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PRÉFACE 

00  EST  KXPOSÉ  LE  DESSEIN  ET  LA  DIVISION  DE  CET  QUVIUCB. 

n  ne  dut  pas  abandonner  plus  longtemps  aux  nouveaux  critiques  la  doo 
Irine  des  Pères  et  la  tradition  de  PEglise.  SHl  n'y  avoit  que  les  hérétiques  qu 
s^âerassent  contre  une  autorité  si  sainte;  comme  on  connott  leur  erreur ,  la 
déduction  seroit  moins  à  craindre  :  mais  lorsque  des  catholiques  et  des  prêtres; 
des  prêtres,  dis^e,  ce  que  je  répète  avec  douleur,  entrent  dans  leur  senti- 
inent,  et  lèv^t  dans  l'Eglise  même  l'étendard  de  la  rébdlion  contre  les  Pères; 
lorsqu'Qs  prennent  contre  eux  et  contre  l'Eglise,  sous  une  belle  apparence,  la 
parti  des  novateur,  il  faut  craindre  que  les  fidèles  séduits  ne  disent  comme 
quelques  Juifs,  lorsque  le  trompeur  Alcime  s'insinua  parmi  eux  *  :  Un  prêtre 
au  $amg  â^Aaron,  de  cette  ancienne  succession,  de  cette  ordination  aposto- 
fique  à  laqudie  Jésus-Christ  a  promis  qu'elle  durera  toujours,  est  vetnu  à 
nous,  il  ne  nous  Ircmpera  pas  ;  et  si  ceux  qui  sont  en  sentinelle  sur  la  maison 
d^Israël  ne  sonnent  point  de  la  trompette,  IHeu  demandera  de  leur  main  la 
sang  de  leurs  frères,  qui  seront  déçus  faute  d'avoir  été  avertis. 

n  nous  est  venu  depuis  peu  d'Hollande  un  livre  intitulé.  Histoire  critiqué 
êsê  principaux  commentateurs  du  nouveau  Testament^  de^mis  le  commenee* 
UÊenidu  CkrisHanisme  jusqu*à  notre  temps,  etc. ,  par  M.  Simon',  prêtre.  C'est 
on  de  ces  livres,  qui  ne  pouvant  trouver  d'approbateurs  dans  l'Eglise  catho* 
lique,  ni  par  conséquent  de  permission  pour  être  imprimés  parmi  nous,  na 
peuvent  parottre  que  dans  un  pays  où  tout  est  permis,  et  parmi  les  ennemia 
de  la  foi. 

Cependant,  malgré  la  vigilance  et  la  sagesse  du  magistrat,  ces  livres  pé« 
nèlrent  peu  à  peu,  ils  se  répandent,  on  se  les  donne  les  uns  aux  autres  :  c'est 
nn  attrait  pour  les  faire  lire,  qu^  soient  recherchés,  qu'ils  soient  rares» 
qu'ib  soient  curieux,  en  un  mot  qu'ils  soient  défendus,  et  qu'ils  contiennent 
une  doctrine  que  personne  ne  veut  approuver  ;  c'est  un  air  de  capacité  et  de 
adeoee,  que  de  s'écarter  des  sentiments  communs  :  et  ceux  qui  ne  songent 
pas  qu'a  y  a  une  mauvaise  liberté,  louent  les  auteurs  de  ces  livres  comme 
fens  libres  et  désabusés  des  préjugés  communs. 

A  toutes  ces  qualités  Fauteur  du  livre  dont  nous  parlons  ijoute  celle  d'être 
critique,  c'est^-A-dlre,  de  pes^  les  mots  par  les  règles  de  la  grammaire;  et  fl 
otkit  pouvoir  imposer  au  monde,  et  décider  sur  la  foi  et  sur  la  théologie  par 
le  grec  ou  par  l'hébreu  dont  il  se  vante. 

Sans  ici  lui  disputer  l'avantage  qu'il  veut  tirer  de  ces  langues,  et  aans 
le  parti  de  ceux  qui  y  excellent  le  plus,  et  qui  n'avouent  pas  que 
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3  PRÉFACE. 

H.  Simon  y  ait  fait  autam  de  progrès  qu'if  se  l'imagine,  je  me  contenterai  de 
lui  faire  voir  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  qu'il  est  tout-à-Ceût  novice  en  théo- 
logie, et  non-seulement  qu'U  prononce  trop  hardiment,  mais  encore  qu^ 
prononce  mal,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  sur  des  matières  qui  le  passent. 

i^vani  que  d'entrer  dams  celJte  dlacuision.  Il  ftiudroit  domœr  en  général  tne 
Idée  de  son  ouvrage  ;  mais  personne  ne  le  sauroit  faire  bien  précisément.  S'fl 
d'en  falloit  rapporter  au  titre  »  on  crolroit  (pi'en  promettant  da  donner  rhistoûe 
des  principaux  commentateurs  du  nouveau  Testament,  il  voudroit  nous  fiiire 
connoitre  seulement  leur  génie  et  leur  savoir,  leur  genre  d'écrire,  leur  ma- 
nière d'interpréter,  le  temps  et  Toccasidn  de  leur  composition,  et  les  autres 
choses  semblables,  sans  entrer  dans  les  questions,  ou  décider  sur  le  fond,  qui 
seroit  un  ouvrage  immense,  et  auquel  plusieurs  grands  vohimesne  suiBroient 
pas;  mais  ce  n'est  pas  le  dessein  de  notre  auteur.  Sous  prétexte  d'une  analyse 
telle  quelle,  qu'il  fait  semblant  de  vouloir  donner  de  certains  endroits,  il  veut 
dire  son  sentiment  sur  le  fond  des  explications,  louer,  corriger,  reprendre qvi 
il  lui  plaira,  et  les  Pères  comme  les  autres;  décider  des  questions,  non  pas  à 
la  vérité  de  toutes,  car  ce  seroit  une  entreprise  infinie,  mais  de  celles  qu'il  a 
youlu  choisir,  et  en  particulier  de  celles  où  il  a  occasion  d'insinuer  les  senti- 
ments des  sociniens,  tant  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ  que  sur  la  matière 
de  la  grâce,  où  en  commettant  les  Grecs  avec  les  Latins,  et  les  Pères  les  plus 
anciens  avec  ceux  qui  les  ont  suivis,  il  interpose  son  jugement  avec  une  au- 
torité qui  assurément  ne  lui  convient  pas. 

On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  il  lui  plait  d'entrer  dans  ces  questions ,  puisque 
assurément  il  n'est  pas  possîUe  .qu'il  les  édaircisse  autant  qu'il  faut  dans  un 
volume  comme  le  sien  :  ce  qui  est  cause  qu'en  remuant  une  infinité  de  dilfi«- 
cultes,  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  résoudre,  il  n'est  propre  qu'à  faire  naitre  des 
doutes  sur  la  religion;  et  c'est  un  nouveau  channe  pour  les  libertins,  qui 
aiment  toiyours  à  douter  de  ce  qui  les  condamne.  On  ne  peut  rendre  non  plus 
aucune  raison  du  choix  qu'il  a  fait  des  auteura  dont  il  a  voulu  composer  sa 
compilation  telle  quelle.  S'il  se  vouloit  réduire  selon  son  titre  «  à  traiter  des 
commentateurs  du  nouveau  Testament,  on  ne  voit  pas  ce  qui  l'obligeoii  à 
parler  de  saint  Athanase,  de  saint  Grégoire  de  Nananxe,  et  des  anli^es  qui  n'ont 
point  fait  de  commentaires,  ni  des  écrits  polémiques  de  ces  Pères,  ou  de  ceux 
ile  saint  Augustin.  Si,  sous  le  nom  de  commentateurs,  il  veut  comprendre 
tous  les  auteui^  qui  ont  traité  du  nouveau  Testament,  c'est-À-dire,  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  oublie  un  sotnt  jénêekne, 
iin  Hugues  de  Saint^rictor,  un  sofiil  Bernard  ^  et  surtout  un  satnl  Grégoire 
le  Grand  ;  d'autant  plus  que  les  deux  derniers,  outre  qu'ils  ont  traité  comme 
les  autres  la  doctrine  de  l'Evangile,  et  en  particulier  les  matières  sur  lesquelles 
H,  Simon  a  entrepris  de  nous  régler,  ils  ont  enoore  expressément  composé  des 
homélies  sur  les  évangiles^  et  que  d'ailleurs  ils  méritoient  sans  doute  autant 
d'être  nommés  que  Servet  et  que  Bernardin  Ochin,  dont  M.  Simon  nous  a 
donné  une  si  soigneuse  analyse,  enoore  qu'il  n'en  rapporte  aucun  commea-» 
taire  :  c'est-è-dire  que,  sous  le  nom  des  conunentateurs,  il  a  parlé  de  qui  il 
lui  a  plu  ;  que,  sous  le  titre  de  leur  histoire,  il  traite  les  questions  qu'il  à  en 
lôte;  en  un  mot,  qu'il  dit  ce  qu'il  veut,  sans  que  son  livre  se  puisse  réduire  à 
aucun  dessein  régulier;  et  si  je  voulols  exprimer  naturellement  oe  qui  ecr  ré* 
aulte,  je  dirois  qu'on  y  apprend  parfaitement  les  expositions  des  sociniens , 
les  livres  où  l'on  peut  s^instruire  de  leur  doctrine,  le  bon  sens  et  l'habileté  de 
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cte  omieiix  <k>ttimMiUiteiir8,  ainsi  ^e  de  Pëtege,  diét  de  la  s^te  des  pâa*> 
0BàB^  et  ût  tous  l6B  autres  auteurs  ou  béfétlqnes,  ou  suspects»  et  qu'on  y 
affsend  ^fUms  que  tout  cela  cotbmeilt  il  £iut  afSotblir  la  fbi  des  plus  bauta 
Bij^stères,  avec  les  fautes  des  Pères  '(  c'est^àrdire»  celles  que  H.  Simon  leur 
impute) ,  et  en  particulier  celles  de  saint  Augustin ,  principalement  sur  les 
malices  de  la  grâce,  dont  notre  auteur  nous  découvre  le  véritable  système, 
et  fait  bien  voir  à  saint  Augustin  ce  qu'il  devoit  dire  pour  confondre  les  péla* 
giens;  en  seHe,  si  Dieone  permet  »  que  ce  ne  sera  plus  ce  docte  Père,  mais 
M.  âlniiMi  qnl  en  san  le  vainqueur.  En  un  mot,  ce  qu'il  apprend  parfaitemene 
biflD,  o'esl  à  estimer  les  bérétiques  et  à  blâmer  les  saints  Pèi*es,  saiis  en 
eicepter  aucun,  pas  même  ceux  qu'il  fait  semblant  de  vouloir  louer.  Et  voilà ^' 
après  avoir  lu  et  relu  son  livre,  ce  qui  en  reste  dans  l'esprit,  et  le  fruit  qu'on 
peut  recueiDîr  de  son  travail. 

Si  cda  parott  incroyable  à  cause  (}uMl  est  insensé,  je  proteste  néanmoins 
de<raiit  Bien  que  je  n^exagère  rien.  Tout  parottra  dans  la  suite  ;  et  pour  pro-» 
oôdo'  plotf  nettement  dans  cet  examen ,  je  me  propose  de  faire  deux  choses  s 
la  probière,  de  décetrvrir  les  errem^s  expres^s  de  nôtre  auteur  sur  les  nuK 
tières  de  la  tradition  et  de  l'Eglise,  et,  ce  qui  tend  à  la  même  fin,  le  mépris 
qu'il  a  pour  les  Pères,  avec  les  moyens  indirects  par  lesquels,  en  afibiblissant 
la  foi  de  la  Trinité  et  de  l'incarnation ,  il  met  en  honneur  les  ennemis  de  ces 
mystères;  la  seconde,  d'expliquer  en  particulier  les  erreurs  qui  regardent  le 
péché  originel  et  la  grâce,  parce  que  c'est  à  ces  mystères  qu^l  s'est  particu-r 
ftèremeni  attaché. 


PREMIÈRE  PARTIE, 


Oû  l'on  découvre  les  erreurs  expresses  sur  la  tradition  et  sur  l'Eglise ,  le  mépris  des 
Kres,  avee  rafléibllssement.de  la  foi ,  de  la  Trinité  et  de  rincarnation ,  et  la  pente 
fers  les  ennemis  de  ces  mystères. 


LIVRE  PREMIER. 

ERREURS  SUR  LA  TRADITION  ET  L'INFAILLIBILITÉ  DE  L'ÉGLISE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  tradltldn  attaquée  ouvertement  en  la  personne  de  saint  Augustin. 

Pour  commeticer  par  où  il  commence  lui-même,  c'est-à-dire, 
par  saint  Atignstin ,  il  l'attaque  sans  déguisement ,  comme  sans 
raésurfe,  dès  les  premiers  mots  de  sa  préface  ;  et  il  l'attaque  sur  la 
matière  oû  il  a  le  plus  excellé,  qui  est  celle  de  la  grâce  :  ce  que  je 
rmârque  ici,  non  dans  le  dessein  d'entamer  ce  sujet,  que  je  viens 
de  réserver  pour  la  fin  de  cet  ouvrage ,  mais  seulement  pour  montrer 
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éàùs  le  procédé  de  Tautenr  un  mépris  manifeste  de  la  tradition 
qu'O  fait  semblant  de  vouloir  défendre.  Je  dis  donc  ^  avant  toutes 
choses ,  que  M.  Simon  ne  craint  point  d'accuser  saint  Augustin,  sur 
cette  matière  ^ ,  éPéire  VimUwr  d'un  nouveau  iy$tème,  de  $*êire  ihigni 
de$  anciens  commeniaieurs ,  et  â^awnr  inverM  des  eûcplicaiUms  dont 
€m  n'avait  poini  entendu  parler  auparavant. 

Voilà  comme  il  traite  celui  qu'il  appelle  en  même  temps  le  doo> 
leur  de  TOccident  \  et  il  semble  qu'il  ne  le  relève  que  pour  avoir  plus 
de  gloire  à  l'attérer.  Son  ignorance  est  extrême ,  aussi  bien  que  sa 
témérité.  S'Q  avoit  lu  seulement  avec  une  médiocre  attention  les 
livres  de  ce  saint  docteur ,  il  Fauroit  toujours  vu  attaché  à  la  doc- 
trine qu'il  avoit  trouvée,  comme  il  dit  lui-même,  très- fondée  et 
très-établie  dans  toute  l'Eglise.  U  n'y  a  aucune  partie  de  son  sys- 
tème, puisqu'il  platt  à  notre  auteur  de  parler  ainsi,  que  ce  grand 
homme  n'ait  appuyée  par  le  témoignage  des  Pères  ses  prédéces- 
seurs, et  des  Grecs  comme  des  Latins ,  où  il  ne  les  suive,  pour  ainsi 
dire ,  pas  à  pas ,  et  qu'il  ne  trouve  très-solidement  et  très-invinci- 
blement établie  dans  les  sacrements  de  l'Eglise  et  dans  toutes  les 
prières  de  son  sacrifice. 

M.  Simon  cependant  l'accuse  d'être  un  novateur  :  c'est  ce  qu'il 
avance  dans  sa  préface  ^  c'est  ce  qu'il  soutient  dans  tout  son  livre, 
où,  à  vrai  dire,  il  n'a  en  but  que  saint  Augustin.  Il  en  revient  à 
toutes  les  pages  aux  nouveautés  de  ce  Père ,  à  ses  opinions  parti- 
euliêres ,  auxquelles  il  accommode  le  texte  sacré.  Il  ne  songe  qu'à  le 
rendre  auteur  des  sentiments  les  plus  odieux ,  comme  de  ceux  de 
Luther  et  de  Calvin.  U  affecte  de  dire  partout  que  ces  impies,  qui 
font  Dieu  cause  du  péché,  et  Wiclef,  qui  est  l'auteur  de  ce  blas- 
phème ,  regardoient  saint  Augustin  comme  leur  guide  ;  sans  avoir 
pris  aucun  soin  de  leur  montrer  qu'ils  se  trompent,  et  même  sans 
l'avoir  dit  une  seule  fois  :  en  sorte  que  nous  pouvons  dire  que  tout 
son  ouvrage  est  écrit  directement  contre  ce  saint. 

CHAPITRE  II. 

Que  M.  Simon  ee  condamne  lui-même,  en  avouant  que  saint  AngusUn ,  qu'il  accuse 

d'être  novateur,  a  été  suivi  de  tout  l'Occident. 

Il  ne  sera  pas  malaisé  de  le  réftiter  ;  mais  en  attendant  que  j'en- 
treprenne une  si  facile  et  si  nécessaire  réftitation,  il  est  bon  de  faire 
^oir ,  en  un  mot ,  que  ce  téméraire  censeur  se  réfute  lui-même  le 
premier.  Car ,  en  attaquant  si  hardiment  ce  saint  docteur  ' ,  il  est 
forcé  d'avouer  en  même  temps  qu't/  est  le  docteur  de  V Occident ,  et 
f  ne  c'est  à  sa  doctrine  que  les  théologiens  latins  se  sont  principalemeni 
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MadUs  ;  ce  qui  s^entend,  de  son  aveu  propre ,  de  ce  qu'il  a  en- 
seigné  sur  la  matière  de  la  grftce  plus  encore,  sans  comparaison ^ 
que  de  toat  le  reste  ;  car  c'est  à  Foccasion  de  cette  matière  que  notre 
auteur  demeure  d'accord  que  êaxni  jéugustin  éioit  devenu  Varacle  de 
fOceideni  ^  Voici  donc  le  prodige  qu'il  enseigne  :  qu'une  nouveauté, 
une  opmûm  pariiculiêre ,  une  explication  de  l'Ecriture,  dont  on 
n'waii  jamais  entendu  parler,  et  encore  une  explication  dure  et  n* 
goureuee,  comme  l'appelle  M.  Simon  à  toutes  les  pages  ^  a  gagné  d'a- 
bord tout  rOocident. 

Je  n'en  yeux  pas  davantage ,  et ,  sans  ici  disputer  pour  saint  Au- 
gustin oonfane  son  accusateur,  j'appelle  son  accusateur  insensé  devant 
l'Eg^  d'Occident,  à  qui  il  fait  suivre  la  doctrine  d'un  novateur^ 
sans  song^  qu'avec  l'Eglise  d'Occident  il  accuse  d'innovation  toute 
l'Eglise  catholique,  qu'elle  a  maintenant  comme  renfermée  dans 
son  sein.  Hais  aÏDn  qu'on  pénètre  mieux  l'attentat  de  ce  critique, 
non  pas  contre  saint  Augustin,  mais  contre  l'Eglise,  il  faut  tirer  de 
son  livre  mie  espèce  d'histoire  abrégée  des  approbations  de  la  doc- 
trine de  ce  Père. 

CHAPITRE  III. 

Histoire  de  rapprobation  de  la  doctrine  de  saint  Auguetin,  de  tiècle  en  siècle,  dft 
l'areo  de  M.  Simon.  En  passant,  pourquoi  cet  auteur  ne  parle  point  de  saint 
tnegoire» 

Premièrement,  il  lui  donne  en  général  pour  approbateur  tout 
rOccident  :  et  il  est  certain  que  ses  livres  contre  Pelage,  et  en  par* 
tîculierceuxde  la  Prédestination  et  de  la  Persévérance,  n'eurent  pas 
plutôt  paru ,  qu'on  y  reconnut  une  doctrine  céleste.  Tout  fléchit  ^ 
i  la  réserve  de  quelques  prêtres  d'un  petit  canton  de  nos  Gaules» 
Où  sait  que  le  pape  saint  Célestin  leur  imposa  silence.  Fauste  de  Riez 
s'âeva  un  peu  après  contre  la  doctrine  de  saint  Augustin  :  son  savoir^ 
son  éloquence,  et  la  réputation  jle  sainteté  où  il  étoit,  n'empêchèrent 
pas  que  ses  livres  ne  fussent  flétris  par  le  concile  des  saints  con* 
fesseurs  relégués  d'Afrique  en  Sardaigne ,  et  même  par  le  pape  saint 
Câase ,  et  par  le  pape  saint  Hormisdas ,  avecXme  déclaration  authen* 
tique  de  ce  dernier  pape  '  :  que  ceux  qui  voudroient  êovoir  la  foi  de 
fEgliêe  romaine  tur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  n*avoient  qu'à  con^- 
miter  les  livrée  de  saint  jéugustin ,  et  particulièrement  ceux  qu'il  acoit 
adressés  à  Prosper  et  d  Hihire,  c'est-à-dire  ceux  contre  lesquels  les 
ennemis  de  ce  Père  s'étoient  le  plus  élevés.  Ainsi  l'on  ne  peut  nier 
que  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  et  en  particulier  celle  qu'il  avoit 
expliquée  dans  les  livres  de  la  Prédestination  et  de  la  Persévérance, 
ne  fût  tout  au  moins,  et  pour  ne  rien  dire  de  plus,  sous  la  protectioo 
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particuliëre  de  TEglise  romaÎQe.  On  ^  niera  pas  w»  plus  que  te 
pape  saint  Grégoire ,  le  plus  siavant  de  tous  les  pavas,  ne  rait^vie 
de  point  en  point ,  et  avec  autant  ^e  zèle  que  saint  Prosper  et  saint 
Hiiaire.  J'ai  remarqué  que  M.  Simon  a  évité  de  parler  de  ce  s^înt 
pape,  quoiqu'il  dût  avoir  un  rmg  honorable  parmi  les  comment^* 
teurs  du  nouveau  Test^n;ient  ^  et  il  pe  peut  y  en  avoir  d'auti;e  raison 
si  ce  n'est  que ,  d'un  côté ,  ae  pouvai^t  nier  qu'il  n'eût  été  le  4é^ 
fenseur  perpétuel  de  la  doctrine  d^  saint  Augustin ,  d'wtce  câté  il 
n'a  osé  faire  parottre  que  cette  doctrine,  qu'il  vouloît  cqml^ttcej 
eût  eu  un  tel  défenseur  4#qs  la  chaire  de  saint  Piei^e.  Après  donc 
avoir  passé  par-dessus  un  fi^  graod  homme ,  il  nomme  ausiècje  suir 
vaut  le  vénérable  Bède,  qui ,  selon  lui  ^ ,  s'est  rmdu  recQnwsaniable  ^ 
nan-seulemmt  ims  la  Gran^Brekigne  j  §mm  tncore  dans  tmk^  les 
Eglises  d'Occident  v^  qui  nonnsQ^Iement  faisoit  profession  de  suivra 
saint  Augustin ,  Hiais  encore  ne  foisoit ,  pour  aÂosi  dire ,  que  le  copier 
et  que  l'extraire.  Pierre  de  TripoU,  plus  ancien  que  Bède,  et  j^us 
estimé  que  lui  par  notre  auteur  %  a  publié  un  commentaire  sur  les 
épttres  de  saint  Paul ,  dans  lequel  il  se  glorifie  de  n'itvair  faU  f «^ 
iranscrire  par  prdte  ce  qu'U  a  trouvé  dans  hs  OEuvres  de  saint  Au- 
gustin  :  ce  qui  est  vrai ,  principalement  de  ce  qu'il  a  dit  sur  la  matière 
de  la  prédestination  et  de  la  gr&ce,  comme  tout  le  monde  sait. 
Alcuin ,  le  plus  savant  homme  de  son  siècle ,  et  le  mattre  de  Char- 
lemagne ,  de  l'aveu  de  M.  Simon  * ,  suit  saint  Augustin  et  Bède  sur 
ÏEvangile  de  saint  Jean,  où  la  matière  de  la  grâce  revient  si  sou- 
vent \  et  si  notre  auteur  igoute  ^ ,  qu'en  s'attachant  au  sens  littéral  il 
ne  fait  pas  toujours  choix  des  meilleures  interprétations  :  c'est  à 
cause,  poursuit- il,  qu'«/  est  prévenu  de  saint  Augustin.  On  l'étoit 
donc  dès  ce  temps,  et  ceux  qui  Vétoient  te  plus  étoient  les  maître^ 
des  autres,  et  les  plus  grands  hommes.  Quand  notre  auteur  fait 
dire  à  Claude  de  Turin  "  que  saint  Augustin  étoit  le  prédicateur  de 
la  grâce ,  il  auroit  pu  remarquer  que  ce  i^'est  pas  seylemen t  ce  faj^eu^ 
chef  des  iconoclastes  d'Occident  qui  a  donné  oe  titre  à  saioX  Aur- 
gustin ,  mais  encore  tous  les  docteurs  qui  ont  écrit  depiuis  l'hér^sîa 
de  Pelage.  En  un  mot ,  dit  H.  Simon  * ,  saint  Augustin  étoit  le  grani 
€iuteur  de  la  plupart  des  moines  de  ce  temps -^  là.  Il  pouvoit  dire  de 
jtous,  à  la  réserve  de  ceu$  qui,  en  s'éloignant  de  sjsûnt  Augustin  sur 
cette  matière,  s'éloignoient  en  mêi^e  teiQps  des  vrais  sentiments  de 
la  foi ,  comme  ^ous  verrons.  Au  reste ,  qui  dit  lès  moines  ne  dit  pa$ 
des  gens  n;iéprisables ,  compte  notre  autejur  l'insinue  en  beaucoup 
d'endroits ,  jqais  les  plus  savants  et  les  plus  saints  de  leur  temps ,  et^ 
conune  il  les  appelle  lui-9iême ,  les  m^itres  de  la  science  en  Occident  ''• 
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IM  «ntewiis  'f^VKfi  viwt  de  noiQiner  étoiwt  du  septième  et  du 
buUiàiM  fiîèçto,  h^  fieuYîëaie  s'^eva  UiConteatetion  sur  le  si^et  de 
<iotaK»lc  ^  et  euQWè  que  le  <irime  dont  on  aoousoit  ce  motne  fût 
4'AVoir  o^ré  ta  doctirîaedie  la  prédostinatioii  et  de  la  grâce ,  les  deux 
pBtis  oQBveDQi^,  non-Beuleméot  de  Tautorité»  mua  esicore  de 
taufi  lea  pdacipea  de  saiot  Àugustia  :  et  sa  doctrine  ne  parut  janaîa 
plos  inmlaMe,  puiaqu'e)Ie  était  la  règle  <x)a[yuttae  des  deux  parljs^ 

X^our  Tenir  au  aiècle  onzième  (  puisque  dans  le  dixième  on  ne 
mmoB  puiat  de  «ponmeotatears  ) ,  M.  SÎt^om  fait  mwtion  d'un  eem* 
iBcnture  f»bhé  sous  le  nom  de  saint  Anselme ,  quoiqu'il  ne  soît 
paiat  de  pe  grand  auteur, et, d»l-*il  '  :  Tùuiee  oaminmiaire  estrempli 
iÊ$§Timçif^  4b  ia  ikéçtl^gie  4b  €aint  ÂugmUn^  qui  «  Hé  le  maigre  dea 
wmim  d'Occident,  comme  semt  ChrtfSQfi^me  Vi  été  des  cmwimUHewrs 
de  tBg^  wmiaie»  On  peut  donc  t^ûr  pour  certain  que  les  autres 
auteiw  Zèbres  étoient  attachés  à  ee  Père,  et  il  aeroit  inutile  d'en 
moquer  les  aoqis  \  mais  <m  nppeut  taire  saint  Anselme  et  saint  fier* 
nard,  deuii  doeteurs  si  eélèbre»,  encore  que  M.  Simon  n'en  ait  point 
paHè,  Qr  U  eat  ocmstant  qu'ils  étejent  tous  devc  grands  disciples 
de  saint  Anguatiu ,  et  que  saint  Benaard  a  trannnis  le  plus  pur  suc 
de  sa  doctrine  aur  la  ^rflce  et  le  libre  arbitre  dans  le  livre  qu'il  a 
imiyKNié  aur  cette  matière. 

Quand  M.  Simon  vient  Ji  saint  Thomas ,  il  avoue  que  saint  Au- 
gustin a  été  le  maître  de  ee  maitre  des  scolastiques  »  ce  qui  aussi  est 
ÎBConteatable  et  avoué  de  tout  le^moiMie.  Nicolas  de  Ljfi'a,  dit-il  '« 
Jaà  9rdinmrem9nt  eaml  ji^guaiin  et  saint  Thomas,  jfui  étoienl  le$ 
deux  ^4U^  niattres  des  théologiens  de  sçn  ttnyfs.  Il  y  a  loogtemiM» 
que  cela  dui^i  pwiaqu'i^rès  avoir  vu  ce  respect  profond  pour  la 
doctrine  de  ^nt  Augustin  commencer  depuis  le  (a mps  de  ee  Père  » 
nons  en  sommes  au  siècle  où  vivoit  Nieoûia  de  L.yra,  ce  docte  r«{t* 
iiestfiB  fremweami  c'est-^^lire ,  oomme  le  remarque  notre  auteur  ', 
Ifnk^eom^nençmP'^  d»  quatorzième  siècle.  Ea^re  du  temps  d'iilrasmey 
on  ne  pouvait  lui  par  danser  lem^ris  qu'il  avoil  pour  saint  Augustin  ^. 
n  n'y  avait  presque  que  saint  j4ugustin  qui  fût  entre  les  mains  des 
tkMogiens ,  et  il  est  même  encore  à  présent  leur  oracle  ' ,  sans  que  les 
l^eosures  dn^M,  Simon  lui  puissent  faire  perdre  ce  titre. 

CHAPITRE  IV. 

aalfrttéaa  rjSifmà;0oîUi^9i.  ani  ait  permis  k  It  Stanoa  d'en  wpekur  à  TËsliAe  oHen* 
Ude»Mli^n  le^élpgien  convainoo  par  saint  Augustin  dans  un  sem])lablc  procédé. 

QMitre  tiae  ai  e^ande  aotorîté  de  tout  l'Occident ,  M.  Simon  noua 
sppsHe  A  tBfjÛÊO  oriaptale,  oonme  plus  édaifée  et  plus  savante*. 
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C'est  de  qum  je  ne  conviens  pas.  Mais ,  sans  commettre  ici  lés  deux 
Eglises,  et  sans  vouloir  cbntredire  nos  critiques,  qui  s'imaginent 
qu'ils  paroissent  plus  savants  en  louant  les  Grecs,  je  répondrai  à 
M.  Simon  ce  que  saint  Augustin  répondit  à  Julien ,  qui  comme  lui 
rabaissoit  l'autorité  de  l'Eglise  occidentale  '  :  Je  eroi»  que  cette  parOe 
du  mande  vous  doit  eufflre,  oA  Dieu  a  voulu  couronner  d'un  trèe-^lo^ 
rieux  marine  h  premier  de  ses  apôtres^  par  où  il  a  établi  dans  l'Oc- 
cident la  principauté  de  la  chaire  apostolique,  comme  lui-même  il 
l'explique  ailleurs  en  tant  d'endroits.  Que  répondra  M.  Simon  à  une 
aussi  grande  autorité  que  celle  de  l'Eglise  occidentale ,  qui  a  l'Elise 
romaine  à  sa  tête ,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises  ?  Peut-on 
nier  que  cette  partie  du  monde  dcAve  suffire  à  M.  Simon  aussi  bien 
qu'à  Julien,  et  d'autant  plus  à  M.  Simon  qu'A  Julien  que  toute  l'Eglise 
catholique  s'est  enfin  depuis  renfermée  dans  l'Occident  ?  Ainsi  l'au- 
torité de  l'Occident ,  selon  lui  si  favorable  A  saint  Augustin  et  A  sa 
doctrine ,  sufflroit  pour  réprimer  ses  censures  \  et  lorsqu'il  nous 
menace  de  l'Orient,  à  l'exemple  des  pélagiens  après  que  tout  l'Occi- 
dent se  fut  déclaré  contre  eux ,  nous  continuerons  A  lui  dire  ce  que 
le  même  saint  Augustin  dit  encore  A  Julien  dans  le  même  endroit  : 
Cest  en  vain  que  vous  en  appelez  aux  évêques  d^Orient,  puisqu'Ue 
sont  sans  doute  chrétiens,  et  que  leur  foi  est  la  nôtre,  parce  qu'il  n'y 
a  dans  F  Eglise  qu'une  mime  foi.  C'est  donc  en  vain  que  vous  alléguez 
la  doctrine  des  anciens  Pères  d'Orient,  comme  si  elle  étoit  contraire 
A  celle  de  saint  Augustin ,  que  TOccident  approuvoit  ;  vous  com- 
mettez les  deux  Eglises  ;  vous  faites  voir  de  la  partialité  dans  le 
corps  de  Jésus-Christ  contre  la  doctrine  de  l'apôtre ,  qui  au  contraire 
y  fait  voir  un  parfait  consentement  de  tous  les  membres  ;  et ,  sans 
encore  oitrer  dans  la  discussion  des  sentiments  des  Pères  grecs ,  il 
vous  doit  suffire  que  vous  êtes  ni  en  Occident,  que  c'est  en  Occident 
que  vous  avez  éU  riginiri  par  le  haptime  :  ne  méprisez  donc  pas  l'E- 
glise où  vous  avez  été  baptisé.  C'est  ce  que  saint  Augustin  disoit  A 
Julien ,  et  nous  en  disons  autant  A  M.  Simon. 

CHAPITRE  V. 

Idée  de  M.  Simon  aur  ttint  AnguaUn,  à  qal  11  Cutt  le  proeès  comme  à  an  noratear 
dans  la  fol,  par  lea  règles  de  Vincent  de  Lérins  :  tout  rOccldent  est  intéreMé 
dans  cette  censore. 

Il  ne  nous  écoute  pas,  et  il  importe  de  bien  remarquer  l'idée  qu'il 
donne  partout  de  saint  Augustin ,  et  qu'il  donne  par  conséquent  de 
tout  l'Occident,  qui  l'a  suivi.  Pour  trouver  cette  belle  idée  de 
M.  Simon,  il  n'y  a  qu'A  ouvrir  son  livre  en  quelque  endroit  qu'on 

1  Cmfr.  Jul.,  Ub.  x.  c.  ir.  n.  is. 
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▼oodra,  et  dès  le  oommenoment  on  trouvera  qu^en  rapportant  un 
passage  de  la  Philocalie  d'Origène  il  déclare  que  emx  quimiJPautreê 
lemmiaili  de  ta  prédeitinaHan  fwariêetU  fhéréiie  de$  gMêiiques,  et 
iéêmiioU  meee  eux  le  libre  arbUre  *  ;  et  pour  ne  point  laisser  en 
doute  qui  sont  ceux  à  qui  il  en  veut,  il  igoute  ces  paroles  :  Cette 
dodriàe  éiaii  nonreeulemeni  d'Origèu,  de  eaint  Grégoire  de  Naxianze 
et  ie  eaimi  Baêile,qui  mU publié  la  Pkihealie,  mai$  généràkmeni  de 
UmU  FEgUee  grecque ,  ou  plutôt  de  toutes  les  Aglises  du  monde  , 
aemU  eaimi  jiuguêtin,  qui  aurait  peut  "être  préféré  à  eee  $entimente 
un  TEAiMTioif  81  CONSTANTE ,  e'U  ovoU  lu  ovec  $aiu  les  ouvrages  des 
éerinaine  eecléeiaetiques  qui  Fonê  précédé. 

Vofli  saint  Augustin  un  insigne  novateur ,  qui  a  changé  la  doc- 
trine de  toutes  les  Eglises  du  monde,  qui  s'est  cqiposé  d  uti^  tradition 
eoastaate,  et  qui,  pour  n'avoir  pas  lu  avec  asHX  d^attention  les  ou- 
vrages  des  écrioains  ecclésiastiques  qui  font  précédé,  leur  a  préféré 
ses  opinions  nouvelles  et  particulières  ^  et  cela  sur  une  matière 
capitale,  puisqu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  favoriser  Vhirésie 
desgnosiiques,  et  de  détruire  avec  eux  le  libre,  arbitre.  Saint  Augustin 
est  donc  novateur  dans  une  matière  aussi  essentielle  au  christianisme 
que  celle-là.  M.  Simon  ne  s'en  cache  pas,  et  c'est  pourquoi  il  entre- 
prend de  lui  faire  son  procès  selon  les  règles  de  Vincent  de  Lérins, 
c'est-^-dire  selon  les  règles  par  lesquelles  on  discerne  les  novateurs 
d'avec  les  défenseurs  de  l'ancienne  foi ,  et ,  en  un  mot,  les  catholiques 
d'avec  les  hérétiques.  Il  se  déclare  d'abord  dans  sa  préface,  où, 
après  avdr  accusé  saint  Augustin  de  s'être  éloigné  des  anciens  eomr 
meniaieurs,  ci  d^avoir  inventé  des  explications  doni  on  n'avait  point 
enteaêu parler  auparavant,  il  igoute  aussitôt  après  que  rincent  de 
Urine  r^eUe  ceux  qui  forgent  de  nouveaux  sens,  et  qui  ne  suivent 
poimpour  leur  régie  les  interprétations  reçues  dans  VEglise  depuis  les 
apMres  :  d'où  il  conclut  que  sur  ce  pied^-ld  on  préférera  le  commun 
eenlimeni  des  a$iciens  docteurs  aux  opinions  particulières  de  saint 
Augustin.  Il  oppose  donc  à  saint  Augustin  ces  règles  sévères  de 
Vincent  de  Lérins,  qui  en  efiTet  sont  les  règles  de  toute  l'Eglise 
catholique  ;  il  oppose ,  dis-je ,  ces  règles  A  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, sans  se  mettre  en  peine  de  tout  l'Occident,  dont  il  avoue 
que  ce  Père  a  été  l'oracle,  n  parle  toigours  sur  le  même  ton ,  et 
nop  content  d'avoir  dit  que  ce  furent  en  partie  les  nouveautés  de 
saint  Augustin  qui  donnèrent  occasion  au  sage  rincent  de  Lérins  de 
empœer  son  Tra/Ué,  où  il  iiMque  ce  docte  Père  comme  un  novateur 
qui  avoii  des  opinions  pariieuliéres  * ,  il  continue  en  un  autre  endroit 
i  lui  fidre  son  procès,  même  sur  la  matière  de  la  grtce,  dont  il  a 
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Hé  le  dfotaic.  Car  en  lanMctaot  im-fMiMige  éê  lansntoms ,  éféque 
d'YfireaL,  oà  il  dit  aybo  pu  0i»èB  insoid^nable  %  ifue  samt  Au^miin 
nt  k'ifrmi^  fiU  a  fitU^nimèdrB  miçc  fidHe$  U  mfi$Ure  de  ta  grâee, 
e  <^trè<4ire  le  f podemeot  de  la  roiîgloii ,  et  a?ec  la  doeiriiie  4e  la 
grtœ  cteétîmne ,  le  iwa|  esprit  da  nouveau  Teatanenl ,  cêh  y  pear- 
aâJt<til'9  ne  wm$  dait  pa$  empMètr  •^exmHimer  lut  éoetrme  4e  iomi 
Augmàiffk  (âw  la  gnftce ,  car  ctet  edle-4à  dont  â  s'agissoit  )  «flou  ke 
fiake  de  yiinùmi  de  Lérmey  ^  0)eHt,  aoee  imrte  femtiqw$iy  qyi^^n 
maliétede  deoirîfM  «ife  eok  fvem^remmt  4Êppu^ée  $ur  Femêtn^  de 
VEcribire,  et  eu  êteend  Meu  sur  ta  iwJHKikm  de  VEfflhe  eaikolique  : 
d'où  il  conclut  que  Vévêque  d^Vfree ,  en  p^/bUesi^  que  ee  doete  Père 
u  em  des  eeniàneuts  4g>po$és  A  Ums  ceux  qui  4*on4  pti^Mdé ,  et  même  d 
tous  iee  ihéolo§mi$  i^piiâ  plue  de  ^etnq  eenie  Bne,  le  rendait  euspeeL 
Mais  laiflioni  iaïuÀâus  a^ec  ses  excès,  dent  il  ne  s'agit  pae  en 
eet «iMlDeit ;  laissons  e^  théologiena  dont,  an  dire  de  M.  I^mon,  la 
doctrine  depuis  cinq  cents  ans  étolt  opposée  à  43eDe  de  saint  Augns- 
lin,  cexiuejearobfaiii(  elenroné^et  (fisons  à  ce  critique  :  (^  Jan* 
sénk^  rend  saint  Augustin  suspect,  an  piiMûml  fiM  ee  doete  Père  a 
eu  des  eetUimesUe  opposés  à  tous  ceux  -qui  VofU  précédé  ;  s^il  lui  fiftit 
eotthattre  lesrtgles  de  Yinewt  de  Lérins  contre  les  novateurs  :  voua 
qui  dîtes  k  mftme  cbose  que  lansénius,  vous  qui  accusez  partout 
saint  Attguolin  d'avoir  introduit  des  expMcations  dont  on  n^ivoit  Ja- 
mail  oitenda  parier,  et  d'avoir  suiirf  des  sentiments  opposés  non- 
^eidemenl  aux  Pèms  grecs ,  mais  encore  à  tous  les  autenns  ecdé- 
enstiques  <pii  avoient  écrit  devant  lui  ^  vous  travaillez  à  le  mettre, 
«t  «f  ec  lui  lom  les  Latins  qui  Tont  suivi ,  selon  vous ,  durant  tant  de 
sièdes,  au  nng  îles  cmteur»  sujets  et  des  nowteurs  rctjetés  par 
les  rigles  inviolables  de  Vincent  de  Lérins  ^  en  un  mot ,  an  rang  des 
hérétiques  ou  des  famteurs  des  hérétiques ,  puisque  vous  lui  faites 
frroriser  Ttiérésîe  des  gnostiques ,  et  d^uire  avec  eus:  le  libre 
«rbitre. 

CHAPITBEYf. 

Q^ç  cette  accusatiQB  4e  M.  S;ipaon  contre  saint  A^gusUn  retombe  s^r  le  mni  Siége^ 
«nr  tout  l'Occident,  sur  toute  l'Eglise,  et  détruit  Funlformité  de  ses  sentiments  et 
4s  ttnradltM»  sar  k  fol  :  que  ob  ctlUqae  ni|oavBlle  les  questions  ftéoiaémsv^ 
déçldàes  par  les  P^res^  §vec  le  cpi^n^mçiQt  4e  tçute  J'I^U^^^tliipli^e  i  ^ég»^- 
gn^ge  du  cardinal  BeUarmin. 

m 

U  rpn  m^M^  de  teto  eKc^9  em  voit  <m  te  roUgion  eat  rédmto. 
^'i4ée4U»  wm  m  dowe  U.  SUifiw.  mt  wn^r^eidemept  que  ïCmot 
«t  l'ûecîd^t  lAe  apnl  pi^  d'aoepH  dwa  la  CqI,  mais  enaci» qti'iw 
iiWatoW  a  4)9trateé  |04H  TOf^ideiit «près  Mû;;  qi^  Vimcims»  M  il 
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été  changée;  ^«'iil  n'y  ajpluapar  coQ^égiiei;^ da tradition  wmt«9^, 
ivûstjpifi  oeU»  qui  Vétoit  ju^qu!^  .$«wt  Àugi|sUaa>CQ6aé4e  ré(c^d«|im 
lui, et  que,  1^ ^uls  Grecs  ayant  peysi^té  dans  4a  4wtme  4e  i/^tm 
jiirôs ,  m  ne  faut  pli^  cbercber  la  foi  etf  ortbodQiU^  qUB4a«9  TQriiWt» 

On  Ymi  dcaïc  bi^n  qu'il  ne  a'agit  pas  de  fUMnt  A^gwtia  aeidw^ 
jH>'4e  sa  doctrine,  mais  encore  de  rautprité  et  de  la  doeMw  49 
j'jÇgUae^  puisque,  s'il  a  été  permis  h  aaint  Ajagusto  dfi  li(«bWSMr 
4w$  une  matière  jçapitale ,  et  que ,  jiendwt  qu'il  la  ebangeoit^  Us^ 
I^pes  el  tout  roocident  Ju4  aient  afiplwdi  ^  il  n'y  a  plus  d'aut^y*^^  il 
n'y  a  plua  de  doctrime  Siie  ;  il  fwt  toifârer  (qu9  iii^  errant  »  et  ^x^ 
«ngr  ia  porte  4e  l'Eglise  à  tous  l^  uova^eura. 

«Car  il  faut  bien  obsi^rver  que  tes  questiws  où  M.  Simon  veut  com* 
SD^ttre  saiut  Àug|U9tîp  aveo  ]fis  anoî^na  ne  sont  pas  d^  ifgmUem 
légères  ou  indifférentes ,  mais  d/os  questions  de  Jla  foi  »  ou  il  s'^giwoi^ 
jdu  libre  arbitre,  savoir,  s'il  le  falloit  $K>utenir  ayecQrigène  çontp^e 
les^birésiei  d^  jjpgmiiquesi^'ïL  étcât  amirçmt  <^  forcé,  ^m  seiHMI^ept 
iiré  par  persuasion;  si  Dieu  permet  seulement  le  mal,  ou  s'il  en  ^ 
Tauteuf  ;  ou»  ?n  d'autres  termes,  si ,  lorsqu'il  livre  les  hompas  é 
leurs  désirs ,  il  e$$  caui ^  en  quelque  m<miére  49  leur  ériwki^mkfmenf 
oudel'aioeujilementde  leur  cœur;  3'il  y  avoitde  1^  faute  de  Judas  d«W 
sa  trahison ,  ou  s'il  n'a  fait  qu'<Kcomplir  ce  qui  4Xit>»U  4U  4étermi»4  ^ 
C'est,  tlis-je^  dans  toutes  ces  cboses  que  notre  auteur  met  partout 
/Dette  différence  entre  la  doctrine  des  anciens  et  peUe  de  saint  Au^ 
gustin  \  comme  si  les  anciens  étoient  les  seuls  qui^eussent  évité  t^iu^ 
ces  inconvénients,  et  qu'au  contraire,  en  suivant  saint  Augustin, 
il  tta  f  At  pas  possible  4e  n'y  pas  UhaIw.  ^ar  il  préte^ad  qu'ils  étoient 
1^  auite  d^  la  dœtxine  nouvelle  ^  pf^-lÀcuUéFe  qu'il  a  enseiguée  aur 
la  prédestination  \  et  c'cist  lœ  que  préteud/i^i wt ,  aw^  bien  qif^  M^ 
1^  anciens  seqfii^pélagiens.  Cependant  saint  Aiigufto  n'm  a  pa^ 
moîus  waisté  ^ur  cette  d^siptr JAe  ;  et  <}ttel  a  été  l'éyénan»ent4e^te 
(^y^jpute^  si ice  n'est  que  le  ps«ie  moi  Célesti^,  d^aijA  qui  ^e  Cuit 
joftée,  înyH)^  9ileu4»  ajuiL  advermw  de  ^njt  Au^urtMx  î  et  quV 
f^  que  ic^tte  querelle  eut  été  souve^  renwveiée,  le  p^pe aaint 
Hoimisdas  eu  vint  enfin  à  catta  solennelle  4ée)aratkm  S  que  fm' 
muébwt  §a»wr  leit  e^àimenfi  40  VBgUee  rcmfiim  ^wr  la  grûm  ^f  k 
iibre  arkHfh  ^'o^  Vf  4  comeulSflr  l$e  pmit«h^  4^  ^^^  Aug/^in,  e^ 
m  particulier  4feux  qu'il  aikirea^eéêo^  Prçep^  H4  *^^  Hiiaire, 
i^"tiii4^4if9im^  de  jla  Piédi^tinatiw  et  dul^w  dê^per^véD^moe^ 
4ff9i  fiml^(OMju^i|ua  Jes  advwia^  4e  s^^nt  Augi^ti»  trQUY^wl  le» 
pbW^mcassifs,  et oùHw  voit  «ncQce  ^mîourd'bui  c^  4W  N*  ^ÎQ^W 
ose  accuser  de  nouveauté  et  d'erreur? 
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Ainsi  oe  que  remue  ce  vain  critique ,  est  précisément  la  même 
question  qui  a  d^à  été  vidée  par  plusieurs  décisions  de  FEglise  et  des 
papes.  M.  Simon  accuse  saint  Augustin  d*étre  novateur  dans  la  ma- 
tière de  la  prédestination  et  de  la  grâce  ;  c'étoit  aussi  la  prétention 
des  anciens  adversaires  de  saint  Augustin,  qui  se  dé  fendaient,  dit 
saint  Prosper  * ,  par  raniiquiié ,  et  imUenaient  que  les  passages  de  fE-* 
pUre  aux  Romains ,  dont  ce  Père  appuyoit  sa  doctrine ,  n'avaient 
jamais  iU  entendus  comme  il  faisait  par  ajMcun  auteur  ecclésiastique. 
Saint  Augustin  persiste  dans  ses  sentiments ,  et  nonnseulement  il  per- 
siste dans  ses  sentiments ,  mais  encore  il  n'hésite  point  à  soutenir 
que  la  prédestination ,  de  la  manière  dont  il  Fenseignoit ,  appartenoit 
à  la  foi ,  à  cause  de  la  liaison  qu'eUe  avoit  avec  les  prières  de  l'E- 
glise et  avec  la  grâce ,  qui  fait  les  élus.  Le  cardinal  BeOarmin  a  rap- 
porté les  passages  où  ce  Père  parle  en  ces  termes*  :  Ce  que  je  sais, 
dit-fl ,  c'est  que  personne  n'a  pu  disputer ,  sinon  en  errant ,  contre  cette 
prédestination  que  je  défends  par  les  Ecritures  ,*  et  encore  :  L'Eglise 
n^a  jamais  été  sans  cette  foi  de  prédestination ,  laquelle  nous  défendons 
avec  un  nouveau  soin  contre  les  nouveaux  hérétiques.  Ce  qui  fait  dire 
à  ce  grand  cardinal  que ,  si  le  sentiment  de  saint  Augustin  sur  la  pré- 
destination  était  faux ,  on  ne  pourrait  excuser  ce  Père  d^une  insigne 
témérité,  puisque  nan^seulement  il  aurait  combattu  avec  tant  d^ardeur 
pour  une  fausseté,  mais  encore  qu'U  aurait  osé  la  mettre  au  rang  des 
vérités  caÂaliques.  D'où  ce  cardinal  conclut  que  la  doctrine  ensdgnée 
par  saint  Augustin  n'est  pas  la  doctrine  de  quelques  docteurs  particur 
tiers ,  mais  la  foi  de  l'Eglise  catholique. 

M.  Simon  n'a  pu  ignorer  ces  passages  ni  les  sentiments  de  Bel- 
larmin ,  puisqu'il  l'a  expressément  nommé  sur  cette  matière  en  par- 
lant de  Gatharin.  il  n'a  pas  pu  ignorer  non  plus  que  saint  Augustin 
n'ait  prétendu  enseigner  une  doctrine  de  foi  dans  les  livres  que  ce 
critique  reprekid.  Je  ne  dispute  point  encore  quelle  est  cette  doctrine  ; 
je  demande  seulement  à  M.  Simon  si ,  nonobstant  cette  doctrine , 
qu'il  ose  faire  passer  pour  nouvelle  et  excessive ,  le  pape  saint  Cé- 
lestin ,  devant  lequel  on  porta  les  accusations  qu'on  faisoit  contre ,  au 
lieu  de  la  reprendre  comme  excessive  et  nouveOe,  n'a  pas  fermé  la 
bouche  aux  contradicteurs ,  en  les  appelant  des  téméraires ,  imposito 
improbis  sHentio  %*  s'il  n'a  pas  mis  saint  Augustin  au  rang  des  maîtres 
les  plus  excellents;  inter  magistros  optimas^  au  rang  de  ceux  que  les 
papes  ont  toujours  aimés  et  révérés ,  utpote  qui  omnibus  et  amari  fuerit 
et  hanari  ;  enfin  au  rang  des  docteurs  les  plus  irrépréhensibles ,  née 
eum  sinistrœ  suspieionis  saltem  rumor  adspersit^  s'il  n'a  pas  permis  à 

«  J^p.  Proip,  ad  jtitg.,  n.  S.—*  Hb.  de  dont  Pcr$ev„  cap.  zn.«-s  CœU$t.,  ^it,  ad  SpHe. 
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aînt  Proqper,  ou  à  Fauteur  des  Capitules  attachés  à  sa  décrétale,  quel 
qa'2  soit,  de  Uâmer  ceux  qui  accusent  nos  maîtres ,  c'est-à-dire 
aiat  Augustin  et  ceux  qui  Tont  suivi ,  d'avoir  excédé ,  ce  sont  les 
mots  dont  il  se  sert  ;  magUtris  eiiam  no$iri$,  tanquam  neeessarnim 
moium  exeeuerini,  cbloqitmUur  ;  enOn  s'il  n'est  pas  vrai  que  cette 
doctrine  est  cdle  où  le  pape  saint  Hormisdas  renvoie  ceux  qui  veulent 
savoir  ce  que  croit  l'Eglise  romaine  sur  la  grftce  et  le  libre  arbitre^' 
Qœ  si  tout  cela  est  incontestable ,  comme  il  l'est ,  et  que  personne 
ne  l'ait  jamais  pu  ni  osé  révoquer  en  doute ,  on  ne  peut  nier  que 
M.  Simon ,  qui  fait  professicm  d'être  cathelique,  ne  renouveOe  au- 
joard'hui  contre  saint  Augustin  la  même  accusation  que  les  papes 
ont  r^[Hrimée  ;  et  il  ne  peut  éviter  d'être  condamné,  puisque  non- 
seukmmt  il  regarde  saint  Augustin  conune  un  novateur ,  et  sa  doc- 
trine compe  pleine  d'excès ,  mais  qu'il  ose  encore  la  proscrire  comme 
contraire  au  sentiment  unanime  de  toute  l'Eglise ,  comme  tendante 
i  renouveler  et  à  favoriser  l'hérétsie  des  gnostiques  et  à  détruire  le 
libre  arbitre. 

^     CHAPITRE  VIL 

Vaine  réponse  de  M.  Simon»  qne  saint  AngosUn  n'est  pas  la  rè(^e  de  notre  foi  :  ma^ 
gré  eette  eaviliation ,  ce  criUque  ne  laisse  pas  d*ètre  convainea  d'avoir  condamné 
les  papes»  et  toute  l'Eglise  qui  les  a  suivis. 

U  n'est  donc  pas  ici  question  de  savoir  si  les  sentiments  de  saint 
Angustîn  sont  la  règle  de  notre  créance,  qui  est  le  tour  odieux  que 
M.  Simon  veut  donner  à  la  doctrine  de  ceux  qui  défendent  l'autorité 
de  ce  Père.  Non,  sans  doute,  saint  Augustin  n'est  pas  la  règle  de  notre 
toi,  et  aucun  docteur  particulier  ne  le  peut  être  *,  il  n'est  pas  même 
encore  questicm  esi  quel  degré  d'autorité  les  papes  ont  mis  ses  ou- 
vrages en  les  approuvant  :  car  nous  réservons  cet  examen  à  la  suite 
de  ce  traité.  Il  s'agit  ici  de  savoir  si ,  après  que  saint  Augustin  est 
ievam  forade  de  VOecidmi ,  on  peut  le  traiter  de  novateur  sans  ac- 
cuser les  papes  et  toute  l'Eg^  d'avoir  du  moins  appuyé  et  favorisé 
des  nouveautés ,  d'avoir  changé  la  doctrine  qu'une  tradition  con« 
stante  avoit  app<»rtée,  et  si  cela  même  n'est  pas  renverser  les  fonde- 
BMi^  de  TEp». 

n  ne  faut  pas  que  M.  Simon  s'imagine  qu'on  lui  souffre  ces  excès, 
ni  que,  sous  prétexte  que  qudques-uns  auront  abusé  dans  ces  der- 
niers flèdes  du  nom  et  de  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  il  lui  soit 
permis  éiea  mépriser  l'autorité.  C'est  d^à  une  insupportable  témé- 
rité de  s'ériger  en  censeur  d'un  si  grand  homme,  que  tout  le  monde 
regarde  comme  une  lumière  de  l'Eglise,  et  d'écrire  dh-ectement  contre 
Im  \  c'en  est  une  encore  plus  grande,  et  qui  tirat  de  l'impiété  et  du 
,  de  le  traiter  de  novateur  et  de  fauteur  des  hérétiques  : 
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Éttdff  le  Hlm)^  dTune  manière  qui  retomberait  stir  toute  l'Eglise ,  ef 
fti  convaincre  d'avoir  chattgé  de  croyattfîe,  c'est  le  combfé  de  l'aveu- 
Cément  *,  dé  sorte  qiie  dorénavant  fe  n^ai  pBs  besoin  cTappeler  à  mon 
s^iêcdùrscetix  qui  respectent,  comme  ils  doivent,  un  Père' si  éclairé: 
ites  ennemis ,  s^il  en  a ,  sont  obligés  de  condmnner  M.  Simon ,  à  molns^ 
de  vouloir  condamner  l'Eglise  même,  la  faire  varier  dans  la  foi,  et 
imiter  Tes  héréUqïtes ,  qui  patr  toutes  sortes  de  moyens^  tâchent  d^f 
trouver  de  la  contnRlicâbn  et  de  l'erreur. 

CHAPITRE  VIII. 

Autre  eavillatton  de  M.  Simon  dans  la  déclaration  (|u'll  a  faite  de  ne  vouloir  pas 
.  oouiaiimer  saint  Atigiidthi  :  que  ea  doctrine  en  ce  point  éublil  la  tolérance  et 
l'indliférence  de»  religions. 

n  ne  sert  de  rien  à  M.  Simon  de  dire  quil  ne  prétend  point  con«- 
damner  saint  AuguMin ,  ni  empêcher  que  ses  sentiments  n'aient  un 
Kbre  cours ,  mais  seul^nent  d'empêcher  que ,  sôus  prétexte  de  di^ 
fendre  ce  docte  Père,  on  ne  condamne  les  Pères  grecs  et  toute  l'an-^ 
tiquité.  J'avoue  qu'il  parie  souvent  en'  ce  sens  ;  mais  ceux  qui  se 
paieront  de  cette  excuse  n'auront  guère  compris  ses  adresses.  11  veuf? 
débiter  ses  sentiments  hardis  ;  mais  il  se  prépare  des  subterfuges , 
quand  il  sera  trop  pressé.  Il  a  de  secrètes  complaisances  pour  une 
ÉBcito  subtile ,  qui  veut  laisser  la  Mberté  de  tout  dire  et  de  tout  peàsér. 
fcne  perle  pas  en  vain,  et  la  suite  fera  mieux  paroilre  cette  véi*ité; 
Biais  il  vdiKhroit  bien  nous  envelopper  ce  dessein.  Qu'y  a-t*il  de  plus- 
ndaonnable  que  de  tolérer  saint  Augustin  ?  Hais  aecordez^lui*  cetto* 
toiéranee,  avec  les  principes  qu'il  pose  et  avec  les  propositions  qia'if 
avanee,  il  vous  forcon  de  txÀétet  une  doctrine  opposée  à  tonte  l'E* 
gUse  ancienne,  proscrite  par  conséquent  sdon  les  règles  de  VinôMf 
de  L^ns,  c'est-^-Hlire  selon  les  règles  qui  sont  les  marques  certaine^' 
de  la  cathdictté.  11  vous  teravoir  que  la  foi  peut  être  changée;  qu# 
les  papes  et  tout  l'Ocoident  peuvent  approuver  ce  qui  étoit  inouï  M*-' 
paravant  ;  qu'on  peut  tolérer  une  doctrine  qui  renverse  le  libre  ar- 
bitre, qui  ftdt  Dieu  auteur  de  l'aveuglement  et  de  l'endiepoissemcffit- 
des  hommes,  qui  introduit  des  questions  qui  mettent  le$  hmmên  âtmif^ 
au  disespùir  ' ,  c'est-à-^dire  celle  de  la  prédestination ,  sans  laquelle 
on  ne  sauroit  expliquer  à  tond  ni  le»  prières  de  l'Egltoe,  ni  la  gtUde 
Chrétienne.  Passez  cette  tolénnee,  et  accordez  une  fois  qu'on  a  variée 
dans  la  foi ,  il  n'y  a  plus  de  tradition  ni  d'autorité,  et  il  en  flaudM 
venir  à  la  tolérance.  Voilà  ce  qui  résulte  clair^nent  du  livre  de  notref 
auteur. 

Qu'il  étale  tant  qu'il  lui  plaira  sa  vaine  science ,  et  qu'il  fasse  va«- 

•  1  Pag,  155. 
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loir  8i  eiitfqiie,  H  ne  s'etcuseirà  jamais ,  je  ne  dirai  pasfd*«^otr  Igaiotêf 
,  ftveetout  son  gi«e  et  aon^béhreti^  les  éMmento  de  la  tliéotogie  (oai^ 
3  le  peat  pes  aroir  igMré  des  vérité»»  Goonae»  qd'on  apprend  itentf 
tocatéebisnie),  mai»  jedirai  d'aToi^  renreraé  le  fondement  de  te  fei, 
et,  ivec  le^eacactère  de  prétro,  d'avoir  fait  le  personnage  d'un  ettfiemt 
ddrEglise* 

CHAPITRE  IX. 

La  tradRion  combattue  par  M.  Simon ,  sous  prétexte  de  la  défendre. 

Qqoî  donc,  nous  répondra-^-*il ,  vous  m'attaqtiez  efor  là  traditiott 
que  jetante  dans  tout  mon  livre.  Il  la  vante,  je  Tavone,  et  il  semble 
toTmdoir  faire  tout  son  appui  ;  mais  je  sais,  i!  y  a  longtemps,  com-^ 
ttent  3  vante  lies^  meilleures^  choses.  Quaiîd  par  sa  critique  de  Tan- 
tien  Testament  il  renversoit  Pauthenticité  de  tous  les  livres  dont  if 
M  composé,  et  même  dé  ceux  de  Moïse,  3  ftiisoit  semblant  de  vou- 
h^  par  ta  étsMir  la  tradition ,  et  réduire  les  hérétiques  à  la  recon- 
nottre,  pendant  qu'il  en  renversoit  la  principale  partie  et  le  fondè- 
toeat  avee  Fauthenticité  des  livres  saints.  C'est  ainsi  qu'il  défeindoit 
ke  tradition  et  qu'il  hnposoit  à  ceux  qui  n'étoient  pas  assez  histï'uit^ 
dans  ces  mâtièfes,  on  qui  ne  se  donnoient  pas  le  loish"  de  s'y  appli- 
quer -,  mais  c'est  une  querelle  à  part.  Tenons-nous-en  au  troisième 
tome  sur  le  nouveau  Testament ,  et  voyons  comment  la  tradition  y 
est  défendue.  Déjà  onVoit  qu'elle  est  Sans  force,  pitiisque,  toute  con- 
stante et  unrverselte  qu'dle  étoit  dès  l'origine  du  christianisme  jus- 
qu'au temps  de  saint  Augustin  sur  des  matières  aussi  importantef>^ 
que  celle  de  la  grftce  et  du  libre  arbitre ,  ce  Père  a  eu  le  pouvoir  de^ 
la  changer,  et  d'entraîner  dans  ses  sentiments  les  papes  et  l'Occident. 
Vantez-nous  après  cela  la  tradition  que  vous  venez  de  détruire.  Màii^ 
Tenons  à  d'autres  endroits. 

CHAPITRE  X. 

Manière  méprisante  dont  les  nouveaux  critiques  traitent  les  Pères  et  méprisent  la 
tradition  :  Premier  exemple  de  leur  procédé  dans  là  question  de  la  nécessité  dd 
i'eoefaMifltie  :  M.  Simon  avec  les  hérétiques  accose  TE^ise  tnoieone  d'eneur».6t 
sooUent  un  des  arguments  par  lesquels  Us  ont  attaqué  la  tradition. 

n  faut  apprendre  à  connoltre  les  décisions  de  nos  critiques  et  la 
manière  dont  ils  tranchent  sur  les  Pères.  C'est  foiWesse  de  s'étudier 
à  les  défendre  et  à  les  expliquer  en  un  bon  sens  :  il  en  faut  parler 
libiement  ;  tf  est  quelque  chose  de  plus  savant  et  de  plus  fin  que  de 
prendre  soin  de  les  réduire  au  chemin  battu.  Au  reste,  on  n'a  pas 
besoin  de  rendre  raison  de  ce  qu'on  prononce  contre  eux.  Le  juge- 
ment d'un  critique ,  formé  sur  un  goût  exquis ,  doit  s'autoriser  de 
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lui-même,  et  il  sembleroit  qu'on  douttt  si  Ton  s'amusoit  à  prouver* 
On  va  voir  un  exemple  de  ce  procédé,  et  tout  ensemble  une  preuve  • 
de  ses  suites  pernicieuses,  dans  les  paroles  suivantes  de  M.  SSmon. 

La  frtwoe,  dit-il  %  que  Mrinl  AwguêHn  tire  du  baptême  et  de  Te^ 
thariêtie  pour  prouver  le  péché  originel,  comme  ê'iU  étoieui  également 
nécessaireê,  même  aux  enfants,  pour  être  sauvée,  ne  paraît  pas  con- 
cluante ;  elle  était  cependant  fondée  sur  la  créance  de  ce  temps-la, 
qu*il  appuie  sur  ces  paroles  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
Vhomme,  et  si  vqus  ne  huvex  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  décider  :  autant  de  paroles,  autant  d'arrêts.  Le 
reste  du  passage  est  du  même  ton.  En  un  autre  endroit  il  prend  la 
peine  d'aU^er  le  cardinal  Tolet,  qui  explique  saint  Augustin  d'une 
manière  solide  et  qui  est  suivie  de  toute  l'école ,  mais  c'est  encore 
piour  prononcer  un  nouvel  arrêt  *  :  H  paraît  bien  de  la  subtUUé  dane 
cette  interprétation,  et  toute  l'antiquité  a  inféré  de  ce  passage  :  Si  voue 
ne  mangez  la  chair,  etc.,  la  nécessité  de  donner  actuellement  Feuchoi^ 
ristie  aux  enfants ,  aussi  bien  que  le  baptême.  Il  ne  faut  point  de  rai- 
son :  M.  I^mon  a  parlé.  Saint  Augustin  s'est  trompé  dans  une  matière 
de  foi,  et  comme  lui  toute  l'antiquité  étoit  dans  l'erreur  :^  créance 
de  ce  Père,  quoiqu'elle  soit  ceOe  de  son  temps,  n'en  est  pas  moins 
fausse.  Ainsi  en  quatre  paroles  M.  Simon  conclut  deux  choses  :  l'une, 
que  les  preuves  de  saint  Augustin,  qui  sont  celles  de  l'Eglise,  ne 
sont  pas  concluantes;  l'autre,  que  la  créance  de  l'Eglise  est  errcmée. 
Si  M.  Simon  le  disoit  grossièrement,  on  s'élèveroit  contre  lui  ;  parce 
qu'il  donne  à  son  discours  un  tour  malin  et  un  air  d'autorité,  on  lui 
applaudit. 

Cependant  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  soutienne  ici  les  sentiments 
des  protestants.  Le  principal  objet  de  leur  aversion  est  l'infaillibilité 
de  l'Eglise,  qui  entraîne  la  certitude  de  ses  traditions.  Pour  attaquer 
ce  fondement  de  la  foi ,  ils  ont  cherché  de  tous  côtés  des  exemples 
d'erreur  dans  l'Eglise,  et  celui  qu'ils  allèguent  le  plus  souvent  est  le 
même  où  M.  Simon  leur  applaudit.  Du  Moulin ,  dans  son  Bouclier  de 
la  Foi,  et  tous  les  autres  sans  exception  n'ont  rien  tant  à  la  bouche 
que  cet  argument  :  Saint  Augustin  et  toute  l'Eglise  de  son  temps 
croyoit  la  nécessité  de  l'eucharistie  pour  le  salut  des  enfants  \  la  tra- 
dition en  étoit  constante  alors  ;  cependant  eUe  étoit  fausse  :  il  n'y  a 
donc  ni  tradition  certaine ,  ni  aucun  moyen  d'établir  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  :  la  conséquence  est  certaine.  M.  Simon  établit  l'antécé- 
dent ,  qui  est  que  l'Eglise  a  erré  en  cette  matière.  Il  n'y  a  donc  plus 
moyen  de  sauver  la  vérité  qu'en  condamnant  ce  critique. 

sPag.9iT.*traf.Tio. 
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CHAPITRE  XL 

AitlAee  de  IL  Simon  pour  rainer  nne  des  preuves  fondamentales  de  l'Eglise  sur  Te 

péché  originel,  Urée  du  baptême  des  enfants. 

Ceat  œ  qui  oous  réduit  à  examiner  une  fois  les  jugements  qu'il 
pronoDoe  avec  tant  d'autorité  :  et  encore  que  selon  les  lois  d'une 
dilate  réglée,  à  qui  aflBrme  sans  raison,  il  suffise  de  nier  de  même; 
ee  ne  sera  pas  perdre  le  temps  que  de  mcmtrer  l'ignorance,  la  témérité 
ou  plutôt  la  mauvaise  foi  de  ce  censeur. 

Je  dis  donc  premièrement  qu'il  afiTolblit  la  preuve  de  l'Eglise.  Sa 
preuve  fondamentale  pour  établir  le  péché  originel ,  étoit  le  baptême 
des  petits  enfants.  Ses  autres  preuves  étoient  solides ,  inais  il  y  fal- 
loit  de  la  discussion  :  le  baptême  des  petits  enfants  étoit  une  preuve 
de  tût,  pour  laquelle  il  ne  falloit  que  des  yeux  ;  le  peuple  en  étoiC 
capable  comme  les  savants ,  et  c'est  pourquoi  saint  Augustin  l'établit 
dans  un  smnon  en  cette  sorte  ^  ittne  faut  point ,  disoit-il,  mettre  en 
çuetHm  ,  $'U  fanU  baptiser  le$  enfants  :  c*est  une  doctrine  établie  Uy  a 
tongtempê ,  aœe  une  souveraine  autorité  dans  l'Eglise  catholique.  Les 
ennemis  de  F  Eglise  (  les  pélagiens  )  en  demeurent  d^aecord  avec  nous  , 
et  il  n'y  a  point  en  cela  de  question.  Voilà  donc  une  première  vérité 
qui  n'ttoit  pas  contestée.  11  faut  baptiser  les  enfants  :  le  baptême  leur 
est  nécessaire  ;  mais  à  quoi  leur  est-il  nécessaire?  Le  baptême  le 
montrait,  puisque  constamment  il  étoit  donné  en  rémission  des 
péchés  ;  c'ëtoit  une  seconde  vérité ,  qui  n'étoit  pas  moins  constante 
que  la  première.  V autorité,  dit  saint  Augustin  %  de  l'Eglise  notre  mère 
le  montre  etinsi  ;  la  régie  inviolable  de  la  vérité  ne  permet  pas  d'en 
douter  :  quiconque  veut  ébranler  cet  inébranlable  rempart,  cette  fortes- 
fesse  imprenable,  il  ne  la  brise  pas,  il  se  brise  contre  elle.  Et  un  peu 
après  '  :  Cest  une  chose  certaine,  c'est  une  chose  établie.  On  peut  souffrir 
les  erreurs  dans  les  autres  questions ,  qui  ne  sont  point  encore  exami^ 
nies,  qui  ne  sont  point  affermies  par  la  pleine  autorité  de  V  Eglise  :  on 
peut  dans  cette  occasion  supporter  l'erreur  ,*  mais  il  ne  faut  pas  per-* 
mettre  d^en  venir  jusqu'à  renverser  le  fondement  de  la  foi. 

Ce  fondement  de  la  foi  étoit  la  déclaration  solennelle  que  faisoit 
ra^giise ,  qu^on  baptisoit  les  enfants ,  qu'on  les  lavoit  de  leurs  péchés  ; 
piroù  fl  falloit  croire  de  nécessité  qu'ils  naissoient  pécheurs,  et  que^ 
n'ayant  point  de  péchés  propres  à  expier ,  on  ne  pouvoit  laver  en 
eux  que  ce  grand  péché  que  toas  avoient  commis  en  Adam.  Il  ne  fal- 
loit point  argumenter,  l'action  parloit  :  le  péché  originel,  si  difficile  à 
persuader  aux  incrédules ,  devenoit  sensible  dans  la  forme  du  bap- 
Urne,  et  la  preuve  de  l'Eglise  étoit  dans  son  sacrement. 

iSinmioê. sJU  i^de  v&b.Apotl, c. i.  n.  is.— i  /M., c.  xrn. n.  17.— i  Ibld,,  c.  xzi.  n.  tf» 
ni.  1* 
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Cet  admirable  sermon  de  saint  Augustin  fut  prononcé  dans  TE- 
glise  de  Ciartbage  le  jour  de  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  au  com- 
mencement de  rhéréaîe  de  Pelage,  et  avant  que  ses  sectateurs  eussent 
été  condamnés  ;  mais  TEglise  qui  les  toléroit  jusqu'alors ,  et  les 
attendoit  à  potence ,  leur  déaoasoii  par  ce  sermon  dao^  la  capitale 
de  l'Afrique,  qu'elle  ne  le^  totéreroît  pas  longtemps  et  jetoit  les  UmAftr 
ments  de  leur  prochaine  pondamnation.  En  effet,  qu^ite  tenps 
après,  dans  la  même  ^tise  de  Cartbage  où  ce  aermoa  avoît  été  pvor 
nonce,  on  tint  un  concile  approuvé  de  toute  FEglise,  oà  Tcni  ccm^ 
damna  les  pélagiens  par  le  baptême  des  petits  eofaiits.  fii  voiiei  le 
canon  *  :  Quiamqtte  dit  qu*U  ne  fa^  paint  baptiser  k9  petite  enfimts 
fumoellemeni  né» ,  fWL  q%'il  les  faut  baptiser  à  la  vérité  en  la  rémiesim 
des  péchés,  mais  ctg^endant  qu'ils  ne  tirent  pas  d'Adam  un  péehé  ori^ 
ginel  quHl  faUle  expier  par  la  régénération ,  d'où  il  s'ensuit  qve  te 
forme  du  baptême  qu'on  leur  donne  en  la  rémissiim  des  péchés  n'est  pas 
véritable,  mais  qu'elle  esi  fausse;  qu'il  soit  anathéme. 

On  voit  par- là  que  cette  preuve  du  péché  originel ,  qu'on  Uroit  de 
b  nécessité  et  de  la  forme  du  baptême ,  étoit  celle  de  toute  l'Eglise 
catholique  dans  les  conciles  univawllement  reçus.  Les  Pères  du 
même  concile  de  Garthage ,  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  au  pape 
saint  Innocent,  pour  lui  demander  la  confirmation  de  leur  jug&r 
ment ,  insistent  sur  cette  preuve,  comme  sur  celle  qu'on  ne  pouvoit 
r^eter  sans  renverser  le  fondement  de  la  foi  S  qui  étoit  précisémeat  ce 
que  saint  Augustin  avoit  prêché ,  encore  qu'il  n'assist&t  point  à  ce 
concile  ^  et  le  pape  la  reçut  aui^si  comme  incontestable ,  en  disant,  que 
c'est  vouloir  ané^ifUr  je  baptême ,  que  de  dire  que  ses  eau^  sacrées 
fijS  servent  de  rien  aux  enfants^. 

C'est  donc  là  ce  fondement  de  la  foi ,  sur  lequel  les  pélagiens  ne 
pouvoient  pas  dire  que  l'Orient  ne  fût  pas  d'accord  avec  rOccident, 
puisque  les  deux  Eglises  en  convenoient  avec  un  si  grand  consm- 
tement ,  que  les  peuples  mime ,  dit  saint  Augustin  dans  le  sermon 
déjà  cité^,  auroient  couvert  de  confusion  ceux  gui  auraient  osé  le 
renverser.  C'est  aussi  ce  qui  fermoit  la  bouche  aux  pélagiens ,  qui  ne 
faisoient  que  biaiser  quand  on  en  venoit  à  cet  argument,  et  parois- 
soient  cvidems^ent  déconcertés ,  comme  les  réponses  de  Julien  le 
pélagien  le  font  connoître'.  ^m  a^îourd'hui  M.  Simon  entref^^end 
de  les  délivrer  d'un  argument  si  pressant  et  si  important ,  et  n'osant 
pas  le  détruire  ouvertement,  de  peur  d'attirer  sur  lui  le  cri  de  tout 
l'univers ,  il  l'affoiblit  indirectement ,  en  joignant  la  nécessité  de 
Teucharistie  avec  celle  du  baptême  ^  comn^e  sî  saint  Augustin  et  toute 

t  Conc.  Cirth.,  cia.  ti.  — «  Bpist.  Conc,  Carth,  ad  Im,  in  fine.  —  s  Bpist,  inn,  ad  Conc. 
MUev,^  4  senn.  294.  al.  H.  c.  xni,  n.  i7.  —  f  Alag.  cont.  JuU,  lib.  y.i.  c.  S. 
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VGglise  ravoît  erae  ^«le.  Mm  on  voit  iei  iMBitotement  ie  ioalideiir 
9itiiee  d»  nA  autew.  Ia  ppeuve  que  Ton  tiroit  du  baptâme  sijytisistoit 
iwr  Ml  ff^pre  torm ,  iod^ndwun^ii  de  celle  qu'on  tifoit  de  l'eu- 
elMrîstie,  wmme  oa  le  prat  voir  par  le  seroMm  de  saint  Augustin, 
Qu'o»  a  «apporté ,  etmaei^  par  le  eaaon  du  eon^île  de  Gsrihage ,  oik 
Virgoneot  du  bsipttaae,  aoème  seul,  dît  le  aiyet  de  Tanatlièine  ds 
YE(fS9»9  a$m  qu'il  y  aoît  fait  meutioia  de  celui  de  reuefaaristîe*. 
QaaiMl  donc  IL  Simon  fait  marcher  ensemble  ces  deux  preuves , 
c'ait  qu'il  eapëpe  d Woiblir  Tune  en  Tembarreasant  avec  Fautre  :  ii 
yaaIoîA  faire  ça  piaiair  aux  nouveaux:  p^agiens,  dont  il  est  le  par* 
pétwl  défenseur,  aui^ii  Ueia  que  des  anciens  partisans  de  cette  hé- 
rMe,  eomme  la  suite  de  ee  discours-  lé  fera  paroltre.  En  effet  la 
ivwre  tirée  du  baptême  n'a  aucune  difficulté.  Si  donc  il  a  senti  qu^ii 
y  au  avoât  dans  cdUe  qu'en  tiroit  de  l'eucharistie,  et  qu'U  falloit  un 
plus  long  discours  pour  la  faire  mtendre ,  la  bonne  foi  vouloit  qu'il 
les  séfaràt.  Il  devoit  dire,  non  pas  comme  il  fait,  que  la  preuve  que 
Mifti.jHtpttiin  tire  eu  hu]^fyfM  et  de  l'eucharistie  ne  paroU  pas  ean^ 
dumUe  ;  mais  que  la  preuve  de  l'eucharistie  est  plus  difficile  à  pénétrer 
que  l'autre ,  qui  va  toute  seule ,  et  qui  n'a  aucun  embarras.  Mais  s'il 
eât  parlé  de  cette  sorte ,  la  victoire  de  l'Eglise  étoit  manifeste ,  et  sa 
preuve  trè^évidente.  U  falloit  donc,  pour  favoriser  les  pélagiens  an- 
eiens  et  modernes,  affoiblir,  ou  plutôt  détruire  la  preuve  la  plus  mani* 
faste  du  pécbé  originel,  et  avec  elle  renverser  le  fondement  de  FEglise, 
aamme  lea  Pères,  dont  nous  avons  vu  les  autorites,  l'ont  démontré* 

CHAPITRE  XII. 

FuMgat  des  papes  et  des  Pères  qui  établissent  la  nécessité  de  l'eueliarlstie  en  termes 
aussi  forts  que  saint  Augustin  :  Erreur  inexcusable  de  M.  Simon  qui  accuse  ce  saint 
de  s'être  trompé  dans  un  article  qui ,  de  son  aveu ,  lui  étoit  conunun  avec  touto 
FEgllae  de  «on  temps. 

Quant  à  la  preuve  de  Feucbaristie ,  le  dessein  de  raffoiblir  se 
trouve  uni  avec  celui  de  montrer  que  dans  le  temps  de  saint  Au- 
gustin ,  et  lui  et  toute  TEglise  étoient  dans  Terreur.  La  raison  en  est 
évidente.  On  fonde  cette  erreur  de  saint  Augustin  sur  la  manière 
dont  il  parle  contre  les  pélagiens ,  de  la  nécessité  de  Feucharistie  y 
appuyée  sur  ce  passage  de  saint  Jean  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Filé  deTbomme  et  ne  but^js  so»  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  '• 
Or  cette  preuve  n'est  pas  seulement  de  saint  Augustin,  mais  encore 
da pape  aaint  Innocent'  dans  sa  réponse  au  concile  de  Milève,  que 
toute  TEglise  a  rangée  dans  ses  canons  ]  et  elle  est  encore  du  pape 
saint  Gélase  *  dans  sa  lettre  aux  évéques  de  la  province  qu'on  appe- 

i/Mw.^  Yi.  54^—  >  99iH,  nd  Cane,  miev.^  >  éid  SpUc,  per  Pic. 
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loit  Pioèae  en  Italie.  Elle  est  donc  si  clairement  du  saint  Siège ,  que 
saint  Augustin  ne  craint  point  de  dire,  dans  son  épttre  à  wnt  Paulài  % 
que  ceux  qui  la  rejettent  malgré  la  décision  du  pape  saint  Innocent, 
s'tièvent  contre  Vauioriié  du  Siège  apa$toK^pêe;  et  il  montre  ailleurs  * 
que  le  décret  de  ce  Siège,  par  où  cette  preuve  est  établie,  est  si 
inviolable ,  que  Célestius  même,  un  autre  Pelage ,  a  été  obligé  de  s'y 
soumettre.  On  ne  peut  donc  pas  nier  que  cette  preuve  ne  soit  celle  du 
saint  Siège  et  de  toute  FEglise  catholique.  Elle  est  encore  celle  des 
autres  Pères,  contemporains  de  saint  Augustin  ;  entre  autres  de  Mer- 
cator  * ,  ce  grand  adversaire  de  Thérésie  pâiagienne ,  et  d'EusM)e , 
évéque  de  l'Eglise  gallicane  %  dont  on  a  publié  les  homélies,  sous  le 
nom  d'Eusèbe ,  évéque  d'Emèse.  Pour  joindre  les  Grecs  aux  Latins , 
elle  est  mcore  de  saint  Isidorede  Damiette  ',  qui  prouve  ensemble 
la  nécessité  du  baptême  et  de  Teucharistie,  par  ces  deux  passages  : 
Si  vous  ne  mangez ,  etc.,  et ,  Si  vous  ne  renaiaez ,  etc.  Et ,  afin  qu'on 
ne  pense  pas  que  cette  doétrine  soit  nouvelle ,  on  la  trouve  dans 
saint  Cyprien ,  aussi  clairement  que  dans  les  Pères  qui  l'ont  suivi. 

Je  rapporterais  ces  autorités  si  le  fait  n'étoit  avoué  par  notre  au- 
teur*, qui  reconnott  que  $i  saint  jiugustin  a  établi  la  nécessité  de  l'eur 
diaristie ,  égale  à  celle  du  baptême ,  c'était  en  suivant  la  Créance  de  son 
temps  ''.  Afin  qu'on  ne  doute  pas ,  il  répète  encore  que  toute  Fanti^ 
quité  a  inféré  de  ce  passage  (de  saint  Jean ,  vi  )  to  nécessité  de  donner 
actuellement  l'eucharistie ,  aussi  bien  que  le  baptême  *.  Mais  ce  n'est 
pas  le  langage  d'un  homme  qui  veut  défendre  la  tradition  de  l'Eglise  : 
c'est  au  contraire  le  langage  d'un  homme  qui  a  entrepris  de  la  dé- 
truire ,  et  qui  veut  faire  conclure  aux  protestants,  que  si  l'Eglise  s'est 
trompée  dans  la  créance  qu'elle  avoit  de  la  nécessité  de  l'eucharistie, 
et  est  aujourd'hui  obligée  de  se  dédire ,  elle  peut  aussi  bien  s'être 
trompée  non-seulement  sur  la  nécessité  du  baptême ,  mais  encore 
sur  toutes  les  autres  parties  de  sa  doctrine,  n'y  ayant  aucune  raison 
de  la  rendre  plus  infaillible  dans  ime  partie  de  la  doctrine  révélée 
de  Dieu ,  que  dans  l'autre. 

CHAPITRE  XIII. 

M.  Simon ,  en  aoatenant  que  l'Eglise  ancienne  a  cru  la  nécessité  absolne  de  Teucha- 
ristie,  favorise  des  hérétiques  manifestes  »  condamnés  par  deux  conciles  œcumé- 
niques» premièrement  par  celui  de  B&le,  et  ensnite  par  celai  de  Trente. 

Voilà  donc  l'erreur  manifeste  de  M.  Simon,  d'admettre  comme  cer* 
tain  un  fait  qui  renverse  le  fondement  et  l'infaillibilité  de  l'Eglise  ; 

1  J^p.  1S8.  aliàt  106.  ad  Paulin.,  c.  tut.  n.  it. — •  tib.  n.  ad  Bonif.»  e.  it.  «-  s  Fidt  Mar, 
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mais  sa  faute  n'est  pas  moins  grande  en  ce  que,  dans  un  article  par- 
ticulier, il  donne  gain  de  cause  à  des  hérétiques  qui  ont  été  réprouvés 
par  le  ocmefle  de  Bftle. 

On  sait  avec  quelle  obstination  les  Bohémiens  soutenoient  la  né- 
eeaaité  de  communier  les  petits  enfants.  Ils  se  fondoient  sur  ce  pas- 
sage de  saint  Jean  VI ,  et  ils  soutenoient  que  saint  Augustin  et  toute 
l'El^ise  andfflme  Tavoient  entendu  comme  eux  K  C'est  ce  que  le  con- 
cile de  Bàle  ne  put  souffrir,  et,  dans  Faccord  qui  fût  fait  avec  eux 
par  les  légatsdece  condle,  on  les  obligea  expressément  à  se  départir 
de  la  communion  des  enfants.  Ils  y  revenoient  pourtant  toiqours ,  et 
ce  ccmcile ,  en  ce  point ,  approuvé  de  toute  TEglise  et  du  pape  même, 
ne  cesBoit  de  s'y  opposer,  parce  que  TEglise  n'entendoit  point  que  la 
communion  des  enfants  fût  autorisée  comme  nécessaire.  Mais  au-* 
jonrd'hui  M.  Simon  vient  soutenir  ces  hérétiques  et  condamner  le 
concile-,  puisqu'il  assure  que  les  hérétiques  suivoient  Tancimne  doc- 
trine ,  et  que  le  concile  et  toute  l'Eglise  s'y  opposoit. 

On  voit  donc  déjà  un  concile  œcuménique  qui  condamne  H.  Si- 
mon :  c'est  le  concile  de  Bftle  dans  les  actes  qu'il  a  passés  avec  une 
pleine  autorité ,  du  consentement  du  pape  \  car  l'accord  dont  il  a  été 
parlé,  est  de  l'an  1432,  durant  les  premières  sessions  qui  ont  été, 
compie  on  sait,  autorisées  par  Eugène  IV  :  et  depuis  même  les  con- 
testations ce  pape  a  toigours  maintenu  l'accord,  qui  n'a  jamais  souf- 
fert aucune  atteinte. 

Mais  si  M.  Simon  a  ignoré  la  décision  du  concile  de  Bàle,  il  n'a  pas 
dû  ignorer  celle  du  concile  de  Trente ,  qui ,  en  parlant  de  la  coutume 
ancienne  de  donner  la  communion  aux  petits  enfants ,  décide  en 
termes  formels ,  que  comme  les  Pêre$  ont  eu  de  bannes  raisùns  de  faire 
ce  qu^ili  oni  fait,  amei  foui-ii  croire  sans  aucun  doute  qu'ils  ne  Vont 
fais  par  emcune  niceesiU  de  saluî  *  :  ce  qui  se  trouvera  faux  ^  si  la  né- 
ceaaité  de  salut ,  égale  dans  l'eucharistie  et  dans  le  baptême ,  a  étÀ  le 
fondemoit  de  leur  pratique,  ainsi  que  le  soutient  M.  Simon.  Sa  orir 
tique  est  donc  opposée  à  celle  de  deux  conciles  oecuméniques,  et 
expressément  condamnée  par  celui  de  Trente  :  à  quoi  il  n'y  a  autre 
réponse  à  faire  pour  lui,  sinon  que  ce  n'est  pas  ici  le  seul  endroit  odi 
il  m^Mrise  l'autorité  des  plus  grands  conciles. 

tMn* Sfiv»,  HUL  Boliem.'-'t Seu,  21.  c.  it. 
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CHAPITRE  XIV. 

Mauvaise  foi  de  M.  Simon ,  qui ,  en  accusant  saint  Augustin  et  t«ute  rantlmlté  4'avoîr 
erré  sur  ia  nécessité  de  reucbarisjje ,  dissimule  le  sentiment  de  saint  Fulgence , 
auteur  du  même  siècle  que  saint  Augustin ,  et  qui  fàiseit  profession  d*étre  son  dis- 

.  eiflf/mlme  duia  oettç  q^eatîon,  À  U  lf>«4f  ea  réMalâoa  «ir  la dioctiiiie  de  eo 
Père. 

Il  suppose  eoQtre  c«s  eoocilas ,  eomme  un  Dût  cdnstant ,  que  saint 
Aagastin  et  toute  TE^se  e&seignoieitf  la  nàeessité  de  reoeharistie 
^gale  àcdledabaptAne^maîs  il  n'y  a  nulle  bonne  foi  dans  son  pro^ 
cédé ,  puisqu'il  disomule  toutes  les  raisons  dont  le  sentiment  co&*- 
traire  est  appuyé. 

H  est  vrai  qu'il  rapporte  la  r^nse  du  eardmal  Tolet  %  qtêe  Ut 
tf^lamU  étoieni  eensés  ree&mr  feuekarUiie  dam  le  baptême ,  parce 
qu'ils  deveiêoieHt  alor$  meaAreê  du  earps  myêtifue  de  Jésue-ChrUt,  et 
qu'aimi  Ut  participoieni  en  quel^it  manUf^  au  taeremeni  de  reuehOf^ 
ristie  ;  mais  il  méprise  cette  réponse ,  qui  est  la  seule  qu*on  puisse 
opposer  à  Thérésie  des  Bohémiens ,  et  il  croit  la  détruire  par  cette 
seule  parole'  :  Ily  a  bien  de  la  tubêUiU  (e'est-ÀHlire,  dans  son  style, 
Uen  de  la  chiciuie  et  du  rafflnement)  dont  celte  interpréialùm ,  ei 
PMe  f  antiquité  reconnut  la  néeettUé  de  donner  aciuellemeni  Feuelut* 
rieêie  aux  enfante. 

H  dissimule  que  cette  réponse  du  cardinal  Tolet  est  ceUe  non^ 
seulement  des  cardinaux  Bellarmin  et  du  Pérou ,  de  tous  ceux  qui 
ont  entrepris  de  soutenir  la  tradition  contre  les  protestants ,  et  de 
toute  réeole ,  mais  encore  celle  de  saint  Fulgence ,  qui ,  consulté  sur 
la  question  dont  il  s*agit,  a  expliqué  saint  Augustin  comme  a  fait 
Tdiet ,  et  eomme  fait  encore  atqourd'hui  toute  la  théologie  *.  Cette 
autorité  de  saint  Fulg^ice  n'est  ignorée  de  personne.  On  le  consultoit 
sur  le  salut  d'un  Ethiopien  qui  après,  avoir  longtemps  demandé  le 
bBptème  en  bonne  santé  le  reçut  enfin  fort  malade  et  sans  connois- 
sauce  dans  Fégiise  même ,  et  mourut  dans  Pintervalle  qu'il  y  avoit 
entre  la  cér^nonie  du  baptôme  et  le  temps  de  la  communion.  Ainsi 
il  ne  fut  pas  communié.  Le  diacre  Ferrand,  dont  le  nom  est  cAèbre 
dans  l'Eglise ,  consulte  saint  Fulgence ,  le  plus  grand  théologien  et 
le  plus  saint  évéque  de  son  temps ,  sur  le  salut  de  PEthiopien,  et  ce 
grand  docteur  n'hésite  pas  à  prononcer  en  faveur  du  baptisé.  Per- 
sonne ne  Ta  repris ,  et  au  contraire  on  acquiesce  à  sa  décision. 

Le  cas  n'étoit  pourtant  pas  extraordinaire.  Il  y  avoit  assez  de  dis- 
tance entre  le  baptême  et  la  communion,  puisque  ce  temps  com- 
prenoit  la  consécration  des  mystères ,  avec  tout  le  sacrifice  de  l'eu- 
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çharistia  ;  at  saint  Fulgf  1100  jMirle  de  la  mort  qui  amvoît  4âm  eet 
iotsnraUe  à  quelques-una  comme  d'une  choae  Maes  eonnniuie,  aaM 
que  pourtant  w  tùi  m  pwie  4e  leurai^at.  Ce  n'étojt  donc  paa  alim 
teseotin^eiU de FEgli^, que }a  néQ9saité de Teuebmatie  fût  éigiJ» A 
folle4u  ha#t£9iuB ;  nwia  ai  oe  ne  rétpit  paa  alors,  ee  ne  Tétait  paa 
fmparavaot ,  lu  du  tempa  de  aaint  Anguatin.  Saisit  Fo}gei»ee  en  éteH 
uâp  proche,  et  tn^  Qdèle  dîaeîfto  de  ee  grandaaint  (Hi  vejt  an  effet 
qu'ij  résout  la  qi^eatipn  par  aaint  Auguatin ,  et  wr  le  naôme  principe 
dont  nou#  noua  aervona  encore  aujourd'hui ,  que  dèa  qu'on  eat 
baptisé ,  on  est  par  le  baptême  même  rtmiMportidjfimt  A»  C9rp$  et  dm 
sang  de  Jésus^hrist,  d'où  saint  Fulgence  conclut  qu'an  n'est  donc  pas 
privé  de  la  participation  de  ce  corps  et  de  ce  sang ,  lorsqu'on  a  été 
haptisé  3  encore  qu'on  sorte  de  cette  vie  avant  que  de  les  avoir  reçus» 

Voilà  ce  principe  tant  mépriaé  par  M.  Simon  dans  sa  critique  sur 
Tolet.  C'est  pourtant  le  principe  de  saint  Fulgence  ;  c'est  le  principe 
de  saint  Augqstin ,  que  saint  Fulgence  établit  par  un  sermon  de  ce 
Père ,  qu'il  récite  entier ,  et  que  tout  le  monde  a  reconnu  après  lui  ; 
c'est  la  doctrine  constante  de  saint  Augustin  dans  tous  ses  ouvrages. 
II  y  a  encore  un  sermon  '  où  il  établit  expressément  que  le  chrétien 
est  fait  membre  de  Jésus-Christ ,  premièrement  par  le  baptême  et 
avant  la  communion  actuelle ,  qui  est  la  même  vérité  que  saint  Ful- 
gence avoit  établie  par  le  sermon  qu'il  a  rapporté.  Le  même  saint 
Augustin  enseigne  la  même  chose  dans  le  livre  du  Mérite  et  de  la 
Rànission  des  péchés.  On  ne  fait^  dit-il  *,  autre  chose  dans  le  baptême 
des  petits  enfants  ^ue  de  les  incorporer  à  l'Eglise,  c'est-àrdire ,  de  les 
unir  au  corps  et  aux  membres  de  Jésus-Christ.  Cent  passages  du  même 
Père  justifieroient  cette  vérité ,  si  elle  pouvoit  être  contestée.  On  a 
vu  la  conséquence  que  saint  Fulgence  a  tirée  de  ce  beau  principe.  Il 
parottmême  que  saint  Augusthi  l'a  tirée  lui-même,  puisqu'il  présup^ 
pose  qu'un  enfant  malade  gu'on  se  presseroit  de  porter  aux  eaux  bap- 
tisnu^s ,  si  on  lui  prolongeoit  tant  soit  peu  la  vie ,  en  sorte  qu'il 
mourût  incontinent  après  son  baptême,  seroil  de  ceux  dont  il  est  écrit, 
qu'Us  ont  été  enlevés,  de  peur  que  la  malice  ne  les  changeât  '  ;  c'est-à- 
dii^e,  quUl  seroit  sauvé ,  bien  qu'il  paroisse  par  tous  les  termes  de  ce 
Père  y  qu'il  présupposoit  la  mort  de  cet  enfant  si  proche ,  qu'on  n'au^ 
mit  pas  eu  le  loisir  de  le  communier. 

On  voit  donc  la  mauvaise  foi  de  M.  Simon ,  qui  dissimule  les  déci- 
sions de  Bâie  et  de  Trente ,  et  qui  passe  si  hardiment  comme  un  fait 
constant,  que  saint  Augustin  avec  toute  l'antiquité  étoit  dans  Ter- 
reur ;  comme  si  saint  Fulgence ,  qui  florissolt  dans  le  siècle  où  saint 

1  Serm.  Pomc.^  Serm.  224.  —  1 17e  Pecc,  mer,  et  remUt,,  l.  la.  c.  4.  —  >  De  anim.  et  ejiu 
ffrtgla,,  Ub.  ni'  8.  If. 
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Augustin  est  mort ,  ne  faisoit  pas  partie  de  l'intiquité  ;  ou  qu^fl  eût 
pu  mépiiaer  la  doctrine  de  saint  Augiutin,  doat  il  faisoit  une  si  haute 
profession  d'être  le  disciple  ;  ou  qu'il  n'eût  pas  résolu  la  difficulté 
dont  il  s'agit,  par  les  principes  de  ce  Père  ;  ou  que  la  solution  que 
nous  y  donnons  ne  Tût  pas  la  même  que  celle  de  saint  Augustin;  ou 
enfin  que  saint  Augustin  n'eût  pas  lui-même  parlé  en  conformité 
de  ce  principe  dans  le  passage  qu'on  vient  de  rapporter,  liais,  sans 
nous  arrêter  k  un  seul  passage ,  toute  la  théologie  de  saint  Augustin 
concourt  avec  celle  de  saint  Fulgence,  i  nier  dans  l'eucharistie  une 
nécessité  égale  à  celle  du  baptême. 

CHAPITRE  XV. 


Le  même  saint  Augustin  enseigne  partout  que  tes  enfants  baptisés 
sont  mis  au  nombre  des  croyants ,  lorsque  ceux  qui  les  portent  au 
baptême  répondent  pour  eux,  et  que  dès  lors  ils  sont  du  nombre 
de  ceux  dont  il  est  écrit  :  Qui  croira  et  qui  lera  baptfié  tera  lauvéi 
mais  maintenant  il  faudra  dire  qu'il  sera  damné  sans  avoir  reçu  la 
communion. 

Le  même  Père  enseigne  encore  que  Jésus -Christ  e»t  mort  une 
$eule  foii  ;  matt  qu'il  meurt  pour  chacun  de  noui ,  hriqu'en  quelque 
ûge  que  ce  toit  noui  tommei  baptité»  en  sa  mort ,  et  que  c'eif  aloTê  que 
ta  mort  nous  profile  *  ;  c'est-à-dire ,  qu'elle  nous  est  appliquée  ;  en 
que  répéter  ce  que  saint  Paul  avoit  dit  deux  fois  en 
1,  de  peur  qu'on  ne  l'oubliât  :  Que  nous  sommet  etue- 
i~  Christ  dmt  le  baptême,  etc.',  et  on  veut  que  ce 
Men  entendu  cette  doctrine,  damne  ceux  qui  ont  été 
qui  la  mort  de  Jésus -Christ  est  appliquée,  s'ils  ne 
ussitêt. 
Le  même  saint  Augustin  enseigne  après  le  prophète,  que  rien  ne 
peut  mettre  de  séparation  entre  Dieu  et  nous  que  le  péché*.  Sur  ce  prïo- 
cipe  incontestable,  il  décide  qu'une  innocente  image  de  Dieu  ne  peut 
être  privée  de  son  royaume,  selon  les  règles  de  justice  qu'il  a  éta- 
blies. On  trouvera  dans  saint  Augustin,  sans  exagérer,  cinq  cents 
passages  de  cette  nature,  et  cinq  cents  autres  pour  dire  que  la  ré- 
mis»on  des  péchés  s'accompUt  par  le  baptême.  On  demande  donc  i 
M.  Simon  et  à  ses  semblables  :  veut-il  présupposer  qu'après  le  bap- 
tême on  demeure  encore  péeheur,  et  qu'un  si  grand  sacrement  n'ait 
aucun  effet?  Ce  seroit  en  rejeter  la  vertu;  ou  bien  est-ce  qu'après 
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aToir  reçu  la  grâce,  un  enfant  la  perd,  s'il  n'est  communié?  Mais 
quand,  et  dans  quel  moment,  et  par  quel  crime  ?  ILa  grftce  se  re- 
tire-t-elle  toute  seule  sans  aucune  infidélité  précédente?  Ou  biai 
admettra-t-on  dans  un  enfant  une  infidélité  précédente  dont  son  âge 
n'est  point  capable  ?  Dans  quelle  absurdité  veut-on  jeter  l'ancienne 
Eglise,  en  lui  faisant  égaler  la  nécessité  de  Teucbaristie  qui  suppose 
Tenfant  en  état  de  grâce,  à  celle  du  baptême  qui  le  suppose  en  état 
de  péché  ! 

Voici  encore  un  autre  principe  qui  n'est  pas  moins  clair.  Toute 
TEglise  et  saint  Augustin  avec  elle,  croit,  sans  qu'on  en  ait  jamais 
douté,  que  l'eucharistie  étoit  pour  les  saints^  c'est-à-dire,  pour 
ceux  qui  étoient  justifiés.  Personne  n'ignore  ce  cri  terrible  avant  la 
communion ,  Le$  choses  saintes  pour  les  saints.  On  étoit  donc  sanctifié 
quand  on  communioit  ;  et  si  avant  la  communion  on  pouvoit  être 
damné,  on  pouvoit  être  tout  ensemble  damné  et  saint.  Si  le  baptême 
n'avoit  pas  remis  pleinement  tous  les  péchés ,  l'on  communioit  en 
péché,  lorsque  l'on  communioit  après  le  baptême  ^  et  la  première 
communion  étoit  un  sacrilège.  Qui  auroit  pu  digérer  ces  absurdités  ? 
Hais  cependant  on  veut  supposer  que  c'étoit  la  foi  de  l'Eglise  du 
temps  de  saint  Augustin.  Bien  plus ,  on  veut  supposer  que  l'Eglise  ne 
savoit  pas  la  différence  du  baptême  et  de  l'eucharistie.  Sans  doute 
l'eucharistie,  qui  est  établie  pour  nourrir  le  chrétien,  le  suppose  ré* 
généré;  mais  s'il  est  régénéré,  il  est  enfant  de  Dieu  :  on  appelle  aussi 
l'eucharistie  le  pain  des  enfants ,  le  pain  des  saints ,  le  pain  des  justes  ; 
mais,  ditsaintPauI,  si  Ton  est  enfant,  on  esthéritier  et  cohéritier  de  Jésus-- 
Christ^:  on  est  tiré  de  la  puissance  des  ténèbres  pour  être  transféré  au 
royaume  du  bienraimé  Fils  de  Dieu  *.  On  est  donc  en  voie  de  salut  in-- 
continent  après  le  baptême ,  et  avant  la  communion  :  on  n'y  est  pas 
avant  le  baptême,  parce  que  n'ayant  encore  rien  reçu  de  Dieu,  on 
n'a  avec  son  péché  que  sa  propre  condamnation.  L'état  n'est  donc 
pas  le  même,  la  nécessité  n'est  pas  égale. 

CHAPITRE  XVI.  . 

Vaine  réponse  des  nouveaux  critiques. 

Sont-ce  là  des  subtilités,  comme  les  appelle  M.  Simon ,  et  des  ré- 
ponses tirées  par  les  cheveux ,  ou  des  vérités  solides  et  évangéliques  ? 
On  sait  les  finesses  de  nos  critiques.  Je  ne  raisonne  pas ,  disent-ils^ 
j'avance  un  fait  :  ils  croient  se  mettre  à  couvert  par  cette  défaite,  et 
qu'on  n'a  plus  rien  à  leur  dire  ^  mais  au  contraire ,  on  leur  dit  alors  : 
C'est  donc  un  fait  que  l'Eglise  a  ignoré  les  premiers  principes  de  la 
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religioD,  le  langage  de  saint  Paul,  la  définitioa  du  bapténe  et  eèHe 
de  reucbarialte,  avec  leurs  efltets  primitifs  et  essentiels.  Qiûconque 
admet  de  tels  faits ,  peut,  sll  veut ,  être  protestant  ;  mais  9  ne  peut 
pas  être  catholique ,  et  aussi  venons-nous  de  lire  dans  te  condle  4e 
Trente,  après  le  ooncile  de  Bflle,  la  condamnation  expresse  de  ce 
aentiment,  que  notre  auteur  a  dissimulée  avec  tout  le  reste. 

CHAPITRE  XVII. 

Pourquoi  saint  Augustin  et  les  anciens  ont  dit  que  l'Eucharistie  étoit  nécessaire ,  et 
qu'elle  Test  en  effet  ;  mais  en  son  rang  et  à  sa  manière. 

Mais  d'où  vient  donc  que  saint  Augustin  a  établi  la  nécessité  de 
Teucharistie  ?  La  question  n'est  pas  dilBcile.  Il  en  a  établi  la  nécessité^ 
parce  qu'en  effet  elle  est  nécessaire.  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  en  vain: 
^î  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  Vhamtne,  et  ne  buvez  son  soMig, 
vous  n'aurez  point  la  vie  en  vow  S  L'eucharistie  est  donc  nécessaire , 
mais  à  sa  manière.  La  chose  ^  de  ce  sacrement ,  qui  est  l'incorpora- 
tion au  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  est  nécessaire  de  nécessité 
de  salut  ^  mais  saint  Augustin  nous  a  fait  voir  qu'on  la  trouve  dans 
le  baptême  :  et  le  sacrement  de  l'eucharistie ,  établi  pour  signifier  pluB 
expressément  une  chose  si  nécessaire ,  est  nécessaire  aussi  ;  mais  tou- 
jours, comme  on  a  dit,  à  sa  manière,  de  nécessité  de  précepte,  et 
non  pas  de  nécessité  de  moyen,  ainsi  que  parle  l'école  :  ou,  si  Ton 
veut  s'expliquer  en  termes  plus  simples ,  l'eucharistie  sera  nécessaire 
comme  nourriture  dans  la  suite  pour  conserver  la  vie  chrétienne; 
mais  elle  suppose  auparavant  une  autre  première  nécessité,  qoi  est 
celle  de  naître  en  Jésus-Christ  parle  baptême.  On  peut  être  quelques 
moments  sans  manger,  mais  on  ne  peut  être  un  seul  moment  smi» 
être  né  ^  car  ce  seroit  être  avant  que  d'être.  Ainsi  la  première  néces- 
sité est  celle  de  recevoir  la  vie  avec  la  naissance  ;  et  la  seconde ,  qui 
en  approche,  qui  est  de  même  ordre,  mais  toutefois  moindre  et  in* 
férieure ,  est  celle  de  recevoir  des  aliments ,  afin  de  conserver  la 
vie.  Appliquez  cette  comparaison  à  Teucharistie,  vous  trouverez  la 
difiiculté  très-clairement  résolue.  Il  faudra  seulement  penser  que, 
comme  les  comparaisons  des  choses  naturelles  avec  les  morales  ne 
sont  jamais  parfaitement  justes,  la  nécessité  de  recevoir  le  o^este 
aliment  de  Teucharistie  aura  une  latitude  que  la  nourriture  natnrdie 
n'aura  pas  *,  et  la  connaissance  en  dépend  des  principes  constitutif^ 
de  l'homme  spirituel  régénéré  par  le  baptême ,  à  qui  l'Eglise,  qui 
lui  est  donnée  pour  mère  et  pour  nourrice  tout  ensemble,  doit  pres- 
crire les  temps  convenables  pour  recevoir  c^te  divme  nourriture. 
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CHAPITRE  XVIII. 

U  néeessité  de  FesduiilBiie  est  expllqiiée  mIou  les  principes  de  saint  AugnsUn  par 

la  D^esslté  du  baptême. 

Aioftil  nefailoitiMsàbusar  des  passages  où  Feucharistie  est  posé» 
coBBoe  nécessaire.  Saint  Augustin  a  donné  loî-mâiiie  les  ouverture» 
pour  les  ex|riîquer.  U  a  dit  en  cent  endroits  ^ ,  et  nous  disons  tout 
i^rès  loi,  que  le  ba|»(èine  est  nécessaire.  En  disons-nous  moins  pour 
cela,  et  lui  et  nous,  qu'on  est  sauvé  sans  baptême  en  certains  e» ; 
par  exemple  par  le  martyre ,  et  par  la  seule  conversion  du  oœurf 
Que  si  cela  n'empêche  pas  que  le  baptême  ne  soit  Jugé  nécessave^ 
parce  qu'il  en  fout  du  moins  avoir  le  vceu ,  n'en  peut-on  pas  dire  au«^ 
tant  de  l'eucharistie ,  dont  te  voeu  est  en  quelque  ftiçon  renfermé 
dans  le  bapMme  ?  Car  quiconque  est  baptisé  en  Jésu»-Ghrist ,  reçoit 
avec  le  bsfMme,  non-seulement  un  droit  réel  sur  le  corps  et  sur  le 
sang  de  Jésus-Christ,  mais  encore  une  tendance  secrète  à  cette 
viande  céleste ,  et  une  intime  disposition  à  la  désirer. 

Elle  est  donc  dans  le  baptême  par  le  désir,  comme  le  baptême  est 
par  le  désir  dans  la  conversion  du  cœur  et  dans  le  martyr  ;  et  ainsi 
la  nécessité  de  l'eucharistie  est  comprise  en  quelque  façon  dans  celle 
du  baptême  même. 

Ainsi ,  au  lieu  de  chercher  querelle  à  l'Eglise ,  de  propos  délibéré^ 
et  de  la  faire  errer  dans  ses  plus  beaux  jours,  dès  son  origine ,  et 
encore  dans  le  temps  de  saint  Augustin ,  sur  une  matière  si  claire  ^ 
il  n'y  avoit  qu'à  dh^  en  trois  mots ,  que  le  baptême  et  Teucharistie  y 
à  la  vérité,  sont  nécessaires,  mais  non  pas  en  même  degré,  ni  de 
la  même  manière ,  parce  qu'au  défaut  de  l'eucharistie  les  petits  en- 
fants ont  le  baptême,  qui  les  incorpore  à  Jfésus-Christ  :  au  lieu  que 
si  le  baptême  leur  manquoit  *,  comme  il  n'y  a  point  de  sacrement 
précédent  qui  en  supplée  le  défaut ,  le  baptême  sera  pour  eux  d'une 
première  et  inévitable  nécessité  :  ce  qui  ne  peut  convenir  à  l'eucha- 
rislie,  qui  aura  été  prévenue  par  la  sanctification  du  baptême. 

CHAPITRE  XIX. 

Bajâon  pour  laquelle  saint  Augustin  et  les  anciens  n'ont  pas  été  obligés  de  distinguer 
teojoan  si  préelflément  la  nécessité  de  l'eucharistie  d'avec  celle  du  baptême. . 

Après  cela  on  n'a  plus  besoin  de  rendre  raison  du  changement  qui 
est  arrivé  dans  l'Eglise  sur  la^ommunion  des  enfants.  Tout  le  monde 
voit  de  soi-même,  que  l'Eglise  a  pu,  et  la  leur  donner  dans  leur  en- 
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fance,  comme  un  bien  dont  le  baptême  les  rendoit  capables,  et  en- 
iBuite,  sans  leur  rien  ôter  de  nécessaire  au  salut,  la  leur  diffërer 
pour  un  temps  plus  propre  selon  les  vues  différentes  que  sa  pru- 
dence lui  peut  inspirer.  Qu'y  avoit-il  de  plus  aisé  à  M.  Simon  que 
de  conclure  de  là,  que  c'étoit  ici  une  affaire,  non  de  créance, 
comme  il  dit,  mais  de  discipline,  où  la  dispensation  des  mystères 
peut  varier?  Il  pouvoit  voir  à  la  fois  et  avec  la  même  facilité, 
que  dans  le  temps  où  la  discipline  portoit  qu'on  donnât  ensemble 
les  deux  sacrements ,  il  n'étoit  pas  nécessaire  d'en  distinguer  tou- 
jours si  précisément  la  vertu,  non  plus  que  la  nécessité  :  il  ne 
falloit  qu'un  peu  de  lumière,  ou,  au  défaut  delà  lumière,  un 
peu  ^de  bonne  intention  pour  concilier  par  ces  moyens  les  pre- 
miers et  les  derniers  temps,  l'ancienne  Eglise  avec  la  moderne. 
Hais  les  critiques  à  la  mode  de  M.  Simon,  qui  ne  sont  que  des  gram- 
mairiens ,  n'ont  point  de  lumière  ;  et  l'esprit  de  contradiction  qui 
domine  en  eux  contre  l'Eglise  et  les  Pères ,  leur  ôte  cette  bonne 
intention. 

CHAPITRE  XX. 

Que  M.  Simon  n'a  pas  dû  dire  qae  les  preuveg  de  saint  Augastin  et  de  l'ancienne 

Eglise  contre  les  pélagiens  ne  sont  pas  concluantes. 

AU  reste ,  tout  ceci  fait  voir  le  but  qu'il  a  eu  de  dire  que  les  preuves 
de  saint  Augustin  et  de  l'Eglise  sur  le  péché  originel  ne  sont  pas  con- 
duantes^  puisque  celle  du  baptême  prise  en  elle-même,  ne  souffre 
aucune  réplique,  et  que  celle  de  l'eucharistie,  qui  a  sa  difficulté  par- 
ticulière, ne  laisse  pas  de  conclure  ce  que  vouloit  saint  Augustin, 
et  avec  lui  l'ancienne  Eglise.  Leur  dessein  étoit  de  détruire  la  chimé- 
rique distinction  que  les  pélagiens  vouloient  introduire  entre  le 
royaume  descieux,  que  Jésus-Christ  promet  par  le  baptême  en  saint 
Jean,  ch.  m,  t.  5,  et  la  vie  étemelle  qu'il  promet  en  saint  Jean, 
ch.  VI.  par  le  moyen  de  l'eucharistie.  Mais  étant  d'une  vérité  in- 
contestable que  la  vie,  que  l'eucharistie,  qui  est  notre  nourriture, 
nous  conserve,  est  la  même  que  celle  que  le  baptême,  qui  est  notre 
renaissance,  nousavoit  donnée  ^  par  conséquent  ces  deux  passages, 
que  les  pélagiens  opposoient  l'un  à  l'autre ,  ne  tendent  visiblement 
qu'à  la  même  fin ,  et  nous  promettent  sous  différents  noms  la  même 
vie  étemelle  :  d'autant  plus  qu'au  même  endroit  de  l'Evangile,  où 
le  royaume  des  cieux  nous  est  promis  dans  le  baptême ,  il  est  aussi 
expliqué  quelques  versets  après  * ,  que  c'est  la  vie  étemelle  qui  est 
promise  sous  ce  nom ,  puisqu'il  y  est  dit  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort 
pour  la  donner  à  tous  ceux  qui  croient ,  parmi  lesquels  il  faut  comp- 
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ter  les  petits  enfants  baptisés ,  selon  la  tradition  constante  de  TE-* 
g^,  comme  nous  Favons  démontré  par  saint  Augustin. 

Le  passage  de  saint  Jean  au  chapitre  m ,  est  évident.  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde,  ditle Sauveur,  p^*U  a  donné  $on  Fikunique,  afin  que 
ceux  qui  croient  en  lui  aient  la  vie  étemelle.  Visiblement  la  vie  éter- 
nelle n'est  ici  que  la  même  chose  que  Jésu»-Ghrist  avoit  exprimée  par 
le  royaume  des  cieux  quelques  versets  auparavant.  Saint  Augustin 
Ta  prouvé  par  la  suite  de  ces  passages  dans  ce  célèbre  sermon  que 
nous  avons  tant  allégué  %  où  il  a  si  solidement  établi  la  nécessité  du 
baptême.  11  étoit  donc  de  la  dernière  absurdité  de  distinguer  la  vie 
étemdle  d'avec  le  royaume  des  cieux  ;  et ,  comme  dit  le  même 
Père ,  le  recours  des  pélagiens  à  cette  frivole  et  imaginaire  distinc- 
tion étoit  la  marque  de  leur  foiblesse. 

Tai  voulu  m'étendre  un  peu  sur  cette  matière ,  et  pour  tirer  d'em- 
barras ceux  que  M.  Simon  y  vouloit  jeter,  et  ensemble  pour  lui 
montra  qu'il  vient  mal  à  propos  à  Fappui  d'une  doctrine  foudroyée 
par  le  concile  de  Bâle  et  par  le  concile  de  Trente,  en  disant  que  la 
doctrine  contraire  étoit  celle  de  saint  Augustin  et  de  toute  l'anti- 
quité. Que  s'il  répond  qu'il  n'est  pas  le  seul  catholique  qui  ait  en- 
tendu saint  Augustin ,  comme  il  a  fait,  nous  lui  répliquons,  ou  que 
ces  auteurs  ne  parlent  pas  comme  lui ,  ni  ne  s'élèvent  pas  aussi  clai- 
rement contre  l'infaillibUité  de  l'Eglise,  ou  qu'ils  demeurent  avec  lui 
frappés  de  ses  anathèmes. 

CHAPITRE  XXI. 

Antre  exemple  où  M.  Simon  méprise  la  tradition  en  excusant  ceux  qui ,  contre  tons 
les  saints  Pères,  n'entendent  pas  de  Teacharistie  le  chapitre  vi  de  saint  Jean. 

n  y  a  encore  une  autre  critique  de  M.  Simon  à  l'occasion  des 
mêmes  paroles  du  chapitre  sixième  de  saint  Jean  :  Si  vous  ne  man- 
gez la  chair  du  Fils  de  Vhomme ,  etc.  Ce  critique  présuppose  avant 
toutes  choses*,  que  les  anciens  Pères  entendaient  de  V eucharistie  le 
chapitre  sixième  de  l'Evangile  de  saint  Jean  ,•  ce  qui  étoit  une  suite 
de  ce  qu'il  venoit  de  dire ,  qu'ils  avoient  inféré  de  ce  passage  la  né- 
cessité de  ce  sacrement.  Il  est  vrai  que  toute  l'antiquité  entend  ce 
passage  de  l'eucharistie,  sans  qu'on  trouve  un  seul  Père  qui  y  soit 
contraire;  et  même  la  plupart  s'en  servent  pour  établir  dans  ce  saint 
mystère  la  parfaite  et  substantielle  communication  et  présence  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Le  fait  est  constant  :  et  notre  au- 
teur qui  l'avance  remarque  encore  •  que  le  cordelier  Férus ,  fameux 
prédicateur  du  siècle  passé,  suit  plutôt  les  luthériens  que  les  anciens 
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éerivaiM  eedi9iMtiqm$,  en  entendant  ce  ebapitre  sixième  de  laman- 
ducation  spiritoelle  seulement.  Aitteors  il  observe  encore  '  fM^  Cnje- 
éuiapu  croire  mm  être  héréti^àe,  que  cei  paroles  de  Jéem^Ckriet, 
Kisi  lUNDUCAYERiTis  »  etc.^  M  %'enlmdenîfeitU  à  la  rigueur  de  la  leitre 
de  lamanducaiùm  eaerametUale ,  bien  qu'U  $oU  ofpoeé  «n  eela  mu  m»* 
Ument  eomnutndee  miciene  H  des  U9ux>eauat  iuierprêies  de  VEtnture. 
Enfin  il  rapporte  aiUeun  '  les  raisons  de  MaJtdonat,  qui  ne  peuvent 
pas  être  plus  fortes,  fomt  cmdammer  du  moins  d'imprudenee  ei  de 
MiuériU  eeuœqui,  eontrele  oemêeutemeut  universHdes  Pérès  eq^proucé 
généralement  de  touie  PEglise  dems  le  caneile  de  Trenêe,  conuhe  il  le 
fait  remarquer  à  Maldonat ,  osent  suivre  rinterprétation  qui  exclut 
ieuebarisUe  du  chapitre  sixième  de  saint  Jean. 

Maldonat  a  raison  de  dire  que  le  concile  de  Trente  suit  expressé- 
ment le  sens  contraire  dans  la  session  xxi,  ch.  i.  Il  ypouvoitigouter 
k  concile  d'Ephèse',  qui,  en  approuvant  les  anathémalismes  de 
isaint  GyriUe,  approuve  par  conséquent  cette  expiication ,  qui  y  est 
«ontenue. 

Après  avoir  vu  ces  choses  et  avoir  pris  tant  de  soin  à  prouver  que 
rexidication  des  luthériens,  de  Feras  et  deCâgctan  répugne  au  sen- 
timent commun  de  tous  tes  Pères,  il  semblera  que  M.  Simon  dev<HC 
s'en  être  éloigné,  selon  la  règle  qu'il  pose  comme  inviolable  :  quil 
faut  exidiquer  TEcriture  d'une  manière  conforme  aux  sentiments 
de  l'antiquité.  Mais  ceux  qui  le  concluroient  ainsi,  ne  connottroient 
^ère  cet  auteur,  car  il  ne  lui  faut  qu'un  seul  endroit,  et  un  petit 
mot  pour  détruire  et  affoiblir  ce  qu'U  semble  dire  partout  ailleurs 
avec  plus  de  force.  Et  en  effet ,  malgré  tout  ce  qu'il  avance  en  fa- 
veur de  l'explication  qui  trouve  l'eucharistie  dans  ce  chapitre  de  saint 
Jean ,  le  même  M.  Simon ,  en  parlant  de  Théodore  d'HéracIée ,  qui 
l'expliquoit  de  l'incarnation ,  en  a  fait  ce  jugement  ^  :  Ce  èens  paroit 
4issez  naturel,  quoiqu'une  soit  pas  commun;  car  U semble  qu'U  s'agisse 
plutôt -en  cet  endroit  du  mystère  de  rincam€Uion,  ou  de  JéstM-Chrifit 
considéré  en  lui-même,  que  de  r eucharistie.  Comme  si  dans  l'Eucha- 
ristie Jésus-Christ  n'étoit  pas  aussi  considéré  en  lui*même ,  ou  qu'il 
n'y  fût  pas  véritablement  présent;  mais  i^  te  pressons  pas  là-des- 
sus :  demandons-lui  seidement  si  ces  expressions,  n paroit  assez  nà- 
iupel,  il  semble  qu'il  s'agisse  plutôt,  etc.,  ne  sont  pas  visiblement  des 
manières  d'insinuer  un  sentiment,  et  de  lui  donner  la  préférence, 
èien  qu'il  ne  soit  pas  commun.  Ainsi  Théodore  d'HéracIée»  un  arien 
(car  M.  Simon  convient  qu'il  l'étoit)  l'emporte,  par  l'avis  cte  ce  cri- 
tique, sur  tous  les  Pères,  sur  tous  les  interprètes  anciens  et  mo- 
dernes ,  et  sur  deux  conciles  œcuméniques,  celui  d'Ephèse  et  celui 
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de  Trente.  Est-ce  là  un  défenseur  de  la  tradition,  ou  plutôt  n'en 
est-ce  pas  rennenû  et  le  destructeur  secret  ? 

CHAPITRE  XXir. 

s  c'est  assez  pour  eieuser  aa  sentiment,  de  dire  qnUl  n'est  pas  hérétique. 

Le  principal  avantage  que  M.  Simon  veut  Urer  ici  contre  l'autorité 
de  b  tradition,  «'est  que  Cajekinapu  croire  sans  être  hérétique,  que 
cei  paroles ,  nisi  maiwugaveritis,  efe.^  ne  9'eiitefident pointée  la  lettre 
de  la  miemdueaiion  sacrameiUale  ,  bien  qu'en  eela  il  9oii  opposé  ausen^ 
timeni  cossnmm  4es  andems  et  des  noumaax  interprètes  ^  Mais  c'est 
proposer  la  chose  d'une  maniëre  peu  équitable.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  ^  Cajetan  est  hérétique,  en  s'opposantà  une  interprétatioa 
autorisée  par  tous  les  saints.  On  peut  penser  ma^sans  être  hérétique  ^ 
si  Ton  est  soumis  et  docile.  Tout  ce  qui  est  mauvais  en  matière  de 
doctrine,  n'est  pas  pour  cela  formellement  hérétique.  On  ne  qualifia 
pour  rordi&aire  d'hérésie  formelle  que  ce  qui  attaque  directement 
un  dogme  de  foi  \  mais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  souflOrir 
ceux  qui  Tattaquent  indirectement ,  en  affoiblissant  les  preuves  de 
rSglise ,  et  en  «ySTectant  des  opinions  particulières  sur  les  passages 
dont  elle  se  sert  pour  établir  sa  doctrine.  C'est  ce  que  font  ceux  qui 
détournent  les  paroles  de  Notre-Seigneur,  dont  il  s'agit  \  Us  privent 
l'Eglise  du  secours  qu'elle  en  tire  contre  Thérésie;  ils  accoutument 
les  esprits  à  donner  dans  des  figures  violentes,  qui  affoiblissent  le 
sens  naturel  des  paroles  de  l'Evangile  -,  ils  inspirent  un  mépris  secret 
delà  doctrine  des  Pères.  Gaétan,  qui  ne  savoit  guère  la  tradition , 
et  qui  écrivoit  devant  le  concile  de  Trente ,  peut  étire  excusé  ;  mais 
M«  Simon  qui  a  tout  vu ,  et  qui  après  avoir  reconnu  le  consente-* 
ment  des  saints  Pères  ne  laisse  pas  d'insinuer ,  avec  ses  adresses 
ordinaires^  le  sens  opposé  au  leur,  n'en  sera  pas  quitte  pour  dire 
que  cela  n'est  pas  hérétique.  L'amour  de  la  vérité  doit  dcmner  de 
râoignement  pour  tout  ce  qui  l'affoibUt  *,  et  je  dirai  avec  confiance 
qu*on  est  proche  d'être  hérétique ,  lorsque ,  sans  se  mettre  en  peine 
de  ce  qui  favorise  l'hérésie ,  on  n'évite  que  ce  qui  est  précisément 
bérétique  et  condamné  par  l'Eglise. 

^fsa^sÊÊ^ 
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LIVRE  SECOND. 

Suite  d'erreurs  sur  la  tradition.  L'infaillibilité  de  TEglise  ouvertement  attaquée.  Er- 
reurs sur  les  Ecritures  et  sur  les  preuves  de  la  Trinité. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  Tesprit  de  M.  Simon  est  de  ne  louer  la  tradition  que  pour  afTolblir  TEcriture. 
Quel  soin  il  prend  de  montrer  que  la  Trinité  n'y  est  pas  établie. 

M.  Simon  se  plaindra  qu'on  Taccuse  à  tort  d'afToiblir  la  tradition , 
puisqu'il  en  établit  la  nécessité  dans  sa  préface,  et  qu'il  l'appelle 
partout  au  secours  de  la  religion ,  principalement  en  deux  endroits 
du  chap.  VI  de  son  livre  i.  J'avoue  qu'en  ces  deux  endroits  il  semble 
favoriser  la  tradition;  mais  je  soutiens  en  même  temps  qu'il  le  fait 
frauduleusement  et  malignement,  et  que  le  but  de  sa  critique  en  ces 
endroits ,  et  partout ,  est  d'employer  la  tradition  pour  faire  tomber 
les  preuves  qu'on  tire  de  l'Ecriture.  Et  afin  de  mieux  connoître  son 
erreur,  il  faut  supposer  que  tous  les  Pères  et  tous  les  théologiens, 
«près  Vincent  de  Lérins,  demeurent  d'accord  que  parmi  les  lieui 
théologiques ,  c'est-à-dire  parmi  les  sources  d'où  la  théologie  tire  ses 
arguments  pour  établir  ou  pour  éclaircir  les  dogmes  de  la  foi ,  le  pre- 
mier et  le  fondement  de  tous  les  autres  est  l'Ecriture  canonique ,  d'où 
tous  les  théologiens ,  aussi  bien  que  tous  les  Pères ,  supposent  qu'on 
peut  tirer  des  arguments  convaincants  contre  les  hérétiques.  La  tra- 
dition ,  c'est-à-dire  la  parole  non  écrite ,  est  un  second  lieu  d'où  on 
tire  des  arguments  :  prima  divinœlegis  auctoritaie,  tum  deinde  Eccle-' 
siœ  catholicœ  traditione^,  comme  parle  Vincent  de  Lérins.  Mais  ce 
second  lieu ,  ce  second  principe  de  notre  théologie ,  ne  doit  pas  être 
employé  pour  afToiblir  l'autre,  qui  est  l'Ecriture  sainte.  C'est  pour- 
tant ce  qu'a  toujours  fait  notre  critique-,  et  le  chap.  vi,  où  il  semble 
vouloir  établir  la  tradition ,  en  est  une  preuve.  Il  y  étale  au  long  la 
dispute  qu'on  a  supposée  entre  saint  Âthanase  et  Arius  sur  la  sainte 
Trinité,  et  voici  à  quelle  fin  :  c'est  afin,  dit-il",  de  mieux  connoître  la 
méthode  des  catholiques  et  des  anciens  ariens.  Cette  dispute  particu- 
lière est  donc  un  modèle  du  procédé  des  uns  et  des  autres,  et  des 
principes  dont  ils  se  servoient  en  général  dans  la  dispute  :  c'est  pour 
cela  que  M.  Simon  produit  celle-ci  -,  et  l'on  va  voir  que  le  résultat 
est  précisément  ce  que  j'ai  dit,  que  l'Ecriture ,  et  ensuite  la  tradi- 
tion, ne  prouvent  rien  de  part  et  d'autre. 
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Je  poorrois  avant  toutes  choses  remarquer  que  cette  dispute  n'est 
point  de  saint  Athanase ,  M.  Simon  en  convient.  Elle  n'approche  ni 
de  la  force  ni  de  la  sublimité  de  ce  grand  auteur  ;  et  c'est  d'abord  ce 
qui  Eût  sentir  la  malignité  de  notre  critique,  qui,  pour  nous  donner 
ridée  de  la  foiblesse  des  arguments  qu'on  peut  tirer  de  l'Ecriture 
contre  Arius ,  choisit ,  non  point  saint  Athanase ,  qui  ne  poussoit 
point  de  coup  qui  ne  portât ,  mais  le  foible  bras  d'un  athlète  inca- 
pable de  profiter  de  l'avantage  de  sa  cause.  VcHlà  déjà  un  premier 
trait  de  sa  malignité.  Voici  la  suite.  Et  d'abord  il  fait  dire  aux  deux 
combattants  qu'ils  ne  se  veulent  appuyer  que  sur  l'Ecriture  :  Moi ,  dit 
Arius,  je  ne  dis  rien  qui  n'y  soit  conforme;  et  moi,  répond  le  faux 
Athanase,  j'ai  appris  de  V Ecriture  divinement  inspirée ,  que  le  Fils  de 
INetf  est  étemel  ^  Si  donc  ils  ne  prouvent  rien  par  l'Ecriture,  à  la- 
quelle ils  se  rapportent,  on  voit  qu'ils  demeureront  tous  deux  en  dé- 
faut. Cest  précisément  ce  que  M.  Simon  fait  arriver,  puisque,  les  fai- 
sant entrer  en  dispute  par  l'Ecriture ,  il  les  fait  paroitre  tous  deux 
paiement  embarrassés ,  en  sorte  qu'après  avoir  dit  tout  ce  qu'ils 
saoent  de  mieux,  ils  passent  dans  d* autres  matières  un  peu  éloignées  % 
comme  des  gens  qui,  s'étant  tâtés,  sentent  bien  qu'ils  ne  peuvent  se 
faire  aucun  mal.  Tant  U  est  vrai ,  conclut  notre  auteur  ' ,  qu'il  est 
difficile  de  tirer  des  conclusions  de  F  Ecriture  sainte,  comme  d'un  prin- 
cipe clair  et  évident. 

Tout  ce  jeu  de  M.  Simon  n'aboutit  visiblement  qu'à  faire  voir  contre 
toute  la  théologie  qu'on  ne  peut  rien  conclure  des  livres  divins,  et 
que  ce  lieu,  qui  est  le  premier  d'où  l'on  tire  les  arguments  théolo- 
gi(}ues,  est  le  plus  foible  de  tous,  puisqu'on  n'avance  rien  par  ce 
moyen.  Et  quand  il  dit  qu'tt  est  difficile  de  tirer  des  concluions  de 
T Ecriture ,  comme  d'w»  principe  clair  et  évident,  ce  difficile  est  un 
terme  de  ménagement ,  par  lequel  il  se  prépare  une  excuse  contre 
ceux  qui  l'accuseroient  d'affoiblir  les  preuves  qu'on  tire  de  l'Ecri- 
ture contre  l'hérésie  arienne  ;  mais  au  fond  il  se  déclare  lui-même, 
et ,  malgré  ses  précautions ,  on  voit  qu'il  n'a  raconté  cette  dispute 
que  pour  montrer  qu'on  ne  gagne  rien  avec  l'Ecriture  contre  ceux 
qui  nient  la  Trinité. 

Ainsi ,  par  les  soins  de  M.  Simon ,  les  ennemis  de  ce  mystère  sont 
à  couvert  des  preuves  de  l'Ecriture.  Il  a  voulu  faire  ce  plaisir  aux  so- 
dniens.  J'avoue  qu'il  ne  leur  donne  pas  plus  d'avantage  sur  le  ca- 
tholique ,  que  le  catholique  en  a  sur  eux  \  mais  M.  Simon  n'ignore 
pas ,  et  même  il  étale  ailleurs  ^  le  raisonnement  de  ces  hérétiques ,  qui 
soutiennent  que  pour  exclure  de  notre  créance  une  chose  aussi  ob- 
scure que  la  Trinité ,  c'est  assez  qu'elle  ne  soit  pas  prouvée  clairement.' 
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H  n'ea  demetire  pas  Ut,  il  ftit  eBeore  retenir  les  deux  lutteurs; 
7b  rtéMurmni,  dit*il  \àia  charge  ;  mais  pour  avaneer  aussi  peu  qu'au- 
paravant, puîsqu'apràs  avoir  oèsenré  soigneusement  que  la  dispuie 
n'éiak  ajqtwfée  de  pari  et  dS autre  900  wr  des  passageâ  de  FFerUare  , 
et  avoir  fait  ol^eeter  ce  qu'elle  a  de  plus  fort ,  sdon  notre  auteur,  fl 
e»  eonchit  ^  que  ctla  faU  voir,  que  $i  /'ait  ne  jomt  uae  traéiUon  eon^ 
skmie  â  eeêk  méAode,  U  eit  HffieUe  de  trowcer  la  reliffien  ehrirememt 
ei  éù^mctement  dam  les  Hères  sacrés ,  comme  l'on  en  peut  juger  par 
tÊUi  ce  ^  ûient  dtiire  rapporté. 

De  cette  aorte ,  la  tradit^n  ne  parott  ici  qu'afin  de  fàiie  passer  la 
proposition  :  qu'en  matière  de  dogme  de  foi ,  et  en  particnlier  sur  la 
foi  de  la  Trinité,  on  n'avance  rien  par  l'Ecriture  ;  et  c'est  pourquoi 
l'auteur  ajoute'  :  Mais  après  tout,  bien  fue  la  plupart  des  raisons  d*A^ 
ikaiMM  prises  de  l'Ecriture  fiissent  pressantes ,  jdrius  n'en  demeura 
paini  cottaatncu  ;  ce  qui  n'a  d'autre  but  que  de  faire  voir,  que  l'effet 
des  preuves  de  l'Ecriture  est,  après  tout,  de  laisser  chacun  dans  Son 
opiinon ,  sans  qu'il  y  ait  dans  ces  preuves  de  quoi  convaincre  un 
arien. 

CHAPITRE  IL 

Qu'en  alToibliflsant  les  preuves  de  l'Ecriture  sur  la  Trinité,  M.  Simon  alToiblit  égale« 

ment  ceUes  de  la  tradition. 

Que  H.  Simon  ne  dise  pas  qu'en  ôtant  aux  catholiques  les  preuves 
de  l'Ecriture ,  il  leur  laisse  celles  de  la  tradition  \  car  s'il  les  vouloit 
conserver,  il  faudroit  rendre  raison  pourquoi  l'orthodoxe  ne  les  em- 
ploie pas.  Pourquoi  s'arrête-t-il  à  l'Ecriture ,  et  en  faitr-il  dépendre 
absolument,  aussi  bien  que  l'arien,  la  décision  de  la  cause,  puisqu'il 
succombe  manifestement  de  ce  côté-là  ?  Que  ne  se  sert-il  de  ses  vé- 
ritables armes,  c'est-à-dire  de  la  tradition ,  qui  l'auroient  rendu  in- 
vincSde  ?  C'est  taire  que  le  catholique  ne  connoisse  pas  l'avantage 
de  sa  cause  ;  et  tout  cela  pour  conclure  que ,  si  l'on  n^;Iige  la  tra- 
dition de  part  et  d'autre ,  et  que  d'ailleurs  on  n'avance  rien  par  l'E- 
criture, à  qui  seule  on  s'en  rapporte,  il  n'y  a  ni  Ecriture,  ni  tradition 
qui  puisse  fournir  de  bons  arguments  à  la  doctrine  de  l'Eglise.  Voilà 
donc  le  résultat  de  cette  dispute  à  laquelle  M.  Simon  nous  renvoie  ^ 
pour  counoltre  la  méthode  des  catholiques  et  des  anciens  ariens ,  dans 
V interprétation  qu'Us  ont  donnée  aux  endroits  du  nouveau  TestametU 
f¥i  regardent  leur  doctrine.  Sa  critique  tend  visiblement  à  rendre  les 
ariens  invincibles.  C'est  pourquoi  il  conclut  ' ,  que  comme  Arius  est 
persuadé  que  sa  croganee  est  fondée  sur  l'Ecriture  (  à  laquelle  les  deux 
partis  se  rapportoient  >,  il  prétend  n'être  point  ions  f  erreur  ;  et  M.  Si-* 

«  P«St  M.-*- •  P«(.  97.— 3  Pig.  N.— 4  Pag.  M^  f  rif.  »t. 


ET  DES  SAINTS  PÈRES,  LIV.  IL  35 

non  f^pinàe  sa  peasée  :  puisque  les  deux  partis  ^tmt  eemveBus  de 
décider  la  question  par  les  preuves  de  TEcriture  ;  dès  qu'on  avoue* 
roit  avec  lui  qu'elles  ne  sont  pas  eonetuantes ,  on  obligeroit  le  ca- 
thcdîque  à  quitter  la  partie,  et  à  laisser  son  adversaire  dans  une  juste 
de  sa  croyance. 


CHAPITRE  III. 

Sotoestfime  da  raatevr,  pour  raontror  ^ue  les  catMique»  ae  peuvent  eonvainere 

les  ariens  par  FEGiliniie. 

Et  ain  qu'cMi  ne  doute  pas  que  la  chose  ne  soit  ainsi,  M.  Simon 
jAbete  de  louer  beaucoup  celui  qui  défend  l'Eglise  ;  à  qui  H  donne 
oestfois  élogea  ^  :  Tun,  qct'U  n*»  point  k  défaut  de  la  ph^pari  des  Pires 
frets,  qui  soni  ordinairement  féconds  en  paroles  et  en  digressions.  Ce- 
Iwt  donc  d^  un  homme  excellent ,  qui  n'avoit  point  les  défauts  com- 
mmisde  sa  nation.  Le  second  ^oge  de  ce  défenseur  de  l'Eglise,  c'est 
qu^if  va  presque  toujours  à  son  but  sans  prendre  aucun  détour  ;  de 
sorte  que,  sll  ne  prouve  rien ,  ce  sera  visiblement  la  faute,  non  point 
derhonune,  mais  de  la  cause.  C'est  pourquoi  H.  Simon  «joute  en- 
C(n«  \  que  comme  les  ariens,  outre  leur  application  â  l'étude  de  FEcri^ 
tare,  étaient  fort  exercés  dans  fart  èe  la  dialectique,  celui-ci  ne  leur 
eêde  en  rien  dans  fart  de  raisonner.  11  resteroit  encore  à  soupç(mner 
que  cet  homme  qui  ne  conclut  rien ,  étant  d'ailleurs  si  habile  dans 
Tart  du  raisonnaient ,  seroit  peut-être  demeuré  court  pour  ne  pas 
assez  savoir  le  fond  des  choses  ;  mais  M.  Simon  le  met  à  couvert  de 
eeniireehe,  en  disant  à  son  occasion*,  et  pour  achever  son  él(^  *  : 
il  faut  avouer  qu'U  y  avoit  (dors  de  grands  hommes  dans  VEgUse  orien* 
kie,  qui  Usaient  avec  beaucoup  de  soin  les  livres  seules  pour  y  apprendre 
la  religion.  Qu'y  a-t-il  donc  à  répliquer  ?  Rien  ne  manquoit  à  cet 
hmuBe  pour  pousser  à  bout  un  arien  :  il  étoit  très-bien  instruit  de 
la  matière;  il  ne  cédoit  rien  à  son  adversaire  dans  l'art  de  la  dispute, 
^  aucun  des  Grecs  n'alloit  plus  directement  au  but.  Si  donc  il  n'a- 
vanee  rien ,  c'est  le  défaut  de  la  cause  :  c'est  que  Tarien  est  invin" 
dUe,  et  c'est  ainsi  que  M.  Simon  nous  le  r^résente. 

n  adjuge  encore  hi  victoûre  aux  amemis  de  fat  Trinité  par  une  aqtre 
voie,  lorsqu'après  avmr  rapporté  les  preuves  du  fliux  Athanase  pour 
fat  divinité  du  Saint-Esprit ,  il  nous  donne  ce  q^i  suit  pour  toute  preuve 
que  cette  diqmte  n'est  point  du  vrai  Athanase  \  R  paraît  par  ce  qu^on 
tient  de  rapporter  de  la  divinilé  du  Saint-Esprit,  que  Fauteur  qui  parle 
dans  eetêe  dispute  n*est  point  vérikMement  Athanase  :  ce  qui  laisse  i 
croire  au  lecteur  que  sûnt  Athanase  n'admettoit  pas  la  divinité  du 
SaHit49sprit,  ou  du  moins  qu'il  n'en  parioit  pas  fort  dauement,  pd^ 
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qu'on  prouve  qu'il  n'est  pas  Fauteur  d'un  discours,  à  cause  qu'elle  y 
est  soutenue. 

CHAPITRE  IV. 

Que  les  moyens  de  M.  Simon  contre  TEcritare  portent  également  contre  la  tradition , 
et  qu'il  détruit  l'autorité  des  Pères  par  les  contradictions  qu'il  leur  attribue.  Pas- 
sage de  saint  Athanase. 

C'est  encore  dans  le  même  endroit  une  autre  remarque  fort  essen- 
tielle à  notre  siqet,  que  par  le  même  moyen  par  lequel  l'auteur  affoi- 
blit  les  preuves  de  l'Ecriture ,  il  détruit  également  celles  qu'on  tire 
de  la  tradition.  Voici  ce  qu'il  dit  sur  l'Ecriture'.  Cela  (la  dispute 
qu'on  vient  de  voir  sous  le  nom  de  saint  Athanase  et  d'Ârius  )  nous 
apprend  qu'il  ne  faut  pas  toujours  réfuter  les  novateurs  par  l'Ecriture  ; 
autrement  U  n'y  auroit  jamais  de  fin  aux  disputes,  chacun  prenant  la 
liberté  d'y  trouver  de  nouveaux  sens.  Mais  il  sait  qu'il  en  est  de  même 
des  Pèr^,  et  que  cJuicun  prend  la  liberté  de  leur  donner  de  nouveaux 
sens,  comme  à  l'Ecriture.  U  choisit  donc  un  moyen  contre  les  preuves 
de  l'Ecriture,  par  lequel,  en  sa  conscience,  il  sait  bien  que  la  tradi- 
tion tombe  en  même  temps-,  et  il  n'y  a  qu'à  suivre  cet  aveugle  pour 
tomber  inévitablement  avec  lui  dans  le  précipice. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  qu'il  remarque  dans  ce  même  lieu  * ,' 
qu'encore  que  saint  Athanase  n'oppose  presque  aux  ariens  que  l'Ecrir- 
ture  sainte,  il  n'a  pas  négligé  les  preuves  qu'on  tire  de  la  tradition,  et 
même  que  finalement  il  nous  renvoie  à  l'Eglise  et  au  concile  de 
Micée.  Mais  pour  ce  qui  est  de  l'Eglise  et  de  ce  concile^  l'auteur  ne 
tardera  pas  à  nous  ôter  ce  refuge ,  qu'il  semble  nous  donner  ici  ^  et 
pour  la  tradition ,  on  peut  voir  d'abord  avec  quelle  froideur  il  en 
parle ,  puisqu'il  se  contente  de  dire  que  saint  Athanase  ne  la  néglige 
pas.  Il  nous  prépare  par  ce  petit  mot  à  ce  qu'il  en  dira  ailleurs  plus 
ouvertement ,  et  par  avance  nous  venons  de  voir  le  principe  qu'il  a 
posé  pour  la  renverser. 

:  J'observe  enfin ,  dans  le  même  lieu ,  ce  qu'il  dit  de  saint  Athanase  '  : 
qvCil  nous  découvre  lui-même  à  la  fin  de  son  Traité  de  l'incarnation  du 
Ferbe,  d'où  il  tiroit  les  principes  de  la  théologie.  Car  parlant  en  ce 
lieu  à  celui  à  qui  il  adresse  son  ouvrage,  il  lui  dit  :  Si  après  avoir  lu 
ce  que  je  viens  de  vous  écrire ,  vous  vous  appliquez  sérieusement  à  la  lec- 
ture des  livres  sacrés ,  vous  y  apprendrez  bien  mieux  et  bienplus  clai- 
rement la  vérité  de  tout  ce  que  j'ai  avancé.  Un  moment  auparavant,  il 
ne  travailloit  qu'à  nous  faire  sentir  qu'il  n'y  avoit  rien  de  couvain* 
cant  dans  les  preuves  de  l'Ecriture  ^  il  fait  dire  ici  à  saint  Athanase , 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  :  à  quoi  aboutit  cet  embarras ,  si  ce  n'est 
à  conclure ,  d'un  côté ,  que  les  Pères  et  saint  Athanase  lui-même , 
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qui  est  le  mattre  de  tous  les  autres  en  cette  matière ,  ont  prétendu 
trouvar  la  Trinité  clairement  et  démonstrativement  dans  FEcriture; 
et  de  Pautre  côté,  que  l'expérience  nous  a  fait  voir  le  contraire,  et 
que  les  disputes  par  l'Ecriture  n'ont  aucun  fruit  ? 

CHAPITRE  V. 

Hojeiu  obllqaes  de  Fauteur  pour  détruire  la  tradition  et  alToibllr  la  foi  delà  Trinité. 

Qae  le  lecteur  attentif  prenne  garde  ici  aux  manières  obliques  et 
tortueuses  dont  M.  Simon  attaque  la  foi  de  la  Trinité ,  et  ensemble 
rautorité  de  la  tradition.  Il  attaque  la  foi  de  la  Trinité ,  puisqu'après 
avoir  supposé  que  le  catholique ,  aussi  bien  que  l'arien ,  met  dans 
l'Ecriture  la  principale  espérance  de  sa  cause,  il  tourne  tout  son  dis* 
cours  à  faire  sentir  que  c'est  en  vain  qu'il  s'y  conGoit  :  et  pour  ce 
qui  est  de  la  tradition ,  on  a  vu  comme  il  nous  prépare  à  la  mépriser, 
et  la  smte  fera  connottre  qu'en  effet  il  lui  ôte  son  autorité.  En  atten- 
dant, les  ariens  anciens  et  nouveaux  ont  cet  avantage  dans  les 
écrits  de  M.  Simon ,  que  les  preuves  de  l'Ecriture ,  qui  sont  celles 
que,  de  part  et  d'autre,  on  estimoit  les  plus  convaincantes,  n'o- 
pèrent rien.  Voilà  un'  malheureux  commencement  du  livre  de  cet 
auteur,  et  un  grand  pas  pour  nous  mener  à  Tindifférence  sur  un 
point  si  fondamental. 

CHAPITRE  VI. 

Vraie  idée  de  la  tradition ,  et  que  faute  de  Favoir  sulyie  l'auteur  induit  son  lecteur  à 
'  rindiflérence  des  religions. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  établir  la  nécessité  de  la  tradition  :  et  la 
méthode  de  l'appuyer  sur  les  débris  des  preuves  de  l'Ecriture,  est  un 
moyen  qui  tend  plutôt  à  la  détruire.  Elle  se  prouve  par  deux  moyens  : 
l'un,  qu'il  y  a  des  dogmes  qui  ne  sont  point  écrits,  ou  ne  le  sont 
point  clairement  \  l'autre ,  que  dans  les  dogmes  où  l'Ecriture  est  la 
plus  claire,  la  tradition  est  une  preuve  de  cette  évidence  :  n'y  a/ant 
rien  qui  fasse  mieux  voir  l'évidence  d'un  passage  pour  établir  une 
vérité ,  que  lorsque  l'Eglise  y  a  toujours  vu  cette  vérité  dont  il  s'agit. 

Pour  prendre  donc  l'idée  véritable  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition, 
de  la  parole  écrite  et  non  écrite ,  il  faut  dire,  comme  notre  auteur 
a  dit  quelquefois ,  mais  non  pas  aussi  clairement  qu'il  le  falloit ,  que 
les  preuves  de  l'Ecriture  sur  certains  points  principaux  sont  con- 
vaincantes par  elles-mêmes  :  que  celles  de  la  tradition  ne  le  sont  pas 
moins  ;  et  qu'encore  que  chacunes  à  part  puissent  subsister  par 
leur  propre  force,  elles  se  prêtent  la  main ,  et  se  donnent  un  mutuel 
secours. 
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Sekm  cette  ràg^  îBvariable ,  on  fait  bien  de  joindre  la  tradition 
aux  paaageB  les  plus  éviéents  de  rEciiiure,  oomae  uae  BouTeHe 
preuve  de  leur  éyideiioe.  Hais  c'est  mal  fait  de  n'alléguer  la  tradiliOft 
que  pour  affoiblir,  sous  ce  prétexte ,  les  preuves  de  TEcrtture  \  en** 
core  plus  mal  d'avoir  mis  toute  la  force  de  l'Eglise  dans  la  tradition , 
dont  en  même  temps  on  suppose  que  l'on  ne  se  servoit  pas  ;  et  en- 
fin le  comble  du  mal ,  c'est  l'affectation  de  faire  sortir  d'une  dispute 
un  catholique  et  un  arien  avec  un  égal  avantage ,  sans  que  ni  l'un 
ni  l'antre  prouve  rien  ;  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  tirer  cette 
conséquence ,  que  tout  cda  est  indiflfêrent. 

CHAPITRE  VII. 

Que  M.  Simon  s'est  efTorcé  de  dëtraire  Tantorlté  de  la  tradition,  comme  celle  de 
l'Ecriture  daos  la  dispute  de  saint  Angastin  contre  Pelage  :  idée  de  cet  aatear  sut 
la  critique ,  et  que  la  sienne  n'est  selon  lulnnséme  que  chicane  :  fiiusse  doctrine 
qu'il  attribue  à  saint  Augustin  sur  la  tradition ,  et  contraire  à  celle  du  concile  de 
Trente. 

Notre  auteur  a  voulu  trouver  le  même  défaut  dans  la  dispute  de 
saint  Augustin  contre  les  pélagiens.  Selon  lui  ' ,  saint  Augustin  a 
toujours  cru  la  dispute  sur  le  péché  originel  très-clairement  décidée 
par  la  seule  autorité  de  TEcriture.  Il  produit  lui-même  un  passage 
où  ce  Père  dit  :  que  Y  apôtre  ne  pouvait  parler  plus  précisément ,  pluê 
clairement,  plus  décisivement  *  que  lorsqu'il  a  proposé  Adam  comme 
celui  en  qui  tousavoient  péché,  in quo  omnes peccaverunt  '.  Il  n'im- 
porte que  M.  Simon ,  trop  favorable  à  Pelage ,  soutienne  dans  tout 
son  livre ,  non-seulement  à  saint  Augustin ,  mais  encore  à  trois  con- 
ciles d'Afrique  et  au  concile  de  Trente  y  que  ce  passage  qu'ils  ont 
employé  comme  le  plus  décisif ,  ne  l'est  pas  (  c'est  ce  que  nous  ver- 
rons ailleurs  )  ;  il  nous  suflit  maintenant  que  saint  Augustin ,  comme 
Tavoue  notre  auteur  ^ ,  fût  persuadé  qu'il  avoit  prouvé  la  créance  de 
TEglise  par  des  passages  de  V Ecriture  qui  ne  peuvent  être  contestés. 
C'est  donc  l'esprit  de  l'Eglise  de  croire  que  l'on  combattoit  en  cer- 
tains points  la  doctrine  des  hérétiques,  par  des  passages  si  clairs^ 
qu'il  ne  leur  restoit ,  à  vrai  dire ,  aucune  réplique.  Mais  il  semble  que 
notre  auteur  ne  nous  montre  cette  vérité  que  pour  la  détruire  ; 
puisqu'après  avoir  vainement  tftché  de  répondre  par  la  critique  au 
passage  de  saint  Paul ,  il  conclut  enfin  ses  remarques  grammaticales 
par  cette  exclamation  '  :  Tant  il  est  difficile  de  convaincre  les  héré- 
tiques par  des  textes  si  formels  de  V Ecriture,  qu'on  n'y  puisse  trouver 
aucune  ambiguïté,  surtout  quand  ils  sont  exercés  dans  la  critique.  C'est 
donc  là  le  fruit  de  la  critique,  d'apprendre  aux  hérétiques  à  éluder 
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kê  passages  où  les  saints  Pères  et  toute  TEglise  ont  troQvé  le  $llm 
d'éfidence,  et  de  leur  Cure  trouver  au  eontnâre ,  comme  fait  M.  8h 
Bon  eo  cette  occasion ,  dês  mmbignfêé^ ,  c'est-à-dire,  des  cliîemes  d; 
des  pQîirtîIles  de  grammaire. 

Mais  ce  qui  montreque  ce  critique  ne  fait  que  brouiller ,  c'est  qu'a- 
près avoir  aA)8)li  les  preuves  de  TEcriture  par  son  recours  aux  tara- 
ditîoas,  ii  ôte  encore  à  la  tradition  ce  qu'eile  avoit  de  fAus  fort  dans 
fantiquité,  c'est-à-dffe,  le  témoignage  de  saint  Augustin.  On  sait 
que  ce  saint  docteur,  qui  avoit  déjà  établi  d'une  manière  invineflHe 
l'autorité  de  la  tradition  contre  les  donatistes  relMiptisants,  atterre 
eooore  les  pâagiens  par  la  même  voie ,  en  leur  opposant  le  consen- 
tement des  Pères  et  des  Grecs ,  autant  que  des  Latins,  comme  une 
des  preuves  les  plus  constantes  de  la  vérité.  Que  dit  cependant 
H.  Simon  ?  voici  ses  paroles  '  :  Sprint  jéufusiin  fait  0u$si  venir  quel- 
qiufoiê  d  SM»  iecours  la  tradition  fondée  sur  les  témoignages  des  an^ 
tiens  éeriMms  eeMsiasHfues ,  mais  il  senMe  ne  la  suivre  que  comme 
mn  accessoire  pour  s^ accommoder  à  laméOiode  de  ses  adversaires,  qui 
fréimdoient  que  toute  la  tradition  étoit  pour  eux.  C'est  nous  montrer 
la  pieuve  de  la  tradition,  non  comme  une  preuve  naturelle  et  du 
propre  fond  de  l^lise,  mais  comme  une  preuve  étrangère  et  em- 
pruntée de  ses  ennemis  ;  non  comme  une  preuve  constante  et  per- 
pétuelle ,  mais  comme  une  preuve  que  l'on  appeloit  quelquefois  à  son 
SMotirr;  non  comme  une  [N^uve^ss^itieUe  et  principale,  mais  conme 
une  preuve  accidentelle  et  accessoire.  Yoâà  Tidée  qu'on  nous  donne 
de  la  tradition  dans  la  dispute  contre  Pelage. 

Mais  elle  est  directement  opposée  à  celle  du  concile  de  Trente ,  qui 
décide  que  la  tradition ,  c'est-^-^re  la  parole  non  écrite ,  doit  être 
retue  avec  un  pareil  sentiment  de  piété  et  une  pareille  révérence, 
paripietate  ac  reverentià  '.  Ce  n'est  donc  ni  un  accessoire,  ni  ri^i 
d'étranger  à  l'Eglise,  mais  le  fond  même  de  sa  doctrine  et  de  sa 
pPNive ,  aussi  Men  que  l'Ecriture. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  raateiiT  attaqfue  également  saint  Angustin  et  la  tradition ,  en  disant  que  ce  Përo 
ne  l'aH^e  que  quelquefois ,  et  par  aecident,  comme  un  accessoire. 

Mais  peut-être  que  saint  Augustin  aura  donné  lieu  à  cette  maligne 
réflexion  de  notre  critique?  tout  au  contraire  :  ce  Père,  dont  il  dit 
qu'il  n'aM>elle  la  tradition  ({xjlQ  quelque  fois  au  secours  de  la  religion, 
est  celui  de  tous  les  Pères  qui  s'en  est  servi  le  plus  souvent.  Vingt  ou 
trente  célèbres  passages  qu'on  cite  de  ses  ouvrages  contre  les  do- 
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natistes ,  et  de  son  épitre  à  Janvier  en  font  foi  ;  et  afin  de  nous  ren- 
fermer dans  la  dispute  contre  Pelage ,  qui  est  celle  où  M.  Simon 
assure  que  saint  Augustin  ne  fait  venir  la  tradition  à  son  secours  911e 
quelquefois ,  on  voit  au  contraire  qu'il  donne  à  la  tradition  deux  livrés 
entiers,  le  premier  et  le  second  contre  Julien.  II  revient  continuel- 
lement à  cette  preuve  dans  le  livre  des  Noces  et  de  laConcupiscence^ 
dans  le  livre  de  la  Nature  et  de  la  Gr&ce  ;  dans  les  livres  au  pape  Bo- 
niface  contre  les  lettres  despélagiens,  dans  les  livres  de  la  Prédes- 
tination des  saints  et  de  la  Persévérance ,  dans  le  livre  contre  Julien 
qu'il  a  laissé  imparfait,  et  sur  lequel  il  est  mort  *  :  dans  tous  ces 
livres,  et  partout  ailleurs,  il  ne  cesse  d'alléguer  les  Pères,  et  de  faire 
de  leur  témoignage  une  de  ses  preuves  les  plus  authentiques  pour 
autoriser  sa  doctrine  sur  le  péché  originel.  Il  n'y  a  rien  qu'il  presse 
plus  que  la  tradition  du  baptême  des  petits  enfants,  et  des  exor- 
cismes  qu'on  faisoit  sur  eux  pour  les  délivrer  de  la  puissance  du 
démon.  Pour  établir  sa  doctrine  sur  la  prédestination  et  sur  le  don 
de  la  persévérance  ',  qui  sont  des  matières  connexes,  il  n'allègue  rien 
de  plus  puissant  que  les  prières  de  l'Eglise ,  qu'il  ne  cesse  de  rapporter 
comme  l'instrument  le  plus  manifeste  de  la  tradition.  Si  M.  Simon 
avoit  lu  ces  livres,  s'il  les  avoit,  pour  ainsi  parler,  seulement  ou- 
verts ,  auroit-il  dit  que  saint  Augustin  ne  se  sert  de  la  tradition  que 
quelquefois  P  Mais  il  décide  sans  lire  :  il  ne  fait  que  jeter  les  yeux  sur 
quelques  passages  connus  ;  c'en  es(  assez  pour  conclure  que  saint 
Augustin  parle  quelquefois  de  la  tradition.  Pour  en  dire  davantage , 
il  faudroit  s'être  attaché  à  tous  ses  ouvrages  ;  mais  il  n'y  regarde  pas^ 
ou  il  ne  fait  que  passer  les  yeux  légèrement  par-dessus. 

A-t-on  lu  et  pesé  saint  Augustin,  lorsqu'on  assure  que  la  preuve 
de  la  tradition  n'est  pour  lui  qu'un  accessoire,  où  il  n'entre  que 
par  accident,  et  pour  s'accommoder  aux  pélagiens,  pendant  qu'on 
voit  au  contraire  qu'il  insiste  continuellement  sur  cette  preuve , 
comme  sur  une  preuve  tirée  de  l'intérieur  de  sa  cause?  M.  Simon 
produit  lui-même  ce  célèbre  passage  de  saint  Augustin  ' ,  où  il  montre 
que  les  saints  Pères,  dont  il  allègue  l'autorité  contre  Pelage,  n'ont 
pu  enseigner  au  peuple  que  ce  qu'ils  avoient  trouvé  déjà  établi 
dans  l'Eglise  \  ni ,  en  disant  ce  qu'ils  y  avoient  trouvé  établi ,  dire 
autre  chose  que  ce  que  leurs  pères  y  avoient  laissé ,  ni  en  tout  cela 
dire  autre  chose  que  ce  qui  venoit  des  apôtres  *.  Est-ce  là  un  ali- 
ment emprunté  et  un  accessoire  de  preuve,  ou  le  fond  de  la  cause? 
Avouons-donc  que  M.  Simon,  qui  le  fait  parler  de  la  tradition  d'une 
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Hianière  si  méprisante ,  ne  pèse  pas  ce  qu'il  lit ,  et  n'y  voit  que  les 
pr^ogés  dont  il  s'est  laissé  prévenir. 

CHAPITRE  IX. 

L'auteur  alfoiblit  encore  la  tradiUon  par  saint  HUaire,  et  dit  indilTérenunent  le  biea 

et  le  mal.  , 

Notre  auteur  n*attaque  pas  moins  la  tradition  en  parlant  de  saint 
Hibire ,  lorsqu'il  remarque  avec  tant  de  soin  ^  que  ce  Père  ne  s'appuie 
poMmèmesur  les  traditions  et  sUrles  témoignages  des  anciens  docteurs, 
mais  seutement  sur  les  livres  sacrés.  Il  est  vrai  qu*'i1  insinue  au  même 
lien,  que  saint  Hilaire  en  usoit  ainsi  pour  combattre  les  ariens  par 
leur  propre  principe,  et  même  selon  leur  méthode,  à  cause  que  VE- 
eritare  étùit  leur  fond  principal. 

n  semble  donc  qu'il  ne  fait  omettre  la  tradition  à  saint  Hilaire 
que  pour  s'accommoder  aux  ariens  ;  mais  le  contraire  parott  dans 
les  parole  suivantes'  :  //  suppose  (c'est  saint  Hilaire)  que  les  ariens 
convenaient  de  principes  acec  les  ciUholiques,  ayant  de  part  et  d'autre 
la  même  Ecriture ,  et  que  toute  leur  dispute  ne  consistoit  que  dans  le 
sens  qu*on  lui  deooit  donner.  Si  le  principe  des  ariens  étoit  la  seule 
Ecriture,  et  si  saint  Hilaire  en  convient  avec  eux,  il  convenoit  done 
avec  eux  que  l'Ecriture  étoit  suffisante ,  et  qu'on  n'avoit  besoin  de 
la  tradition,  ni  pour  expliquer  ce  qu'elle  dit,  ni  pour  suppléer  à  ce 
qu'elle  tait  :  ce  n'étoit  donc  pas  pour  s'accommoder  aux  ariens, 
que  saint  Hilaire  ne  s*appuyoit  pas  sur  les  traditions  ;  c'est  à  cause 
que  le  principe  commun  étoit  que  l'Ecriture  est  assez  claire ,  et  la 
tradition  inutile.  C'est  pour  cela  qu'il  fait  dire  au  même  Père  ' ,  que 
ces  paroles  de  Jésus -Christ  :  Mlez  maintenant  instruire  toutes  lée 
nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père^  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
sont  simples  et  claires  d'elles  -  mêmes.  Ainsi  l'Ecriture  est  claire 
selon  les  Pères  :  selon  M.  Simon  l'on  n'en  peut  rien  conclure  de 
certain ,  il  faut  avoir  recours  à  la  tradition  -,  et  néanmoins  saint 
Hilaire  ne  s'appuie  pas  dessus.  Notre  auteur  dit  tout  ce  qu'il  veut  ; 
il  dit  le  pour  et  le  contre ,  et  fait  sortir  de  la  même  bouche  le  bien 
et  le  mal,  contre  le  précepte  de  saint  Jacques \  afin  que  chacun 
choisisse  ce  qui  lui  convient ,  et  que  tout  soit  indifférent. 

CHAPITRE  X. 

Si  M.  Simon  a  dû  dire  qae  saint  Hilaire  ne  s*appuyoit  point  sur  la  tradition. 

Au  reste,  si  saint  Hilaire  ne  trouve  pas  à  propos  d'apporter  les 
témoignages  des  Pères  dans  ses  livres  de  la  Trinité ,  il  ne  falloit  pa»- 
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dire  pour  cela  fue  cb  Père  ne  ê'appiêiepae  iur  ta  irûitêum.  M.  Simon 
parle  sans  mesure  ;  c'est  s'appuyer  sur  la  tradition ,  que  â'ayoir  dit 
ces  paroles  qui  en  renferment  toute  la  force  :  ¥Lmc  ego  it a  didici  , 
IT A  GREDIDI  :  Cesi  ainsi  que  fai  été  instruit ,  et  c'est  aifisi  que  j'ai 
€ru  *  ;  ce  qu'il  répète  en  un  autre  endroit  avec  des  paroles  aussi 
courtes,  et  en  même  temps  aussi  efficaces  :  Quod  acgepi  teneo,t«eg 
VKiHJf  0  auo9  Dei  est  :  Je  cMêerve  ce  fue  j'ai  reQU,  eî  je  ne  change 
point  ce  qui  noient  d&  Dieu  * ,-  pour  s'exfdiquer  davantage  il  ajoute  : 
Ces  docteurs  impies  que  noire  âge  a  produits  soni  venue  trop  tard;  avant 
que  d'en  acoir  ouï  seulement  lee  noms ,  j'ai  cru  d  wme,  6  mon  Dieu» 
on  la  manière  que  j'y  crois  :  j'ai  été  bapêisé  dans  cette  foi,  Hdèe  ce 
moment  je  sms  à  vous,  il  en  appelle  à  la  foi  dans  laqueHa  il  a  été 
instruit,  au  temps  de  son  baptême,  et  ne  veut  point  écoutar  ceux 
qui  le-  viennent  enseigner  d^uis. 

CHAPITRE  XI. 

4liie  les  Pères  ont  également  sontenn  les  preuve»  de  TEeritare  et  de  la  tradiUan  t 
Que  M.  Simon  fait  le  contraire ,  et  alfoibUt  les  noes  par  les  autres  :  Méthode  de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nysse  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  la  dispute 
contre  Aèee  et  contre  Eunome  son  disciple. 

L'endroit  où  M.  Simon  semble  le  plus  appuyer  la  tradition,  est 
celui  où  il  parle  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  son 
frère,  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  son  ami  \  mais  il  y  tombe 
4lans  la  même  faute  qu'on  a  déjà  remarquée,  qui  est  une  afféctatiou 
<l'affoiblir,  principalement  sur  le  mystère  de  la  Trinité,  les  preuves 
de  l'Ek^riture. 

Pour  découvrir  la  malignité  de  ce  dangereux  auteur ,  il  faut  re- 
marquer en  peu  de  mots  qu'Eunome,  disciple  d'Âèce ,  ayant  attaqué 
ce  grand  mystère  avec  de  nouvelles  subtilités,  disons  mieux,  avec 
<le  nouvelles  chicanes,  toutes  les  forces  de  TEgUse  se  tournèrent 
aussitôt  contre  lui.  Saint  Basile  fut  le  premier  à  Fattaquer  par  cinq 
livres  auxquels  il  joignit  un  peu  sq>rès  celui  du  Saint-Esprit,  pour 
montrer  qu'on  le  pouvoit  glorifier  avec  le  Père  et  le  Fils,  parce  qu'il 
^toit  leur  égal,  et  un  avec  eux. 

Eunome  fit  une  réponse  à  saint  Basile  ;  et  ce  Père  étant  mort  un 
peu  après  qu'elle  eut  paru ,  saint  Grégoire  de  Nysse  entreprit  la 
défense  de  son  frère ,  qu'il  appelle  partout  son  père  et  son  maître. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  manqua  pas  à  l'Eglise  dans  cette 
occasion ,  et  composa  ces  cinq  oraisons  ou  discours  célèbres  contre 
Eunome ,  qu'on  appelle  aussi  les  Discours  sur  la  théologie ,  et  qui 
0n  effet  lui  ont  acquis ,  plus  que  tous  les  autres  dans  toute  l'Eglise , 
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le  Gfere  de  théoiogîeii  pur  œriteBoe,  à  cause  qn'fl  y  défend  avec 
«ne  force mnadUe,  ùkûa  m  nuiniàre  précise  et  serrée,  la  théologie 
des  chrétiens  sur  le  mystère  de  la  Trinité. 

Les  preuves  dont  se  servent  ces  grands  hommes^  scnrt  tirées  de 
rEoritare  et  de  la  (radition.  Les  preuves  de  FEcritnre  ne  sont  bî  ea 
petit  nombre  ni  iasuIBsantes ,  seton  Fidée  qu'on  va  voir  qu'en  a 
vooiu  donner  M.  Shnon.  Axl  contraire  tous  leurs  discours  sont  tissas 
de  lémoignsiieB  de  l'Ecriture ,  que  ces  grands  hommes  proposent 
partout  comme  invincibles  et  démonstratifs  par  eux«-méases.  La  trai- 
dition  ne  laîssoit  pas  de  leur  servir  en  deux  manières  :  Tune  pour 
montrer  qu'ils  exposoient  TEcriture ,  coteme  on  avoit  fait  de  tout 
tenq»  ;  Fautre  à  cause  qu'y  ayant  des  dof^e»  wm  éerUs  également 
reoëraMes  avec  ceux  qui  se  trouvoient  dans  FEcriture ,  ce  n'étoit 
pas  un  argument  de  dire ,  comme  faisoient  les  hérétiques  :  Cela 
n'est  pas  écrit,  donc  il  n'est  pas. 

D  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  qu^ils  aient  jamais  rangé  le 
dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ou  du  Saint-&q>rit ,  parnû  les 
degmes  non  écrits.  Au  contraire ,  ils  montrent  partout  que  les  preuves 
de  FEcriture  sont  claires  et  suffisantes.  Lorsqu'aux  chap.  xxvn  et 
XXVIII  du  Tnnté  du  Saint-Esprit,  saint  Basile  vient  à  établir  les 
dogmes  non  émts ,  c'est  pour  prouver  qu'on  se  peut  servir  pour 
^oriË^  le  Saint-Esprit  avec  le  Père  et  le  Fils,  d'une  façon  de  parler 
qui  n'est  point  dans  FEcriture.  Les  hérétiques  vouloient  bien  qu'oa 
nntt  les  trois  Personne»  divines  par  la  particule  et,  qui  en  effet  e 
trouvoit  dans  les  paroles  de  FEvangile,  /e^  bag^tistmt  au  nom  du  Père, 
tê  èm  FU$,  et  d»  Saint-Esprit;  mais  ils  ne  vouloient  pas  qu'on  pût 
dire  :  Glohre  soit  au  Père  et  au  Ms  avec  le  Saint-Esprit,  à  cause 
que  ce  terme  avec  ne  se  trouvoit  pas  dans  FEcriture  *,  comme  s'il  y 
arroit  de  la  ififférence  entre  la  conjoncti<Hi  et  qu'on  lisoit  dans  TE- 
vangSe ,  et  la  préposition  avec  qu'on  n'y  lisoit  pas.  Les  Pères ,  qui 
n'oubBment  rien  pour  détruire  jusqu'aux  moindres  chicanes  des 
hérétiques ,  démontroient  premièrement,  que  le  fond  de  cette  ex- 
pression étmt  dans  l'Evangile;  et  secondement,  que  quand  même  il 
ae  s'y  trouveroit  pas,  il  ne  faudroit  pas  moins  la  recevoir,  à  cause 
de  la  certitude  des  dogmes  non  écrits  :  et  ces  deux  preuves  sont  le 
soijet  du  livre  du  Saint-Esprit,  de  saint  Basile. 

Saint  Grégmre  de  Nysse,  son  frère,  qui  le  défend  contre  Eunome, 
agit  dans  le  même  esprit  et  selon  les  mêmes  principes.  Saint  Grégoire 
de  (hsianze  procède  en  tout  et  partout  selon  cette  règ^e  ;  et  parce 
que  les  hérétiques  vouloient  qu'on  leur  lût  dans  FEcriture  certaim^ 
termes  précis  et  formeb ,  d'où  ils  faisoient  dépendre  la  dispute ,  il 
démontroit  à  ces  chicaneurs^  premièrement,  qu'il  y  en  avoit  d'équi- 
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Yaients  ;  secondement,  qu'il  falloit  croire  même  ce  qui  n^étoit  nulle- 
ment écrit,  à  plus  forte  raison  ce  qui  Fétoit  équivaleminent  et  dans 
le  fond ,  encore  qu'il  ne  le  fût  pas  de  mot  à  mot. 

On  voit  par  là  combien  on  s'oppose  aux  avantages  de  l'Eglise  et 
à  l'autorité  des  Pères,  lorsqu'on  aJQToiblit  les  preuves  de  TEcriture, 
qu'ils  ont  toujours  regardées  comme  un  principal  fondement  de 
leur  créance ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  que  d'abuser  de 
la  tradition  pour  un  dessein  si  malin.  Gela  posé ,  voyons  maintenant 
les  démarches  de  M.  Simon. 

CHAPITRE  XII. 

Combien  4e  méprU  affecte  Taoteur  pour  les  écrits  et  les  preuves  de  saint  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Naxianie,  principalement  pour  ceux  où  ils  défendent  la  Trinité 
contre  Eunome. 

Et  d'abord  on  ne  peut  voir  sans  douleur ,  qu'il  ne  trouve  que  de 
la  foiblesse  dans  tous  les  écrits  par  où  ces  grands  hommes  ont 
établi  la  divinité  de  Jésus -Christ.  Un  des  plus  forts,  quoique  des 
plus  courts  sur  cette  matière ,  est  celui  de  saint  Basile  sur  ces  paroles 
de  saint  Jean  :  j4u  commencement  éioit  le  yerhe.  Mais  M.  Simon  le 
méprise ,  et  commence  sa  critique  sur  ce  Père  par  ces  paroles  '  :  71 
faroîtplus  d'esprit  et  plus  d'éloquence  dans  l'homélie  que  saint  Basile 
nous  a  laissée  sur  ces  premiers  mots  de  saint  Jean  :  Au  commencement 
ÉTOIT  LE  VERBE,  qiM  d* application  à  expliquer  les  paroles  de  son  texte. 

G'étoit  pourtant  un  texte  assez  important  pour  mériter  qu'on  s'y 
attachât.  Mais  saint  Basile,  poursuit  notre  auteur*,  a  presque  tou- 
jours recours  aux  règles  de  Fart ,-  c'est  pourquoi  il  s'arrête  plus  dans 
ce  petit  discours  aux  lieux  communs,  selon  la  coutume  des  rhéteurs, 
qu*à  sa  meUiêre. 

Que  veut-il  qu'on  pense  d'un  auteur  qui  traitant  une  matière  si 
capitale  et  le  texte  fondamental  pour  en  décider ,  ne  s'applique  à  rien 
moins  qu'à  l'expliquer  ;  et  qui ,  quoique  son  discours  soit  petit,  se 
perd  encore  dans  des  lieux  communs  ?  C'est  un  homme  qui  manque 
de  sens ,  ce  qu'on  ne  peut  penser  de  saint  Basile  ;  ou  qui ,  sentant 
la  foiblesse  de  sa  cause ,  se  jette,  sur  des  digressions  et  des  lieux 
communs.  Mais  le  contraire  paroit  par  la  lecture  de  cette  homélie, 
et  il  faut  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  sentir  avec  quelle  force  les 
ariens  y  sont  poussés  par  saint  Basile.  Cependant  on  le  traite  de 
Simple  rhéteur  ;  et  si  l'on  veut  savoir  quelle  idée  notre  critique  attache 
à  ce  mot,  il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'il  dit  de  saint  Grégoire  de  Nazianïe  * , 
qu'il  raisonne  quelquefois  plutôt  en  rhéteur  qu'en  théologien ,  lui  à  qui 
tout  l'Orienta  donné  le  titre  de  théologien  par  excellence ^  et  comme 
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si  le  critique  ne  s'étoit  pas  encore  expliqué  d'une  manière  assez 
méprisante  :  Lu  grands  orateurs ,  continue-t-il  ^ ,  se  cantenteni  «  ornent 
de  raisons  qui  ont  quelque  foibk  apparence.  Ce  tenue ,  les  grands 
erateurs,  fait  assez  sentir  le  style  moqueur  de  notre  critique*  On 
n'est  prâit,  à  parler  juste  y  un  grand  orateur,  mais  un  rhéteur  im- 
pertînoit,  quand  on  se  contente  des  apparences  de  la  raison,  et 
non  pas  de  la  raison  même. 

Voilà  comme  on  traite  les  deux  plus  sublimes  théologiens  de  leur 
temps ,  et  en  particulier  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  quoique  FOrient 
Fait  tellement  révéré,  qu'il  en  a  fait ,  comme  on  a  vu ,  son  Ûiéologîen  : 
il  n'est  pourtant  qu'un  rhéteur ,  c'est-i-<lire  un  vain  discoureur ,  qui 
prend  l'anNirence,  c'est-^-dire ,  l'illusion  pour  la  vérité,  aussi  bien 
que  son  ami  saint  Basile ,  dans  le  discours  le  plus  sérieux  qu'il  ait 
jamais  prononcé. 

PhilostOTge,  l'historien  des  ariens  et  l'ennemi  de  TEgUse,  parle 
{dus  honorablonent  de  ces  grands  hommes,  puisqu'il  admire  en 
eux  la  sagesse,  l'érudition,  la  science  des  Ecritures,  jusqu'à  dire 
qu'on  les  préféroit  à  saint  Athanase  \  et  pour  pe  qui  est  du  discours, 
il  attribue  en  particulier  la  noblesse  et  la  force,  aussi  bien  que  la 
beauté,  à  saint  Basile,  et  la  solidité  avec  la  grandeur  à  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Voilà  quels  ils  étoient  dans  la  bouche  des  ariens 
leurs  enncanis;  et  on  a  vu  quels  ils  sont  dans  celle  de  M.  Simon, 
qui  fait  semblant  de  les  révérer. 

CHAPITRE  XIII. 

Suite da  mépris  de  l'aateur  pour  les  écrits  et  les  preuves  de  saint  Basile,  et  en  parti- 
culier pour  ses  livres  contre  Eunome. 

Ce  qu'il  y  a  de  pire  en  cette  occasion ,  c'est  d'affecter  de  les  faire 
foibles  dans  tous  les  écrits  où  ils  défendent  le  plus  fortement  la  foi 
de  la  Trinité.  Nous  avons  vu  comme  on  a  traité  la  docte  homélie 
de  saint  Basile  sur  le  commencement  de  l'évangile  de  saint  Jean.  Si 
nous  en  croyons  M.  Simon ,  les  livres  contre  Eunome ,  qui  sont  un 
trésor  des  passages  les  plus  concluants  pour  la  foi  de  la  Trinité  ; 
n'ont  guère  de  fondement  sur  l'Ecriture.  Saint  Basile  y  dit  notre 
auteur  ' ,  lui  oppose  (  à  Eunome  )  de  temps  en  temps  des  passages  du 
no/woeau  Testament.  Ce  n'est  que  de  temps  en  temps  ^  et  à  l'entendre 
ils  y  sont  bien  dairnsemés  -,  mais  cela  est  faux.  Il  faut  une  fois  que 
ce  critique ,  qui  avance  si  hardiment  dès  faussetés ,  en  soit  démenti 
a  la  face  du  soleil.  Les  passages  du  nouveau  Testament  sont  en  si 
grand  nombre,  et  si  vivement  pressés  dans  ce  livre  de  saint  Basile, 
que  rhérétique  en  est  visiblement  accablé.  Outre  ceux  qu'il  étale 
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jltM  an  long,  il  y  ea  a  quelquefois  plus  de  yingt  ou  treute  ai  forte* 
iMBt  nunasaéa  en  peu  de  UgÎMa,  qu'on  n'eu  peut  aasez  adnircr  la 
littson  9  que  ce  critique  n'a  pas  sentie. 

Encore,  si,  en  ôtant  à  rEgfise  le  nombre  des  preuires,  9  hd  en 
awit  hissé  la  fbree,  la  M  demenrooil  suflbainnient  établie,  el  on 
pourroit  Men  en  croire  un  Dieu,  quand  il  n'auroit  parié  qu'ime  fois. 
Mats  ces  passages,  que  saint  Basile  semoit  par-ci  par-là  dans  ses 
discours,  mmi,  dit-il  * ,  pemr  ta  plupart,  k$  même^  qvA  aiU  éêépro^ 
âaiiê  ei-dessûê  9ôu$  le  nem  d^Athaïutte.  Sourenons-nous  donc  qads 
Us  ébrient ,  et  ce  qu'en  a  dit  notre  auteur.  G'étoient  des  passages  dont 
nous  avons  vu  que,  selon  lui,  on  ne  pouvoit  rien  conclure  de  dair. 
C'est  ainsi  qu'il  jette  de  loin  en  loin  des  paroles  qui,  rapprochées 
et  unies  ensemble,  comme  un  hérétique  ou  un  libertin  le  saura 
bien  faire ,  laissent  les  preuves  de  l'Eglise ,  non-seulement  en  petit 
nombre,  mais  encore  foibles*,  ce  qu'il  confirme  en  lyoutant'  :  Que 
la  plupart  de  leure  disputée  (de  saint  Basile  et  d'Euncnne  )  roulent  sur 
tee  caneéfiueneeê  qu'ile  tirent  de  leurs  escplieaiiôns  ,*  m  sorte  qnfcn  y 
trouée  plus  de  raisonnements  que  de  passages  du  'neuceau  TMotneni. 
Nous  eiiaminerons  ailleurs  ce  qu'il  ajoute  encore  un  peu  après  *  : 
Que  cette  méthode  n'est  pas  exacte,  à  cause  fue  la  religion  sembteroii 
dépendre  pluêM  de  notre  raison  que  de  la  pure  parole  de  Dieu.  U  BOÊBt 
ici  de  faire  voir  que  l'esprit  de  notre  critique  est  de  donner  un 
mauvais  tour  aux  preuves  des  Pères. 

C'est  encore  une  autre  malice  contre  les  Pères  de  prendre  plaisir 
à  relever  les  défauts  qu'on  croit  trouver  dans  leurs  preuves.  Saint 
Basile,  dit  notre  auteur ,  se  sert  aussi  de  quelques  preuees  tirées  de 
Tanden  Testament  (  on  voit  toujours  en  passant  TafiTectation  d'exté- 
nuer le  nombre  des  preuves  )  ;  miais,  poursuit-il  ^^Une  suie  pas  taur 
jours  le  sens  le  plus  naturel.  H  en  rapporte  un  exemple  dont  je  ne 
veux  pas  disputer  ;  car  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  n'f  ait  jamais 
dans  les  Pères ,  des  preuves  plus  foibles  ou  même  défectueuses.  Ce 
qu'il  falloit  remarquer ,  c'est  que  pour  une  preuve  de  cette  nature , 
les  Pères  en  ont  une  infinité  de  n  convaincantes,  que  les  hérétiques 
n'y  pouvoient  répondre  que  par  des  absurdités  manifestes.  Tout 
lecteur  équitable  en  portera  ce  jugement  ;  et  sans  cet  avis  nécessaire , 
les  exemples  de  pareils  défauts,  dont  l'auteur  a  rempli  son  livre, 
ne  servent  qu'à  insinuer  le  mépris  des  Pères,  et  c'est  aussi  le  dessein 
qui  règne  dans  tout  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  XIV. 

lipilide  IL  SiiMa  pwr  aaiot  Gr<9ilro  éB  Nynt  el  pour  les  ée^ 

4ft  la  TciaUé. 

feilà  pour  ce  qui  regarde  saint  Banle.  Sunt  Grégoire  <b  Nysie, 
MD  tirère  et  son  déftonseiir  contre  Eunoaie,  ne  vaut  pas  nnenx  ; 
pnnqae  #ii«ore  fnfU  mrii  jrfiia  êxœi  et  aUmché  é  ton  mjet  ianê  kê 
imixê  ii^rt»  p^*ita  éeriis  tontn  Bunam$,p(mr  la  iifim$e  de  eeiimi 
BoÊile,  a  y  cmeerve  néamnaim  f  esprit  àe  rhéteur  ^  Le  voUà  donc 
âtjà  rbétaia'  et  vaîn  disconrenr  crame  I»  autres  :  tâchant  deper^ 
uuâtr  aa»  hctmre  autant  par  la  h«auté  de  son  art  quê  par  hi  force  da 
eee  rakamt.  Cet  auêani  enTddppe  un  peu  la  malignité  de  l'anteur  ^ 
mak  an  fond  ic'eBt  tr^  clairement  s'exposer  à  la  vérité,  que  de 
ekoîBîr  eonalanunentetentant  de  lieux  des  parera  pour  l'obseurcir. 

Penisniv^Mis.  Etant  orateur  deprafmwn,  il  fait  entrer  dan$  tmm 
9e$  discourt  les  règles  êe,sonart*.  On  a  vu  ce  que  c'est  cpi*un  oratenr, 
dMia  le  style  de  notre  critique  ;  et  de  là  vient,  qu'ayant  rangé  saint 
Grégove  de  Nysse  dans  cet  ordre,  il  en  ture  cette  conséquence  :  C'est 
pourquoi,  dit-U*^,  U  faut  lire  beaucoup  pour  y  trouver  (  dans  cet  ou- 
vrage oontoe  Eunome  )  un  petit  nonihre  de  passages  dunouoeau  Te^ 
taasmê  exptkptis.  Il  se  trompe,  il  y  en  en  a  un  Ms-grand  nonikre, 
en  étalés  au  kmg,  ou  pressés  ensemble,  comme  nous  avons  dit 
de  saint  BasHe.  Mus  Tauteur  affecte  de  parier  aina ,  parce  qu*il  ne 
neos  veut  point  tirer  de  Tidée  du  petit  nombre  et  de  la  foiblesse  des 
preirres  de  l^EgUse. 

CHAPITRE  XV. 

la^ds  de  raotenr  pour  les  dlMOon  et  les  prearesde  laiat  Grégoire  de  Kashmse 

snr  la  Trinité. 


saint  Garégmre  de  Nazîpaze  est  celui  dont  on  représente  les 
preuves  et  la  méthode  comme  la  plus  foiMe.  C'est  dans  ses  Oraisons 
eontre  Buncmie,  qui,  comme  nous  avons  vu,  ont  acquis  à  ce  grand 
docteur  le  titre  de  théologien ,  à  cause  qu'il  y  soutient  avec  tant  de 
soKdfté  In  véritable  théolo^e  ;  c'est ,  dis-je ,  dans  ces  oraisons  qu'on 
le  met  au  nombre  de  ceux  qui  se  contentent  des  apparences  et  de  Fomkro 
detaraison^. 

fl  est  vrai  qu'on  tempère,  en  quelque  hiçoh,  cette  téméraire  cri** 
tique  par  un  quelquefois  et  un  souvent  *.  Mais  ces  foibles  ccMrrections 
ne  servent  qu'à  faire  voir  que  le  hardi  eenseur  des  Pères  n'ose  dire 
i  pleine  bomdie  ce  qu'il  en  pense;  Car,  si  les  preuves  de  saint  Gré* 
goire  de  Nazianze  lui  avoient  paru  concluantes  en  gros  ;  du  moins, 
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en  disant  que  sout^nl  elles  sont  apparentes  plutôt  que  solides ,  et  que 
toutes  ne  sont  pas  fortes ,  il  auroit  dû  expliquer  qu'elles  le  sont  or- 
dinairement, ce  qu'il  ne  fait  en  aucun  endroit.  Au  contraire,  ce  grand 
personnage  est  partout,  dans  notre  auteur,  un  honune  qui  tremble, 
qui  évite  la  diiBculté  :  Grégaire  Mk ,  dit-il  S  de  rapparier  en  déiaU 
les  endraiis  de  VEcriêare  m  il  est  fait  menti4m  du  Saini-Esprit  ;  il  se 
couvre  en  igoutant  qu'tl  laisse  cela  à  d'acres  qui  les  avaieni  examinés. 
Pour  exposer  la  chose  comme  elle  est ,  et  à  l'avantage  de  ce  grand 
théologien,  il  falloit  dire  qu'à  la  vérité  il  se  remet  du  principal  de  la 
preuve  aux  écrivains  précédents,  et  à  saint  Basile,  qui  avait  écrit  de- 
vant lui  sur  cette  matière  ' ,-  mais  que  dans  la  suite  il  ne  l^dsse  pas  de 
rapporter  toutes  leurs  preuves  et  tous  leurs  passages  d'une  manière 
abrégée ,  et  d'autant  plus  convaincante.  Mais  il  faut*dire  encore  un 
coup  à  notre  critique,  qu'il  ne  sent  pas  ce  qu'il  lit.  Il  croit  n'entendre 
que  peu  de  passages  de  l'Ecriture  dans  les  discours  théologiques  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  parce  que  ce  sublime  théologien,  qu'il  a 
traité  ignoramment  de  vain  rhéteur,  fait  un  précis  de  cent  passages 
qu'il  ne  marque  pas ,  parce  que  la  lettre  en  étoit  connue ,  et  qu'il 
falloit  seulement  en  prendre  l'esprit.  C'est  ce  que  peuvent  recon- 
nottre  ceux  qui  liront  avec  réflexion  ses  cinq  Discours  contre  Eu- 
nome,  et  surtout  la  fin  du  cinquième,  où  il  établit,  en  deux  pages, 
la  divinité  du  Saint-Esprit ,  d'une  manière  à  ne  laisser  aucune  ré- 
plique. Cela  n'est  pas  éviter  la  preuve  ni  tout  le  détail,  comme  dit  le 
hardi  censeur  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  puisque  ce  Père  n'ou- 
blie rien ,  et  n'en  fait  pas  moins  valoir  le  texte  sacré,  pour  n'en  avoir 
pas  cité  expressément  tous  les  endroits.  Un  bon  critique  devoit  sentir 
cette  vérité,  et  un  catholique  sincère  ne  la  devoit  pas  taire.  Mais  il  ne 
faut  pas  chercher  dans  notre  auteur  ces  délicatesses  de  goût  et  de 
sentiment,  non  {dus  que  celles  de  religion  et  de  bonne  foi.  Au  con- 
traire ,  comme  s'il  ne  s'étoit  pas  encc^  assez  expliqué  en  insinuant 
que  Grégaire  évite  la  difficulté ,  il  ajoute  ' ,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  de  sa  foiblesse  :  qu'avant  que  de  praduire  les  passages  ^u'oti  lui 
demandait  (  pour  prouver  qu'il  falloit  adorer  le  Saint-Esprit  ) ,  il  se 
préeautianne  judicieusement  dans  la  crainte  qu'an  ne  les  trauve  pas 
cancluants ,-  d'où  il  infère  qu'il  était  difficile  qu'il  canvai$hquît  ses  ad-- 
versairespar  la  seule  Ecriture.  Ainsi  ce  ne  sont  point  les  hérétiques, 
mais  les  catholiques  qui  hésitent ,  quand  il  s'agit  de  la  preuve  par 
l'Ecriture  :  leur  fuite  est  aussi  honteuse  que  manifeste  ^  et  la  vic- 
toire de  l'Eglise,  sur  les  ennemis  de  la  Trinité,  consiste  plutôt  dans 
l'éloquence  de  ses  rhéteurs ,  que  dans  le  témoignage  des  livres  sa- 
crés. 
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CHAPITRE  XVr. 

Que  Fauteur ,  ea  cela  semblable  aax  soclniens ,  affecte  de  faire  les  Pères  plus  forts 
en  raisonnements  et  en  éloquence ,  que  dans  la  science  des  Ecritures. 

C'est  ce  que  Fauteur  ne  nous  laisse  pas  à  deviner  dans  Tendroit 
où  commençant  la  critique  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  il  en  parle 
en  cette  manière  ^  :  Ce  qu'on  a  remarqué  ci^^ssus  du  caractère  de  saint 
Ba$ik  danê  les  livres  qu'il  a  écriés  contre  tes  hérétiques ,  se  trouve  presque 
entièrement  dans  les  disputes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  ne  s'est 
pas  tant  eqtpuyé  sur  des  passages  de  l'Ecriture,  que  sur  la  force  de  ses 
raisons  et  de  ses  expressions  ;  ce  qui  se  termine  à  dire  enfin  qu'il  a  été 
un  grand  maitre  dans  l'art  de  persuader  '. 

C'est  ce  que  veulent  encore  aujourd'hui  les  sociniens.  Les  discours 
des  andens  Pères ,  selon  eux ,  sont  des  discours  d'éloquence ,  pour 
mieux  dire  des  discours  de  déclamateurs  ;  ou  comme  M.  Simon  aime 
mieux  les  appeler,  de  rhéteurs ,  qui  n'ont  rien  de  convaincant.  Saint 
Grégdrede  Nazianze,  avec  son  titre  de  théologien,  n'a  eu,  non  plus 
que  les  autres ,  qu'une  éloquence  parleuse ,  destituée  de  force  et  de 
preuves.  Ce  qu'il  ajoute  de  ce  même  Père',  comme  pour  l'excuser 
de  ne  s'être  pas  beaucoup  appuyé  sur  l'Ëcriture.,  qu't7  suppose  que 
ceux  qui  l'ont  précédé  avoient  épuisé  cette  matière,  et  qu'il  étoit  inutile 
de  répéter  ce  qu'ils  avoient  dit,  n'est  après  tout  qu'une  foible  couver- 
ture de  sa  malignité.  Car  outre  que  nous  avons  vu  qu'il  entre  en 
preuve  quand  il  faut  et  comme  il  faut,  il  ne  sert  de  rien  de  nous  dire 
qu'il  se  repose  sur  les  écrivains  précédents ,  après  qu'on  a  travaillé 
à  nous  faire  voir  que  les  anciens  écrivains,  saint  Basile  et  saint  Atha- 
nase,  ou  celui  qu'on  fait  disputer  si  foiblement  sous  son  nom,  après 
tout  ne  concluent  rien  par  l'Ecriture  ^  en  sorte  que  les  hérétiques  pa- 
roissent  toujours  invincibles  de  ce  côté-là ,  ce  qui ,  dans  l'esprit  de 
tous  les  Pères,  et  de  l'aveu  de  M.  Simon ,  est  le  principal. 

CHAPITRE  XVII. 

Que  k  doctrine  de  M.  Simon  est  contradictoire  :  qu'en  détruisant  les  preuves  de 
J'Ecrlture ,  il  détruit  en  même  temps  la  tradition ,  et  mène  à  rindilTérence  des 
religions. 

Il  allègue  ici  la  tradition ,  et  c'est  par  où  je  confirme  ce  que  j'ai 
déjà  remarqué  :  qu'il  ne  l'allègue  que  pour  afToiblir  l'Ecriture  sainte. 
Ce  n'est  pas  là  l'esprit  de  l'Eglise  ni  des  Pères  ^  et  au  contraire ,  je 
vais  démontrer,  par  les  principes  de  M.  Simon ,  que  c'est  un  moyen 
certain  de  détruire  la  tradition  avec  l'Ecriture  même. 

n  n'y  a  qu'à  parcourir  tous  les  endroits  où  il  convient  que  les  Pères 
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,  mettoient  leur  fort  principalement  sur  rE(»*iture  ^  On  a  vu  que  dans 
la  dispute  sur  le  mystère  de  la  Trinité ,  les  deux  contendants ,  tous 
deux  habiles  selon  lui  et  parfaitement  instruits  de  la  matière*,  se 
fondoient  également  sur  l'Ecriture  comme  sur  un  principe  convain* 
eant ,  et  réduiaoient  la  question  à  la  bien  entendre.  La  dUpnie  y  dit 
M.  Sioion  ^  n'eêt  appuyée  de  pari  et  d'mUre  que  sur  des  poêsofes  ^ 
ÏEeriiwre.  Le  vériiMe  AiheoMtse,  dit  encore  M.  Simon  *,  nous  apprend 
fue  tes  prem>e$  les  ptue  claires  sont  eeltes  de  VEerthure.  Les  autres 
P^^  ont  suivi ,  selon  notre  auteur  *,  ia  méthode ,  comme  la  doctrine 
de  saint  Athanase,  dont  ils  ont  pris  ce  qu'ils  ont  de  meîileor.  ils  ni* 
sonnent  à  la  vérité,  et  trop  selon  lui,  comme  on  va  voir  ;  mais  c*est 
toujours  sur  TEcriture.  La  impart  de  leurs  dispuies,  dit**il*,  rùuieni 
sur  des  conséfuences  qu'ils  tirent  des  expKeaêions  de  P  ancien  et  du  fwu- 
mau  Te^amenL  Telle  est  la  méthode  de  saint  Basile.  En  effet ,  en  a 
vu  ^  que  ce  grand  anteor  prétend  avoir  démontré  la  divinité  du  ïHs 
et  du  Saint-Esprit  par  les  saints  livres.  S'ît  y  joint  la  tradition ,  œ 
n^t  pas  pour  afbiMir  rEcriture  ni  les  prenves  très-convaincaiites 
qu'il  ne  cesse  d'en  tirer,  mais  pour  ajouter  ce  secours  à  des  preuves 
déjà  invindUes. 

On  a  vu  que  les  deux  Grégoire  ont  suivi  cette  méthode.  Notre  au- 
teur nous  apprend  lui-même  les  deux  principes  de  saint  Grégoire  de 
Hysse  '  :  Le  premier  est  de  s'attacher  aux  paroles  simples  de  VEcr^ 
tare  ,*  /e  second,  de  s'en,  rapporter  aux  décvsiane  des  anciens  docteurs. 
Voilà  donc,  dans  ce  saint  docteur,  deux  principes  également  forts, 
«t  cehii  de  l'Ecriture  établi  autant  que  l'autre. 

Les  P^s  latins  n'ont  pas  eu  une  autre  méthode.  Saint  HUaire, 
dît  notre  auteur*,  ne  s'appuie  pas  sur  la  traâiiiony  mais  seulement  sur 
les  livres  sacrés ,-  et  un  peu  après  :  Les  ariens  convenaient  de  principes 
avec  les  catholiques ,  ayant  de  part  et  d'autre  la  même  Ecriture  y  et  toute 
leur  dispute  ne  consistoit  que  dans  le  sens  qu'on  lui  devait  donner. 

Dans  la  dispute  de  saint  Augustin  contre  Maximin,  sur  la  même 
matière  de  la  Trinité ,  si  l'hérétique  proteste  qu'il  n'a  point  d'autre 
volonté  que  de  se  soumettre  à  l'Ecriture,  saint  Augustin,  de  son  cété, 
ne  fait  pas  moins  valoir  que  lui  les  preuves  de  l'Ecriture  **.  C'étoit  donc 
dans  l'Eglise  catholique  une  vérité  reconnue  que  les  preuves  de  l'E- 
criture étoient  convaincantes. 

Si  l'on  a  mis  le  fort  de  la  cause  sur  l'Ecriture,  dans  la  dispute  smr 
la  Trinité  -,  dans  celle  contre  Pelage ,  saint  Augustin  ne  l'y  met  pas 
moms  :  et  nous  avons  vu  "  que  M.  Simon  lui  fait  pousser  l'évidence 
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des  prouvas  jutt|ii'i  regarder  celto  de  la  tradiUon  comBie  n'étaat 
point  »éoeflaaii«a  ^ ,  en  quoi  même  nous  avons  marqué  aon  excès. 

Cesi  donc  une  tradition  constante  et  umverseUe  dans  TEglise,  que 
ks  |»«ave6  de  TEcriture  sur  ^eertains  mystères  principaux  sont  évi- 
dentes par  elles-mêmes,  encore  que  les  hérétiques  aveugles  et  prt« 
ooeupés  n'en  sentent  pas  Tefficaoe;  et  II.  Simon  nous  aH)raDd  qu'en* 
ooredans  ias  derniers  tonps  Bialdonat  avoit  soutenu  que,  par  la  forée 
des  termes  %  il  n'y  avoit  rim  de  plu$  ebUr,  pour  ékMir  te  réaiiié,  que 
edUte  pr9po9ilimi  :  Ceci  esv  mon  corps  \  iani  il  est  vrai  que  la  traditkMi 
de  réridenoe  de  TEcrlture  sur  oertains  points  prinoi|)anx  est  de  tous 
les  âges,  et  même  selon  notre  auteur. 

IfMS  s'il  est  eertam  que  M.  Sinon  étaUtt  sur  ces  articles  principaux 
réridenee  de  FEcritare ,  d'autre  côté  il  n'est  pas  moins  clair ,  par 
tout  œqn'on  vient  de  rapporter,  qu'il  en  affioîuk  les  preuves  jusqu'à 
dise  qu'èUes  n'ont  rien  de  convaincant.  Quand  on  a  des  vues  aussi 
diverses  que  celles  de  ce  &ux  critique  ;  qu'on  veut  plaue  à  autant  de 
gens  de  prjndpes  diiièrents  et  de  créances  si  opposées,  jamais  on  ne 
peut  tenir  un  même  langage  :  la  fovce  de  la  vérité,  ou  la  c»*ainte  de 
trop  faire  voir  qu'on  Ta  ignorée,  tire  d'un  côté;  les  vues  particulières 
entratnent  de  Feutre.  Mais  ce  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage  de  notre 
civique ,  est  une  pente  secrète  vers  Findifférence  \  et  il  n'y  a  point 
de  chemin  plus  court  pour  y  parvenir  et  pour  renverser  de  fond  en 
eoBdde  Faotorité  de  l'Eglise,  que  de  faire  voir  d'un  côté  qu'elle  fait 
fond  sur  l'Ecritiure,  pendant  qu'on  montre  de  Fautre  qu'dle  n'avance 
rien  par  ce  moyen«  Lorsqu'on  diminue  les  preuves  peu  à  peu ,  on  met 
les  sodniens  en  égalité  avec  elle.  Comme  il  fiiut  trouver  un  prétexte 
pour  aflbiblir  les  témoignages  de  l'Ecriture,  on  n'en  peut  trouver  de 
plus  spécieux  que  celui  de  faire  paroitre  qu'on  veut  par  là  pousser 
Fhérétiqne  à  l'aveu  de  la  tradition  ;  et  voilà  ce  qui  a  produit  cette 
méthode  réservée  à  la  maligne  critique  de  H.  Simon,  de  rmverser  la 
tradition  sons  couleur  de  la  défendre,  et  de  détruire  l'Eglise  par  F£r 
glisemêroe. 

CHAPITRE  XVIir. 

Que  l'auteur  attaque  ouvertement  Tautorlté  de  l'Eglise  sous  le  nom  de  saint  €hry- 
sostome ,  et  qu'il  explique  ce  Père  en  protestant  déclaré. 

Certainement ,  s'il  avoit  la  tradition  autant  à  cœur  qu'il  en  veut 
faire  semblant  ;  comme  la  tradition  n'est  autre  chose  que  la  perpé-* 
tuelle  reconnoissance  de  l'infaillible  autorité  de  l'Eglise,  il  n'auroit 
pas  anéanti  une  autorité  si  nécessaire.  C'est  cependant  ce  qu'il  a  fait 
dans  le  chap.  xi  de  son  livre  ^  sous  le  nom  de  saint  Chrysostome, 
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«n  cette  sorte  :  Saint  Chrysostame ,  dit-il  * ,  repré$mte  dans  rhamé" 
lie  XXXIII  9ur  leê  Actes,  un  homme  qui  voulant  faire  profession  de 
ia  religion  chrétienne,  se  trouve  fort  embarrassé  sur  le  parti  qu*il  doit 
prendre,  à  cause  des  différentes  sectes  qui  étoient  alors  parmi  les  chré- 
4iens,  Quels  sentiments  smvrai^e,  dit  cet  homme  ^  d  quoi  m'attacherai- 
je  ?  Chacun  dit  qu'il  a  la  vérité  de  son  côté  ;  je  ne  sais  d  qui  je  dais 
croire ,  parce  que  j'ignore  entièrement  l'Ecriture ,  et  çtie  les  différents 
partis  prétendent  tous  qu'elle  leur  est  favorable.  Saint  Chrysostame, 
poursuit-il ,  ne  renvoie  pas  cet  homme  à  l'autorité  de  l'Eglise ,  parce 
que  chaque  secte  prétendait  qu'elle  Fétoit  ,*  mais  U  tire  un  grand  préjugé 
en  sa  faveur  de  ce  qite  celui  qui  vouloit  embrasser  le  christianisme  se  sou- 
fnettoit  d  l'Ecriture  sainte  qu'il  prenait  pour  règle.  De  s'en  rapporter, 
dit-il ,  aux  raisonnements ,  c'est  se  mettre  dans  un  grand  embarras  ; 
et,  en  effet,  la  raison  seule  ne  peut  pas  nous  déterminer  entièrement. 
Lorsqu'il  s'agit  de  préférer  la  véritable  religion  d  la  fausse ,  il  faut  sup- 
poser une  révélation.  Cest  pourquoi  il  ajoute ,  que  si  nous  croyons  à 
l'Ecriture,  qui  est  simple  et  véritable,  il  sera  facile  de  faire  ce  discer- 
nement^ surtout  si  on  a  de  l'esprit  et  du  jugement. 

Je  demande  ici  à  notre  auteur  :  Que  prétend-il  par  ce  passage?  à 
qui  en  veut-il  ?  en  faveur  de  qui  fait-il  cette  remarque  ?  Saint  Chry- 
sostome  ne  renvoie  point  d  l'autorité  de  l'Eglise  cet  homme  incertain, 
mais  à  l'Ecriture  qui  est  simple,  où  il  trouvera  un  moyen  facile  de 
discerner,  parmi  tant  de  sectes,  celle  où  il  faut  se  ranger.  N'est-ce 
pas  là  manifestement  le  langage  d'un  protestant  qu'il  met  à  la  bouche 
de  saint  Ghrysostome  ?  Où  est  cet  homme  qui  nous  disoit  tout  à 
l'heure  qu'on  n'avançoit  rien  par  l'Ecriture,  et  qu'il  falloit  avoir  re- 
cours à  la  tradition?  U  y  falloit  donc  renvoyer,  si  ses  principes 
«voient  quelque  suite.  Mais  non ,  dit-il ,  saint  Ghrysostome  ne  renvoie 
point  à  l'Eglise ,  ni  par  conséquent  à  la  tradition ,  puisque ,  comme  on 
vient  de  dire ,  la  tradition  n'est  autre  chose  que  le  sentiment  perpé- 
tuel de  l'Eglise.  Il  renvoie  k  l'Ecriture,  qui  à  cette  fois  devient  si 
claire ,  que  pourvu  qu'on  ait  du  sens  et  du  jugement ,  il  sera  aisé 
de  prendre  parti  par  elle  seule,  sans  qu'on  ait  besoin  d'avoir  recours 
à  l'Eglise.  Il  ne  faut  point  ici  de  raisonnement  pour  découvrir  les 
sentiments  de  M.  Simon.  Malgré  tout  ce  quil  répand  çà  et  là  dans 
ses  livres  pour  l'autorité  de  la  tradition,  qui  est  celle  de  l'Eglise,  à 
ce  coup  il  se  déclare  à  visage  découvert.  L'esprit  protestant,  je  le 
dis  à  regret,  mais  il  n'est  pas  permis  de  le  dissimuler;  oui,  l'esprit 
protestant  paroît.  U  est  bien  certain  qu'un  catholique  détermineroit 
cet  homme  douteux  par  l'autorité  de  l'Eglise,  plus  claire  que.leso- 
leil  :  par  la  succession  de  ses  pasteurs ,  par  sa  tradition ,  pap  son 
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unité  9  dont  toutes  le^  hérésies  se  sont  séparées ,  et  portent  dans  c& 
caractère  de  séparation  et  de  révolte  contre  TEglise  la  marque  évi- 
dente de  réprobation.  Saint  Ghrysostome  a  souvent  parlé  de  cette 
belle  marque  de  TEglise.  Il  a  dit  sur  ces  paroles  :  Les  portes  dr 
l'enfer  HE  PRÉVAUPRONT  POINT  CONTRE  l'Eglise  ;  qu€  saint  Pierre 
msntéiMi  une  Eglise  plus  forte  y  plus  inébranlable  que  le  ciel.  Il  a  dit 
sur  oefles-ci  :  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  frayes 
fueUe  ouiorOé  !  les  apôtres  ne  dévoient  pas  être  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ; 
mais  il  parle  en  leur  personne  à  tous  les  fidèles  comme  composant  un  seul 
corps,  quine  devoit  jamais  être  ébranlé.  Il  a  dit  ^  :  Rienn'est  plm  ferme 
que  V Eglise  :  que  V Eglise  soit  votre  espérance  :  que  V Eglise  soit  votre 
salut:  que  V Eglise  soit  votre  refuge  :  elle  est  plus  haute  que  le  ciel,  et 
plus  étendue  que  la  terre  :  elle  ne  vieillit  jamais ,  sa  jeunesse  est  perpé- 
tuelle. Pour  montrer  combien  elle  est  ferme  et  inébratUable ,  V Ecriture 
la  compare  à  une  montagne  *  ^  la  même  comparaison  montre  qu'elle 
devait  éclater  aux  yeux  de  tous  les  hommes  :  plus  on  l'attaque,  plus 
elle  reluit.  &  M.  Simon  ne  vouloit  pas  se  donner  la  peine  de  recher- 
cher ces  passages ,  et  tant  d'autres  aussi  précis  dans  saint  Chrysos* 
tome,  il  ne  devoit  pas  omettre  ce  qui  se  trouvoit  au  lieu  même  qu'il 
lait  semblant  de  vouloir  transcrire.  Car  n'est-ce  pas  manifeste- 
ment renvoyer  cet  homme  douteux  à  l'Eglise,  à  son  autorité,  à  son  ' 
unité,  dont  toutes  les  autres  sectes  se  sont  détachées ,  que  de  lui 
parler  en  ces  termes  :  Considérez  toutes  ces  sectes,  elles  ont  toutes  le 
nom  £un  particulier  dont  elles  sont  appelées  ;  chaque  hérétique  a  nom-- 
mé  sa  secte  :  mais  pour  noue,  aucun  particulier  ne  nous  a  donné  son 
nom  ,etla  seule  foi  nous  a  nommés  ? 

Ce  Père  fait  allusion  au  nom  d'homousiens  ou  de  consubstantia- 
listes,  que  les  ariens  donnoient  aux  catholiques.  Mais,  dit-il,  ce 
n'est  pas  le  nom  de  notre  auteur,  c'est  celui  qui  exprime  notre  foi. 
Quiconque  a  un  auteur  d'où  il  est  nommé ,  porte  sa  condamnation 
dans  afin  titre.  N'est-ce  pas  en  termes  formels  ce  que  nous  disons 
tous  les  jours  aux  hérétiques ,  que  la  marque  de  la  vraie  Eglise  est 
de  n'avoir  aucun  nom  que  celui  de  chrétien  et  de  catholique ,  qui 
lai  vient  pour  avoir  toujours  conservé  la  même  tige  de  la  foi ,  sans 
avoir  eu  d'autres  maîtres  que  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  saint 
Chrysostome  finit  par  ces  mots  :  Nous  sommes-^ous  séparés  de  l'E- 
lise? jivons-nous  fait  schisme?  Des  hommes  nous  ont-ils  donné  leur 
nom?  Avons-nous  un  Marcion,  un  Manichée,  un  Arius,  comme  en 
eut  les  hérésies  ?  Que  si  l'on  nous  donne  le  nom  de  quelqu'un  :  si  Ton 
dit  :  Voili  l'Eglise,  voilà  le  troupeau ,  ou  le  diocèse,  comme  nous  par- 
kmsde  Jean ,  d'Athanase ,  de  Basile,  on  ne  les  nomme  pas  comme  lesi 
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auteuri  éCune  Hcie,  mim  evmrne  ceux  qtU  iofU  ptépoêén  d  n&h't  eon^ 
duite  et  qui  gtmvemeni  VEgUie  :  nom  n^aoênt  point  4e  âoetenr  êur  la 
êlnre^  maiitious  n'en  wons  qu'un  étui  dang  le  deL  Pois  reveamitaiix 
seetes  dont  il  s'agûnoît  :  ils  en  disent  etuiant,  pourrak^îl,  Oi  disent 
que  leur  medtre  est  dans  le  eiel  ;  mais  leur  nom,  le  nom  de  la  eeete 
trient  les  convaincre  et  leur  fermer  la  bouàhe.  Voilà  donc  le  dentier 
conp  par  lequel  saint  Chrysostome  ferme  la  bouebe  à  toulea  les  MctiS 
s^rées  :  leur  nom  ^  leur  séparation  et  le  mépris  qu'As  ont  fait  de 
rautorité  de  TEglise ,  ne  leur  kissent  aucune  défense. 

Notre  critique  a  rapporté  confusément  quelque  ehose  de  ces  pa- 
rtdes  de  saint  Chrysostome ,  afin  qu'on  ne  lui  pût  pas  reproeber  de 
les  avoir  entièrement  supprimées  -,  mais  il  n'a  pas  touIu  avouer  que 
c'étoit  là  manifestement  parler  de  TEgKse,  et  renvoyer  à  TEf^ise  : 
il  a  même  éclipsé  le  mot  d'EOLiSB ,  qui  étoU  si  expressément  dans 
son  autenr;  et  en  disant  que  saint  Chrysostome  c  recours  é  quelques 
marques  extérieures  qui  servent  à  discerner  les  sectaires  d^atec  les  asifuh 
doxes  S  il  supprime  encore  ce  que  ce  Père  a  dit  de  plue  fort,  qui 
est,  non  pas  que  ces  marques  servent  à  ëkeemer  les  sectaires,  p»- 
roles  foibles  et  ambiguës;  mais  ce  qui  ne  laisse  aucune  réplique, 
que  c'est  là  ce  qui  convainc  et  ce  qui  ferme  la  iouche  ,  d'aimir  un  nom 
qui  marque  la  séparation ,  où  Ton  voit  dans  son  titrs  même  qn^on  a 
quitté  TEgiise ,  de  laqueHe  nul  ne  se  s^Mnre  sans  être  hérétique.  Et 
quand  notre  critique  décide  que  saint  Chrysostome  ne  renvoie  pas 
à  TEgHse ,  à  cause  que  toutes  les  sectes  préêendoient  iere  la  véritable ,  9 
va  directement  contre  Tesprit  et  les  paroles  de  ce  Père,  qui  pourdter 
tout  prétexte  de  donner  aux  hernies  le  titre  d%gHse ,  les  en  fait 
voir  excluses  par  le  seul  nom  qu'elles  portent ,  et  par  leur  séfmralîon , 
dont  elles  ne  peuvent  jamais  effhcer  la  tache. 

Qu'on  apprenne  donc  k  connoltre  le  génie  de  noti«  critique^  qui 
£t  des  choses  contraires,  et  parle  quand  il  lui  phR  pour  les  prcH 
testants,  qu'il  semble  voulon*  combattre  en  d'autres  endroits,  ou 
pour  se  faire  louer  de  tous  les  partis ,  et  mériter  des  protestants 
même  la  louange  d'un  homme  savant  et  d'un  homme  libre ,  ou  pmrco 
qu'en  combattant  manifestement  en  tant  d'endroits  l'autorité  de 
ri^lise,  il  se  prépare  des  excuses  dans  les  autres,  ou  il  veut  pa«* 
rottre  parler  aussi  en  sa  ftiveur. 
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CHAPITRE  XIX. 

L'auteur  lait  mépriser  à  saint  Augustin  l'autorité  des  coociles.  Fausse  traduction  d'un 
fmÊÊfib  de  ce  Père,  et  daasela  meiiilMlû  de  Tauteur,  en  détruisant  la  traditkm  et 
f autorité  de  l'Eglise,  de  ceaduire  loseosUdeineat  le»  esprits  à  riadifférence  de 
religion. 

Il  ne  se  déclare  pas  moins  pour  les  protestants ,  lorsqu'en  expo* 
saot  la  dispute  de  saint  Augustin  contre  Alaximin  Arien,  il  fait 
parier  ce  Père  en  cette  sorte  :  Je  ne  dois  point  maintenant  me  servir 
contre  vowu  du  concile  de  Nicée,  comme  d'un  préjugé^  aussi  ne  devez- 
tompms  tMMM  Mmr  de  oehU  d'Arimini  contre  moî.  Jusqu'ici  il  rapporte 
faien  les  paroles  de  saint  Augustin  \  mais  quand  il  lui  fait  dire  dans 
la  suite  :  ttn'ya  rim  qui  nous  oblige  à  les  suivre ,  il  falsifie  ses  pa- 
roles *;  car  saint  Augustin  ne  dit  pas  : // n'y  a  rîm  quinouseUige  à 
smnrt  C  tes  conciles  d'Arimini  et  de  Nicée  ) ,  ce  qui  marqueroit  dans 
les  deux  partis,  et  dans  saint  Augustin  comme  dans  Maximiu,  une 
indifférence  poiu*  Fautorité  des  conciles  ;  mais  il  dit  à  son  adversaire, 
avec  M  piédsîon  ordinaire  *  :  Nous  ne  nmM  tenons  soumis ,  nivous  mu 
concile  de  Nicée ,  ni  moi  à  celui  d'Arimini ,-  ce  qui  montre  que  bien 
âb%Qé  de  tenir  pour  indifférente  Fautorité  du  concile  de  Nicée» 
cûOMiia  on  veut  le  lui  faire  accroire  par  une  traduction  infidèle ,  il 
s'y  aoomet  au  contraire  avec  tout  le  respect  qui  lui  fait  dire  en  tant 
d'endroits,  que  ce  qui  étoit  défini  par  le  concile  de  toute  FEglise» 
ne  pou¥OÂt  [dus  être  révoqué  en  doute  par  un  chrétien  :  et  si,  parc» 
qn'il  ne  pressoit  pas  son  adversaire  par  Fautorité  du  concile  de  Wcée , 
on  Touloît  conclure  qu'il  n'en  recevoit  pas  lui-même  Fautorité ,  ou 
qu*ilcroyoit  même  que  les  ariens  dans  le  fond  n'y  dévoient  pas  être 
soumis  \  on  pourroit  croire  de  même  qu'il  ne  recevoit  pas  Fancien 
Testament ,  ou  qu'il  ne  croyoit  pas  que  les  manichéens  s'y  dussent 
soumettre ,  à  cause  qu'il  ne  pressoit  pas  ces  hérétiques  par  Fautorité 
de  ces  livres  qu'ils  ref usoient  de  reconnoitre.  * 

*  rea  de  tenpe  aprAs  la  célèbre  eonférence  que  M.  de  Meaux  eut  arec  le  mluistre 
Ghede,  ee  nlnlstre  objeeta  ce  même  passage  de  saint  Augustin  à  mademoiselle  de 
Bwas ,  ebei  qui  S'étolt  tenue  la  oonlérence.  L'objection  fut  communiquée  à  M.  de 
IkMs ,  qiH  at  la  réponse  suivante ,  que  nous  Insérons  ici ,  pour  ne  rien  perdre  dea 
emnges  de  ee  grand  homme. 

l^iito  netre  eenférence  M.  Claude  a  objeoté  à  mademoiselle  de  Duras  on  passage 
de  saint  AugnsUn ,  tiré  du  cinquième  livre  contre  Maximin  Arien ,  où  il  parle  ainsi  t 
^  m  4$U  pmmt  fMênUnant  tous  oUéguêr  comme  tm  préjugé  U  concile  de  Nicée  ^ 
rnmrnm  vom  m  êevcM  pomt  m^aUéguer  ceM  de  ]ltintii<  ;  m  je  ne  reccmoit  Voutorilé 
tfN  ccmeUe  de  Himûit ,  m  vous  ne  rceoimeissêt  eéUe  au  eeneile  de,Micée  :  iertons^noue 
àÊtmmHtéderMcHmpesckm,qiHnesorUpmpafH^Hènsééhcmn  d»Hous,moie 

*  Pig.  itlw— t  ConL  Maxim.,  lib.  n.  cap.  19.  n  «  S. 


56  DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 

On  voit  donc  manifestement  que  notre  critique  n'a  rien  de  certain 
dans  ses  maximes.  Tantôt  il  veut  qu'on  renvoie,  non  àTEglise,  mais 
à  FEcriture  comme  plus  claire  ^  tantôt  il  renvoie  de  FEcriture  à  la 

çut  sont  reçues  des  uns  et  des  autres  ;  et  faisons  par  ce  moyen  eombaUre  la  chose  avec 
la  chose,  la  catae  avec  la  cause,  la  raison  avec  la  raison. 

Il  est  aisé  de  Toir  que  ces  paroles  ne  font  rien  du  tout  à  la  question  qui  est  entre 
les  catholiques  et  messieurs  les  prétendus  réformés. 

n  8*agit  entre  eux  de  savoir  s'il  faut  recevoir  sans  examiner  les  décrets  de  l'Eglise 
universelle  faits  dans  les  conciles  généraux. 

Or ,  il  est  clair  que  saint  Augustin  ne  dit  pas  que  les  catholiques  ne  doivent  pas 
recevoir  sans  examiner  le  décret  du  concile  de  Nicée;  mais  que  lui ,  saint  Augustin, 
ne  doit  pas  objecter  l'autorité  de  ce  concile  à  un  arien  qui  n'en  convient  pas. 

Le  procédé  de  saint  Augustin  est  tout  semblable  à  celui  d'un  catholique  qui  ayant 
à  traiter  du  mystère  de  la  grâce  avec  un  protestant ,  lui  diroit  :  Je  ne  doi&  pas  Iti 
agir  contre  vous  par  le  concile  de  Trente,  ni  vous  contre  mol  par  le  synode  de 
Dordrecht ,  parce  que  vous  ne  recevez  pas  l'un ,  comme  je  ne  reçois  pas  l'autre. 
Traitons  la  chose  par  les  Ecritures ,  qui  sont  communes  entre  nous. 

Personne  ne  dira  que  le  catholique  déroge  par  ce  procédé  à  ce  qu'il  croit  de 
l'autorité  des  conciles  ,  ni  de  celui  de  Trente  en  particulier ,  et  pour  omettre  en  ce 
lieu  ce  que  le  protestant  lui  conteste ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  l'abandonne. 

Mais,  dira>t-on,  saint  Augustin  croit-il  qu'il  faille  s'en  tenir  sans  examiner  & 
l'autorité  de  l'Eglise  universelle  ?  Oui ,  sans  doute  ;  et  trois  faits  incontestables  le 
vont  faire  paroître. 

1"  Fait.  U  dispute  contre  les  pélagiens ,  et  leur  prouve  le  péché  originel  par  le 
baptême  des  petits  enfants  ;  et  voici  comment  il  établit  sa  preuve.  Cest  une  chose, 
ditril  * ,  solidement  ^ahUe  :  on  peut  soufjftrir  cetuf  qui  errent  dans  les  autres  questions 
qui  ne  sont  pas  encore  bien  examina ,  qui  ne  sont  pas  décidées  par  l'autorité  de 
l'Eglise;  c'est  là  que  l'erreur  se  doit  tolérer,  mais  elle  ne  doit  pas  entreprendre 
d'ébranler  le  fondement  de  l'Eglise, 

Ce  qu'il  appelle  ébranler  le  fondement  de  l'Eglise ,  c'est  douter  de  ses  décisions. 

2«  Fait.  Les  pélagiens  avoicmt  été  condamnés  par  les  conciles  d'Afrique ,  et  le  pape 
avoit  confirmé  les  décrets  de  ces  conciles  ;  personne  dans  l'éplseopat  ne  rédamolt 
que  quatre  ou  cinq  évéques  pélagiens.  Saint  Augustin  explique  à  son  peuple  ce  qui 
«'étoit  passé.  Deux  conciles  d'Afrique  tenus  sur  cette  matière,  ont  été,  dit-il  ** , 
eniooyés  au  SainhSiége  :  les  réponses  en  sont  venues ,  la  cause  est  finie ,  plaise  à 
Pieu  qtie  l'erreur  finisse  l 

Les  affaires  sont  finies  parmi  les  chrétiens ,  quand  le  Saint-Siège  en  convient  avec 
l'épiscopat. 

3"  Fait.  Saint  Augustin  dispute  contre  les  donatistes,  qui  disoient  que  le  baptême 
donné  par  les  hérétiques  n'étoit  pas  valable  ,  et  qu'il  le  falloit  réitérer.  Ces  hérétiques 
alléguoient  l'autorité  de  saint  Gyprien,  qui  avoit  soutenu  leur  sentiment.  Saint 
Augustin  excuse  saint  Cyprien  sur  ce  qu'il  a  erré  avant  qu'il  fût  décidé  par  l'autorité 
de  l'Eglise  universelle,  que  le  baptême  se  pouvoit  donner  valablement  hors  de 
l'Eglise  :  et  nous-mêmes,  dit-il  ***,  nous  n'oserions  pas  l'assurer,  si  nous  n'étions 
appuyés  sur  l'autorité  et  le  consentement  de  l'Eglise  universelle,  à  laquelle  saint 
Cyprien  auroit  cédé  sans  difficulté,  si  la  vérité  eiU  été  dès  lors  éclaircie  et  confirmée 
par  un  concile  universel. 

Ce  que  saint  Augustin  n'oseroit  pas  assurer  sans  l'autorité  de  l'Eglise ,  non-seu- 
lement il  l'assure  après  sa  décision ,  mais  encore  il  ne  peut  croire  que  saint  Cyprien 
ni  aucun  homme  de  bien  en  puisse  disconvenir. 

Et  U  ne  se  trompe  pas  en  Jugeant  ainsi  de  saint  Cyprien ,  qui  avoit  enseigné  si 

*  Serm,  294.  aUàs  u.  de  verbts  Apost.,  c.  xu.  -*  **  Serm,  i3t.  alihM  3.  de  verbis  Apost,, 
c.  X.—  **'  De  Bapt,  contra  Donat,,  lib.  u.  c.  4. 
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tradition  comme  plus  certaine  :  Fautorité  des  conciles  n'est  pas  plus 
sacrée  que  les  autres  :  tout  tend  à  Tindifférence  :  il  n'y  a  point  d'au- 
torité dans  FEglise  ni  dans  ses  traditions  :  malgré  la  tradition ,  les 

constamment  qu'il  feUoit  condamner  sans  examen  tous  ceux  qui  se  séparolent  de 
rEgliae.  Voici  comme  il  en  écrit  à  l'évéque  Antonlen  sur  la  doctrine  de  Movatien , 
ptilre  de  l'Eglise  romaine ,  et  auteur  d'une  secte  nouvelle  *.  Vous  me  priex  de 
tout  écrire  quelle  hérésie  a  introduite  Novatien,  Saches  premièrement,  mon  cher 
frère,  que  nous  ne  devons  pas  même  être  curieux  de  ce  qu'il  enseigne,  puisqu'il 
n'enseigne  pas  dafis  l'Eglise.  Quel  qu'il  soit,  il  n'êst  pas  chrétien,  n' étant  pas  en 
ÏEghse  de  Jésus-Christ. 

Saint  Augustin  avoit  raison  de  croire  qu*un  homme  qui  parle  ainsi  de  Tautorité 
de  l'Eglise,  n'auroit  pas  hésité  après  la  décision. 

On  obiecte  à  mademoiselle  de  Duras ,  qu'il  laut  hien ,  quoi  qu'on  lui  dise ,  qu'elle 
se  serre  de  sa  raison  pour  choisir  entre  deux  personnes  qui  lui  parlent  de  la  religion 
d'une  façon  si  contraire ,  et  ainsi  que  les  catholiques  ont  tort  de  lui  proposer  une 
soumission  à  ]*EgIise  sans  examen. 

Mais  qui  ne  voit  1®  que  c'est  autre  chose  d'examiner  après  quelques  particuliers, 
autre  chose  d'examiner  après  l'Eglise  ; 

2*  Que  fà  mademoiselle  de  Duras,  est  forcée  d'examiner  après  son  Eglise,  qui 
lui  déclare  elle-même  qu'elle  et  tous  ses  synodes  peuvent  se  tromper ,  et  qu'il  se 
peut  taire  qu'elle  seule  entende  mieux  la  parole  de  Dieu  que  tout  le  reste  de  l'Eglise 
ensemble,  comme  M.  Claude  le  lui  a  enseigné,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que 
l'Eglise  soit  Isillible  en  soi,  ni  qu'il  faille  examiner  après  elle;  mais  que  ceux-là 
seulement  doivent  faire  cet  examen ,  qui  doutent  de  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise. 

d*  Les  catholiques  ne  prétendent  pas  qu'il  ne  faille  pas  se  servir  de  sa  raison  : 
car  il  bat  de  ki  raison  pour  entendre  qu'il  se  faut  soumettre  à  l'autorité  de  l'Eglise  ; 
un  fou  ne  l'entendroit  jamais  :  mais  quoiqu'il  faille  de  la  raison ,  il  ne  s'ensuit  pas 
pour  cela  que  la  discussion  de  ce  point  soit  difflcile  ou  embarrassée ,  conune  celle 
des  autres  points.  Si  peu  qu'on  ait  de  raison ,  on  en  a  assez  pour  voir  qu'un  par- 
Ucalier  ne  doit  pas  être  assez  téméraire  pour  croire  qu'il  entend  mieux  la  parole 
de  Dieu  que  toute  l'Eglise. 

4*  C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  a  renvoyés  à  l'autorité ,  comme  à  une  chose 
aisée;  au  lieu  que  la  discussion  par  les  Ecritures  saintes  est  infinie,  comme  l'ex- 
périence le  fait  voir. 

&•  Quand  TEgUse  propose  de  se  soumettre  sans  examen  à  son  autorité ,  elle-  ne 
bit  que  suivie  la  pratique  des  apôtres. 

A  la  première  question  qui  s'est  mue  dans  l'Eglise ,  elle  a  prononcé ,  en  disant  ; 
H  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  **.  Examiner  après  cela ,  ce  seroit  exa- 
miner après  le  Salnt-Bsprit. 

La  diflcussion  se  fit  donc  dans  le  concile  des  apôtres  :  après  on  ne  laissa  plus  de 
diseossion  «^  faire  aux  ûdèles.  Paul  et  Silas  ailoient  parcourant  les  villes,  leur 
enseignant  de  garder  ce  qui  avoit  été  jugé  par  les  apôtres  et  les  prêtres  dans  Jéru- 
salem*'*. • 

Ceux  donc  qui  ne  sont  pas  dans  l'Eglise  doivent  examiner ,  et  c'est  ce  que  iaisolent 
ceuxde  Bérée  *'";mais  pour  ceux  qui  sont  dans  l'Eglise,  le  concile  des  apôtres  leur 
bit  Tolr  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  examiner  après  la  décision. 

Nous  avons  appris  par  ce  premier  concile  à  tenir  des  conciles  pour  définir  les 
quesUoiiB  qui  s'élèvent  dans  TEgUse.  Nous  devons  apprendre  quelle  est  l'autorité 
des  cooeiks  par  où  nous  avons  appris  à  tenir  les  conciles  mêmes. 

Encore  nn  mot  de  saint  Augustin :  Qui  est  hors  de  l'EgUse  ne  voit  ni  entend; 

qui  est  dans  l'Eglise  n'est  ni  sourd  ni  aveugle. 

*Splsi,  Li.  éd.  Ptanel^**  Aci.,  xv.  2«.— '"*/Wd.,  xvi.  4.  —  ""/Wd.,  xvii.  I7. — 
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apMooB  pKrtKnlièrM  desûit  Augoatin  ODt  prévalu  dans  TOoeidnl  : 
malgré  la  tradîtioa,  FEgliae  a  changé  la  foi  de  Fabsolcie  nécMiité 
de  reuebariitie  :  en  un  mot,  dans  la  pensée  de  notre  critique,  il 
n'y  a  riea  de  réel  dans  ces  mote  de  iradititm  et  d'iÊmêorité;  et cesont 
dm  termes  dont  il  se  sert,  «don  qu'il  en  a  besoin ,  pour  couvrir 
ses  secrets  desseins. 

CHAPITRE  XX, 

Que  la  méthode  qae  M.  Simon  attribue  à  saint  Athanase  et  aux  Fères  qui  Font 
sairi  dans  fat  dispnte  contre  les  ariens ,  n*a  rien  de  certain ,  et  mène  à  l'Indif- 
férence. 

Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  jecraigne ,  par  une  vaine  terreur , 
les  secrets  desseins  de  Fauteur,  il  faut  ici  les  approfondir  avec  plus 
de  soin  \  et  mettre  encore  dans  un  plus  grand  jour  ce  mystère  dl- 
niquité ,  en  le  déterrant  du  milieu  des  expressions  ambiguës  dont 
cet  autatr  arUficieuiL  a  tftché  de  Fenvelopper. 

Je  dis  donc  hautement  et  clairement  que  la  méthode  de  notre 
auteur  nous  mène  à  rindiffàrence  des  religions,  et  que  le  moyea 
dont  il  se  sert  pour  nous  y  conduire,  est  de  Caire  voir  que  ce  qu'on 
appelle  fbi,  n'est  autre  chose  dans  le  fond  qu'un  raisonnement 
humain.. 

U  fiiut  ici  expliquer  la  méthode  qu'il  attribue  aux  anciens  doo- 
teurs  sur  le  sujet  du  raisonnement.  La  ihéologie,  dit  M.  Simon  ', 
reçut  en  ce  temp$4à  (dans  le  tempsde  saint  Athanase  )  de  nouveaux 
éclaircissements ,-  et  comme  les  disputes  (  sur  la  divinité  du  Fik  de 
IHeU  )  commencèrent  â  Alexandrie ,  où  la  dialectique  éêok  fort  en 
usage,  on  joignit  le  raisonnement  au  texte  de  l'Ecriture  :  voilà  déjà 
un  beau  fondement.  Auparavant  on  ne  raisonnoit  point  sur  TEcri- 
ture-,  on  ne  conféroit  point  un  passif  avec  un  autre  :  on  n'en  tiroit 
pas  les  conséquences ,  pas  même  les  plus  certaines  ;  car  tout  cela 
certainement  c'est  raisonner  :  or  on  ne  raisonnoit  pas.  Tertullien, 
ni  Origèae,  ni  saint  Denis  d'Alexandrie,  et  les  autres  Pères  n'a- 
voient  point  raisonné  contre  Marcion ,  ni  contre  Sabellius ,  ni  contre 
Paul  de  Samosate ,  et  contre  les  autres  hérétiques ,  ni  contre  les  Juifs  : 
cda  commence  du  temps  de  saint  Athanase.  O»  joignit  alors  U  roî- 
wnnement  au  texte  de  V Ecriture  ;  ce  qui ,  poursuit  notre  auteur  %  cemeL 
dans  la  suite  de  grandes  controverses  :  car  chaque  parti  voulut  faire 
pmsêer  pour  laparoU  de  Dieu,  les  eonséquenas  qu'il  tiroit  des  écrite 
des  évangélistes  et  des  apôtres.  Ces  embarras  sont  donc  également 
causés  par  les  orthodoxes  et  par  les  hérétiques ,  par  Athanase  et  par 
Anus  ;  et  chaque  parti  voulut  prendre  ses  conséquences  pour  la 
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pofe  parole  de  Uea  :  qoi  aura  tort?  On  n'en  sait  rien  ^  et  font  ce 
qu'on  voit  jwqu'tei,  c'est  qa'on  snifiM  de  part  et  d'antre  une 
nuruTHiae  méthode.  C'est  déjà  nn  assez  grand  pas  vers  rkiâiffié^ 
nmtt  ;  nais  ce  cpi'a§oute  Tauteur  nous  y  mènercrit  encore  plus  eer- 
taîMiMBl ,  si  BOUS  suivions  ce  gnide  aveugle.  Voici  la  suite  de  ses 
piroles  ^  :  Leê  ariem  appoiéreni  de  leur  eM  aux  coéhoUquee,  qu'iU 
asowm  mêtàdmi  iamê  la  reUgUm  de$  mots  qui  nr'éi&ient  poê  dune  lee 
htofu  eacrés;  $aini  Athanaee  prmm>a ,  au  contraire ,  que  les  ariens  en 
mœkmt  im^tnU  m»  hien  plus  grand  nombre  ^  en  sorte  que  de  part  et 
£mare  Von  s^Offugoit  non^seulement  sur  les  passages  formels  de  la 
BtUe,  mais  aussi  sur  les  eontéquenees  qu*on  en  tiroU^  et  déplus  sur 
ks  iraâitian»  des  éerpxrins  eeelésiastiques  qui  avaient  préeédé. 

Voilà  donc  comme  on  agissoit  de  part  et  d'autre  ^  mais  de  part  et 
è*a»tre  on  aroit  tort.  Il  ne  falloît  pas  raisonner,  mais  s'attacher  uni** 
qMment  à  la  pure  parole  de  Dieu.  Tout  ce  qu'on  pouToît  igouter 
au  lente  de  rEcritnre  n'étoit  qu'un  raisonnemenl  humain  ;  il  en  fa^ 
hit  revenir  à  la  tradition  ^  c'est'-à'dire,  selon  notre  auteur,  aux  in- 
krprétatione  dm  éerivains  eeelésiastiques  qui  avoient  préeédé.  HaisCé^ 
toit  là  le  moyen  des  hérétiques,  aussi  bien  que  des  catholiques  :  Ton 
s^sgfpufoii  sur  cela^  dit  notre  auteur*,  de  part  et  4! antre.  H  falloit 
done  encore  raisonner  sur  cette  tradition ,  afin  de  voir  pour  qui  elle 
étoit;  et  on  revenoit  au  raisonnement  humain  que  notre  auteur  vient 
et  rejeter  comme  un  moyen  peu  sâr  d'établir  la  foi  :  et  selon  sa  bdle 
critique ,  on  en  vient  toujours  à  tout  détruire  sans  rien  établir.  Telle 
est,  selon  lui,  la  méthode  qui  commença  du  temps  de  saint  Atfaa- 
Moe ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  qn^elle  a  servi  de 
rigle ,  ou ,  comme  il  parle ,  de  fond  auœ  autres  Pérès  qui  ont  écrit 
après  hsi  contre  lesariens*. 

CHAPITRE  XXI. 

Mie  de  in  mauTaise  méthode  crne  l'autenr  attribue  ft  Balat  Athanase  et  aoi  Pèrei 

fiii  Foui  Milvl. 

La  suite  d'un  si  beau  commencement  nous  parottra  dans  un  en- 
droit de  M.  Simon ,  que  nous  avons  d^à  rapporté  pour  une  autre 
in  :  Saint  BasHe  s'étend,  dit-îl*,  tontre  Eunome  sur  de  grands  rflt- 
sonnements  ;  la  plupart  de  leur$  disputes  roulent  sur  des  consé^ienees 
fn'ïb  Hreni  de  leurs  explications ,  en  sorte  qu'on  g  trouve  plus  de  rtsi^ 
sonnen^nts  que  de  passages  du  nouceem  Testament.  Ce  n'est  donc  pas 
rMrétfque,  {rfutdt  que  le  catholique ,  qui  suit  cette  méthode  de  rai- 
«oimement ,  qu'on  fatt  voir  si  embarrassée.  Voyons  quelle  en  sera 
tain. 
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Il  poursuit  ^  :  Saini  Basile  examine  en  détail  un  assez  grand  nombre 
de  passages  du  noufveau  Testament,  qu'il  résout  d'une  manière  fort  su* 
blime  et  selon  les  principes  de  la  dialectique,  G'étoit  donc,  encore  un 
coup,  la  méthode  de  saint  Basile  et  des  Pères ,  aussi  bien  que  celle 
des  hérétiques ,  et  voici  quel  en  est  le  fruit  :  Cette  méthode,  continue- 
t-il,  n'est  pas  à  la  vérité  toujours  exacte,  parce  que  la  religion  semMe- 
roit  dépendre  plutôt  de  notre  raison  que  de  la  parole  de  Dieu.  Ainsi, 
tant  les  orthodoxes  que  les  hérétiques,  nous  sont  toujours  repré- 
sentés comme  des  gens  dont  la  méthode  tendoit  à  établir  la  religion 
sur  le  raisonnement ,  et  non  sur  la  pure  parole  de  Dieu.  C'est  le  sen- 
timent de  Fauteur ,  et  c'est  aussi  le  chemin  par  où  les  sociniens , 
sectateurs  d'EpLscopius ,  arrivent  à  Tindifférence,  qui  jusqu'ici  est  le 
fruit  que  nous  pouvons  recueillir  de  la  critique  de  M.  Simon. 

Il  est  vrai  qu'il  semble  dire  en  quelques  endroits ,  que  saint  Basile 
et  les  anciens  orthodoxes  ne  se  servoient  de  cette  méthode  de  rai- 
sonnement que  pour  réfuter  les  hérétiques,  qui  étoient  de  grands  dia- 
lecticiens par  les  principes  qu'ils  suivoient  *.  Mais  après  tout ,  notre  au- 
teur ne  donne  point  une  autre  méthode  aux  orthodoxes  \  et  nous 
avons  déjà  remarqué  que ,  selon  lui ,  chaque  parti,  et  les  orthodoxes 
aussi  bien  que  les  hérétiques^  n'avoient  qu'une  seule  et  même  mé- 
thode pour  établir  leur  doctrine ,  qui  étoit  cette  méthode  de  raison- 
nement. 

Il  dira  qu'il  ne  la  rejette  que  pour  en  venir  à  une  méthode  plus 
sûre,  qui  est  celle  de  la  tradition,  qu'en  effet  il  fait  semblant  de  re- 
commander. Mais  (sans  répéter  ici  ce  qu'on  a  déjà  remarqué  sur  un 
sigrossier  artifice  )  en  s'attachant  seulement  à  l'endroit  que  nous  avons 
rapporté  dans  le  chapitre  précédent,  on  a  vu  que  la  tradition  par  elle- 
même  ne  déterminoit  pas  plus  les  esprits  pour  les  catholiques  que  pour 
les  ariens.  On  s'en  servoit  de  part  et  d'autre  avec  aussi  peu  d'utiUté  ; 
et  tout  enfin  se  réduisoit  à  raisonner,  qui  est  ce  que  blâme  notre  au- 
teur. Ainsi  il  embrouille  tout  ^  et  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne  pour 
sortir  de  ce  labyrinthe,  on  ne  trouve  aucun  secoiu*s  dans  ses  écrits  : 
au  contraire ,  il  nous  précipite  d'autant  plus  inévitablement  dans  cet 
abîme  d'incertitude ,  que  par  le  môme  moyen  par  lequel  il  a  affoibli 
les  preuves  de  l'Ecriture ,  il  détruit  également  celles  qu'on  peut  tirer 
de  la  tradition.  Nous  en  avons  vu  le  passage  :  Cela,  dit-il  ' ,  (  la  con- 
testation inutile  sous  le  nom  de  saint  Athanase  et  d'Arius,  que  nous 
avons  rapportée) ,  nous  apprend  qu'Une  faut  pas  toujours  réfuter  les 
novateurs  par  F  Ecriture  ;  autrement  il  n'y  auroit  jamais  de  fin  aux 
disputes,  chacunprenant  la  liberté  d'y  trouver  de  nouveaux  sens.  Voilà 
le  principe  :  la  preuve  de  l'Ecriture  n'est  pas  concluante ,  parce  qu'a^ 
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près  FEcriture  on  dispute  encore  ;  et  voici  la  conséquence  trop  ma- 
nifeste :  la  preuve  de  la  tradition  ne  conclut  pas  non  plus ,  parce 
qu'on  dispute  encore  après  elle.  C'est  où  nous  mène  le  guide  aveugle 
qui  se  présente  pour  nous  conduire.  L*Ecri^ure  ne  convainc  pas  : 
les  ignorants  lui  laissent  passer  sa  proposition  par  Tespérance  qu'il 
donne  de  forcer  par  là  les  hérétiques  à  reconnoltre  les  traditions.  Il 
vous  pousse  ensuite  plus  avant  :  la  tradition  ne  conclut  pas  non 
plus  5  c'est  à  quoi  vous  vous  trouverez  encore  forcé  par  la  voie  qu'il 
prend.  En  effet,  il  vous  montre  la  tradition,  et  une  tradition  con- 
stabte,  abandonnée  du  temps  de  saint  Augustin  *  ;  une  autre  tradi- 
tion non  moins  établie ,  abandonnée ,  lorsqu'on  cessa  de  communier 
les  petits  enfants  :  et  sans  sortir  de  cette  matière,  U  vous  a  fait  voir 
quec'étoit  le  sentiment  unanime  de  tous  les  Pères,  et  le  principe 
commun  entre  l'Eglise  et  les  hérétiques ,  qu'on  trouvoit  dans  l'E- 
crilure  des  décisions*  évidentes  ;  et  après  cela  on  vous  dit  qu'on  ne 
les  y  trouve  pas.  Tout  va  donc  à  l'abandon ,  et  l'Eglise  n'a  plus  de 
règle. 

CHAPITRE  XXII. 

Qoe  h  méthode  de  M.  Simon  ne  laiâse  aucun  moyen  d'établir  la  sûreté  de  la  foi ,  et 

abandonne  tout  à  TindilTérence. 

Ce  seroitun  asile  sûr  pour  les  catholiques  de  bien  établir  quelque 
part  J  mfaillible  autorité  de  l'Eglise ,  mais  c'est  de  quoi  on  ne  trouve 
rien  dans  notre  auteur.  Au  contraire  on  y  trouve  trop  clairement 
que  dans  les  disputes  de  foi ,  ce  n'étoit  pas  à  l'Eglise  que  les  Pères 
renvoyoient  :  nous  venons  d'en  rapporter  le  passage  '.  Le  même 
critique ,  qui  s'en  étoit  servi  pour  achever  d'embarrasser  les  voies 
du  salut ,  a  détruit  encore  l'autorité  de  l'Eglise ,  en  faisant  voir  qu'elle 
a  varié  dans  sa  croyance  ^.  Un  esprit  flottant  ne  trouve  non  plus  au- 
cune ressource  dans  les  décisions  des  conciles ,  puisqu'on  lui  dit 
que  saint  Augustin  ne  s'est  pas  tenu  obligé  à  celui  de  Nicée  \  Ainsi, 
en  suivant  ce  guide ,  on  périra  infailliblement. 

C'est  un  secours  pour  fixer  l'interprétation  des  Ecritures,  que 
d'employer  certains  termes  consacrés  par  l'autorité  de  l'Eglise  : 
comme  est  celui  de  consubstantiel  établi  dans  le  concile  de  Nicée 
contre  les  chicanes  des  ariens.  Mais  M.  Simon  tâche  encore  de  nous 
ôter  ce  refuge,  en  rangeant  ces  termes,  ainsi  ajoutés  au  texte  de 
l'Ecriture ,  parmi  ces  conséquences  humaines  qu'il  a  rejetées.  Voici 
ses  paroles  dans  l'endroit  que  nous  avons  souvent  cité ,  mais  pour 
d  autres  fins  •  :  Les  ariens  opposèrent  de  leur  côté  aux  catholiques , 
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qu'ils  ûmietU  imiroêiUi  dma  la  reUgùm  de$  mois  qui  n^éimmt  nuUê^ 
ment  dans  leê  livres  êêkcrés;  $aifU  AthamMe  prouca,  ou  conirtÊire, 
fuê  le$  ariem  en  avoieni  tÊUDemié  un  hienplui  gremd  mimibre  :  en  $orl§ 
que  de  purt  et  d'autre  o»  8*appufioit  wm^ieukment  sur  des  passages 
formels  de  la  Bible  ^  mais  otim  ssir  le»  eanséquenees  qu'on  en  tiroU; 
c'est-A-4îre,  comme  ob  yient  de  vok,  oon-'SealeRiefit  sur  la  pa^ 
rôle  de  DieUtinaU  sur  la  dialectique  et  sur  des  raMsonnemmto. 
Ainsi  civique  secte  avoît  ses  termes  consacrés  pour  fixer  sa  reU<- 
gkm  :  les  eattHHiques  en  avoient,  tes  hérétiques  en  avaient  à  fo 
vérité  tifi  bien  plm  grand  nombre  :  vm»  eniin  il  n'y  atioit  que  du 
plus  au  inoins  ;  et  afin  que  les  catholiques  ne  pussent  iker  aueun 
avantage  y  non  plus  que  les  hérétiques,  de  leurs  teraies  consa* 
capes ,  M.  Simon  les  réfute  les  uns  après  les  autres  par  cette  rè|^ 
{;énérate  :  La  règle  cesse  d'être  régie  aussitôt  qu'on  y  ajoute  qudfue 
ehose  ' .  A  la  vérité  cette  r^te  est  employée  en  ce  lieu  ccmtre  Eunome, 
qui  ajoutoit  quelques  mots  à  Tancienne  règle ,  é  Vasuiienme  formuU 
de  foi  qu'Eunomius  proposait  comme  la  régie  commune  de  tous  In 
chrétiens  *.  Mais  que  nous  sert  qu'il  ait  réftité  Eunome  par  un  prin- 
cipe qui  nous  perce ,  aussi  bien  lui,  d'un  coup  mortel  ?  S'il  est  per- 
mis de  le  poser  en  termes  aussi  généraux  et  aussi  simples  que  ceux- 
ci  de  M.  Simon  :  La  régie  cesse  d'être  règle  aussitôt  qu'on  y  ajoute 
quelque  chose,  Nicée,  quiy  ajouteleconsubstantiel,  a  autant  de  tort 
qu'Eonome  qui  y  ajoute  d'autres  termes.  Et  Ton  ne  veut  pas  qu'on 
s^élève  contre  un  critique  orgueilleux  qui  dans  le  sein  de  TEglise , 
sous  le  titre  du  sacerdoce,  et  à  la. face  de  tout  Funîvers,  par  des 
principes  qu'il  s^e  deçà  et  delà ,  mais  dont  la  suite  est  trc^  mani- 
feste, vient  mettre  l'indiCférence,  c'est-à-dire,  TimiMété  sur  le  trône  î 
On  dira  que  je  mets  moi-même  les  libertins  dans  le  doute,  en 
découvrant  les  moyens  subtils  par  lesquels  M.  Simon  les  y  induit , 
et  qu'il  faudrort  résoudre  les  difficultés  après  les  avoir  relevés,  le 
l'avoue  :  mais  on  ne  peut  tout  faire  à  la  fois,  et  il  a  fallu  commencer 
par  découvrir  ce  poison  subtil ,  qu'on  avaleroit  sans  y  penser ,  datia 
les  pernicieux  ouvrages  de  M.  Simon.  Louons  Dieu  que  ses  artifices 
soient  du  moins  connus.  Par  ce  moyen  les  simples  seront  sur  leurs 
gardes ,  et  les  docteurs  attentifs  à  repousser  le  venin. 
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LIVRE  TROISIEME. 

V.  Simon ,  partisan  et  admirateur  des  sociniens ,  et  en  même  temps  ennemi  de  toute 

la  théelogto  et  ées  traditlens  ehréttennes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Faux  raisonnement  de  Tauteur  sur  la  prédestination  de  Jésus -Christ  :  son  affectation 
à  ftiire  trouver  de  l'appui  à  la  doctrine  socinienne  dans  saint  Augusttn ,  dans  salift 
Iteo»,  dons  les  Interprètei  latlnB,  et  véme  dans  la  ValgBW. 

Nous  avons  encore  à  découvrir  un  autre  •mystère  du  livre  de  M.  Si- 
mon \  c'est  répanchement ,  et ,  si  ce  mot  m'est  permis ,  la  secrète 
exaltation  de  son  cœur,  lorsqu'il  parle  des  sociniens.  Il  avoittrop 
d'intérêt  à  cacher  cette  pernicieuse  disposition  pour  n'y  avoir  pas 
employé  tout  son.art.Cet  art  consiste  non-seulement  A  leur  donner 
toutes  les  louanges  qu'il  peut  sans  se  déclarer  trop  ouvertement  ; 
mais  encore,  et  c'est  ce  quil  a  de  plus  dangereux,  à  proposer  leur 
doctrine  sous  les  plus  belles  couleurs,  et  avec  le  tour  le  plus  spé- 
cieux qu'il  lui  est  possible.  Pendant  que  l'explication  de  leurs  dog- 
mes qui  flattent  les  sens,  est  longue  et  accompagnée  de  tout  ce  qui 
est  capable  de  les  insinuer ,  on  y  trouve  assez  souvent  des  réfuta- 
tions, mais  foibles  pour  la  plupart  \  et  quelquefois  un  zèle  si  outré 
qti'il  en  devient  suspect  :  comme  est  celui  des  amis  cachés ,  qui  affec- 
tent, même  à  contre-temps,  de  s'opposer  l'un  à  l'autre,  pour  couvrir 
leur  intelligence. 

Qui  n'admireroit  le  zèle  de  notre  auteur  contre  les  erreurs  deSo- 
cin  ?  Ce  critique ,  pour  établir  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  va  plus 
loin  que  saint  Augustin  et  que  saint  Thomas,  qu'il  reprend  comme 
favorables  à  cet  hérésiarque.  Saint  Thomas ,  dit-il  * ,  (dans  son  com- 
mentaire sur  l'épître  aux  Romains  )  s'étend  d'abord  assez  au  long  sur 
ces  mois,  QUI  pr^destinatus  est  FiliusDei  in  virtute.  Ilparoît 
totU  rempli  de  rexplication  de  saint  Augustin  et  de  la  plupart  des  autres 
eommeniateurs  qui  Vont  suivi  sur  ce  passage ,  et  il  enchérit  même  par^ 
dessus  eux.  Voîlà  la  première  faute  qu'il  remarque  dans  saint  Tho- 
mas, d'être  rempli  partout  de  saint  Augustin ,  dans  les  endroits 
mêmes  où  il  est  suivi  de  la  plupart  des  interprètes  ]  et  notre  cri- 
tique conclut  ainsi  ;  que;>otir  être  trop  subtil,  saint  Thomas  (  et  par 
conséquent  saint  Augustin ,  d'où  saint  Thomas  a  tiré  son  explica- 
tion )  semble  appuyer  les  sentiments  de  Socin.  C'est  ainsi  que  M.  Simon 
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montre  son  zèle  contre  les  sociniens ,  et  il  n'épargne  ni  saint  Au- 
gustin ni  saint  Thomas. 

On  lui  pourroit  dire  en  ce  lieu  avec  le  Sage  :  Ne  soyez  pas  plus  sage 
qu'il  ne  faut  '  ;  ne  présumez  pas  de  votre  sagesse  jusqu'à  relever 
au-dessus  de  deux  aussi  grands  théologiens ,  que  tous  les  autres , 
ou,  pour  parler  comme  vous,  la  plupart  des  autres  ont  suivi  \  mais 
notre  auteur  a  encore  ici  un  autre  dessein  \  et  pour  découvrir  le 
fond  de  ses  malheureuses  finesses ,  il  faut  remarquer  que  CrelUus, 
le  plus  habile  des  sociniens ,  se  sert  en  efiet  de  ce  passage  de  saint 
Paul  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  par  cette  raison ,  que  s'il  est 
destiné  ou  prédestiné  par  sa  résurrection  à  être  Fils  de  Dieu ,  il  ne 
l'est  donc  pas  par  nature  :  il  ne  l'est  pas  éternellement,  mais  il  est 
fait  tel  dans  le  temps.  Tel  est  le  raisonnement  de  Crellius,  que  M.  Si- 
mon rapporte  au  long*.  11  n'y  a  rien  de  plus  pitoyable. 

Titelman ,  dont  notre  critique  nous  rapporte  l'explication  '  sur  cette 
parole  de  saint  Paul  :  lésxks-Chvv&i  a  été  prédestiné  à  être  FUs  de  Dieu^, 
n'y  avoit  laissé  aucune  difliculté ,  lorsqu'il  avoit  expliqué  dans  sa 
paraphrase,  que  Jésus-Christ  étoit  celui  dont  il  avoit  été  prédestiné , 
qu'en  demeurant  ce  qu'il  étoit  (  dans  le  temps  et  selon  la  chair  )  il  se* 
roit  tout  ensemble  le  Fils  de  Dieu  de  même  puissance  que  son  Père. 
Qu'y  a-t-il  de  plus^  littéral  et  de  plus  net  que  cette  interprétation  de 
Titelman  ?  Cependant  M.  Simon  la  rejette  comme  étant  l'explication 
d'un  théologien  de  profession ,  qui  substitue  les  préjugés  de  la  théologie 
en  la  place  des  paroles  de  saint  Paul;  et  sans  alléguer  aucune  raison 
de  son  mépris ,  il  se  contente  de  dire  :  Que  tout  le  monde  ne  dem^--. 
rera  pas  d'accord  que  ce  soit  là  le  véritable  sens  des  paroles  de  V apôtre^ 
Assurément  les  sociniens ,  qui  nient  la  divinité  du  Fils  de  Dieu ,  ne 
conviendront  pas  d'une  paraphrase  où  elle  est  si<;Iairement  expli- 
quée. Mais,  enfin,  M.  Simon,  malgré  qu'il  en  ait,  ne  pourra  s'em- 
pêcher d'en  convenir.  Car  il  faut  bien  qu'il  avoue,  puisqu'il  fait 
profession  d'être  catholique ,  qu'il  y  a  une  incarnation ,  qui  est  une 
œuvre  de  Dieu  \  mais  il  est  bien  certain  que  Dieu  n'a  rien  fait  que  ce 
qu'il  avoit  prévu  et  prédestiné  auparavant  :  s'il  a  donc  fait  THomme- 
Dieu,  cet  Homme-Dieu  est  prévu  et  prédestiné.  Qui  le  peut  nier? 
Saint  Augustin  a  donc  enseigné  une  vérité  constante ,  quand  il  a  dit  ^  : 
Jésus  a  été  prédestiné^  afin  que,  devant  être  selon  la  chair  le  fils  de 
David,  il  fût  aussi  en  vertu  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  précisément  la 
même  chose  que  Titelman  avoit  exposée  dans  sa  paraphrase. 

Laissant  donc  à  part  Crellius  et  les  réponses  bonnes  ou  mauvaises 
qu'a  faites  M.  Simon  à  son  misérable  argument,  et  laissant  encore  à 
part  toutes  les  disputes  qu'on  peu  traire  sur  le  mot  grec  i/9«atf«/« ,  soit 
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qu'il  veuille  dire  déclaré,  comme  il  semble  que  quelques  Grecs  l'aient 
«itendu ,  soit  qu'il  veuille  dire  destiné  ou  préde$tiné ,  comme  traduit 
la  Vulgate  selon  le  sens  de  saint  Ghrysostome,  et  après  eUe  saint 
Augustin  et  tous  les  Latins,  on  ne  peut  dire,  comme  fait  M.  Simon  ^ 
que  ce  terme  pr€Bdesimaiu$  appuie  Socin^  sans  avoir  le  dessein  mali- 
deux  de  lui  faire  trouver  de  Fappui  dans  saint  Augustin ,  dans  saint 
Thomas,  dans  tous  les  auteurs  et  commentateurs  latins,  et  même: 
dans  la  Vulgate ,  dont  les  anciens  Pères  se  sont  servis  comme  nous. 

CHAPITRE  IL 

Nonrelle  chkane  de  M.  Simon  poor  faire  trouTer  dans  saint  Augastin  de  l'appuT- 

aux.  sociniens. 

Voici  «loore  un  nouveau  zèle  de  ce  grand  critique  contre  les  so- 
cinieDS,  et  toujours  aux  dépens  de  saint  Augustin.  Ce  Père ,  dit-il  ' , 
doMke  à  taini  Paul  une  eooplication  qui  indique  que  Jésus-Christ  n'est 
pas  véritablement  Dieu ,  mais  seiUement  par  participation  et  qui  naus^ 
éloigne  d'w^ preuve  solide  de  la  divinité.  On  doit  beaucoup  à  M.  Simon 
qui  relève  saint  Augustin  d'une  faute  si  capitale  ?  Mais  enfin ,  sur  quot^ 
est  fondée  une  accusation  si  griève.  Cest ,  dit-il ,  que  saint  j4ugustin 
en  expliquant  ces  premiers  mots  de  Vépître  auxGalates ,  Paul  apôtre  y 

non  PAR  LES  HOMMES ,  NI  PAR  L'HOMME,  MAIS  PAR  JÉ8I]S-<JHRIST  ET  DiEU 

LE  PÈRE  QUI  l'a  RESSUSCITÉ  DES  MORTS  %  marque  Tavantagc  deFa- 
postolat  de  saint  Paul,  en  ce  que  les  autres  apôtres  avoient  été  choi- 
sis par  Jésu9-€hrist  encore  mortel  et  tout-à-fait  homme,  sans  que 
la  ^vinité  éclatât  encore  ^  au  lieu  que  saint  Paul  l'avoit  été  par  /e- 
s»s--Christ  ressuscité  y  c'est-à-dire ,  par  Jésus-Christ  tout-à-fait  Dieu  et 
enOêrement  immortel,  totum  jam  Deum  et  ex  omni  parte  immorta- 
LEM  '.  Quel  aveugle  n'entendroit  pas  dans  cette  expression  de  saint 
Augustin ,  que  Jésus-Christ  est  tout-à-fait  Dieu ,  lorsqu'il  est  tout-à- 
fait  déclaré  tel ,  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  foible  ni  de  mortel 
dans  sa  personne  adorable  ?  Mais  le  sévère  M.  Simon  ne  lui  pardonne 
pas  une  expression  si  innocente  et  même  si  noble  ;  et  toujours  prêt 
à  redresser  saint  Augustin ,  non-seulement  sur  la  matière  de  la  grâce, 
mais  encore  sur  celle  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  il  en  veut  pa- 
roltre  plus  jaloux  qu'un  Père  qui  l'a  défendue  avec  tant  de  force. 
'  Mais  enfin ,  dit  ce  faux  critique ,  ce  Père  éloigne  une  preuve  de  Ut 
divinité  de  Jésus-Christ.  Au  contraire,  il  la  fait  valoir-,  lorsqu'ir 
immtre  en  quelle  sorte  l'apôtre  a  pu  dire  que  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
rappelle  du  haut  du  ciel,  n'étoit  plus  un  homme  mortel,  mais  qu'il 
étoit  pleinement  déclaré  Dieu,  et  il  n'y  avoit  point  d  autre  moyen 
de  prouver ,  par  ce  passage  de  saint  Paul ,  la  divinité  de  Jésus-Christ* 
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Le  crkiqoê  cioatinue,  et  i  obfeete  à  suât  AngwCiti  qu^il  a  dit  : 
tomniiAii Dbum :  Jtf»if»-6%rifl  rtinMfvIé  e$t  imM^/MI  Dmky ce  fpà 
noos  marqBe  qne  dans  lesjoittsdeMi  vie  morCeHe ,  il  nePétoitqu^eft 
partie.  Gbicaiieur ,  ne  voyez-Toas  pas  que  cette  totaMé  dont  parle 
oe  saint  docteur,  n'est  que  la  totalîlé  de  la  mflDifèstatioii  ;  6t  sisatet 
Angiistm  doit  être  repris  d'amir  parlé  de  cette  sorte,  il  fatit  dose 
reprendre  ansâ  ceux  qi»  ebanlent  à  JésuM^rist ,  4m!»  r  Apocalypse , 
après  sa  résorrection  :  L'A§iteau  qui  a  éié  immolé  e$i  digne  4e  reeemir 
la  force,  la  divinilé,  la  sagesse  et  la  puissance^,  comme  s'il  n'avoit 
pas  toujours  eu  cette  force,  cette  sagesse,  cette  puissance  et  même 
la  divinité,  selon  la  leçon  présente  de  notre  Vnlgate;  il  faut  re* 
prendre  Jésus-Christ  même,  lorsqu'il  dit  :  Mon  Père ,  je  reUmme  à 
vous  ';  et  encore  :  domiez-moi  la  gloire  dont  je  jouissoiê  dans  voire 
sein  deeant  que  le  monde  fût  :  H.  Simon  lui  devroit  dire  qu'il  ne  parie 
pas  correctement ,  puisqu'il  n'avoit  jamais  été  privé  de  oette  gloîre, 
et  qu'il  avoit  toi^urs  été  avec  son  Père. 

Le  critique  s'oublie  lui-même  et  la  bonne  foi,  jusqu'à  tirer  avan- 
tage de  ce  que  saint  Augustin ,  dans  ses  Rétractations  * ,  aretonché 
ces  paroles  de  son  commentaire  sur  l'épHre  aux  Oalates ,  et  que  re- 
connoissant  son  expression  comme  peu  exacte,  U  a  iàeké  de  Padaudr. 
U  se  trompe,  saint  Augustin  ne  change  rien ,  il  n'adoscit  rien,  waa 
explication  étoit  correcte;  mats  parce  qu'il  prévoyoit  qpe  des  chi- 
caneurs ou  des  ignorants  pourroient  abuser  de  ses  paroles,  ce  Père, 
qui  dans  ses  Rétractations  pousse ,  oomme  on  sait ,  Jusqu'au  sera-* 
puie  l'exunen  qu'il  fait  de  lui-même ,  va  au-devant  des  [dus  légères 
diflScuUés,  jusqu'à  n'y  vouloir  laisser  aucune  ouverture,  pas  la 
moindre  :  et  sous  un  si  mauvais  prétexte,  viendra  un  téméFaâre 
censeur  avec  une  fausse  critique  et  une  aussi  fausse  sévérité,  pomr 
lui  reprocher  qu'il  a  lui-même  reconnu  qu'il  ne  forêoU  pas  exuete^ 
ment  !  N'est-ce  pas  là  faire  un  beau  profit  des  ptécautions  et  de  la 
prudoice  d'un  si  grand  homme  ? 

GHPITRE  III. 

Affectation  de  M.  Stmtm  à  étaler  lés  blaspltèmâs  des  sociniens,  et  premièrement 

ecux  de  ServeU 

Mais  parlons  d'un  peu  plus  près  à  M.  Simon,  et  voyons  si  ce  grand 
antt^sodnien,  qui  renchérit  sur  le  zèle  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas ,  soutient  partout  son  caractère,  le  lui  demande  quel  esprit 
l'a  pu  porter  à  nous  donner  une  si  ample  expËcation  de  la  méthode 
des  nouveaux  antitrinitaires.  Pourquoi  ce  détail  si  exact ,  si  étudié 
de  leurs  dogmes ,  de  leurs  preuves ,  de  leurs  scrutions ,  qui  fait  à 
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proportion  du  reste  du  livre  uae  des  plus  longues  parties ,  et  sans 
doute  la  plus  recherchée  de  tout  l'ouvrage  ?  C'est  une  entreprise  qui 
jusqu'ici  n^avoit  point  d'»emple  ;  et  cette  curieuse  déduction  do 
tant  d'iMf  luro ,  aans  éesseia  de  les  réftiter,  n'en  peut  être  qu'iuio 
dtangereose  et  secrèAe  tnsiniiiiUoû.  Pourquoi,  pur  esesiple,  se  dimaer 
la  .peine  d'eaqioaer  le  détail  des  disputes  de  Servet  contre  la  di  viniték 
de  Jésuambrist  ?  Quel  bien  pent^  «rriver  à  ses  lecteurs  de  la  con* 
^'il  leur  donne  des  àn^nnents  et  des  réponses  de  cet 
?  et  poufqnoi  empl<^er  à  ce  détail  plus  de  t^nps  qu'il  n'en  n 
dODoé  à  aaint  Athanase  et  à  saint  Basile  ?  Que  servoit  d'étaler  tous 
les  anÉwrmB  que  trouve  cet  hérétique  dans  le  mot  de  porsmmB  , 
nsHé  dès  l'origine  du  ehristianisme ,  et  ai  i^cessaire  à  démêler  le 
dogme  de  la  Trinité  des  chicanes  de  ses  advmwires?  Estrce  assez  de 
répondre  en  général  '  qu'il  a  fallu  donner  de  nouveaux  sens  d  phè^ 
sieurs  eiolt  pour  expliquer  ai>ec  piu$  de  neiUM  les  mystères  de  le 
fetigien?  Si  l'on  n'en  dit  pas  davantage,  on  autorise  Servet  k  donner 
aussi  à  ce  mot  son  nouveau  sens ,  qui  réduit  tout  le  mystère  de  la 
Trinité  à  divefses  apparitions  extérieures  d'une  seule  et  même  pei^ 
soBoe.  Pourquoi  donne^teutes  ces  idées  ?  ignore4*on  combien  dan* 
gereux  sont  les  pièges  qu'on  tend  aux  petits  esprits  dans  ces  em- 
barras  de  mots  d'où  as  ne  peuvent  sortir  ?  Mais  pourquoi  aoeou* 
fumeries  weiUes  aux  blaq>hèmes,  et  les  façonner  à  entendre  dire* 
que  e'eêi  quelque  démon  qui  a  euggéré  aux  hommes  ces  personnes  tme* 
finaires,  mathématiques  et  métephyeiques  ?  Je  répète  ces  mots  avee 
borreor  ^meis  je  suis  contraint  de  reprendre  l'audace  effrénée  d'un 
antein*  qui  y  prend  plaisir,  et  les  rapporte  sans  nécessité.  Quelle 
otilité  de  saveur  comment  on  élude  les  passages  où  Jésua-Cftirist  est 
appelé  0ieu  et  Fils  de  Dieu  ;  et  ceux  où  est  marcpiée  sa  préexistmoe  ? 
lU-Hm  peur  qne  les  blafi|ri)èmes  qui  flattent  le  sens  humain  ne  vien- 
nent pas  assez  tôt  à  la  eonnoissance  du  peuple  ?  Servet  étoit  ignoré 
de  toute  la  terre  ;  on  n'en  entendoit  parler  qu'avec  horreur  :  sea 
livres  réduits  à  quinze  ou  sei2e  exemplaires  cachés  dans  quelque 
coin  de  foitafiothèque  ne  parotssoient  plus  ^  M.  Simon  les  remet  au 
jour.  Il  rend  inutile  le  seul  bien  que  €alvin  eût  fait ,  qui  étoit  la 
suppression  des  ouvrages  de  cet  hérésiarque  ^  et  les  déchargeant  des 
riiônrdités  les  plus  grossières  et  des  blasph^es  les  plus  odieux 
confie  la  nature  divine,  il  nous  les  donne  dans  un  extrait,  où  il 
n'y  a  que  la  quintessence  de  leur  poison . 
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CHAPITRE  IV. 

Trois  mauvais  préteileâ  du  critique  pour  pallier  cet  excès. 

Il  en  use  de  môme  à  Tégard  des  autres  semblables  novaÉeurs  ;  et 
prévoyant  le  reproche  que  lui  en  feroient  ses  lecteurs ,  il  rapporte 
dans  sa  préface  trois  raisons  pour  s'en  excuser.  La  première  est  que 
cela  est  de  son  sujet.  Pourquoi  de  votre  sujet  ?  Âviez-vous  entrepris 
de  composer  un  catalogue  des  hérésies  ?  Est-ce  à  cause  que  ces  impies 
ont  proféré  leurs  blasphèmes  en  expliquant  TEcriture,  que  vous 
vous  croyez  obligé  de  les  mettre  au  jour  ?  11  n'y  aura  donc  qu'à 
traiter  sous  ce  prétexte  toutes  les  raisons  des  athées  et  des  libertins 
contre  la  prescience  de  Dieu ,  contre  son  immensité  et  sa  provi- 
dence, contre  sa  justice  qui  punit  le  crime  d'un  feu  éternel,  et 
contre  ses  autres  attributs ,  sans  y  faire  aucune  réponse  \  car  c'est 
en  expliquant  l'Ecriture  sainte  que  les  sociniens  les  ont  attaqués.  . 
.  La  seconde  raison  de  notre  auteur  est  que  les  Pères  se  sont  servis 
utilement  de  quelques  bonnes  pensées  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages 
des  hérétiques.  Qu'il  nous  montre  donc  quel  profit  on  peut  tirer  de 
la  longue  déduction  des  arguments  de  Servet ,  et  qu'il  y  choisisse 
un  seul  endroit  d'où  nous  puissions  recueillir  quelque  utilité. 

Mais  enGn ,  dit  notre  critique ,  et  c'est  sa  troisième  raison ,  les 
écrits  des  novateurs  servent  contre  eux-mêmes.  Je  l'avoue  ;  et  c'est 
aussi  par  où  je  conclus,  que  si  l'on  n'en  tire  point  cet  avantage ,  à 
quoi  M.  Simon  ne  songe  pas  dans  ce  qu'il  dit  de  Servet  et  des  autres 
semblables  auteurs ,  on  les  étale  plutdt  qu'on  ne  les  combat  :  on 
leur  attire  de  favorables  spectateurs  plutôt  que  des  adversaires,  on. 
les  fait  passer  pour  des  gens  dont  les  sentiments  méritent  d'être 
connus.  Le  monde  n'est  déjà  que  trop  porté  à  vouloir  croire  que 
ceux  qu'on  a  condamnés  ont  eu  leurs  raisons,  et  il  n'y  a  rien  de  si 
aisé  que  de  faire  dire  à  un  libertin  ignorant  :  Servet ,  qu'on  fait 
passer  pour  un  si  mauvais  auteur ,  et  les  autres  qu'on  a  décriés 
n'avoient  pas  tant  de  tort  qu'on  le  publioit. 

C'est  ce  qu'on  gagne  à  rapporter  les  écrits  des  hérétiques ,  sans 
en  même  temps  en  inspirer  de  l'horreur  par  une  solide  réfutation. 
Mais  quand  notre  critique  en  est  venu  là ,  il  s'en  tire  en  parlant 
ainsi  '  :  Ce  seroU  ici  le  lieu  de  combattre  les  fausses  idées  de  ce  pa-- 
triarche  des  nouveaux  antitrinitaires,  si  Calvin  n'en  avoit  déjà  montré 
la  fausseté  dans  un  ouvrage  séparé.  Il  a  bien  senti  que  le  public  lui 
demandoit  la  réfutation  des  principes  de  Servet,  qu'il  avoit  si  bien 
déduits  \  mais  il  renvoie  son  lecteur  à  Calvin ,  afin  peut-être  qu'en 
évitant  le  poison  de  l'un  on  avale  celui  de  l'autre,  et  qu'on  apprenne 
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iblaq>héaier  d'une  autre  manière.  En  effet  il  n'ignore  pas ,  et  il  le 
remarque  luinnéme  * ,  qu'en  défendant  la  doctrine  catholique  sur 
h  Trinité ,  Calvin  en  avoit  détruit  une  partie ,  jusqu'à  oser  ren- 
versa- le  fondement  du  concile  de  Nicée ,  outre  les  autres  erreurs 
qui  sortent  naturellement  d'une  source  si  empoisonnée. 

Voilà  toute  la  ressource  qu'on  laisse  à  ceux  que  l'exposition  qu'on 
leur  donne  des  sentiments  de  Servet  touchera  peut-être  de  quelque 
pitié  envers  lui  :  on  les  renvoie  à  Calvin  qui  l'a  fait  brûler.  Qu'ils  se 
contentent  s'ils  veulent  de  cette  réponse. 

CHAPITRE  V. 

Le  soin  de  M.  Simon  à  faire  connoitre  et  à  recommander  Bernardin  Ochin ,  Faustc 

Socln  et  Grellius. 

Bernardin  Ochin  vient  après.  M.  Simon  ne  nous  en  apprend  que  la 
grande  réputation,  les  mœurs  louables  et  la  bonne  conduite  %  sans  nous 
parler  des  désordres  qui  éclatèrent  depuis  son  apostasie.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  écrivoit,  dit  M.  Simon ,  contre  la  foi  de  la  Trinité,' 
sous  prétexte  de  ta  défendre.  Il  devoit  encore  ajouter  que  cette  dis- 
simulation a  passé  dans  toute  la  secte ,  et  que  les  plus  pernicieux 
wnemis  de  la  Trinité  sont  ceux  qui  l'attaquent  sous  cette  couleur. 

Mais  les  deux  favoris  de  "M.  Simon  sont  Fauste  Socin  et  Crellius , 
dont  il  vante  si  bien  partout  les  explications  littérales  et  le  bon  sens, 
qvC'û  donne  envie  de  les  lire ,  et  j'ajouterai  de  les  suivre. 

n  nous  donne  d'abord  Fauste  Socin  comme  un  homme  qui  cherche 
les  explications  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  '  y  ce  qui  est 
non-seulement  pour  xM.  Simon,  mais  en  général  pour  tous  les  hommes 
de  bon  sens,  la  véritable  méthode,  pourvu  qu'on  entende  bien  la 
bonne  et  naturelle  simplicité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Socin  a  déjà  l'avan- 
tage de  l'avoir  recherchée.  En  général  il  lui  donne  toutes  les  louanges 
qu'on  peut  lui  donner  sans  paroître  ouvertement  son  disciple.  Il  loue 
son  exactitude  sur  la  manière  de  traduire  ,  et  son  équité  dans  la 
justice  qu'il  fait  ordinairement  à  la  Vulgate.  Qui  ne  seroit  porté  à 
présamer  bien  d'un  homme  si  équitable?  Si  M.  Simon  est  forcé  en 
quelque  endroit  de  l'attaquer  (car  aussi  comment  sans  cela  soutenir 
b  profession  de  catholique)  ?  il  le  fait  si  mollement,  qu'on  voit  bien 
qu'n  ne  craint  rien  tant  que  de  le  blesser ,  témoin  l'endroit  où ,  en 
parlant  de  Brenius ,  un  des  principaux  antitrinitaires ,  il  en  dit  ces 
roots  *  :  n  détourne  plusieurs  endroits ,  où  il  est  parlé  du  Fils  et  du 
Saint  -  Esprit  ;  et  s'il  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  Socin ,  dont  les 
interprétations  sont  quelquefois  forcées  et  trop  stAtiks ,  il  n'abandonne 
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pë$  pêur  tda  te  éoeirini  49$  antihinilaires.  Qnd  âruit  ae  peat«<«n 
p»  retirer  de  cette  carieiise  rennrque  de  H.  Sfanon  ?  On  y  apprend , 
en  premier  lîeu ,  les  endroits  où  Ton  trouv'e  Tart  de  détourner  les 
passages  de  TEcriture,  non  sur  un  siqet  commun  et  indilérent,  mais 
sur  le  sujet  du  Fib  et  du  Saint**  Esprit  :  on  y  apprend,  en  second 
Meu,  que  c'est  quêlquefaiê  seulement  que  les  intaprétations  deSocin 
sur  une  telle  matière  êom  forcées  et  ir^p  mkHUê ,  c'est-à-«dire  iqne 
partout  aitteors  et  pour  Tordinaire  elles  sont  simples  et  naturelles  ^ 
et^  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquaUe,  on  y  apprend  que  si  fsMqiêefiriê 
on  ne  se  débarrasse  pas  trop  facilement  des  passages  de  TEcriture 
par  les  interprétations  de  Fauste  Socin ,  il  ne  faut  point  pour  cela 
se  désespérer ,  puisqu'on  y  trouve  un  bon  supjdément  dans  celles 
de  Brenius ,  qui ,  sans  le  secours  de  Socin  et  sans  ses  explications , 
quelquefois  trop  unes  et  comme  tirées  par  les  cheveux ,  demeure 
toujours  un  parfait  antitrinitaire.  Que  ne  doivent  donc  pas  les  soci« 
niens  aux  précautions  de  M.  Simon ,  qui  enseigne  de  si  bons  moyens' 
de  suppléer  au  défaut  de  leur  mattre  même ,  lorsque  la  force  lui 
manque  ? 

Que  si  vous  voulez  savoir  parfaitement  la  doctrine  socinienne , 
vous  recevrez  de  M.  Simon  toutes  les  instructions  nécessaires.  Le 
dénouement  le  plus  essentiel  de  toute  la  secte  est  de  bien  entendre 
la  force  de  ce  nom  Dieu,  afin  qu'on  ne  soit  pas  effrayé  quand  on  le 
lui  verra  donner  tant  de  fois  à  Jésus-Christ  et  dans  des  circonstances 
si  particulières.  C'est  ce  que  vous  apprendrez  de  Socin ,  dans  son 
commentaire  sur  le  premier  chapitre  de  saint  Jean  \  M.  Simon  va 
continuer  ses  graves  leçons.  Ceux,  dit-il  %  qui  voudront  connoUre 
phis  à  fond  (  car  c'est  une  chose  fort  importante  au  public  )  la  méthode 
et  la  doctrine  de  Socin ,  joindront  aux  commentaires  dont  nous  ve^ 
nons  de  parler,  deux  autres  ouvrages,  dont  le  premier  a  pour  titre  : 
Lectionbs  Sacr^  \  et  Vautre  :  Pa alectiones  Theologig^  -,  parce 
qu'il  y  explique  un  grand  nombre  de  passages  du  nouveau  Testament, 
et  qu'il  y  éclair cit  plusieurs  difficultés.  Vous  pouvez  croire  comment 
il  les  éclaircit ,  et  si  c'est  selon  la  saine  doctrine.  Quoi  qu'il  en  sait , 
ce  que  veut  ici  enseigner  M.  Simon  c'est  non^eulement  que  ces 
livres  sont  bons  aux  sociniens  y  mais  encore  qu'il  faut  inviter  les 
catholiques  à  les  lire  :  parce  que ,  dit-  il  ',  si  Von  met  à  part  les  en- 
droits  où  Socin  tâche  d'appuyer  se^  nouveautés ,-  c'est-à-dire  sans  dif- 
ficulté presque  tous  ses  livres,  ils  peuvent  leur  être  utiles.  Ibis  à  quoi 
utiles?  montrez-le-nous  une  fois  :  racontez-nous  quelques-uns  de 
ces  avantages  qu'on  peut  tirer  de  cette  lecture.  0  n'en  dit  pas  uq 
seul  mot  :  son  livre  seroit  trop  gros  :  il  a  du  temps  pour  nous  ré- 
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dter  toutes  les  impiétés  et  les  adresses  des  sociniens  ;  il  n'en  a  point 
pour  montrer  aux  catholiques  les  avantages  qui  leur  en  revien- 
nent :  e'e9t«è*<dtre  ^n'S  a  ponr  bot  de  satisfaire  les  uns ,  et  non  pas 
dlnstniire  lés  autres.  C'est  lé  contraire  de  ce  quMI  falloit  ;  car  s'il  y 
avdit  qoelfue  utiMté  à  tirer  des  sociniens,  e'est  ce  qu'il  falloit  extraire 
de  leurs  éerits,  aiSn  de  sauver  aui  catholiques  la  peine  et  le  pérfl 
de  les  Mre^  mais  e'est  quil  a  bien  senti  que  ces  titOHés  prétendues 
soDl  trop  minces  pour  mériter  d'être  étalées.  11  est  vrai ,  il  y  aura 
duis  Panste  Sodn  quelques-unes  de  des  bonnes  choses,  de  ces  prbi^ 
dpes  comnmins  qu'on  trouve  dans  les  plus  mauvais  livres ,  qu'on 
titmvercHt  beaucoup  mieux  ailleurs ,  et  qu'on  trouve  encore  dans 
S^eiii,  tournés  d'ui^  manière  qui  porte  î  Terreur;  ce  n'est  pas  la 
peine  d'aller  chercher  cette  utilité  telle  quelle  dans  des  livres  si 
Mmffplis  de  maffignité ,  au  hasard  d'y  boire  k  pleine  bouche  te  venin 
du  socmnanisme ,  Dieu  permettant  qu'on  s'aveugle ,  en  punition  de 
ce  que ,  sous  la  conduite  d'un  H.  Simon ,  on  ira  chercher  dans  les 
âoclaia[is  plutôt  que  dans  les  orthodoxes,  les  principes  de  la  religion 
et  les  manières  d'Interpréter  l'Ecriture  sainte. 

On  TOit  donc  qu'en  suivant  un  si  bon  guide  on  ne  manquera 
d^ucim  secours  pour  apprendre  cette  curieuse  et  rare  doctrine  de 
Soein  ;et  afin  qu'on  en  puisse  être  plus  facilement  informé,  on  avertit  * 
qne  ceu»  qui  n'ont  pas  le  temps  de  parcourir  ses  ouvrages,  qui  sont 
imprimés  en  âeux  tomes  tn-^foHo,  à  la  tête  de  la  Êihliothêque  des  Frères 
potmair,  pewrertt  consulter  leur  catéchisme ,  dont  il  y  a  diverses  édi^ 
Hms,  et  qui  a  pour  titre  :  CAtECHESis  ecclbsiarvm  Polonica<* 
ira,  etc.  Ce  petit  Zti>rf ,  continue-t-il,  qui  enferme  en  peu  de  mots  les 
orties  de  leur  doctrine  avec  les  preuves ,  est  un  abrégé  de  ce  qu*il  y 
adephu  considérable  dans  les  écrits  de  Socin. 

Qui  prit  jamais  plus  de  soin  d'expliquer  les  moyens  de  bien  en- 
tendre saint  Augustin  et  saint  Chrysostome ,  que  M.  Simon  en  a  pris 
pour  faire  entendre  Socin  et  sa  doctrine  et  ses  preuves ,  et  dans 
tente  leur  étendue,  et  en  abrégé  pour  la  plus  grande  facilité  du  lec- 
teur? Après  cela ,  rien  n'empêche  qu'on  ne  devienne  bon  socinien 
en  peu  de  temps  ;  et  ce  critique  vent  encore  que  nous  sachions  qu'il 
prend  tout  ce  soin  pour  les  catholiques,  qui  y  dit-il  *,  en  peuvent  tirer 
^Ique  avantage,  qu'il  ne  marque  pas.  Falloit-il  donc  tant  de  peine 
pour  faire  trouver  ce  peu  d'avantage  (  car  il  n'ose  dire  beaucoup  ) 
dans  la  doctrine  de  Socin  ?  et  ne  falloit-il  pas  plutôt  penser  combien 
de  gens  y  trouveroient  leur  perte  assurée  ?  Mais  c'est  de  quoi  ce 
critique  se  met  peu  en  peine ,  et  un  dessein  si  utile  n'est  pas  l'objet 
de  ses  études. 
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CHAPITRE  VI. 

La  réfutation  de  Soctn  est  folble  dans  M.  Simon  :  exemple  sur  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Avant  qu'Abraham  fût  fait,  je  suis,  Joan,,  viii. 

II  est  vrai  qu'il  réfute  quelquefois  Socin  en  passant.,  et  par  ma- 
nière d'acquit  ;  mais  loin  d'avouer  qu'il  le  fasse  bien ,  si  l'on  regarde 
de  près  on  verra  qu'il  le  fait  toujours  par  les  raisons  les  plus  foibles, 
ou  en  poussant  foiblement  celles  qui  sont  fortes.  Je  n'ai,  trouvé  dans 
tout  son  livre  aucun  endroit  pour  établir  la  divinité  et  l'éternité  de 
Jésus-Christ  comme  Verbe  et  comme  Fils.  J'avoue  qu'il  a  parlé  un 
peu  plus  de  sa  préexistence.  Mais  en  cela  il  sait  bien  qu'il  ne  fait 
rien  contre  les  ariens ,  qui ,  en  avouant  que  le  Fils  de  Dieu  étoit 
devant  Abraham  et  dès  le  commencement  du  monde ,  ne  l'en  met- 
toient  pas  moins  au  rang  des  créatures.  Voyons  encore  comment  il 
traite  la  préeiùstence.  Le  passage  le  plus  formel  pour  l'établir  est 
celui-ci  de  Notre-Seigneur  :  Je  mis  avant  qu'Abraham  fût  f ait  ^.  Mais 
de  la  manière  dont  M.  Simon  traite  une  parole  si  expresse ,  il  n'en 
tire  aucun  avantage  :  puisque  tout  ce  qu'il  en  conclut  est',  qu'elle 
est  si  claire  d'elle-même ,  que  Socin  a  été  obligé  pour  raccommoder 
avec  ses  paradoxes ,  d'inventer  je  ne  sais  quel  sens  qui  n'a  pu  être 
goûté  que  de  ceux  de  cette  secte  ^  ce  qui  est  la  chose  du  monde  la 
plus  foible ,  pour  deux  raisons  :  la  première,  qu'il  n'y  a  rien  de  fort 
surprenant  qu'un  chef  de  secte  ne  soit  suivi  que  de  ses  partisans , 
ni  rien  qu'on  ne  doive  dire  de  toutes  les  sectes  bonnes  ou  mauvaises 
qui  furent  jamais.  Les  sociniens  et  tous  les  hérétiques  rétorqueront 
aisément  cette  expression  contre  les  orthodoxes,  et  diront  que  leurs 
explications  sur  la  Trinité  ou  sur  la  Transsubstantiation  sont  de 
mauvais  sens ,  parce  qu'elles  ne  sont  suivies  que  de  ceux  de  leur 
sentiment.  Ce  sont  donc  là  de  ces  expressions  où,  en  voulant  pa- 
roftre  dire  quelque  chose  contre  Terreur,  dans  le  fond  on  dit  moins 
que  rien,  et  on  voit  d'abord  que  M.  Simon  ne  donne  là  aucun  avan- 
tage aux  catholiques.  Mais  secondement,  ce  qu'il  semble  leur  ea 
donner ,  il  le  leur  ôte  aussitôt ,  en  faisant  voir  que  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  sociniens  qui  goûtent  l'interprétation  de  Socin  sur 
ces  paroles  :  Avant  qu'Abraham  fût  fait,  je  suis;  mais  que  c'est  en- 
core un  Erasme ,  un  Bèze ,  un  Grotius ,  qui ,  selon  lui-même ,  ne 
sont  rien  moins  que  sociniens.  Ainsi ,  loin  qu'il  aflbiblisse  l'inter- 
prétation de  Socin,  il  donne  des  moyens  de  la  défendre,  puisque 
même  elle  est  embrassée  par  des  gens  habiles ,  qui  ne  sont  pas  du 
sentiment  de  cet  hérésiarque ,  ni  ennemis  comme  lui  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Voilà  comme  il  soutient  la  cause  de  TEglise.  Jamais 
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il  ne  dit  rien  qui  paroisse  à  son  avantage,  qu'il  ne  le  détruise.  Ç'au» 
roit  été  quelque  chose  de  dire ,  comme  fait  souvent  M.  Simon ,  que 
les  sociniens  avancent  des  choses  nouvelles  et  inouïes  \  mais  ce  n'est 
rien  dans  la  bouche  de  cet  auteur ,  dont  nous  avons  vu  tant  d'en- 
droits, et  dont  nous  en. verrons  tant  d'autres,  qui  n'inspirent  que 
du  mépris  pour  l'antiquité. 

CHAPITRE  Vn. 

H.  Simon  Tainement  émerreillé  des  progrès  de  la  secte  socinieime. 

La  manière  dont  il  loue  Fauste  Socin  est  étrange.  71  est  mrpre- 
fumi,  dit-il*,  qu'un  homme  qui  n'avoii presque  aucune  érudition,  et 
qu'une  eonnoissance  très-médiocre  des  langues  et  de  la  théologie ,  s$ 
foil  faU  un  parti  si  considérable  en  si  peu  de  temps.  Sans  doute  ce 
sera  ici  une  espèce  de  miracle  pour  notre  critique.  Socin  est  un 
grand  génie ,  un  homme  extraordinaire  ;  peu  s'en  faut  qu'oti  ne 
r^ale  aux  apôtres,  qui  sans  secours  et  sans  éloquence  ont  converti 
tout  l'univers.  H.  Simon  est  étonné  de  ses  progrès  :  il  devoit  dire 
au  contraire ,  qu'il  auroit  sujet  de .  s'étonner  que  cette  gangrène , 
que  la  doctrine  de  cet  impie  qui  flatte  les  sens ,  qui  dte  tous  les 
mystères, qui  sous  prétexte  de  sévérité  afToiblit  par  tant  d'endroits 
la  r^e  des  mœurs ,  et  qui  en  général  lâche  la  bride  à  tous  les  mau- 
vais désirs ,  en  éteignant  dans  les  consciences  la  crainte  de  l'impla- 
cable justice  de  Dieu ,  ne  gagne  pas  plus  promptement.  Car ,  après 
tout,  où  est  ce  progrès  qui  étonne  M.  Simon  ?  Dans  ce  por^î  si  consir 
dérahk ,  le  peu  qu'il  y  avoit  de  prétendues  églises  n'ont  pu  se  sou- 
tenir :  il  n'y  a  plus  de  sociniens  qui  osent  se  déclarer,  tant  le  nom 
en  est  odieux  au  reste  des  chrétiens  !  Ce  sont  des  libertins ,  des 
hypocrites,  qui  boivent  de  ces  eaux  furtives  dont  parle  le  Sage*,  que 
la  nouveauté  et  une  fausse  liberté  fait  trouver  plus  agréables.  Y  a-t-il 
tant  à  s'étonner  des  progrès  cachés  d'une  secte  de  cette  sorte  ?  Ce 
que  devoit  remarquer  M.  Simon ,  est  que  si  cette  secte  ne  trouve 
point  d'établissement,  c'est  qu'autant  qu'elle  est  appuyée  des  sens, 
aussi  manifestement  elle  est  contraire  à  l'Evangile  :  c'est  qu'elle  dé- 
génère visiblement  en  indifl*érence  de  religion ,  en  déisme  ou  en 
athéisme^  de  sorte  que  M.  Simon  auroit  autant  de  raison  de  faire 
paroltre  son  savoir  en  indiquant  les  livres  où  l'on  peut  apprendre  i 
être  athée,  que  de  se  montrer  curieux  en  indiquant  ceux  où  l'on 
P^it  apprendre  à  être  socinien. 
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CHAPITRE  VI«. 

Talne  excase  de  H.  Simon,  qui  dit  qa*il  n'écrit  qjae  poar  les  savants  :  quels  sont 

les  savants  poar  qui  il  écrit. 

Mais  il  n'écrit ,  dil-il ,  que  pour  les  savants  qui  en  peuvent  tirer 
quelque  avantage.  Pourquoi  donc,  puisqu'il  y  a  parmi  nous  une 
langue  des  savants ,  ne  parle-t-il  pas  plutôt  en  celle-là  ?  Pourquoi 
met-il  tant  d'impiétés ,  tant  de  blasphèmes  entre  les  mains  du  vul- 
gaire, et  des  femmes,  qu'il  rend  curieuses,  disputeuses  et  promptes 
à  émouvoir  des  questions  dont  la  résolution  est  au-dessus  de  leur 
portée?  Car,  par  les  soins  de  M.  Simon  et  de  nos  auteurs  crîtiqiies, 
qui  mettent  en  toutes  les  mains  indifféremment  leurs  recherches 
pleines  de  doutes  et  d'incertitudes  sur  les  mystères  de  la  foi ,  nous 
sommes  arrivés  à  des  temps  semblables  à  ceux  que  déplore  saint 
Grégoire  de  Nazianze  * ,  où  tout  le  monde  et  les  femmes  même  se 
mêlent  de  décider  sur  la  religion ,  et  tournent  en  raisonnement  et 
en  art  la  simplicité  de  la  croyance.  On  a  cette  obligation  à  notre  aa- 
teur  et  à  ses  semblables,  qui  réduisent  l'incrédulité  en  méthode,  et 
mettent  encore  en  f rançois  cette  espèce  de  libertinage ,  afin  que  tout 
le  monde  devienne  capable  de  cette  science.  Et  pour  ce  qui  e^t  des 
savants  à  qui  le  critique  se  vante  de  profiter,  de  quels  savants  veut- 
il  parler?  Les  véritables  savants  n'ont  que  faire  ni  de  Socin  ni  de 
Crelliys,  que  pour  apprendre  leurs  sentiments,  lorsqu'il  faut  les  ré- 
futer. La  critique  de  ces  auteurs  n'est  pas  si  rare,  leur  méthode  n^est 
pas  si  nécessaire  qu'on  en  puisse  tirer  un  grand  secours.  Pour  cfiiels 
savants  écrit  donc  M.  Simon,  si  ce  n'est  pour  ces  esprits  aussi  foibies 
et  aussi  vains  que  curieux  qui  ne  trouvent  rien  de  savant  s'il  n'est 
extraordinaire  et  nouveau  ?  H.  Simon  a  écrit  pour  satisfake  on  plu- 
tôt pour  irriter  leur  cupidité  et  l'insatiable  dànangeaison  qu'ils  ont 
de  savoir  ce  qui  n'est  bon  qu'à  les  perdre. 

CHAPITRE  IX. 

Recommandation  des  interprétations  du  socinien  Grellins. 

C'est  à  quoi  servent  les  louanges  que  notre  auteur  donne  à  Crel- 
lius.  Elles  sont  d'abord  précédées  par  celles  dontGrotius,  le  premier 
des  commentateurs  (dans  l'idée  de  M.  Simon'),  relève  cet  unitaire, 
qui  l'ont  entraîné  lui-même  dans  les  explications  sociniennes.  Voilà 
déjà  un  grand  avantage  pour  Crellius  :  dans  la  suite  on  n'entend 
parler  M.  Simon  '  que  de  la  grande  réputation ,  que  du  disceniemenC, 
du  bon  choix ,  de  rattachement  au  sens  littéral  qu'on  trouve  dans 
cet  auteur ,  qui  est  tout  ensemble  grammairien ,  phihsophe  ei  théo- 
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hgim,  et  ^i  eepenéttni  n^e^ pasiwMUHùup  étendu  ^  ;  c^est-è-<lire  qu'oa 
y  troare  tout,  et  dans  le  fond  et  dans  les  manières,  avec  labrièyelé, 
qin  est  le  plus  grand  de  tous  les  charmes  dans  des  écrits  qu'on  re- 
piésente  si  pleins.  C'est  tout  ce  qu'on  pouvoit  proposer  d'attraits  pour 
le  faire  lire  :  et  pour  disposer  à  le  croire ,  qu'y  avoit^il  de  plus  en- 
fi^eBBt  que  de  dire  \  non-seulement  qvCil  va  presque  toujours  à  son 
kapar  le  dtemin  k  plus  court  ;  mms  encore  911e  scms  s'arrêter  à  e^€h 
miner  les  diverses  interprétations  des  autres  commentateurs,  il  n'oublie 
rien  four  établir  les  opinions  de  ceux  de  sa  secte  :  ce  qu'il  fait,  pour- 
suit notre  auteur,  avec  tant  de  subtiHté^  qu'aux  endroits  même  &ù  U 
tombe  dams  F  erreur  il  semble  ne  dire  rien  de  luirmême?  Que  prétendez* 
voos4ipfès  oda ,  monsieur  Simon  ?  Vous  avez  frappé  les  infirmes  dMn 
eoop  mortel  :  dites4eur  tant  qu'il  vous  plaira,  que  le  socinianisme  est 
nouveau,  qu'il  est  mauvais,  votre  lecteur  demeure  frappé  de  Ildée 
que  vous  lui  donnez  des  explications  de  cette  secte.  Ce  qui  en  rebute, 
c'est  fa  vjoirace  qu'elle  fait  partout  à  l'Ecriture  et  à  l'idée  universelle 
du  christianisme  ;  mais  vous  levez  cette  horreur  en  faisant  parottre 
les iuteiprétations  deCrelIius  si  naturelles,  si  concluantes,  qu'on  croit 
les  vmr  sortir  comme  d'elles-mêmes  de  la  simplicité  du  texte  sacré  : 
en  sorte  qu'on  est  porté  à  regarder  l'auteur  comme  un  homme  qui 
ne  dit  rien  de  lui-même.  Encore  si  vous  releviez  en  quelques  endroits 
les  afasoidités  manifestes  de  ses  explications ,  ce  que  vous  en  dites 
d'avantageux  pourroit  insph-er  quelques  précautions  contre  ses  arti- 
^œs^mais  ennemontrant  que  les  avantages  d'un  auteur  qui  a  séduit 
Grotîus,  on  pousse  dans  ses  lacets  non^seulement  les  esprits  vulgaires, 
mais  encore  les  savants  curieux  que  la  nouveauté  tente  toujours. 
Je  ne  finirois  jamais ,  si  je  voulois  raconter  tous  les  tours  malins 
deCreDius  soigneusement  rapportés  par  M,  Simon  *  pour  éludes  la. 
divinité  de  Jésus-4hrist ,  sa  qualité  de  Fils  de  Dieu ,  et  l'adoration 
qu'elle  lui  attire,  n  devoit  expliquer  du  mcûns  ce  qu'il  trodvoit  dans 
les  Pères,  pour  montra  les  caractères  particuliers  de  cette  adoration 
qui  la  dîstkiguent  de  toutes  les  autres  \  mais  non ,  par  les  soins  de 
M.  SniOD ,  nous  apprendrons  bien  les  dilficultés  et  les  détours  ^  et 
eqieQdant  nous  ignorerons  les  solides  solutions  des  saints  docteurs. 
C^est  fa  critique  à  fa  mode ,  et  fa  seule  qui  peut  contenter  les  curieux. 

CHAPITRE  X. 

te  aU^e  se  laisse  embarrasser  des  opinions  des  socinlens,  et  les  Justifie  par  ses 

réponses. 

Vtani  une  itifinîté  de  passages  de  notre  auteur ,  que  ^'omets ,  je 
'^^  puis  dissimuler  quelques-uns ,  qui  à  la  fin  feront  connoître  de 
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quel  esprit  il  est  animé.  SchilchUngius ,  dit-il  S  donne  un  nouveau  $em 
aux  paroles  de  sai$it  Jean^  Verbum  erat  âpud  Deum.  Car  il  eroU  que 
Jésus-Christ  éf/nl  avec  Dieu  (  apud  Dkum  ),  parce  qu'U  étoit  monté  en 
-effet  au  ciel;  et  il  le  prouve  par  cet  autre  passage  du  même  éwmgUiHe  : 
J^rsonne  ne  monte  au  ciel  que  celui  qui  est  descendu  du  ciel,  ete*^ 
Sur  quoi  il  s'étend  au  long  dans  la  note  sur  cet  endroit,  comme  si  Jésu^ 
Xhrist  avoit  voulu  prouver  en  ce  lieu  qu'U  étoit  au-dessus  de  Moïse  H 
des  prophètes,  parce  quHl  n'y  a  que  lui  qui  soit  véritablement  monté  au 
jciel,  et  qui  en  soit  descendu;  en  sorte  qu'il  aura  appris  dans  le  ciel 
^méme  la  doctrine  qu'U  enseignoit  aux  hommes.  Ce  qu'U  répète  sur  le 
chapitre  vi ,  t.  62,  du  même  évangéliste,  où  nous  lisons  :  Si  donc  vous 
\OTEZ  LE  Fils  de  l'homme  monter  ou  il  étoit  auparavant.  Je  rap- 
j)orte  au  long  ce  passage  de  M.  Simon ,  aGn  qu'on  vote  le  grand  soin 
4ie  ce  critique  à  mettre  dans  tout  son  jour  la  doctrine  des  unitaires. 
Pour  ne  rien  laisser  à  deviner,  il  rapporte  encore  les  conséquences 
'de  son  auteur,  qui  dit  que  Jésus-Christ  né  sur  la  terre  ne  pouvoit 
.descendre  du  ciel ,  ni  en  être  envoyé ,  s'il  n'y  montoit  :  d'où  il  con- 
clut qu'en  effet  il  y  montoit  et  en  descendoit  souvent  ;  et  que  c'est 
l'unique  raison  pour  laquelle  saint  Jean  a  pu  dire  qu'il  étoit  au  com- 
tnencement  avec  Dieu,  apud  Deum. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  pitoyable  que  tout  le  raisonnement  de  cet  au- 
teur. Il  suppose  que  Jésus-Christ  montoit  et  descendoit  souvent  da 
jciel.  C'est  sans  fondement,  et  l'Evangile  ne  nous  fait  connoître  qu'une 
seule  ascension  de  Jésus-Christ ,  non  plus  qu'une  seule  descente  ac- 
tuellement accomplie.  Le  socinien  suppose  encore  que  Jésus-Christ 
n'est  né  que  sur  la  terre  ;  c'est  la  question.  îl  sait  bien  que  les  ca- 
tholiques le  reconnoissent  né  dans  le  ciel  comme  Verbe.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  plus  naturel  ni  de  moins  embarrassant  à  un  catholique  que 
de  répondre  à  cet  hérétique  :  qu'en  effet  le  FUs  de  Dieu  est  né  dans 
le  ciel,  et  qu'il  en  est  descendu  quand  il  s'est  fait  homme.  C'est  aussi 
à  quoi  nous  conduit  la  suite  du  texte  sacré.  C'étoit  au  commencement 
-et  avant  l'incarnation  que  le  Verbe  éloit  avec  Dieu  :  c'est  dans  la  suite 
qu'il  s'est  fait  homme  et  qu'il  a  habité  au  milieu  de  nous  ;  et  depuis 
qu'il  a  commencé  à  habiter,  c'étoit  à  Nazareth  ou  à  Caphamaum  qu'il 
avoit  son  habitation ,  et  non  pas  dans  le  ciel  avec  son  Père.  II  n  y  a 
rien  là  que  de  clair  et  de  littéral  ;  et  M.  Simon,  qui,  à  cette  fois,  fait 
semblant  de  vouloir  répondre  à  ce  socinien ,  n'avoit  que  ce  mot  à 
dire  pour  trancher  nettement  la  difficulté  :  mais  comme  si  cette  ré- 
ponse, qui  est  celle  de  toute  l'Eglise,  étoit  vaine  ou  obscure,  M.  Si- 
mon n'en  dit  rien  ;  et  comme  embarrassé  de  l'objection,  il. tire  la 
chose  en  longueur  par  ce  circuit  :  L'interprétation  paradoxe  et 
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comme  à  Éouie  rantiquUi  de  ce  soeinien  a  été  approuvée  de  plusieure 
w^iêairee,  parée  qu'elle  a  du  rapport  avec  leurs  préjugés,  et  qu'elle  ex- 
proie  siMPLEMEifT  et  sans  aucune  métaphore  les  paroles  du  texte  ;  maiB 
U  est  nécessaire  en  beaucoup  d'endroits,  surtout  dans  l'Evangile  de  saint 
Jean,  de  recourir  aux  métaphores  pour  trouver  le  sens  véritable  et  no- 
liiref.  Ainsi,  sans  nécessité,  il  abandonne  au  soeinien  la  simplicité  de 
la  lettre,  pendant  que  le  texte  même  est  évidemment  pour  les  catho-» 
liques.  II  se  réserve,  comme  pressé  par  la  lettre ,  à  se  sauver  par  la 
mètaplKve.  Son  recours  à  l'antiquité  dans  cette  occasion  aide  encore 
à  faire  penser  qu'il  n'a  que  cette  ressource ,  et  il  ne  travaille  qu'à/ 
pendre  rerrenr  invincible  du  côté  de  TEcriture* 

CHAPITRE  XL 

FoQtaie  affectée  de  H.  Simon  contre  le  blasphème  dn  soeinien  Enledln  :  la  tfadltlos 

toi^onrs  alléguée  pour  affoibllr  l'Ecriture. 

C'est  encore  ce  qui  lui  fait  remarquer  ce  discours  de  Georges  Enie* 
din  \  qui  reinroche  aux  catholiques,  que  n'y  ayant  rien  de  bien  formel 
Abu  FEertiure,  d'où  l'on  puisse  prouver  clairement  la  divinité  de  Je- 
sms^Oirisi,  ils  ont  tort,  ou  pour  mieux  traduire ,  ils  n'ont  ni  prudence 
ni  pudeur  d'appuyer  un  mystère  de  cette  importance  sur  des  conjectures 
foMes  et  sur  des  passages  trés-^scurs.  Est-il  permis  de  rapporter  ces 
paroles,  et  de  les  laisser  sans  réplique  ?  Quoi,  nous  n'avons  que  des^ 
conjectures ,  et  encore  des  conjectures  foibles  et  des  passages  ob- 
scurs? Peut-on  s'empêcher  de  démontrer  à  ce  téméraire  soeinien  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  évident  que  les  passages  que  nous  produisons,  ni 
rien  de  plus  forcé  et  de  plus  absurde  que  les  détours  qu'on  y  donne 
dans  sa  secte  ?  Mais  M.  Simon  aime  mieux  faire  cette  réponse  embar-» 
rasaée  *  :  Sans  qu'il  soit  besoin  de  venir  au  détail  de  cette  objections 
(  TOUS  voyez  déjà  comme  il  fuit  ),  je  remarquerai  seulement,  poursuit'-- 
il ,  qu'elle  est  (  cette  objection  d'Eniedin  )  beaucoup  plus  forte  contre 
les  protestants  que  contre  les  catholiques,  qui  ont  associé  à  l'Ecriture 
des  iraditions  fondées  sur  de  bons  actes.  Quelle  mollesse  !  Que  la  cause 
de  rEglise  catholique  est  ravilie  dans  la  bouche  de  notre  critique  l 
Il  n'ose  dire  nettement  et  absolument  à  un  soeinien  que  son  objection 
est  foible,  qu'elle  est  nulle,  qu'elle  est  sans  force  :  il  dit  Iseulement 
ifa'elle  a  plus  de  force  contre  les  protestants  que  contre  les  catholiques; 
et  die  en  auroit  autant  contre  les  derniers  que  contre  les  autres  > 
sans  le  secours  de  \fi.  tradition.  C'est  la  méthode  perpétuelle  de  notre 
auteur,  et  nous  voyons  que  toujours  et  de  dessein  prémédité  il  allègue 
la  tradition  pour  montrer  que  l'Ecriture  ne  peut  rien.  Les  preuves  de 
TEcriture  tombent  ici ,  la  tradition  tombe  ailleurs  \  tout  l'édifice  est 
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ébranlé ,  et  ce  nialbeureux  critique  n'y  veut  pa»  laisser  pierre  sur 
pierre. 

CHAPITRE  XII. 

Affectation  de  rapporter  le  ridicule  que  Volzogue,  socinien,  donne  à  Tenfer. 

Je  suis  encore  contraint  d'observer  que  les  objeciioiis  qtt'il  afibcte 
le  i^us  de  rapporter  sont  celles  où  les  sociniens  ont  répond»  je  ne 
sais  quoi ,  qui  donne  un  air  fabuleux,  et  par  conséquent  rïdicui»,  à 
la  doctrine  catholique.  Telle  est  cdle-ci  deVolzogue  :  Sian  Pm  crêU, 
dit  M.  Simon  \  tout  ce  qu'on  âiî  de  l'enfer  est  une  fcMe,  qui  a  passé  âea 
Grecs  aux  Juifs ,  et  emuite  aux  Pères  de  V Eglise.  Qu'estH^  que  odK 
faisoit  à  la  critique  ?  On  sait  assez  que  les  sociniens  rejettent  l'éter- 
nité des  peines  ;  et  si  M.  Simon  ne  le  vouloit  pas  laisser  ignorer  à 
ceux  qu'il  instruit  si  bien  de  cette  religion  y  il  pouYoit  dire  leur  soàr 
timent  en  termes  plus  simples  ;  mais  de  choisir  un  passage  où  Ton 
affecte  de  donner  Tidée  d'aller  chercher  dans  la  faUo  l'origina  des 
enfers ,  pour  insinuer  tout  le  ridicule  qu'on  y  peut  trouver^  et  fch 
présenter  les  samts  Pères  dès  l'origine  du  christianisme  comme  de 
débiles  cerveaux,  qui  ont  reçu  des  mains  des  poètes  et  de  caUes  ans 
Juifs  un  conte  sans  fondement ,  c'est  vouloir  gratuitement  répéter, 
un  blasphème  contre  le  précepte  du  Sage  :  Ne  répéêex  pointum  parole 
malicieuse  :  Ne  itbrbs  verbum  nbquam  *.  Ne  le  faites  pas  sana  n^ 
cessité,  ne  le  faites  pas  sans  y  joindre  une  solide  réfutation  :  autre* 
ment  la  répétition  de  cette  parole  maligne ,  como^e  ceUe  des  médi«» 
aants,  sera  un  moyen  de  l'insinuer  et  un  aur t  de  la  répandre*  U  ne 
sufBt  pas ,  après  l'avoir  répétée ,  de  dire  ea  passant  el  très^firoide-- 
ment  que  l'Evangile  y  est  eontraire ,  ce  que  personne  n'ignore,  et 
que  vous  n'appuyez  d'aucune  preuve.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  £aqt 
rejeter  les  idées  qui  flattent  les  sens  ^  il  faut  ou  s'en  tanre  ou  leS'  bm* 
droyer. 

CHAPITRE  XIII. 

I^  méthode  de  notre  auteur  à  rapporter  les  blasphèmes  des  hérétlc[ues  est  contraire 

à  rScriture  et  à  la  pratique  des  saints. 

Pour  moi,  je  ne  comprends  pas  comment  M.  Simon  a  osé  répé- 
ter tant  d'impiétés  et  tant  de  blasphèmes  sans  aucune  nécessité , 
le  plus  souvent  sans  réfutation  5  et  toujours ,  lorsqu'il  les  réfute ,  en 
le  faisant  très-foiblement  et  par  manière  d'acquit.  Dieu  commandait 
de  lapider  le  blasphémateur  hors  du  camp  ',  pour  eh  abolir  la  mémoire 
et  celle  de  ses  blasphèmes.  Lorsqu'on  accusa  Naboth  d'avoir  maïkdU 
Dieu  et  le  roi  *,  on  n'osa  point  répéter  le  blasphème  qu'on  lui  wpu- 
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UAj  et  on  en  changea,  sdoa  la  phrase  hé|!)raique,  le  terme  de 
motédiciiany  en  Texprimant  par  son  contraire.  Saint  CyriUe  d'Alexan-^ 
Aie,  écrivant  contre  Julien  TApostat,  déclare  qu'il  en  rapporte 
toal  Féevît  pour  le  réfuter,  à  la  réserve  de  ses  blasphèmes  contre 
JéausHChriBl.  Ainsi  Tesprit  de  ce  Père  étoit  que  nous  eussions  une 
ripoBse  à  cet  apostat ,  sana  en  avoir  les  blasphèmes ,  et  Pesprit  de 
M.  Sioioa  esi  que  nous  ayons  les  blasphèmes  sans  réfutation. 

Pour  toal  remède  contre  les  écrits  des  sociniens,  il  dit  à  la  fin  \ 
qne  t^il  iCétoU  pas  obligé  de  renfermer  dane  un  seul  volume  ce  quHt 
a  à  diiFe  tuir  leur  sujet,  il  auroU  examiné  plus  à  fond  ks  raisons  sur 
hufHfHtê  lia  appuient  leurs  nouveautés,  ce  qui  on  pourra,  dit-il,  exé-' 
mler  dmns  wu  autre  occasion.  En  attendant,  nous  aurons  tout  le 
poison  de  la  secte,  dans  Tespérance  que  M.  Simon  pourra,  dans  la 
,«oa  point  réftifter  ni  convaincre,  car  ce  seroit  se  trop  décla- 
*y  mais  examiner  plus  à  fond  les  raisons  dont  ils  soutiennent  leurs 
:  œ  qui  leur  donne  autant  d'espérance  qu'aux  catholiques» 
he  terme  de  nouveautés  dont  on  qualifie  leurs  opinions  ne  fait  rien, 
pim^ii'iOR  en  dit  bien  autant  de  celles  de  saint  Augustin ,  qu'on  ne 
pfétôid  pas  pour  cela  proposer  comme  condamnables;  et  nous 
«tons  tout  sujet  de  craindre  que ,  si  ce  qu'a  dit  M.  Simon  est  perni- 
«eux,  ce  qu'il  promet  ne  le  soit  encore  davantage. 

CHAPITRE  XiV. 

Tant  rair  da  liyre  de  M.  Simon  inspire  le  llberUnage  et  le  mépris  de  la  théologie 
qo'U  affecte  partout  d'opposer  à  la  simplicité  de  l'Ecriture. 

« 

Outre  les  passages  particuliers  qui  appuient  ouvertement  les  so- 
cinens,  tout  l'air  du  livre  leur  est  favorable,  parce  qu'il  inspire  une 
liberté,  ou  plutôt  une  indifférence  qui  aObiblit  insensiblement  la 
fermeté  de  la  foi.  Ce  n'est  point  cette  force  des  sainU  Pères ,  qui ,. 
sans  rien  imputer  aux  hérésies  qui  ne  leur  convienne ,  découvrent 
dans  leurs  caractères  naturels  quelque  chose  qui  fait  horreur» 
M.  Simon,  au  contraire,  par  une  fausse  équité,  que  les  sociniens 
ont  introduite ,  ne  veut  parottre  implacable  envers  aucune  opinion , 
et  paroil  vouloir  contenter  tous  les  partis.  Il  inspire  encore  partout 
une  certaine  simplicité  que  les  mêmes  sociniens  ont  tftché  de  mettre 
à  la  mode.  Elle  consiste  à  dépouUler  la  religion  de  ce  qu'elle  a  .de 
sublime  et  d'impénétrable,  pour  la  rapporter  davantage  au  sens 
humain.  Dans  cet  esprit  il  ne  fait  parottre  que  du  dégoût  et  (ludédain 
pour  la  théologie,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  théologie  scola^ 
tique,  qu'il  méprise  au  souverain  degré,  mais  pour  toute  la  théo* 
• 
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logie  en  général  ]  ce  qui  est  encore  une  partie  de  cet  esprit  socinien 
qu'il  a  fait  régner  dans  tout  son  livre. 

Pour  rentendre ,  il  faut  remarquer  que  dans  son  style  le  littéral 
est  opposé  au  théologique.  Par  exemple  il  blftme  Servet  de  s'être 
attaché  à  réfuter  certains  passages  dont  se  servoit  Pierre* Lombard, 
tans  considérer,  dit-il  S  9^  1^9  anciens^docieurs  de  l'Eglise  ont  applir 
que  à  la  Trinité  certains  passages  plutôt  par  un  sens  thédogique  que. 
littéral  et  naturel^  comme  si  la  théologie,  c'est-ià-dire  la  contem^ar 
tion  des  mystère^  sublimes  de  la  religion,  n'étoit  pas  fondée  sur  la 
lettre  et  sur  le  sens  naturel  de  FEcrilure,  ou  que  les  sens  qu'in- 
spire la  théologie  fussent  forcés  et  violents,  et  que  ce  fussent  choses 
opposées  d'expliquer  théologiquement  TEcriture ,  et  de  Texidiquer 
naturellement  et  littéralement.  C'est  ce  qu'il  inculque  en  un  autce 
endroit  d'une  manière  encore  plus  forte,  lorsqu'en  parlant  de 
saint  Augustin  il  ose  dire  '  :  qu'il  se  faut  précautùmner  contre  lui,  tn 
lisant  dans  ses  écrits  plusieurs  passages  du  nau/ceau  Testament  qu'il 
a  endpliqués  par  rapport  à  ses  opinions  sur  la  grâce  et  siur  la  prédes- 
tination; ce  qu'il  conclut  en  disant  :  que  ses  explications  sont  plutôt 
ihéologiques  que  littérales  ,*  ce  qui  est  dans  le  style  de  cet  auteur  le 
comble  de  ce  qu'on  peut  dire  pour  les  décrier.  C'est  le  langage  ordi- 
naire de  notre  critique ,  et  on  le  trouvera  semé  dans  tout  son  livre* 

Ainsi  l'idée  qu'il  attache  aux  explications  théologiques  est  d'avoir 
je  ne  sais  quoi  de  subtil  et  d'alambiqué ,  qui  s'écarte  du  droit  sens 
des  livres  saints^  qui  par  conséquent  doit  être  suspect,  puisqu'il  se 
faut  précautionner  contre.  C'est  ce  qu'il  attribue  perpétuellement  à 
saint  Augustin ,  qui  est  devenu  l'objet  de  son  aversion ,  parce  qu'on 
trouve  dans  ^  écrits ,  plus  peut-être  que  dans  tous  les  autres,  cette' 
sublime  théologie  qui  nous  élève  au-dessus  des  sens  et  nous  intro- 
duit plus  avant  dans  le  cellier  de  l'Epoux ,  c'est-à-dire  dans  la  pro- 
fonde et  intime  contemplation  de  la  vérité. 

CHAPITRE  XV. 

Suite  du  mépris  de  M.  Simon  pour  la  théologie  :  celle  de  saint  AugusUn  et  des  Pères 
contre  les  ariens  méprisée  :  M.  Simon,  qui  prétend  mieux  expliquer  l'Ecriture 
qu'Us  n'ont  fait,  renverse  les  fondements  de  la  foi,  et  favorise  l'arianisme. 

Les  endroits  où  M.  Simon  fait  le  plus  semblant  de  louer  la  théologie, 
et  sous  le  nom  de  théologie  la  doctrine  même  de  la  foi ,  sont  ceux  où 
par  de  sourdes  attaques  il  travaille  le  plus  à  sa  ruine.  En  parlant  encore 
dp  saint  Augustin  et  de  ses  traités  sur  saint  Jean  :  Il  y  établit,  dit-il  \ 
plusieurs  beaux  principes  de  théologie,  et  c'est  ee  qu'on  y  doit  plutôt,  oher-^ 
cher  que  l'interprétation  de  son  Evangile.  Ainsi ,  les  principes  de  la  théo-^ 
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109e  sont  quelque  chose  de  séparé  de  rinterprétation  de  TEvangile  : 
c'estone  production  de  Tesprit  humain ,  plutôt  que  le  fruit  naturet 
de  rintelligence  du  texte  sacré.  Remarqaez  qu'il  s'agit  ici  de  ces 
beaux  principes  de  théologie  par  lesquels  saint  Augustin  concilie 
avec  Forigine  et  la  mission  du  Fils  de  Dieu  sa  divinité  éternelle.  Au 
lieo  que  ces  grands  principes  de  saint  Augustin  font  la  principale 
partie  du  sens  littéral  de  TEvangile  de  saint  Jean ,  et  en  font  le  plus 
pnr  esprit,  M.  Simon  les  fait  voir  comme  distingués  du  sens  de  cet 
Evangile.  Encore  s'il  nous  avoit  dit  quelque  part  que ,  par  le  sens 
de  l'Evangile ,  ou  par  le  sens  de  la  lettre ,  il  entend  celui  qu'on  ap- 
pelle le  grammatical  et  la  simple  explication  des  mots  :  bien  qu'il 
ne  parlât  pas  correctement ,  on  le  pourroit  supporter,  puisque  la 
saine  doctrine  demeureroit  en  son  entier  *,  mais  non ,  il  fait  partout 
le  théologien ,  et  il  travaille  seulement  à  nous  insinuer  que  sa 
théologie ,  qui  est^  comme  on  a  vu  et  comme  on  verra ,  l'arienne  et 
la  sociniaine  (peut-être  un  peu  déguisée),  est  fondée  sur  le  texte, 
pendiantquecelledesaint  Augustin,  qui  en  ce  point,  comme  dans  les 
autres,  est  celle  de  toute  l'école  et  des  interprètes ,  n'est  plus  qu'un 
oisoours  en  Tair  et  détaché  de  la  lettre  :  et  tout  cela  s'insinue  en 
faisant  semblant  de  louer  ces  beaux  principes  de  théologie  et  saint 
Augustin  qui  les  débite.  On  n'entend  partout  que  ces  beaux  mots  : 
et  grand  homme ,  ce  naint  évêqucy  ce  savant  évêque ,  ces  belles  leçons  de 
ikéologie,  ces  beaux  principes.  Telles  sont  les  louanges  de  M.  Simon , 
senAlables  à  celles  des  Juifs  et  des  Gentils ,  qui  saluoient  Notre- 
Sôgneur  dans  sa  passion.  Comme  eux  il  salue  les  Pères  en  qualité 
de  fvophètes,  à  condition  d'être  frappés,  et  les  coups  suivent  de 
près  la  génuOexion. 

Et  pour  montrer  avec  encore  plus  d'évidence  que  ces  beaux  prin- 
cipes comme  il  les  appelle ,  sont  l'objet  de  son  mépris ,  il  ne  faut  que 
considérer  ce  qu'il  en  dit  dans  un  autre  endroit  ^  :  Saint  j4ugustin 
explique  ions  son  second  livre  de  la  Trinité  plusieurs  passages  du  nou- 
veau Testament  où  il  est  parlé  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  comme  s*il$ 
étoietu  inférieurs  au  Père  (  ce  sont  ceux  où  il  est  parlé  du  Fils  de 
Keu  comme  n'ayant  rien  de  lui-même,  et  les  autres  de  môme 
natore).  Là  il  rapporte  en  abrégé  les  principes  de  saint  Augustin, 
qui  constamment  sont  les  mêmes  dans  ce  second  livre  de  la  Trinité 
que  dans  les  traités  sur  saint  Jean  -,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  principes ,  voici  à  quoi  H.  Simon  les 
fait  aboutir  *  :  Il  propose  en  même  temps  cette  règle ,  qu'on  doit  tour 
jewrs  se  remettre  devant  les  yeux  :  qu'il  n'est  pas  dit  en  ce  lieu-ld  que 
k  Fils  soit  inférieur  au  Père,  mais  seukmeni  qu'il  estnéde  lui;  ces 
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expressions  ne  marumarU  poê  son  inégaliié,  mais  seHlemetU>sonorigi0»m 
Voilà  sans  doute  la  théologie  de  saint  Augustin  expliquée  ea  termas 
clairs  (car  Fauteur  n'eu  maaque  pas  quand  il  veut),  n  faudYoît 
donc  Fapprouver  aussi  clairement  qu'il  Fâ^aee,  puisque  sans  elle 
la  foi  ne  subsiste  plus.  Mais  voyons  ee  que  dira  notre  auteur ,  et 
apprenons  de  plus  en  plusàleconnoltre.  Voici  les  paroles  qui  sutveat 
incontinent  après  celles  que  nous  venons  de  rapporter  ^  :  A  y  a  beoÊh 
coup  d* esprit  et  beaucoup  de  jugement^  dans  ces  réflexions  ;  elles  doNK 
nent  un  grand  jour  à  plusieurs  passages  du  noutceau  TestameiU  fui, 
paroissent  embarrassés.  On  v(Ht  ici  la  louange,  et,  pour  ainsi  dire, 
la  salutation  de  M.  Simon,  et  voici  le  coup  aussitôt  après  :  mais, 
après  tout,  poursuii^il,  elles  ne  sont  point  capables  de  résoudre  toutes 
les  difficuliés  des  ariens.  Il  faut  que  M.  Simon  prête  la  main  à  saint 
Augustin  et  à  TEglise ,  qui  jusqu'à  lui  constamment  se  défeodoit 
de  cette  sorte.  Je  n'ai  que  faire  d'entrer  en  raisonnement  avec  lui 
sur  ses  prétendue&défenses.  Un  homme  qui  prétend  déf^idre  la  foi 
contre  l'hérésie  arienne  mieux  que  les  Pères  ne  faisoient  lorsque 
l'Eglise  étoit  toute  en  action  pour  la  combattre,  dès* là  doit  élre 
suspect;  et  il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour  trouver  dana  notri 
auteur  l'arianisme  à  découvert  Pour  faire  voir,  dit-41%  que  cepassage  ,. 
VA  DOCTRINE  n'est  PAS  MA  DOCTRINE ,  ss  psut  entendre,  en  Jésus-' 
Christ,  de  la  nature  diime,  samt  Augustin  rapporte  pour  exemple 
cet  auire  endroit  de  saùU  Jean  où  il  est  dit  que  le  Père  a  donné  Us  nie 
au  Fik  ;  et  comme  cela  signifie  qu'il  a  engendré  le  FUs,  qui  est  la  me, 
de  même  lorsqu'il  dit  qu'il  a  donné  lH  doctrine  au  FUs ,  on  emtenâ^ 
facilement  qu'il  a  engendré  le  Fils  qui  est  la  doctrine.  Voilà  eneore 
une  fois  la  doctrine  de  saint  Augustin  bien  expliquée  ]  mais  pour 
être  plus  clairement  censurée  par  les  paroles  suivante»  :  Cela ,  dit-il  ' , 
parçit  plutôt  appuyé  sur  un  raisonnement  que  sur  les  pairoles  d»  texie^ 
Ainsi  ;  cette  parole  du  Sauveur ,  le  Père  a  donné  la  vie  vu  Fils  ^,-  ou 
comme  porte  le  texte,  de  même  que  le  Père  a  la  vie  en  lui^ de  même 
aussi  il  a  donné  au  FUs  d'avoir  la  vie  en  lui-même,  ne  veut  pas  dire 
natuffellement  que  le  Fils  reçoit  la  vie  de  son  Père  aussi  parfaite* 
ment  et  aussi  substantiellement  que  le  Père  même  la  possède  :  cette 
explication  est  de  l'homme  plutôt  que  du  texte  sacré.  Saint.  Aur 
gustin,  et  non-seulement  sûnt  Augustin,  mais  saint  Athafiase,  maiÂ 
saint  Basile ,  mais  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  les  autres  P^es  de 
cet  Age  (  car  ils  sont  tous  d'accord  en  ce  point) ,  n'ont  fos  ,dù  pesaer 
les  ariens. par  un  passage  si  formel.  Apre»  treize  cents  ans  IL  Simoa 
leur  vient  faire  leur  procès  avec  une  autorité  absolue,  et  leudp 
i^rendre  qu&.  le  sens  qu'ils  ont  (^osé  aux  arieas  n'est  «ga'ua  t»ir 
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aonneroent  luunain.  Jusqu'à  quand  ce  hardi  critique  crœrart^l  qpA 
càxà  qui  garde  Israël  sommeille  et  dort?  Jusqu'à  quand  croirartHyi 
qu'il  peut  débiter  un  arianisme  tout  pur,  et  mépriser  tous  les  Pèi^a^ 
à  cause  qjui'il  mêle  avec  des  louangea  les  opprol)re&  dont  il  \» 
couvre?  car  écoutons^ comme  il  continue^  :  6>a  peut  ewfiiqmr  sur 
U  mime  pied  le  premier  passage,  gommb'  le  PiRB  A  LA  yib  ex(  soi  ,  ii« 

A  AVSSI  IM>M2«i  A»  FiLS  ]>' AVOIR  LA  VIE  EN  LUI-MâME,  //  eSt  Vrai  qUÔ  bS 

T^MfÊTt  des  camsnenkUeurs  l'entendent  de  la  divinité  ;  mais  le  sens  le 
pbê$  maiurel  est  de  V entendre  de  Jésus^hrist  en  qualité  d^envoyé.  C'est 
Tairét  de  M.  Simon ,  qui  en  sait  plu$  lui  seul  que  tous  lea  con^ 
meotateurs ,  que  saint  Augustin ,  que  tous  les  Pères.  Mais  pendant 
que  œ  téméraire  critique  veut  mieux  dire  qu'eux  tous,  visibleflmit 
il  ne  dit  rien.  Son  dénouement  est  que  dans  ces  passages  il  faut  re- 
garder le  Fil&,  non  pas  comme  Dieu  ou  comme  homme,  mais  oamme^ 
lenunié  âiu  Père,  pour  'annoncer  aux  komsnes  la  nouvelle  lai  *..  Or  ce 
n'est  pas  là  le  dénouement ,  mai»  le  nœud  même  et  la  pro|H«  diyr- 
ficulté  qui  est  à  résoudre,  et  que  les  Pères  vouloient  éclaiccin  tt 
s'agissoit ^  djs^,  d'expliquer,  non  pas  que  JésusrChrist  fût  l'envoyé 
de  son  Père,  mais  comment,  étant  son  envoyé,  il  étoit  en  mtaae 
tempa  son  égal.  Les  prophètes  étoient  envoyés  :  et  comme^  Jésusr 
Christ  étoit  envoyé,  selon  la  définition  de  M.  Simon ,  pour  annoncer 
aux  hommes  la  nouveMe  loi.  Moïse  étoit  envoyé  pour  leur  annoncer 
la  loi  andenae^  mais  Moise  ne  disoit  pas  pour  cela  :  Comsne  le  Père 
a  la  w  en  soi,  ainsi  il  a  donné  au  FUs  d'avoir  la  vie  en  soi^  et 
encore  :  Tout  ee  qm  le  Père  fait,  le  Fiis  le  fait  semblablement,  et  avee 
une  égale  perfection  ;  et  encore  :  Tout  ce  qui  est  â  vous  esté  moi^  et 
tout  eeq/diesi  àmoi  est  à  vous  y  et  enfin  :  Moi  et  mon  Père  nous  no 
qu'une  même  chose.  Il  falloit  donc  distinguer  l'envoyé  qui 
ainsi ,  et  qui's'égaloit  à  Dieu  dans  sa  nature  comme  son  VU» 
unique  et  proprement  dit ,  d'avec  les  autres  envoyés,  et  Moïse  môme, 
qui  parloient  comme  simples  serviteurs.  C'est  ce  que  les  Pères  ont 
fait  parfaitement,  en  disant  que  le  Fils  de  Dieu  est  envoyé  à  même 
titre  qn^U  est  Fils ,  sorti  du  sein  paternel  pour  venir  aux  hommes  ; 
en  sorte  que  sa  mission  n'a  point  d'autre  fondement  ni  d^autre 
origine  que  son  étemelle  naissance.  C'est  le  principe  des  Pères  pour 
expUquer  le  particulier  de  la  mission  de  Jésus -Christ,  et  par  le 
mène  principe  ils  ont  encore  dévdoppé  comment  il  est  Dieu ,  et 
coounent  en  mdqie  tenq»  il  reçoit  tout  Car,  même  parmi  les  hommes» 
le  FHs  n'en  est  pas  moins  homme  pour  avoir  re^u  de  son  Père  la 
niAure  humaine  ;  au  contraire ,  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  homme  : 
ainsi  Jésu&- Christ  est  Dieu^  parce  qu'il  est  Fils  de  Dieu ,  non  point 
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par  adoption ,  autrement  il  ne  seroit  pas  le  Fils  unique ,  mais  par 
nature  ;  ce  qui  ne  peut  être  qu'il  ne  soit  de  même  nature  que  son 
Père.  Cette  doctrine  des  Pères  concilioit  tout  et  expliquoit,  par  un 
seul  et  même  principe,  tous  les  passages  de  TEvangile  qui  pa- 
roissoient  5pposés.  Si  M.  Simon  n'a  pas  approuvé  cette  explication , 
qui  alloit  jusqu'au  principe  de  la  mission  de  Jésus -Christ,  et  si, 
sans  se  mettre  en  peine  qu'il  soit  ou  Dieu  ou  un  pur  homme,  il  ne 
veut  regarder  en  lui  dans  tous  ces  passages  que  le  simple  titre  d'en- 
voyé, qui  lui  est  commun  avec  Moïse  et  tous  les  prophètes,  il  est 
aisé  de  comprendre  le  dessein  d'un  tel  discours.  C'est  que  son  auteur 
ne  veut  qu'embrouiller  la  divinité  de  Jésus -Christ  -,  et  en  un  mot  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  Pères  et  lui ,  c'est  que  les  Pères  se 
mettoienten  peine  de  distinguer  Jésus -Christ  des  autres  envoyés 
qui  ne  sont  pas  Dieu,  et  qu'au  contraire  H.  Simon  ne  s'en  soucie  pas. 

Ainsi ,  quand  ce  censeur  téméraire  s'élève  au  -dessus  des  Pères  ; 
quand  il  dit  avec  son  audace  ordinaire ,  ils  disent  bien ,  ils  disent 
mal ,  ou  qu'il  faut  aller  plus  avant  qu'eux ,  et  que  leur  explication 
n'est  pas  suflisante|vou  qu'elle  est  forcée  et  subtile,  ou  que  ce  n'est, 
comme  il  dit  ici,  qu'un  raisonnement  humain,  il  ne  faut  pas  regarder 
dans  ces  superbes  manières  un  orgueil  commun ,  mais  apprendre  à 
y  remarquer  un  dessein  secret  de  saper  le  fondement  de  la  foi. 

Lors  aussi  que  le  même  auteur  donne  de  beaux  titres  aux  Pères , 
ou  qu'il  semble  louer  leur  théologie ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
louanges  sont  l'introduction  de  quelque  attaque  ou  cachée  ou  à  dé- 
couvert, et  que  ce  mot  de  théologie  a  dans  sa  bouche  une  autre 
signification  que  dans  la  nôtre.  C'est  une  secrète  intelligence  et  un 
chiffre,  pour  ainsi  dire,  de  notre  auteur  avec  les  sociniens^  qui, 
sous  le  nom  d'interprétations  théologiques,  leur  fait  entendre  un 
raisonnement  de  pure  subtilité ,  qui  n'a  point  de  fondement  sur  le 
texte  ' 

CHAPITRE  XVI. 

Que  les  interprétations  à  la  socinlenne  sont  celles  que  M.  Simon  autorise ,  et  que 
celles  qu'il  blâme  comme  théologiques  sont  celles  où  Ton  trouve  la  fol  de  la 
Trinité. 

U  ne  sert  de  rien  d'objecter  que  M.  Simon  nous  avoit  donné  d'a- 
bord et  dans  sa  préface  d'autres  idées  de  la  théologie  et  des  expli-- 
cations  théologiques.  Je  ne  m'en  étonne  pas.  II  falloit  bien  trouver 
un  moyen  d'introduire  ses  nouveautés  par  des  manières  spécieuses  ; 
mais  il  change  bientôt  de  langage,  et,  dans  toute  la  suite  de  son  livre 
le  nom  de  théologien  devient  un  nom  de  mépris  :  témoin  ce  qu'il 
dit  de  Titelman ,  savant  cordelier  du  siècle  passé ,  dont  les  Paraphrases 
sur  saint  Paul  et  sur  les  Epitres  canoniques  sont  estimées  de  tout  le 
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HMmde.  Cependant  M.  Simon  lui  lance  ce  trait  ^  :  Comme  il  étoU  thé^ 
kçim  de  profenion,  U  substitue  souvent  les  préjugés  de  sa  théologie  en 
la  place  des  paroles  de  saint  Paul^  c'est-à-dire ,  à  le  bien  entendre, 
que  les  théologiens  sont  des  entét^,  qui  attribuent  à  saint  Paul  leurs 
sentiments,  leurs  préjugés,  leur  théologie.  C'est  déjà  un  trait  assez 
piqnaot  contre  les  théologiens  ;  mais  entrons  un  peu  dans  le  fond  : 
voyons  quels  sont  ces  préjug&  de  Titelman ,  et  quelle  est  la  théologie 
qu'y  Uàme  notre  critique.  C'est  entre  autres  choses  qu'en  explir 
quant  ces  paroles  de  saint  Jean ,  et  hi  très  unum  sunt  ,  et  ces  trois 
ne  KNii  gu'ufi  *>  il  y  fait  voir  l'unité  parfaite  des 'trois  Personnes 
divines,  tant  en  substance  que  dans  leur  concours  à  témoigner  que 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu.  Tout  catholique  doit  approuver  cette 
explication  \  mais  M.  Simon  la  critique.  Selon  lui,  ce  mot  de  sub- 
sUmee  est  de  trop  dans  la  paraphrase  de  Titelman  :  il  falloit  laisser 
indécis  si  les  trois  Personnes  divines  ont  la  même  essence.  Voilà  le 
crime  de  ce  savant  religieux  ;  et  c'est  pourquoi  on  le  traite  de  théo- 
logien ,  qui  substitue  sa  théologie  et  ses  préjugés  à  la  place  des  paroles 
de  l'Ecriture. 

Ce  passage  de  M.  Simon ,  qui  découvre  si  bien  son  fond ,  mérite 
d'être  transcrit  tout  au  long  Apre;  avoir  rapporté  '  la  paraphrase  de 
ces  paroles,  non  est  volentis,  etc.,  qui  lui  parott  plutôt  d'un  théo- 
logien que  d'un  paraphraste,  qui  ne  doit  point  s^ éloigner  de  la  lettre 
de  son  texte ,  ce  critique  continue  en  cette  manière  :  il  a  suivi  la 
même  méthode  sur  les  Epitres  canoniques,  qu'il  explique  à  la  vérité 
dairement  et  en  peu  de  mots^  mais  U  ne  satisfait  point  les  perêonnes 
qui  cherchent  des  interprétations  purement  littérales  et  sans  aucune 
restridion.  Nous  allons  voir  qui  sont  ces  personnes  que  M.  Simon 
veut  qu^on  satisfasse,  fl  ne  pouvoit,  par  exemple,  poursuit-il,  ex- 
poser arec  plus  de  netteté  ce  passage  de  Vépitre  de  saint  Jean,  chap. 
m,  t.  7,  CES  TROIS  NE  SONT  Qu'UN,  que  par  cette  autre  expression  : 
et  ces  trois  Personnes  ne  sont  qu'une  même  chose,  tant  dans  leur  sub- 
stance  ^ac  dans  le  témoignage  qu^élles  rendent  unanimement  à  Jésus- 
Ckrist  qu'il  est  le  vrai  Fils  de  Dieu.  Cette  paraphrase  est  donc  nette  : 
il  se  faut  bien  garder  d'en  blâmer  le  fond ,  car  ce  seroit  se  déclarer 
trop  ;  mais  voici  le  mal  :  Titelman  donne  cependant  occasion  aux 
antiirinitaires  de  dire  qu'il  a  trop  limité  le  sens  de  ce  passage  dans 
ridée  qu'il  s'est  proposée  de  ne  donner  que  de  simples  éclaircisse- 
ments. Sans  doute  les  antitrinitaires  trouvent  très-mauvais,  et 
M.  Simon  avec  eux ,  que  Titelman  ait  interprété  un  en  substance.  Il 
se  falloit  bien  garder  de  trouver  cette  unité  dans  ce  passage.  M.  Simon 
veut  qu'on  satisfasse  ces  judicieux  interprèles  les  sociniens  \  et  que 
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jrnn&b  on  ne  trouve  le  mystère  de  la  Trinité  dansl'Ecriture.  V  trouver  • 
fiinHê  de  fubsiance ,  c'est  faire  le  théologien,  et  cela  n'est  pas  littéral. 
On  dira  que  je  lui  impose ,  et  qu'il  rapporte  seidement  le  goût  ^des 
fioeiniens  sans  Tapprouver.  Achevons  donc  la  lecture  de  notrep*  as- 
sage  ,  ipHïi  finit  ainsi  :  Me^s  il  estMfficile  de  trouver  des  parapkrastes 
qm  ne  soient  point  tombés  dans  CB  Défaut  ,  dont  les  antitrinitaire9 
même ,  qui  veulent  passer  pour  exacts,  ne  sont  pas  exempts.  Laissons 
à  paii;  la  louange  qu'H  vetrt  donner  en  passant  à  ses  antitrinitalres , 
et  oofncluons  que ,  selon  lui ,  c'est  un  défaut  à  Titelman  d'avoir  ex- 
pliqué un  en  substance.  €éla  n'est  pas  de  son  texte.  Dorénavafnt  on 
ne  pourra  pas  en  interprétant  la  lettre  de  l'Ecriture  y  trouver  la  foi 
de  PE^se  -,  ce  sera  un  défaut  en  interprétant  :  Moi  et  mon  Père  nous 
ne  sommes  qu'un  S  de  dire  que  cette  vérité  est  dans  l'essence  ;  9  sera 
aussi  peu  permis ,  en  interprétant  cet  autre  passage  :  Baptisez  au 
nom  du  Père,  et  du  FUs,  et  du  Saint-Esprit ,  d'exposer  qu'on  est 
i)aptisé  au  nom  de  ces  trois  Personnes  comme  étant  égales  ;  encore 
moins  en  inteiprétant  le  Verbe  étoit  Dieu,  d'ajouter  qu'il  Test  pro* 
prement  et  par  nature  :  tout  cela  doit  être  banni  ;  il  faut  satisfeire 
eeuK  qui  cherchent  les  interprétations  littérales  et  sans  restrûclion. 
Ainsi ,  la  véritable  méthode  est  de  laisser  tout  en  l'air ,  et  de  per- 
mettre aux  sociniens  leurs  faux-fa  yants  aussi  abîsurdes  qu^impies^ 
à  peine  d'être  déclaré  théologien  de  profession ,  attaché  à  ses  préjugés  y 
et  incapable  d'expositions  littérales.  En  un  mot,  les  théologiens  sont 
trop  entêtés  ;  ils  veulent  trouver  leur  théologie ,  c'est-à  -dire  la  foi 
de  TEglise  et  Ja  doctrine  des  Pères ,  dans  l'Ecriture  :  ce  sont  de 
mauvais  commentateurs  ;  il  faut  remettre  l'inteHigence  du  texte 
sacré  entre  les  mains  des  critiques ,  à  qui  tout  est  indifférent ,  et 
c'est  à  eux  qu'on  doit  laisser  ce  sacré  dépôt. 

CHAPITRE  XVn. 

Mépris  de  raatenr  pour  saint  Thomas ,  pour  la  théologie  scolastique,  et  sons  ce  nom 

pour  celle  des  Pères. 

On  sera  bien  aise  de  voir  ce  que  notre  auteur  a  pensé  de  saint 
Thomas  ;  mais  il  se  garde  bien  de  se  déclarer  d'abord ,  et  on  croiroit 
qu'il  lui  veut  donner  les  louanges  qui  lui  sont  dues.  On  attribue, 
dit-il  *j  à  ce  saint  un  autre  ouvrage  sur  le  nouveau  Testament,  qui 
n'est  pas  moins  digne  de  lui  que  le  premier;  c'est  un  ample  Corn-- 
mentaire  sur  toutes  les  épîtres  de  saint  Paui.  Arrêtons-nous  un  mo- 
ment. On  attribue.  M.  Simon  sauroit-il  quelqu'un  qui  ôtAt  ce  livre  à 
saint  Thomas  ?  Cela  jusqu'ici  n'est  fas  venu  à  la  connoissance  des 
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%0Ébiies  ;  mais  les  critiques  découvrent  par  leur  art  des  choses  que 
les  Mires  ne  soupçoîniieiit  pas.  Passons  sur  ces  vanités,  venons  au 
fond.  Oh  aiir^me  donc  à  saint  Thomas  un  Commentaire  sur  scnnt 
Pmd,  où  U  fmtparoitre  beaucoup  d'érudition.  Le  fond  de  te  livre  est 
fris  des  Pères  et  des  autres  commentateurs  qui  Font  précédé;  mais  U 
en  Têfporie  pluU^t  le  sens  que  les  paroles.  9usqu1ci  il  paroH  le  voulait 
iooer^  mass  c'est  par  là  qu'un  fin  détracteur  introduit  sa  maligne 
eriUqœ,  et  il  tourne  tout  court  en  disant  :  Sa  méthode  étant  de  rai- 
tonner  «nr  les  matières  de  la  religion  (remarquez  ce  style  )^ila  miU 
plusieurs  leç&ns  de  son  art  dans  ses  eafpUcations ,  qui  deviendront  par 
canséqnent  fort  théotogiques,  c^est-à-du*e  peu  véritables,  aussi  bien 
q«e  peu  littérales,  selon  le  langage  de  M.  Simon;  et  c'e^  pourquoi 
îl  Gonoliit  ainÂ  :  ^En  un  mot,  son  Commentaire  sur  saint  Paul  est 
?iMioraf e  (Ttm  habUe  théologien,  mais  scolastique.hemsrciaez  encore  : 
ce  n^est  pas  absolument  un  habile  théologien,  c'est  un  habile  théo*- 
logien  seokutique,  qui,  poursuit* il ,  traite  un  grand  nombre  de  ques- 
tions qui  ne  sont  guère  d'usage  que  dans  les  écoles ,  et  qui  éloignent 
même  quelquefois  du  véritable  sens  de  saint  Paul.  Voilà  où  notre  auteur 
en  vqploit  venir  :  c'étoit  à  insinuer  qu'un  théologien  scolastique  est 
né  pour  ligner  du  vrai  sens  de  l'Ecriture ,  et  que  c'est  en  quoi 
consiste  son  habileté.  C'est  pourquoi  il  donne  d'abord  cette  idée 
vague  de  saint  Thomas ,  et  sous  le  nom  de  saint  Thomas  des  théo- 
logiens scolastiques  :  que  leur  méthode  est  de  raisonner  sur  les  ma- 
tières de  religion  ;  comme  si  cela  leur  étoit  particulier.  Quoi  qu'il 
en  soft ,  saint  Thomas  est  un  raisonneur  sur  la  religion  :  et  encore 
flans  distinguer  qu^il  y  a  là  du  bien  et  du  mal ,  du  bien  à  raisonner 
pour  rédanrir -,  dn  mal  à  raisonner,  ou  pour  en  douter,  ou  poxtr 
en  venir  à  des  discussions  trop  curieuses.  Mais  il  n'en  demeure  pas 
là.  fl  Youloit  mener  son  lecteur  au  mépris  de  la  scolastique ,  pour 
le  po«ss^  phrs  avant  encore,  c'est-à-dire  jusqu'aru  mépris  de  la 
théologie  plus  ancienne  de  saint  Augustin  et  des  Pères ,-  et  pour  cela 
îl  ajoute  :  C'est  sur  ce  pied -là  (sur  le  pied  d^un  habile  théologien 
scolastique,  qui  éloigne  du  vrai  sens  de  l'Ecriture  et  de  samt  Paul)  ; 
e^est  donc,  dit-»fl*,  sur  ce  pied -là  que  saint  Thomas  s'étend  éT  abord 
CÊSsez  au  long  sur  ces  mots  de  l'épître  aux  Romains,  qui  pRiCDESTi- 
Kaits  est  Filius  Dei.  Il  parott  tout  rempli  de  Vexplication  de  saint 
Augustin  et  des  autres  commentateurs,  qui  veulent  que  Jésus-ChriSt 
smt  prédestiné.  Car  îl  'en  revient  souvent  là ,  et  la  prédestination  de 
Msas-Christ ,  qui  doit  faire  la  consolation  des  fidèles,  est  l'objet  de 
son  aversion.  Mais,  sans  entrer  maintenant  dans  cette  dispute,  on 
▼oit ,  par  cet  exemple ,  que  M.  Simon  n'attaque  pas  seulement  la 
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théologie  sccdastique,  mais,  sovs  le  nom  de  la  scolastique,  la  théo- 
logie de  saint  Augustin ,  quoiqu'elle  soit  celle  des  autres  commen- 
tateurs. 

Au  reste,  c'est  à  cet  auteur  téméraire  un  argument  contre  saint 
Thomas  d'avoir  suivi  saint  Augustin  :  c'est  de  quoi  lui  faire  blftmer 
la  théologie  de  ce  chef  de  l'école.  Pour  être  bon  théologien  au  gré 
de  M.  Simon ,  il  eût  fallu  comme  lui  mépriser  saint  Augustin ,  l'aban- 
donner principalement  sur  l'épître  aux  Romain»  et  sur  cette  haute 
doctrine  de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  qui  est  née  pour  atterrer 
l'orgueil  humain  -,  c'est  ce  que  M.  Simon  inculque  :  il  falloit  enfin 
commencer  par  assurer  que  Jésus-€hrist ,  qui  est  le  chef  et  le  mo- 
dèle des  pr^estinés,  n'a  point  été  prédestiné  lui-même ,  c'est-à-dire 
que  le  mystère  de  l'incarnation  n'a  été.ni  prévu ,  ni  défini,  ni  préor- 
donné, ni  prédestiné  de  Dieu  ;  ce  qui  n'est  pas  seulement  une  im- 
piété, mais  encore  une  absurdité  manifeste,  comme  il  a  déjà  été  dit 

CHAPITRE  XVIII. 

Historiette  du  docteur  d'Espense,  relevée  malicieusement  par  l'auteur  pour  blâm^ 
Rome ,  et  mépriser  de  nouveau  la  théologie ,  comme  Induisant  à  Terreur. 

Voici  encore,  sous  le  nom  du  docteur  d'Eâpense,  un  trait  de  ma- 
lignité contre  la  théologie,  ou  plutôt  contre  la  religion  :  ïl  nous 
apprend,  dit-iP,  ^u'un  gentilhomme  romain,  qui  n'était  pas  ignorant, 
lui  disoit  souvent,  que  ceux  de  son  pays  avoient  un  grand  éloignement 
de  V étude  de  la  théologie ,  de  peur  de  devenir  hérétiques  ;  qu'ils  s'appli- 
quoient  seulement  au  droit  civil  et  au  droit  canon,  qui  leur  ouvrait 
le  chemin  dans  la  rote,  pour  parvenir  aux  évêchés,  au  cardinaUU,  et 
aux  plus  grandes  nonciatures.  On  m'avouera  que  ni  le  discours  de  ce 
gentilhomme ,  ni  le  récit  de  d'Espense  ne  servoit  de  rien  à  la  cri- 
tique, si  ce  n'est  à  celle  qui  fait  les  moqueurs ,  qui  se  Uvrent  à  l'esprit 
de  dérision  tant  réprouvé  dans  l'Ecriture ,  sans  même  épargner  la 
religion  et  l'Eglise.  Cette  remarque  de  M.  Simon  n'est  bonne  qu'à 
faire  penser  aux  libertins  qu'en  étudiant  la  théologie ,  c'est-à-dire 
en  approfondissant  la  doctrine  chrétienne ,  on  s'en  dégoûte  et  on 
devient  hérétique  ':  que  c'est  là  le  sentiment  de  l'Italie  et  de  Rome 
môme,  et  que  toute  l'étude  de  ce  pays-là  n'est  que  politique  et' 
intérêt.  Peut-on  faire  une  plus  sanglante  et  plus  insolente  satire,  je 
ne  dirai  pas  seulement  de  Rome ,  mais  encore  de  la  religion  et  de  la 
foi?  Mais  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  cette  satire  de  notre  cri- 
tique ne  regarde  Rome  que  pour  le  temps  de  d'Espense ,  ce  moqueur 
continue  en  cette  sorte  :  Je  me  trompe  fort  si  cet  esprit  ne  régne  encore 
présentement  d  Rome,  et  même  dans  toute  l'Italie.  Tout  le  monde  y 
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est  dans  Tesprit  de  ce  prétendu  gentilhomme  de  d'Espense.  Que  lear 
sociniens ,  que  les  protestants  seront  contents  de  M.  Simon  !  qu'il 
mt  flatter  agréablement  leur  goût  et  cet  esprit  de  satire  qui  les  a 
poussés  dans  le  schisme!  Cependant  ce  satirique  malin  fait  cette 
morsure  en  jouant.  Ce  n'est  pas  lui ,  c'est  d'Esperise,  c'est  un  gentil-^ 
homme  qui  fi^éUÀt  pas  ignorant  :  car  il  en  falloit  encore  marquer  ce 
petit  éloge ,  afin  que  ses  sentiments  fussent  mieux  reçus  \  et  pour 
conclusion ,  une  satire  si  mordante  se  tourne  en  forme  d'averUsse- 
ment  par  ces  dernières  paroles  :  Peut-être  y  continue  M.  Simon  ^ 
seroii-il  d  désirer  qu^en  France  les  personnes  de  qiuilité,  qui  sont  é/e- 
vées  aux  plus  grandes  dignités  de  f  Eglise,  étudiassent  un  peu  moins 
de  dbéofoffte  scolastique ,  et  qu'ils  s'appliquassent  davantage  à  l'étude 
du  droU  et  de  la  pratique  des  affaires  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  qu'a* 
près  aYoir  satisfait  à  sa  malignité ,  il  fait  encore  semblant  de  vouloir 
servir  ceux  qu'il  déchire ,  et  entrer  dans  leur  sentiment. 

Au  reste,  s'fl  agissoit  avec  un  p^u  de  sincérité  et  de  bonpe  foi  f 
après  avoir  attaqué  obliquement  à  sa  manière  la  théologie  scolas- 
tique, il  n'auroit  pas  tourné  tout  court  à  la  pratique  et  au  droit  r 
il  auroit  marqué  du  moins  en  un  mot  à  ces  gens  de  qualité ,  qu'il  veut 
instruire  pour  la  prélature,  qu'il  y  a  une  théologie  encore  plusné- 
cessaire  aux  prélats  que  tous  les  canons ,  qui  est  celle  de  l'Ecriture 
et  des  Pèifes ,  à  moins  qu'on  ne  mette ,  avec  notre  auteur ,  l'étude  de 
FEcriture,  aussi  bien  que  celle  des  Pères ,  uniquement  dans  la  cri- 
tiqae. 

CHAPITRE  XIX. 

L'aoteor,  ea  parlant  d'Erasme,  continue  de  mépriser  la  Uiéologle,  comme  ayant 

contraint  Tesprit  de  la  religion. 

On  voit  encore  une  belle  idée  de  la  scolastique ,  et  de  toute  la 

théologie  en  général,  dans  la  remarque  de  notre  critique  sur  Erasme» 

Cet  auteur  avoit  expliqué  ces  paroles,  J^ous  êtes  Pierre,  et  les  autres 

qui  établissent  la  primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs,  d'une- 

manière  qui  ne  laissoit  dans  l'Ecriture  aucun  vestige  de  cette  pri- 

Quiuté.  On  le  reprit  avec  raison  d'une  affectation  si  dangereuse. 

M.  Simon  observe  *  qu'«7  représentoit  que  ce  qu'U  avoit  écrit  de  la  prir 

masité  du  pape  précédait  les  disputes  qui  étoient  depuis  survenues  làr- 

dessus,  et  qu'il  n'avait  même  rien  dit  qu'il  n'eût  en  même  temps  prouvé 

par  les  témoignages  des  anciens  Pérès;  mais  on  ne  l'écotUoit  point.  Sur 

quoi  notre  auteur  fait  cette  réflexion  :  Il  devait  avoir  appris  que  de-- 

puis  que  la  théologie  avoit  été  réduite  en  art  par  les  docteurs  scolas-- 

tiques,  il  falloit  se  soumettre  à  de  certaines  régies  et  d  de  certaines. 

UI.  *      . 


90  DÉFENSE  QE  LA  TRADITION 

manières  de  parler  ^  qu'il  ne  s'agissoit  plu$  de  savmr  ce  q^^an  Kmm< 
dans  les  andens  écrivains  eccUsiastiques,  puisqu'il  demesuroit  lui-même 
d'accord  qu'ils  ne  convenaient  point  entre  eux  :  ouire  qu'il  n'avoir 
produit  dans  ses  noies  que  de  simples  extraits  de  leurs  ouvrages,  giH 
ne  découvraient  pas  toujours  leurs  véritables  pensées,  (.'artifice  avec 
lequel  il  mêle  ici  le  biea  et  le  mal  ne  peut  pas  être  plus  dangereux, 
U  est  vrai ,  <est  trompa  le  monde  que  de  lui  faire  espérer  une  in- 
struction suIQsante  de  la  pensée  des  saints  Pères  lorsqu'on  n'en 
produit  que  des  extraits ,  et  c'est  une  illusion  que  M.  Simon  fait 
souvent  à  ses  lecteurs.  Il  falloit  donc  s'en  tenir  à  cette  réponse  pour 
convaincre  Erasme  ^  mais  ce  n'est  pas  ce  que  vouloit  notre  critique, 
et  il  falloit  que  la  scolastique  reçût  une  atteinte.  U  la  taxe  donc, 
premièrement,  d'avoir  réduit  la  théologie  en  art;  expression  qui 
d'abord  présente  à  l'esprit  un  sens  odieux,  comme  si  on  avoit  dégé- 
néré de  la  siiC4;)Ucité  primitive  de  la  doctrine  chrétienne.  La  théo- 
logie n'est  pas  un  art.  C'est  la  plus  sublime  des  sciences  ;  et  pour 
s'être  astreinte  à  une  certaine  méthode ,  elle  ne  perd  ni  son  nom , 
ni  sa  dignité.  Hais  passons  à  M.  Simon  un  terme  ambigu ,  quoique 
suspect  dans  sa  bouche.  Le  reste  de  son  discours  enveloppe,  dan^ 
sa  confusion,  tout  ce  qui  se  peut  penser  de  plus  malin.  Car  que  veut 
dire  que ,  depuis  la  scolastique ,  il  fallait  se  soumettre  d  de  certaines, 
régies  et  à  de  certaines  manières  de  parler  ?  Est-ce  que  la*  théologie 
n'avoit  point  de  règles  avant  les  docteurs  scolastiques,  et  que  les 
conciles  et  la  tradition  n'en  prescrivoient  point  aux  Gdèles  et  aux 
docteurs?  Pourquoi  donc  donner  cette  idée  de  la  scolastique,  comme 
si  c'étoit  elle  qui  eût  commencé  à  devenir  contraignante  et  à  gêner 
les  esprits  ?  N'avoit-on  pas  auparavant  des  règles  môme  pour  les  ex- 
pressions ?  Tout  le  monde  pouvoît  -  il  parler  comme  il  vouloit  ?  Ne 
falloit-il  pas  accommoder  son  langage  aux  décrets  que  faisoit  l'E- 
glise pour  la  condamnation  des  hérésies  ?  M.  Simon  le  pourroit  nier, 
lui  qui  a  blftmé ,  comme  on  a  vu ,  les  expositions,  où  l'on  ajoutoit 
quelques  mots  à  la  lettre  de  l'Ecriture ,  pour  en  fixer  plus  précisé- 
ment le  sens-,  msus  l'Eglise  n'a  jamais  été  de  ce  sentiment.  Cette  règle 
tant  répétée  par  les  scolastiques ,  par  Gerson ,  par  tous  les  autres 
docteurs,  Nabis  ad  eertam  regulam  laqui  fas  est,  n'étoit  pas  des  sco- 
lastiques :  elle  étoit  de  saint  Augustin ,  de  Vincent  de  Lérins ,  des 
autres  Pères ,  et  aussi  ancienne  que  l'Eglise . 

Ce  qu'ajoute  M.  Simon ,  que  depuis  la  scolastique  il  ne  s'agiêsoit 

plus  de  savoir  ce  qu'on  lisait  dans  les  anciens  Pères,  qui  même  ne  s'ao< 

cordaient  pas  entre  eux,  donne  encore  cette  dangereuse  idée  :  qu'on 

n'a  plus  d'égard  aux  discours  des  Pères  et  qu'il  n'est  plus  permis 

de  parler  comme  eux  j  ce  qui,  prononcé  indéfiniment,  ainsi  qu'a 
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fut  notre  autwvy  induit  un  ehaBgementdans  la  doétrine.  liais  an 
contraire  les  soolastiquies  veutent  qu*on  parle  toujours  comme  les 
Mrea^et  ai  Ton  «goote  quelqpie  chose  au  laogage  de  ces  saints  doo» 
tewB,  oe  n'est  qfà»  pour  eœpéober  qu'on  n'en  abuse,  et  pour  ex^ 
pUquer  plu&à  fond  ce  qu'ib  n'ont  dit  qu'en  passant  :  et  alors  ce 
q^à'Qo  dijfiv^  contre  les  hérésies  venues  depuis  eux ,  est  non^-seule-* 
ment  de  môme  parure ,  mais  encore  de  même  force  et  de  même 
cens  que  ce  qu'ilsr  ont  dit.  Mais  la  dernière  remarque ,  par  laquelle 
H.  Simon  prét^d  établir  qu'il  ne  s'agit  phis  de  savoir  ce  qu'on  lisoit 
dMS  kfi  Pères,  à  cause  qu'ib  ne  ooiwenoient  poini  enire  eux,  est 
reodffoît.où  il  y  a  le  plus  de  venin ,  puisque  c'est  insinuer ,  c'est 
définir  en  gén^^  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  à  tirer  de  la  doctrine 
des  Pères ,  et  en  particulier  que ,  par  rapport  à  la  primauté  de  saint 
Pierre,  dont  il  s'agit  en  ce  lieu ,  les  Pères  ne^conviennent  pas  qu'eDe 
aoit  dans  l'Ecriture. 

On  voit  donc  que  tous  les  traits  de  M.  Simon  contre  la  théologie 
scolasti^iie  portent  plus  loin ,  et  que  le  contre  coup  en  retombe  sur 
1a  tbéologîe  des  Pères.  En  effet ,  selon  ses  maximes ,  il  ne  faut  plus 
de  théologie;  tout  sera  réduit  à  la  critique  :  c'est  elle  seule  qui  donne 
le  sens  littéral  *,  parce  que ,  sans  rien  ajouter  aux  termes  de  l'Ecri* 
iure  pour  en  faire  con&ottre  l'esprit,  elle  s'attadie  seulement  à  peser 
les  mots  :  tout  le  reste  est  théologique ,  c'est*À*dire  peu  littéral  et 
peu  recevidrie. 

CHAPITRE  XX. 

Andadeose  critique  d'Erasme  sar  saint  Augustin ,  soutenue  par  M.  Simon  :  suite  da 
Bé{vto  de  ce  critique  pour  saint  Thomas  :  présomption  que  lui  inspirent ,  comme 
à  EnsoiB ,  les  leUres  humaines  :  il  ignore  profondément  ce  que  c'est  que  la  seo- 
lastlque,  et  la  blàme  sans  être  capable  d'en  connoitre  rutillté. 

C'est  aussi  pour  cette  raison  que  M.  Simon ,  après  avoir  rapporté  *■ 
ee  que  dit  Erasme  pour  montrer  que  saint  Augustin  n'a  pu  acquérir 
«lie  eomnoissance  solide  des  choses  sacrées,  solidam  cognitioneic 
nEBCM  SACRARUM ,  et  qu*il  cst  bien  inférieur  à  saint  Jérôme,  conclut 
«n  eette  manière  :  En  effet,  avant  que  V étude  des  belles-lettres  et  de  la 
critique  fut  rétablie  en  Europe,  il  n'y  avoit  pressée  que  saint  Augustin 
fui  fût  entre  les  mains  des  théologiens.  Il  est  même  encore  présente^ 
ment  leur  oracle,  parce  qu'il  y  en  a  três^euqui  sachent  d'autre  langue 
que  la  latine,  et  que  la  plupart  suivent  saint  Thomas,  sans  prendra 
Sorde  qu'il  a  vécu  dans  un  siècle  barbare. 

11  n'y  a  personne  en  vérité  à  qui  l'envie  de  rire  ne  prenne  d'abord 
lorsqu'on  voit  un  Erasme  et  un  Simon,  qui,  sous  prétexte  de  qudque 
avantage  qu'ils  auront  dans  les  belles-lettres  et  dans  les  langues,  se 
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mêlent  de  prononcer  entre  saint  Jérôme  et  saint  Augustin ,  et  d'ad- 
juger à  qui  il  leur  platt  le  prix  de  la  eonnoissanee  iolide  des  choses 
sacrées.  Vous  diriez  que  tout  consiste  à  savoir  du  grec,  et  que  pour 
se  désabuser  de  saint  Thomas  ce  soit  assez  d'observer  qu'il  a  vécu 
dans  un  siècle  barbare;  comme  si  le  style  des  apôtres  avoit  été  fort 
poli ,  ou  que  pour  parler  un  beau  latin  on  avançât  davantage  dans 
la  connoissance  des  choses  sacrées.  ' 

Parmi  les  Pères ,  saint  Augustin  est  un  de  ceux  qui  a  le  mieuic 
reconnu  les  avantages  qu'on  peut  tirer  de  la  connoissance  '  des 
langues,  et  qui  a  donné  les  plus  belles  leçons  pour  en  profiter.  Mais 
il  ne  laisse  pas  de  déplorer  avec  raison  la  foiblesse  et  la  vanité  de 
ceux  qui  ont  tant  d'horreur  de  Tinélégance  ou  de  l'irrégularité  du 
langage  *  ^  et  il  faut  que  M.  Simon ,  malgré  qu'il  eh  ait ,  cède  à  la 
vérité ,  qui  dit  par  la  bouche  de  ce  Père  que  les  âmes  sont  d^autant 
plus  foibles  et  d'autant  plus  ignorantes  qu'elles  sont  plus  frappées  de 
ce  défaut*. 

Je  me  réjouis  donc,  aussi  bien  que  M.  Simon,  de  la  politesse  que  l'é- 
tude des  belles-lettres  et  des  langues  a  ramenée  dans  le  monde ,  et  je 
souhaite  que  notre  siècle  ait  soin  de  la  cultiver.  Mais  il  y  a  trop  de 
vanité  et  trop  d'ignorance  à  faire  dépendre  de  là  le  fond  de  la 
science ,  et  surtout  de  la  science  des  choses  sacrées.  Et  pour  ce  qui 
est  de  la  scolastique  et  de  saint.Thomas ,  que  M.  Simon  voudroit 
décrier  à  cause  du  siècle  barbare  où  il  a  vécu,  je  lui  dirai  en  deux 
mots  que  ce  qu'il  y  a  à  considérer  dans  les  scolastiques  et  dans 
saint  Thomas ,  est ,  ou  le  fond ,  oîi  la  méthode.  Le  fond ,  qui  sont 
les  décrets ,  les  dogmes ,  et  les  maximes  constantes  de  l'école ,  ne 
sont  autre  chose  que  le  pur  esprit  de  la  tradition  et  des  Pères  ;  la 
méthode,  qui  consiste  dans  cette  manière  contentieuse  et  dialectique 
de  traiter  les  questions ,  aura  son  utilité ,  pourvu  qu'on  la  donne , 
non  comme  *  le  but  de  la  science ,  mais  comme  un  moyen  pour  y 
avancer  ceux  qui  commencent  :  ce  qui  est  aussi  le  dessein  de  saint 
Thomas  [dès  le  commencement  de  sa  Somme,  et  ce  qui  doit  être 
celui  de  ceux  qui  suivent  sa  méthode.  Qn  voit  aussi  par  expérience 
que  ceux  qui  n'ont  pas  commencé  par  là ,  et  qui  ont  mis  tout  leur 
fort  dans  la  critique ,  sont  sujets  à  s'égarer  beaucoup  lorsqu'ils  se 
jettent  sur  les  matières  théologiques.  Erasme  dans  le  siècle  passé , 
Grotius  et  M.  Simon  dans  le  nôtre ,  en  sont  un  grand  exemple.  Pour 
ce  qui  regarde  les  Pères ,  loin  d'avoir  méprisé  la  dialectique,  un  saint 
Basile ,  un  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  un  saint  Augustin ,  dont  je  ne 
cesserai  point  d'opposer  l'autorité  à  M.  Simon  et  aux  critiques,  quoi 
qu'ils  puissent  dire ,  pour  ne  point  parler  de  saint  Jean  de  Damas 
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el  des  autres  Pères  grecs  et  latins ,  se  sont  servis  souvent  et  utilo- 
ment  de  ses  définitions,  de  ses  divisions,  de  ses  syllogismes,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  de  sa  méttiode,  qui  n'est  autre  que  la 
ficohstique  dans  le  fond.  Que  le  critique  se  taise  donc ,  et  qu'il  ne 
se  jette  plus  sur  les  matières  théologiques ,  où  jamais  il  n'entendra 
que  réeorce. 

CHAPITRE  XXI. 

iouangea  oeeaBtve»  de  GroUufl,  encore  qu'il  fàToriee  les  ariens,  les  sociniens,  et 

une  infinité  d'autres  erreurs. 

/ai  réservé  à  Grotius  un  chapitre  à  part  S  pour  ne  pas  le  confondre 
avec  les  sociniens ,  dont  il  s'est  pourtant  laissé  imprimer  d'une  ma- 
nière dont  M.  Simon  n'a  pu  se  taire.  Car  il  remarque  *  qu'U  a  fait 
Tétoge  d<  CreUius  et  des  sociniens ,  et  que  le  socinim  p^olzague  a 
empnmié  beaucoup  de  choses  de  Grotius,  Grotius,  de  son  côté,  est 
redevable  d^une  partie  de  ses  notes  d  Socin  et  à  Crellius.  X  vrai  dire, 
Taifinité  qui  est  entre  eux  est  extrême  -,  et  afin  de  comprendre  jus- 
qu'où elle  va,  il  ne  faut  qu'écouter  Grotius  lui-même,  qui  fait  des 
tœOx,  dit  M.  Simon  ' ,  pour  la  conservation  de  CreUius  et  des  frères 
pclonois  (on  entend  bien  que  c'est-à-dire  les  sociniens)',  afin  qu'ils 
puissent  continuer  d  travailler  avec  succès  sur  V Ecriture. 

Mais  comme  on  pouvoit  croire  que  cette  prévention  de  Grotius 
pour  les  sociniens  n'iroit  pas  à  ce  qui  regarde  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  M.  Simon  demeure  d'accord  ^  qu'il  favorise  quelquefois  (  il 
falloit  dire  très-souvent)  V ancien  arianisme,  ayant  trop  élevé  le  Père 
au-dessus  du  Fils ,  comme  s'U  n*y  avoit  que  le  Père  qui  fût  Dieu  sour 
tfrain,  et  que  le  Fils  lui  fût  inférieur  mime  à  F  égard  de  la  divinité. 
n  me  semble  que  c'est  assez  évidemment  être  arien  que  d'enseigner 
de  idles  choses.  Mais  Grotius  passe  encore  plus  avant ,  et,  continue 
M.  Simon ,  il  a  détourné  et  affoibli ,  par  ses  interprétations ,  le  sens  de 
quelques  passages  (  il  devoit  dire  de  presque  tous ,  et  des  principaux 
et  des  plus  clairs  )  qui  établissent  la  divinité  de  Jésu^-Christ.  Il  falloit 
encore  ajouter  qu'il  aSbiblit  la  préexistence,  puisqu'il  détourne 
jusqu'au  passage  où  Jésus-Christ  dit  qu'U  est  avant  qu^ Abraham  eût 
été  fait,  qui  est  celui  que  M.  Simon ,  quand  il  veut  parler  en  catho- 
^ue,  regarde  comme  le  plus  clair  de  tous. 

Voilà  ce  que  dit  M.  Simon  touchant  Grotius  ^  et  ce  qu'il  y  a  de 
surprenant,  c'est  qu'incontinent  après  avoir  rapporté  toutes  ces 
erreurs  il  continue  en  cette  sorte •  :  Nonobstant  ces  défauts,  comme 
^  c'éioîMt  des  fautes  de  rien ,  on  doit  lui  rendre  cette  justice ,  que 
?^«r  ce  qui  est  de  Véruditùm  et  du  bon  sens,  il  surpasse  tous  les  autres 
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Cjmv^^miatfiwri  gtn  ont  éerii  anant  lui  sur  le  nauveau  Téski0iefÊt.  S^il 
ne  loubit  ea  lui  que  rérudition ,  cette  louange  ne  tireroit  pa^  à  eoBr 
séqu^ice ,  et  feroit  voir  seuleioent  que  personne  n'a  plus  dté  d^ 
passages'des  auteurs  sacrés  et  profanes  que  Grotius,  puisqu'il  ea  est 
cbaji^gé  jusqu'à  l'excès  ^  mais  donner  la  préférence  eh*  fco»  sent  à  ua 
homme  qui  préfère  en  tant  d'endroits ,  et  dans  les  plus  essentiels ,  les 
interprétations  ariennes  et  socinlennés  aux  catholiques,  c'est  insinuer 
trop  ouvertement  que  le  bon  sens  se  trouve  dans  ses  interprétations. 
M.  Simon  ajoute  à  tout  c^  *■  qu'encore  que  Groims  ne  soitpa»  ecm- 
troversiste,  il  éclairdt  en  plusieurs  endroits  la  théologie  des  anciens 
pm  die  petites*  dis$0rêaH»ns  qu'U  faU  entrer  de  temps^.  en  tempsL  dans 
ses  notes  *.  Ces  petites  dissertations  peuvent  .être  p«r  exemide  y  â 
Ton  veut,  celles  où  il  anéantit  le  précepte  contre  l'usure  et  la  doc- 
trine de  l'immortalité  de  l'âme.  On  pourroit  encore  remarquer  eeBes 
où  il  a  si  bien  iclairci  la  théologie  des  anciens^  qu'on  ne  SMt  plus 
q«el  Verbe  il  a  reM(M>nnu,  si  c'est  odui  de  saint  Jean  et  des  chrétiens, 
ou  crtui  des  platoniciens  et  d'un  Pbilon  Juif.  Par  ces  curieuses  dis* 
s^tations  de  Grotius ,  on  pourroit  douter  si  le  Verbe  et  le  Saint-* 
EsprR  sont  deux  personnes  distinguées,  et  en  particulier  si  le  Saint* 
Esprit  est  quelque  chose  de  subsistant  et  de  coétemel  à  Dieu.  Oa  y 
pourroit  apprendre  aussi  que  les  endroits  où  Jésus-Christ  est  appelé 
Dieu  sont  plutôt  des  manières  de  parler  in  voilées  pour  relever  Jé- 
sus-Christ  que  des  paroles  qu'on  doive  prendre  littéralement^  Grotios 
n'oublie  du  moins  aucun  emhroit  des  anciens  par  où  l'on  puisse 
embrouiller  cette  matière,  sans  qu'on  y  puisse  trouver  une  claire 
résolution  de  cette  question.  C'est  ce  qu'on  pourroit  démon^r  si 
c'en  éioit  ici  le  lieu.  Ainsi,  louer  ces  dissertations  dans  un  auteur  ^i 
qui  oa  fait  indéfiniment  prédominer  le  bon  sens,  et  à  qui  on  donne 
la  gloire  d'avoir  éclairci  la  théologie  des  a»€teti«>  c'est  nouHieulement 
induire  les  simples  en  erreur,  mais  encore  tendre  des  pièges  aux 
doni  savants. 

CHAPITRE  XXH. 

y  auteur  entrç  dans  les  sentiments  Impies  de  Socin,  d'Episcopias  et  de  Grotius,  pour 

anéantir  la  preuve  de  la  religion  paries  prophéties. 

Parmi  ces  dissertations  de  Grotius',  qui  ont  mérité  la  louange  et 
l'approbation  de  M.  Simon ,  il  faut  compter  celle  où ,  parlant  des 
passages  de  l'ancien  Testament  dont  se  servent  les  évangéUstes  et 
les  écrivains  sacrés ,  il  prétend ,  comme  le  récite  M.  Simon  ^ ,  que  les 
apôtres  n'ont  point  eu  dessein  de  convaincre  les  Juifs  par  ces  seules 

<  Pas.  805.  —s  Grot.  in  Zuc.,  ti.  Sfl;  In  Gen.,  n.  7  ;  Job,  xxxit.  14 ;  In  Scd*,  xn.  7;  In 
Sap.,  XI.  2;  In  Luc,  xx.  38  ;  In  Marc,  xxyiu  ;  In  Joan.,  1.-^3  Le  fond  de  tout  ce  qui  est  dit 
dios  ce  chapitre  ae  troure  dans  la  Disê.  sur  GnMut ,  au  lone  u.  $  TZ.^4Pag.  807. 
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rnukriÉUgae  JMiH  fM  U  iMràaWtf  i£8sm..Car  U^y  mM^p^,  Ht  Oro* 
lûtty  qu'iU  rafpavtetU^  àcHUfin^  aT  iU  $e  eotUmIenI,  pawr  prù/mer 
la  ttîfiioa  iU  JétusrChrùt,  de  sa  résumcUot^  et  de  se»  miraeks^  VoîUl 
en  effet  le  premier  sentiiiieai  de  Grotm,  à  qjujl  Galoviua^  dit  M.  Si^ 
mon\  a  objeeié  qu'U  rend  douiema^par  cet  arêifke  ce  qu'il  y. a  de  pim 
dair  iau  Canfiien  TestamefU  e»  favewr  da  Meseie, 

0  u'j  a  riea  de  plus  juste  que  cette  eensure  de  Galovius.  Gepeiir- 
dant  y  après  ravoir  considérée,  MI  Simou  passe  par-deasiis,  en  apfvr oi;»' 
mit  le  sentiment  de  Grotius ,  qui  préïeDd  que  cea  passages  sont 
allégoriques ,  c'est^dire  qu'ils  ont  un  double  sens,  qui  leur  ûtela 
force  de  prouver ,  et  ensuite  qu'ils  ne  sont  propres  qfi'k  con^nnei^ 
daask  f((M  ceux  quiy  sontdéjà  bien  disposés,  et  nw  pas  à  y  amamar 
ceux  qui  ea  ont  Fesprit  éloigné, 

U  est  vrai  qu'en  favorisant  ce  sentiment  de  Grotius ,  M,  Simon 
fait  semblant  d'y  apporter  quelques  restrictions  à  sa  mode,  c'est-^^ 
dire  des  restrictions  vaines  et  envdoppées,  par  où  il  se  prèpare  des 
écjbappatoires^  quoi  qu'elles  soiait  en  effet  des  convictions  d»  son 
erreor.  Use  peut  faire^  dit*il%  que  Grotius  ait  tHrop  étendu  son  principe 
(  de&allégories }  -,  mais  anne  doit  pas  k  condamner  absolument,  conum 
s'il  appÈts/oU  le  judaisme.  C'esi  au  contraire  la  seuie  voie  de  répondre 
solidtmeni  aux  objections  de^  Juifs.  On  voit  déjà  combien  foiblem^t 
il  attaque  Grotius,  en  disant,  U  se  peut  faire.  U  n'y  a  rien  qui  favo^ 
lise  phis  une  objection  hardie  qu'une  réponse  moUe.  Pendant  qne 
Grotius  tranche  le  mot,  et  qu'il  ravit  aux  cbrétiena  les  principales 
preuves  de  leur  religion,  on  se  contente  de  le  réfuter  en  disant 
qu'U  se  peut  faire  qu'il  ait  trop  étendu  son  principe ,-  mais*  quel  prin«- 
dpe?  qu'il  y  a  des  allégories  dans  l'Ecriture,  ou  que  qui^ques-upes 
des  {nt^hétîes  que  les  ap6tres  appliquent  à  J^uMlhrist  sont  fondées 
sor  des  all^ories?  qui  jamais  s'est  avisé  de  le  nier?  Son  principe 
donc  est  de  dire  que  ces  allégories  doivent  avoir  lieu  dans  les  priiH 
cipaux  passages  dont  Notre  -Seigneur  et  les  apôtres^  se  sont  servis 
ponr  établir  la  venue  et  les  mystères  du  Messie.  Voilà,  ea  effet,  le 
prîndpe  de  Grotius  ;  d'où  il  conclut  que,  pour  prouver  la  mission 
de  Jésus-Christ,  les  apôtres  se  contentoient  de  sa  résurrection  et  de 
ses  miracles.  Et  M.  Simon,  loin  de  combattre  un  principe  si  pemi- 
deox,  trouve  que  c'est  là  au  contraire  la  seule  voie  de  répondre 
sûUdemeni  aux  objections  des  Juifs ,  c'est-à-dire  que  la  seule  voie  de 
leur  répondre  est  de  montrer  que  les  principales  preuves  dont  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  se  sont  servis  n'ont  point  de  force.  Un  senti** 
ment  si  propre  à  excuser  l'es  Juifs  étoit  digne  de  Socin  et  d'Episco-* 
Fias.  Socin ,  en  parlant  des  prophéties,  se  contente  de  dire  avec  una 
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extrême  froideur^ ,  qu'il  y  en  a  quelques-unes  dans  lesquelles  il  étoit 
parlé  en  quelque  façon  du  Messie  •(fOi  devoit  venir ,  et  qu'on  pouvoit 
entendre  assez  clairement  de  Jésus  de  Nazareth.  C'est  ce  qu'il  dit 
dans  ce  livre  des  leçons  thèologiques  dont  M.  Simon  a  tant  recom- 
mandé la  lecture.  On  ne  pouvoit  pas  parler  plus  foi))lement  des  pro- 
phéties que  cet  auteur.  En  effet  il  met  si  peu  dans  les  prophéties  le 
fondement  de  la  religion  chrétienne ,  qu'il  ne  croit  pas  même  la 
lecture  du  vieux  Testament  nécessaire  aux  chrétiens.  Episcopius  a 
suivi  ses  pas.  On  sait  que  ce  défenseur  de  l'arianisme  étoit  un  so- 
cinien  un  peu  plus  modéré ,  ou  plutôt  un  peu  plus  couvert  que  les 
autres,  qui  enseigne  au  reste  assez  nettem^it  l'indifférence  des 
religions,  et  ne  fait  du  christianisme  qu'une  espèce  de  philosophie 
peu  nécessaire  au  salut.  Un  tel  «homme,  qui  prenoit  si  peu  d'intérêt 
à  la  religion  chrétienne ,  ne  devoit  être  guère  touché  des  prophé- 
ties ,  qui  en  font  la  gloire  aussi  bien  que  le  fondement  ;  et  voici  en 
effet  ce  qu'il  en  pense ,  au  rapport  de  M.  Simon  :  //  examine ,  dit 
ce  critique  ',  les  prophéties  et  les  autres  passages  de  Fimcien  Testament 
911Î  sont  rapportés  dans  le  nouveau  ,*  et  comme  la  plupart  y  sont  cités 
par  forme  d^cdlégories,  il  ne  peut  souffrir  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  les  évangélistes  et  les  apôtres  ont  employé  ces  allégories 
pour  prouver  que  Jésus-Christ  étoit  le' Messie':  ce  qui  est,  dit-il ,  con- 
traire au  bon  sens,  et  même  d  la  pensée  de  ceux  qui  se  sont  servis 
les  premiers  de  ces  sens  mystiques.  Ils  se  sont  contentés  des  miracles 
et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  pour  prouver  aux  fidèles  qu*il 
étoit  le  Messie,  ayant  proposé  ces  sortes  d'interprétations  à  ceux  qui 
favoient  reconnu. 

Voilà  donc  d'où  nous  est  venu  le  mépris  des  prophéties.  Fauste 
Socin  a  commencé  de  les  affbiblir  ;  Episcopius  leur  a  ôté  toute  leur 
force ,  jusqu'à  ne  pouvoir  souffrir,  dit  M.  Simon,  qu  on  les  fît  servir 
de  preuves  -,  Grotius  a  copié  Episcopius ,  et  a  tâché  d'établir  son  sen* 
timent  par  toutes  ses  notes,  et  M.  Simon  marche  sur  leurs  pas. 

La  manière  dont  il  répond  à  Episcopius  découvre  le  fond  de  son 
cœur.  Car,  après  avoir  déclaré  que  cet  auteur  ne  peut  souffrir  la 
preuve  des  prophéties,  au  lieu  de  confondre  son  impiété  par  quel- 
que chose  de  fort ,  M.  Simon  ne  lui  oppose  que  cette  foible  défense  *  : 
Mais  il  semble  qu'une  bonne  partie  de  ces  autorités  de  l'ancien  Testa- 
ment pouvoient  aussi  faire  quelque  impression  sûr  l'esprit  des  Juifs 
mêmes,  qui  n'étoient point  encore  convertis,  voyant  que  leurs  docteurs 
les  avoient  aussi  appliquées  au  Messie. 

C'est  ainsi  qu'il  a  coutume  de  fortifier  les  arguments  des  sociniens , 
auxquels  il  ne  répond  qu'en  tremblant.  //  semble ,  dit-il ,  il  n'en  sait 
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rien,  QQ^iffia  ftônne partie  de  ces  passages,  il  n^Bàt  pas  même  que 
c'est  la  plus  grande,  pounment  faire,  non  pas  même  une  forte  im* 
presBÎon ,  mais  quelque  impression.  Mais  peut-être  qu'ils  pourront  faire 
du  moins  cette  impression  telle  quelle  par  la  force  même  des  pas- 
sages? Point  du  tout  :  c'est  à  cause  que  les  docteurs  juif  s ,  en  les  ap- 
pliquant à  d'autres ,  les  ont  aussi  appliqués  au  Messie.  La  belle  res- 
source pour  FEvangile  !  toute  la  force  des  projdiéties  consiste  à  faire 
peia-4ire  quelque  impression  sur  les  Juifs,  non  par  les  paroles 
mêmes,  mais  à  cause  que  leurs  docteurs  leur  auront  donné  un 
double  sens,  dont  ils  en  auront  appliqué  un  au  Messie,  sans  y  être 
forcés  par  le  texte  :  commQ  si  le  Saint-Esprit  avoit  craint  de  parler 
trop  clairement  par  lui-même. 

CHAPITRE  XXm. 

On  démontre  ebntre  GroUas  et  H.  Simon  qae  lës&s-Cairist  et  les  apfttres  ont  prétendit 
apporter  les  prophéties  comme  des  preuves  convaincantes  aoxqneUes  les  Jolb 
n'avoiènt  rien  à  répliquer. 

Je-  ne  pense  pas  qu'on  s'attende  ici  à  une  pleine  réfutation  de 
cette  erreur,  que  tout  chrétien  doit  détester,  dès  là  qu'elle  tend  à 
faire  vmr,  premièrement,  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  mal 
prouvé  ce  qu'ils  vouloient;  secondement,  que  les  Juifs  ont  raison 
contre  eux;  et  enfin,  que  l'Evangile  n'est  pas  clairement  fondé  sur 
les  prophéties. 

Et  en  Yénié  on  ne  comprend  pas  comment  EpiscoiHus  et  Grotius 
ont  pu  dire  que  les  preuves  que  les  apôtres  et  JésosnChrist  même  . 
fiitMeot  de  l'ancien  Testament  ne  fussent  pas  convaincantes  ^ ,  puis- 
qu'il est  écrit  en  termes  formels  que  Paul  et  Apollos  même  convainr' 
quoient  les  Juifs,  en  ne  disant  rien  que  ce  qui  est  écrit  dans  lespro» 
fhêtes*;  ni  pourquoi  il  a  plu  à  ces  auteurs  de  réduire  à  un  petit 
ncnibre  les  passages  qu'on  opposoit  aux  Juifs ,  puisque  saint  Paul 
les  en  accabloit  durant  tout  un  jour,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir*, 
assurant  en  un  autre  endroit  qu'on  les  trouvoit  indifféremment  dans 
toute  la  lecture  des  sabbats  ^,  tant  ils  étoient  fréquents,  et  pour  ainsi 
dire  entassés  dans  tout  le  corps  de  l'Ecriture ,  en  sorte  qu'il  ne  res- 
toit  aucune  réplique  aux  Juifs ,  ni  autre  chose  à  saint  Paul  qu'à  s'é- 
tonner de  leur  aveuglement  *.  Enfin  on  ne  comprend  pas  ce  qui  a 
pu  encore  obliger  ces  mêmes  auteurs  à  réduire  la  force  de  la  preuve 
i  la  résurrection  et  aux  miracles  de  Jésus-Christ,  puisque  Jésus- 
Christ  lui-même,  après  avoir  dit  aux  incrédules  :  Mes  œuvres  rendent 
témoignage  de  moi,  ajoute  aussitôt  après  dans  le  même  endroit  :  Sonr 
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éêz  Uê  EerUm-êB^ear  elles  rendmt  ausêi  témoignage  de  moiî  ;  leur 
montrant  les  deus  témoignages  et  les  deux  preuves  de  fait  sensibles 
ki  mcontesta:bIes  par  lesquelles  il  les  conyainquoit ,  les  miracles  et 
tes  prophéties,  témoignages  où  la  main  de  Dieu  étoit  si  visible ^ 
qu'on  ne  les  pouvoit  reprocher  sans  reprocher  la  vérité  même.  Et 
tant  s'en  faut  qu'on  doive  affbiblir  la  force  des  prophéties,  qu'au 
Mntraire  il  les  faut  considérer  comme  la  partie  la  plus  essentielle 
et  la  plus  solide  de  la  preuve  des  chrétiens,  puisque  saint  lierre  y 
a^^nt  allégué  la  transfiguration  de  Jésus-Christ  comme  un  mfarade 
dont  il  avoit  lui-même  été  témoin  avec  deux  autres  disciples  ',  ajoute 
Incontinent  :  Et  nous  avons  quelque  chose  de  plus  ferme  dans  les  par 
rôles  des  prophètes ,  que  vous  faites  bien  de  regarder  comme  un  ftam-- 
beau  qui  luit  dans  un  endroit  obscur  ;jdn  sorte  qu'on  trouve  dans  ce 
témoignage  les  deux  qualités  qui  rendent  une  preuve  complète  : 
la  fermeté  et  Tévidenee. 

De  nous  réduire  après  cela  au  témoignage  des  rabbins,  comme  a 
fait  M.  Simon ,  c'est  une  erreur  manifeste,  puisque  "ni  Jésus-Christ, 
ni  saint  Pierre ,  ni  Àpollos ,  ni  saint  Paul  ne  produisoient  point  ces 
docteurs  :  non  que  je  veuille  rejeter  le  témoignage  qu'on  tire  de 
leur  consentement ,  qui  est  un  argument ,  comme  onrappeDe,  ad  Ao- 
minem  contre  les  Juifs ,  et  une  nouvelle  preuve  de  l'évidence  de  VEr 
criture  -,  c'est  aussi  une  raison  pour  prouver  qu'il  y  avoit  dans  la 
synagogue  une  tradition  non  écrite  du  sens  qu'il  falloit  donner  à 
plusieurs  passages  pour  y  trouver  Jésus-Christ  :  mais  de  se  servir 
de  ces  arguments  pour  affoiblir  celui  de  l'Ecriture  et  les  preuves  des 
prophéties,  c'est  avoir  avec  les  Juifs,  comme  dit  saint  PauP,  lessenê 
d)scurcis,  l'esprit  bouché  à  la  vérité,  et  le  voile  devant  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  et  ne  pas  sentir  la  gloire  de  V Evangile. 

CHAPITRE  XXIV. 

La  même  chose  se  prouve  ^r  les  Pères  :  trois  sources  pour  en  découvrir  la  tradlUon  r 
première  source ,  les  apologies  de  la  religion  chrétienne. 

M.  Simou  allègue  ^  les  Pères  en  faveur  du  sentiment  de  Grotius  ; 
mais  il  n'en  a  pu  nommer  un  seul ,  et  nous  pouvons ,  au  contraire , 
les  nommer  tous  contre  lui.  Mais,  pour  ne  pas  entreprendre  contre 
notre  auteur  une  dissertation  immense,  et  ne  laisser  pas  cependant 
£a  témérité  impunie,  nous  lui  marquerons  seulement  trois  sources 
où  il  auroit  pu  découvrir  non  pas  le  sentiment  des  particuliers  ^ 
mais  celui  de  toute  l'Eglise, 

Je  lui  nommerai  premièrement  les  apologies  de  la  religion  chré- 

t  Joan,y  T.  se.—  i 2  Petr,,  1. 18 ,  19.— 3  a  Cor.,  in.  15.-»-  <  Pag.  I08. 
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ti^i&ie  qa^cn  présentoit  aux  caupereiirs  et  au  sénat,  au  nom  de  tout 
le  corps  des  chrétiens.  ^ 

La  plus  ordinaire  objection  qu'on  leur  faisoit ,  c'est  qu'ib  croyoîent 
en  Jàms-Christ  sans  raison  ;  mais  saint  Justin  r<!poBdoit,  au  nom 
i'e&f.  tous,  que  ce  n'est  pas  crdire  sans  raison  que  de  croire  ceus^ 
fuin'afUjMis  dit  sinqdemmt,  mais  qui  ont  prédit  toutes  les  choses  çtie 
nws  érojfons,  longÉemps  avant  qu'elles  fussent  arrivées  *■  :  ce  qui,  sdon 
lui,  n'est  pas  seulemait  une  preuve,  mais  encore,  pour  me  servir 
de  ses  propres  termes ,  bien  opposés  à  ceux  de  M.  Simon  et  de  Gro^ 
tins,  la  plus  grande  et  la  plus  forte  de  toutes  les  preuves ,  une  vé- 
ritable démonstration ,  comme  ce  saint  l'appelle  ailleurs. 

[TertuUien  * ,  un  autre  fameux  défenseur  de  la  religion  chrétienne^ 
dans  l'apologie  qu'il  en  adresse  au  sénat  et  aux  autres  cfaefls  de  l'em- 
pire romain,  exclut,  comme  saint  Justin,  tout  soupçon  de  légèreté 
de  la  croyance  des  chrétiens ,  d  cause ,  dit^l ,  qu'elle  est  fondée  sur  lè9 
Oitcims  wMMsments  de  la  religion  judaïque.  Que  cette  preuve  fût  dé- 
monstrative ,  il  le  conclut  en  ces  termes  :  ceux  qui  écouteront  ces  pro- 
phètes tromperont  Dieu  ;  ceux  qui  prendront  soin  de  les  entendre  seront 
forcés  de  les  croire  i  Qui  studubrin T  imtblligkre  ,  cogentur  bt  cafi- 
BBRE  '•  Ce  n'est  donc  pas  ici  une  conjecture,  mais  une  preuve  qui 
force  :  cogeniur  ;  ce  qu'il  confirme  en  disant  ailleurs  ^  :  «  Nous  prou- 
»  vons  tout  par  dates ,  par  les  marques  qui  ont  précédé ,  par  les  effets 
»  qui  ont  suivi;  tout  est  accompli,  tout  est  clair.  »  Ce  ne  sont  pas 
des  allégories  ni  des  ambiguïtés ,  ce  n'est  pas  un  petit  nombre  de  passa- 
ges, c'est  une  suite  de  choses  et  de  prédictions  qui  démontire  la  vérité, 

Origène  dans  son  livre  contre  Celse  ",  qui  est  une  autre  excellente 
apologie  de  la  religion  chrétienne,  ajoute  aux  preuves  des  autres 
ses  fTOftes  disputes,  où  il  a  fermé  la  bouche  ^ux  contredisants,  et 
il  répond  pied  à  pied  aux  subterfuges  des  Juifs,  qui  détoumoioit  k 
d'autres  personnes  les  prophéties  que  les»  chrétiens  appliquoient  à 
Jésus-Christ.  Pour  nous,  continue-t-il^,  nom  prouvons,  nous  di^ 
montrons  que  celui  en  qui  nous  croyons  a  été  prédit^  et  ni  Celse,  ni  les 
gentils ,  ni  les  Juifs,  ni  toutes  les  aiUres  sectes ,  n'ont  rien  à  répondre  A 
c^te  preuve. 

CHAPITRE  XXV. 

Seconde  et  trolsldme  floarce  de  la  tradition  de  la  preuve  des  prophéties  dan»  \es 
profeKhms  de  foi ,  et  dans  la  démonstratioQ  de  TauthentlcMé  àss  liYres  de  l'anclea 
Testament. 

Saint  Irénée ,  dont  on  sait  Tantiquité ,  n'a  point  fait  d'apologie  pour 
la  rdîgion  ^  no^  il  nous  fournit  une  autre  preuve  de  la  créance 

i  JusL,  ^pot.,  11.  ^  9  On  troQYe  dans  la  Dits,  sur  GroHus ,  au  tome  n ,  S  ▼m  et  snir.,  c» 
ffA  est  id  marqué  entre  deux  crochet».—  3  Tertittl.,  Jpol.,  n.  18.— 4y^tfv.  Jué*,  ?in.  p.  16^ 
^5lib.  I.  p.  M,  42 ,  43  78»  86;  Libf  m.  p.  12T.— 6  UK>.  i.  p.  38. 
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commune  de  tous  les  fidèles  dans  la  confession  de  foi  qu'il  met  à  la 
tète  de  son  livre  fies  Hérésies ,  où  nous  trouvons  ces  paroles  '  :  Ld 
foi  de  P Eglise  dispersée  par  toute  la  terre  est  de  croire  en  tm  seul  Dieu, 
Pire  tout-puissant ,  et  en  un  seul  Jésus^^hrist,  Fils  de  Dieu  incamé 
pour  noire  salut ,  enun  seul  Saint-Esprit  qui  a  prédit  par  les  pro- 
phètes toutes  les  dispositions  de  Dieu,  et  Favifiement,  lanatidté,  la 
passion,  la  résurrection,  l'ascension,  et  la  descente  future  de  Jésus-- 
Christ  pour  accomplir  toutes  choses.  Les  prédictions  des  prophètes  et 
leur  accomplissement  entrent  donc  dans  la  profession  de  foi  de  TE- 
glise  ]  et  le  caractère  par  où  Ton  désigne  la  troisième  Personne  dî- 
Tine ,  c'est  de  les  avoir  inspirées.  G'étoit  un  style  de  TEglise ,  qui 
parolt  dès  le  temps  d'Athénagoras,  le  plus  ancien  des  apologistes  de 
la  religion  chrétienne.  C'est  aussi  ce  qu'on  a  suivi  dans  tous  les  con-» 
elles.  On  y  a  toujours  caractérisé  le  Saint-Esprit  en  l'appelant  VEs- 
jnit  prophétique ,  ou,  comme  parle  le  symbole  de  Nicée,  expliqué  à 
Constantinople  dans  le  second  concile  général ,  V Esprit  qui  a  parlé 
far  les  prophètes.  L'intention  est  de  faire  voir  qu'il  a  parlé  âe  Jésus- 
Christ  ,  et  que  la  foi  du  Fils  de  Dieu ,  qu'on  exposoit  dans  le  sym- 
bole 9  étoit  la  foi  des  propRètes  comme  celle  des  apôtres. 

Théodore  de  Mopsueste  ayant  détourné  les  prophéties  en  un  autre 
sens ,  comme  si  celui  où  elles  sont  appliquées  à  la  personne  et  à  l'his- 
toire de  Jésus-Christ  étoit  impropre,  ambigu  et  peu  littéral,  mais  au 
contraire  attribué  au  Sauveur  du  monde  par  l'avènement  seulement^ 
sans  que  ce  fût  le  dessein  de  Dieu  de  les  consacrer  et  approprier  di« 
rectement  à  son  Fils ,  scandalisa  toute  l'Eglise  et  fut  frappé  d'ana-» 
thème  comme  impie  et  blasphémateur,  premièrement  par  le  pape 
Vigile^,  et  ensuite  par  le  concile  cinquième  général*  :  de  sorte 
qu'on  ne  peut  douter,  que  la  foi  de  la  certitude  des  prophéties  et 
de  la  détermination  de  leur  vrai  sens  à  Jésus-Christ ,  selon  l'in- 
tention directe  et  primitive  du  Saint-Esprit,  ne  soit  la  foi  de 
toute  l'Eglise  catholique. 

Cette  foi  paroît  en  troisième  lieu  dans  la  preuvç  dont  on  a  sou- 
tenu contre  Marcion  et  les  autres  hérétiques  l'authenticité  de  l'an- 
cien Testament.  Dès  l'origine  du  christianisme,  saint  Irénée  lescon- 
fondoit  par  les  prophéties  de  Jésus-Christ ,  qu'on  y  trouvoit  dans 
tous  les  livres  qui  composoient  l'ancienne  alliance.  Il  faisoit  consis- 
ter sa  preuve  en  ce  que  ce  n'étoit  point  par  hasard  que  tant  de  pro- 
phètes avoient  concouru  à  prédire  de  Jésus-Christ  les  mêmes  choses  ; 
qu'ils  acoient  pu  faire  encore  moins  que  ces  prédictions  se  fussent 
accomplies  en  sa  personne,  n'y  ayant,  dit-il  *,  aucun  des  anciens,  ni 

•  lib.  I.  p.^.  —  t  Conflit.  ng.^UmLY.  Orne.,  p.  S87.  edU,  Labb,,  In  extraeOi  HietA, 
«.  21, 23, 23  et  seq.—  s  Jbid,,  in  extraeiU  Tkcod,,  ao«  2f»  23  et leq,— 4 iren.,  liT.  XT.  67. 
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miemdesroù,  ni  mua  mot  aucun  mUre  que  Nôtre-Seigneur,  â  qui 
eKei  ioieHt  arrivéet. 

CHAPITRE  XXVI. 

L»  nuRfamltés  ont  été  les  premiers  auteurs  de  la  doctrine  d'Episcoplus  et  de  Grotius» 
qui  réduisent  la  couYlction  de  la  foi  en  Jésus-Christ  aux  seuls  miracles ,  à  l'exclusioa 
deipn^étiea  :  passage  notable  de  Tertuillen. 

Oq  sait  qa'Origène  et  Tertullien  ont  employé  la  même  preuve  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  dernier  nous  fait  voir  la  source  de 
la  doctrine  d'Episcopius  et  de  Grotius  dans  Thérésie  de  Harcion» 
Les  mardonites  soutenoient  que  la  mission  de  Jésus-Christ  ne  se 
prouYoit  que  par  ses  miracles  :  per  doguxentà  vmTUTUH,  quas  so* 
Lis  ào  FI0E1I  Christo  tuo  vimdicTas.  J^ous  ne  voulex ,  dit-4l ,  que  le$ 
mraeUi  pour  établir  la  foi  de  votre  Christ.  Mais  Tertullien  leur  dé* 
montre  ^  qu'il  falloit  que  le  vrai  Christ  fût  annoncé  par  les  mmistres 
de  son  Père  dans  l'ancien  Testament  ;  et  que  les  prédictions  en  prou- 
voient  k  mission  plus  que  les  miracles,  qui  sans  cela  pouvoient 
passer  pour  des  illusions  ou  pour  des  prestiges  *. 

Voilà  donc  par^Tertullien  deux  vérités  importantes  qu'il  fauti^ou'' 
ter  à  cdles  que  nous  avons  vues  :  Tune,  que  les  marcionites  sont 
les  précurseurs  des  sociniens  et  des  socinianisants ,  dans  le  deâseia 
de  réduire  aux  seuls  miracles  la  preuve  de  la  mission  de  Jésus-Christ  ; 
la  seconde,  que  bien  loin  de  la  réduire  aux  miracles  à  Texclusion 
des  prédictions ,  Tertullien  estime  au  contraire  que  la  preuve  de» 
prophéties  est  celle  qui  est  le  plus  au-dessus  de  tout  soupçon.] 

CHAPITRE  XXVII. 

• 

SI  h  forée  de  la  prenve  des  prophéties  dépendolt  principalement  des  explications 
des  lahblna,  comme  l'insinue  M.  Simon  :  passage  admirable  de  saint  Justin. 

Enfin,  pour  rapporter  les  passages  qui  détruisent  la  prétention  des 
sociniens ,  de  Grotius  et  de  M.  Simon ,  il  faudroit  transcrire  non- 
seulement  tout  Origène ,  mais  encore  toutes  les  apologies  des  chré- 
tiens. Quant  aux  rabbins ,  dans  lesquels  M.  Shnon  voudroit  mettre 
toule la  force  de  la  preuve,  il  est  vrai  que  saint  Justin  se  sert  quel- 
quefois de  leur  témoignage ,  mais  ce  n'est  pas  pour  conclure  que 
les  preuves  tirées  du  texte  fussent  foibles  ou  ambiguës  ;  car  saint  Jus- 
tin les  fait  valoir  sans  ce  secours  %  et  l'avantage  qu'il  en  tire  c'est 
d'avoir  convaincu  les  Juifs,  non-seulement  par  démonstration ,  ce 
qa'fl  attribue  aux  prophéties ,  mais  encore  par  leur  propre  eonsen- 

1  Cntfra  Marc,  m.  S.  —  lUtni  Teiprii  de  eeox  qui  n'en  anroient  pat  examiné  à  Amd  Ift 
et  les  dreooflaoMS.  (£<tti.  de  ParU.y-iJtM.,  DUd.  adv.  Tryph.,  p.  sis. 
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f«in«n/,  ce  qui  convient  aux  passages  des  nd)bins,  /mjt  àmta^utt  iwt 
tvnanaettutf  ' ,  qul  est  Hussi  précisément  ce  que  nous  disons. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Prodigieuse  oppo«iUoa  de  la  doctrine  d'EpiMoplua,  de  GroUos  et  de  M.  Simoa  arec 

celle  des  chrétiens. 

[De  cette  sorte  ' ,  on  voit  clairement  qu'il  n'y  a  rien  de  si  opposé* 
que  l'esprit  des  chrétiens  de  la  primitive  Eglise ,  et  celui  de  nos  cri- 
tiques modernes.  Ceux-d  soutiennent  que  les  passages  dont  se  sont 
iwrvis  les  apdtres  sont  allégués  par  forme  d'allégorie ,  ceux-là  les 
allèguent  par  forme  de  d^oustration  ^  ceux-ci  disent  que  les  apôtres 
n'ont  employé  ces  passages  que  pour  confirmer  ceux  qui  croyoient 
déjà,  ceux-là  les  emplcnent  à  convaincre  les  Juifs,  les  gentîk,  les 
-hérétiques ,  et ,  m  un  mot ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  incrédule  ^  ceux- 
ci  ôtent  la  force  de  la  preuve  aux  prophéties ,  ceux<-là  disent  qu'ils 
n'en  ont  point  de  plus  fortes  -,  ceux-ci  ne  travaillent  qu'à  trouva 
dans  les  prophéties  un  double  sens  qui  donne  moyen  aux  infidèles 
et  aux  libertins  de  les  élud^ ,  et  ceux-là  ne  travaillent  qu'à  leur 
•faire  voir^que  la  plus  grande  partie  convenoit  uniquement  à  Jésus- 
Christ^  ceux-ci  tâchent  de  réduire  toute  la  preuve  aux  miracles, 
ceux-là  en  joignant  l'une  et  l'autre  preuve  trouvent  avec  les  apôtres 
quelque  chose  d'encore  plus  fort  dans  les  prophéties ,  d'autant  plus 
qu'elles  étoient  elles-mêmes  un  miracle  toujours  subsistant,  n'y 
ayant  point ,  dit  Origène  * ,  un  pareil  prodige  que  cdui  de  voir  Moise 
et  les  prophètes  précfire  de  ^  loin  un  si  grand  détail  de  ce  qui  est 
arrivé  à  la  fin  des  temps.  ] 

Hais  ce  qu'il  y  a  de  [dus  remarquable ,  c'est  qu'Origène  ^  et  les 
autres  Pères  déclaroient  que  s'Us  entroient  dans  la  preuve  des  pro- 
phéties pour  en  établir  la  force  invincible ,  c'étoit  en  suivant  ce  com- 
mandement de Nobre-Seigneur  :  Sondez  ks  saintes  Ecritures  ',-  c'étoit 
en  imitant  les  apôtres ,  qui  ont  réduit  les  prophéties  en  preuves  for- 
melles ^  ;  en  repoussant  toutes  les  chicanes  et  les  objections  des 
Juifs  :  de  sorte  que  renoncer  à  la  force  de  cette  preuve,  c'est  re- 
noncer à  l'esprit  que  toute  l'Eglise  a  reçu  dès  son  origine  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  disciples. 

1  Juat^  IHai,  adv.  T^yph,,  p.  sss.  —  t  Cet  endroit  rais  entre  deux  croèbeli  est  encore  dtns 
U  DUtert.  tur  GroiiuM ,  au  (om.  n«  $  un.—  i  Ori^,,  conir,  (kU.,  Ub.  i*  4t.  —  4  /M.»  k  m.  — 
•  Joan,,  T.  3»^  e  Aet,  n.  M ,  etc. 
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CHAPITRÉ  XXrX- . 

SoiU  de  la  tndiUon  sur  la  foice  dte  prophëtlaa  :  coiwlivion  de^cette  remarque  eni 
decouTTant  'sept  articles  chez  M.  Simon  où  l'autorité  de  la  tradition  est  renversée 
de  fond  en  coinble. 

^  TEigUse  est  née  dans  ces  principes ,  si  elle  a  été  bâtie  sur  oe 
foodement,  elle,  s'est  aussi  conservée  par  la  même  voie.  Tout  est 
plein  dans  l'antiquité,  je  ne  dis  pas  de  passages,  mais  de  traitési 
faits  exprès  pour  soutenir  la  preuve  des  prophéties ,  comme  invin- 
cible et  démonstrative  ;  témoin  le  livre  dDus^e  qui  porte  pçur  titre  : 
Démonstration  évongèlique,  et  qui  n'est  qu'un  tissu  des  prophètes; 
et  cet  admirable  discours  de  saint  Athanase ^\  où  il  prouve  que  la 
r«iigk»  a  d^évîdeiites  dtoionsiraticms  de  la  vérité  contre  tes  Juifs 
et  les  SeBlito-,  téoioînsi  encore  les  discours  de  saint  Chrysostome 
centre  les  Juifs^,  pnndpal^nent  depuis  le  troisième,  et  ceux  de 
smmi  AngaatiB  contre  Fauste,  où  Ton  trouveroit  un  traité  complet 
PK  le  siCfet  des  prophéties ,  el  une  infinité  d'autres  de  tous  les  lieux 
et  de  tons  les  temps  que  je  pourrois  rstpporter. 

n  faut  bien  que  M.  Simon ,  qui  ne  songe  qu'à  la  critique,'  ne  les 
«K  pss^  lus ,  ou  les  ait  lus-  sans  attention ,  pour  s'être  si  aisément 
laîné  séduire  par  Epîsoopins  et  par  Grotius.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'Episcopius  à  qui  les  principaux  mystères  de  la  religion  et  la  re- 
ligJIMi  dl^même  est  indifférente,  en  abandonne  les  preuves*,  que 
Grotius  qui  n^avoit  point  de  principe  et  qui  avoit  si  peu  de  théologie , 
qu'en  sortant  de  celte  de  GaWin,  il  a^a  ritn  trouvé  de  meilleur  que 
celle  des  sociniens,  soit  entré  dans  leur  esprit  :  mais  on  ne  peut 
lissez  déplorer  que  M.  Simon,  nourri  dans  l'Eglise  ^catholique,  et 
élevé  i  la  dignité  du  sacerdoce ,  ait  appuyé  ces  deux  auteurs ,  et 
qu'il  ait  été.à  leur  temple  sî  fort  oitêté  du  rabbinisme  et  de  la  cri- 
tique pleine  de  chicane  où  il  s'est  plongé ,  qu'il  ait  oublié  les  Pères 
et  Ifls  traditions  les  plus  constantes  du  christianisme.  Quand  après 
cela  il  fera  semblant  de  louer  la  tradition ,  nous  lui  dirons  qu'il  nous 
^veul;  tromper  sous- cette  appareuee,  puisque  déjjinous  la  lui  avons 
TU  détroife  pur  sept  moyens  :  le  premier ,  en  disant  qu'elle  a  varié 
SQf  la  matière  de  la  gMce  du  \jdam&  de  sainl  Augustin  \  le  second^ 
ea  soutenant  qu'elle  nous  trompoit  en  établissant  du  tepips  de  ce 
Père  la  aéoessité  absohie  de  la  oommuDJon  ;  le  troisième,  en  per-> 
Buttant  ii'exfdiquer  le  sixième  chapitre  de  saint  Jean  sans  y  trouven 
reucbarisiîe^  contre  le  sentiment  de  tous  les  P^i^s,  de  son  propre 
aveu;  le  qvuitnème,  en  iiObiblissant,  sous  préteo^te  de  favodseï:  lu 
tnditioa,  toutes,  les  preuves  de  l'Gcriture  qpe  k  tiadition  eUe-mèma 

1  Of€A,  I  ec  n.  atfv.  Gtnt,  et  de  JncanL^êClKyMmLéÊAhJmL,  Orêi,  bl  tOfli^if  P»  4Si* 
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proposoit  comme  les  plus  fortes';  le  cinquième,  en  détruisant  Tau- 
torité  de  FEglise  catbolique ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  tradi- 
tion :  le  sixième ,  en  décriant  la  théologie ,  et  non-seulement  lai 
scolastique,  mais  encore  celle  des  Pères  dès  Forigine  du  christia- 
nisme; et  le  septième,  qui  surpasse  tous  les  autres  en  impiété,  en 
affoiblissant  avec  les  sociniens  et  les  libertins' la  preuve  des  prophé- 
ties ,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  constamment  opposée  à 
la  tradition  et  à  tout  Tesprit  du  Christianisme. 

CHAPITRE  XXX. 

Conclusion  de  ce  livre  par  un  avis  de  saint  Justin  aux  rabblnisants. 

Quant  aux  critiques  modernes ,  qui  s'imaginent  faire  les  savants 
et  les  grands  hébreux  en  soutenant  les  solutions  des  rabbins  cootie 
les  Pères,  et  même  leur  en  fournissant  de  nouvelles  à  Texemple  de 
Grotius,  nous  disons  avec  saint  Justin  ^  qui,  $'U$  ne  mépriseni  ceux 
jfui  s' appellent  rabbi,  rabbi,  comme  Jésus-Christ  le  leur  reprùch€,  tb 
ne  tirèrent  jamais  atiicune  utilité  des  prophètes  ,*  ce  qui ,  pour  des  chré- 
tiens, est  une  perte  Irréparable,  puisqu'elle  entraîne  avec  elle  celle 
de  la  foi ,  et  nous  empêche  de  nous  établir,  comme  nous  renseigne 
saint  Paul ,  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des  prophètes ,  dont  Jésuê^ 
Christ  est  la  principale  pierre  de  V angle  *. 


LIVRE  QUATRIEME. 

M.  Simon  ennemi  et  téméraire  censear  des  SS.  Pères. 


CHAPITRE  PREMIER. 

M.  Simon  tâche  d'opposer  les  Pères  aux  sentiments  de  l'Eglise  :  passage  trivial  de 
saint  Jérôme,  qu'il  relève  curieusement  et  de  mauvaise  foi  eontre  ïéplaoopat; 
autres  passages  aussi  vulgaires  du  diacre  Hilaire  et  de  Pelage. 

Cette  opposition  de  notre  critique  aux  traditions  et  à  la  doctrine 
de  TEglise  lui  fait  relever  avec  soin  et  sans  aucune  nécessité  tous  les 
passages  des  anciens  commentateurs  qui  semblent  confondre  répisco^ 
pat  et  la  prêtrise ,  tels  que  sont  ceux  de  saint  Jérôme ,  d^IIilaire  dmcre , 
et  de  Pelage.  Ces  deux  derniers  sont  schismatiques.  HOaire,  si  c'est 
le  diacre,  comme  le  croit  M.  Simon ,  est-  luciférien  \  Pelage  est  ccmna 
comme  Fennemi  de  la  grftce.  Il  n'y  a  point  d'anciens  commentateurs 
latins  qui  soient  plus  estimés  de  M.  Simon  que  ces  deux-là  ^  nous 
en  verrons  les  endroits.  Mais  ici ,  pour  nous  attacher  à  ce  qui  regarde 
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réfMSOC^nt  et  la  prêtrise,  voici  sur  cette  matière  ce  qu'il  rapporte  de 
saint  JÀ^ôme  dans  l'extrait  du  Commentaire  sur  l'EpItre  à  Tite  ^  : 
Ufrétend  que  les  pritreê  ne  différaient  point  ordinairement  des  évi^ 
ques,et  que  cette  distinction  n'a  été  introduite  dans  F  Eglise  que  depuis 
fk'U  y  eut  différents  partis ,  qui  donnèrent  occasion  à  établir  d'entre 
lesprêires  tm, chef  qui  fit  au-^dessus  d'eux,  au  lieu  qu'ils  gouvemoieni 
m^eracant  tous  ensemble  les  Eglises.  Mais  il  semble  que  son  sentiment 
n'éUnt  pas  alors  approuvé  de  tout  le  monde ,  puisqu'on  lui  objectoit 
q^iU  n'étoii  appuyé  sur  aucun  passage  de  V Ecriture.  Cest pourquoi  il 
le  pnmoe  au  long,  et  il  conclut  que  c'est  plutôt  la  coutume  que  Finr 
«AMmmi  de  Jésus-Christ  qui  a  fait  les  évêques  plus  grands  que  les 
prêtres. 

le  rapporte  au  long  ce  passage ,  afin  qu'on  voie  le  grand  soin  que 
prend  notre  critique  de  faire  valoir  ce  qui  lui  semble  contraire  à 
une  doctrine  aussi  établie  dès  Forigine  du  christianisme  que  celle 
de  la  distinction  des  évéques  et  des  prêtres.  C'est  en  vérité  une  foible 
ostentation  de  doctrine  que  de  produire  soigneusement  un  endroit 
de  saint  Jérôme  que  tous  les  écoliers  savent  par  cœur,  et  qu'on 
évite  de  proposer  sur  les  bancs,  tant  il  est  commun.  D'ailleurs  il 
ne  fiuaoit  non  plus  au  dessein  de  notre  critique  que*  tous  les  autres 
de  quelque  nature  et  sur  quelque  sujet  que  ce  fût,  qu'il  auroit  pu 
extraire  des  Conounentaires  de  ce  Père  ;  et  l'on  voit  bien  qu'un  pas- 
sage si  trivial  n'a  mérité  de  trouver  sa  place  c(ans  le  curieux  ou- 
vrage de  M.  Simon ,  qu'à  cause  que  les  protestants  s'en  sont  appuyés 
contre  l'Eglise. 

Mais  s'il  avoit  tant  d'envie  de  rapporter  ce  passage  de  saint  Je* 
ràme,  il  devoit  du  moins  observer  que  par  ce  passage  même  il  pa- 
rott  que  Tépiscopat  avec  toutes  ses  distinctions  est  universellement 
établi  dès  le  temps  de  saint  Paul ,  puisqu'il  l'étoit  dès  le^  temps  des 
divisions  que  cet  apôtre  blâme  dans  ceux  de  Corinthe  ;  et  au  lieu 
de  dire  foiblement  qu'il  semble  que  le  sentiment  de  saint  Jérôme 
n'éioit  pas  alors  'approuvé,  pour  insinuer  en  même  temps  qu'aupa- 
ravant il  l'étoit,  il  auroit  pu  dire  que  ce  sentûnent  étoit  si  peu  ap- 
prouvé, qu'Aérius  fût  rangé  au  nombre  des  hérétiques  pour  l'avoir 
suivi.  Les  endroits  de  saint  Epiphane  et  de  saint  Augustin  qui 
pnmvrat  cette  vérité  ne  sont  ignorés  de  personne.  Enfin  ce  qu'il 
y  avoît  de  plus  nécessaire,  c'est  qu'au  lieu  de  laisser  pour  con- 
stant que  ce  fût  là  le  sentiment  de  saint  Jérôme ,  il  auroit  fallu  re- 
marquer que  les  docteurs  catholiques ,  et  même  les  protestants  an- 
gkris,  Font  solidement  expliqué  par  saint  Jérôme  même. 

Mais  cda  eût  été  trop  catholique,  et  les  critiques  n'en  auroiént 
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past  été  (xmtenta.  Ainsi  Mi  Simon  n'en  a  rien  dit  et  s'est  eonteoté 
de  se  préparer  un  misérable  éebappatoire ,  en  fsdsant  pi^étendre  à 
saint  Jérôme  ^ne  hê  prêirt»  n$  différoient  point  0Ri»i9AmEif£NT  de» 
^»4j(t»e«;  cequinesignifienen,  et  ne  sert  qu'à  embarrasser  là  question. 
Pour  ce  qui  est  du  diacre  Hiiaire,  sdiismatique  luciférien ,  et  de 
PtiagePhérésiarque,  l'allégatkmdeces  deux  auteurs  etxle  leurs  pas- 
sage» rebattus ,  sans  les  contredire ,  ne  sert  qu'à  confirmer  raSbc^ft- 
tioo  visible  de  M.  Smon  à  produire  autant  qu'il  peut  des  témoins 
eontre  la  foi  de  l'Eglise-,  mais  l'autorité  de  ceux-ci  est  bien  petite  : 
parce  qu'encore  que  Terreur  dont  ils  sont  notés  ne  regarde  que  l'é- 
pi^copat,  ceux  qui  s'égarent  de  la  droite  voie  en  se  séparant  de 
l'Eglise,  ont  dans  l'esprit  un  certain  travers  qui  les  suit  partout,  et 
qui  rend  levors  sentiments  suspects ,  même  hors  le  cas  de  leur  ^reur 
particulière. 

CHAPITRE  II. 

Le  critique  fait  saint  Chrysostome  nestorlen  :  passage  fameux  de  ce  Père,  dans 
l*honiélie  m  sur  YE^irt  aux  Hébreux,  où  M.  Simon  suit  une  traduction  qui  a  été 
rétractée  coAiune  infidèle  par  le  truducteor  de  saint  Gbrysestooie,  et  cond«miiée 
par.M.  rarcbevéque  de  Paris. 

Le  malheureux  attadiement  de  notre  critique  à 'décrier  la  doc- 
trine et  la  tradition  de  TEglise  le  porte  non-^seulement  à  raïqporter  ^ 
sans  nécessité  œ  ftoieux  passage  de  saint  Chrysostome ,  dans  la 
trcMsiëme  homélie  sur  FBpttre  aux  Hébreux ,  où  Ton  tâche  de  nous 
flaire  accroire  qu'il  favorisoit  Thérésie  de  Nestoriu»,  mais  encore  à 
lui  donner  le  plus  mauvais  tour  qui  soit  possible ,  en  le  ftôsatit  paar^ 
1er  de  lésua-Christ  comme  $Hl  avoii  reeonku  en  lui  deux  'personnes. 
G'étoit  une  expiession  bien  formellement  hérétique  ;  ma» ,  de  peur 
q^im  ne  b.  remarquât  pas  assez  dans  ce  passage,  Tauteur,  qui  le 
traduit  infidèlement,  après  Favoir  raj^rté,  continue  en  cette  sorte: 
iyMoriti»  fdofwwt  pu  parler  plus  clairement  des  deux  personnes  de 
Jésus*-Chriêt  quHlfaisoit  répondre  à  ses  deux  natm^s.  Voilà  donc  saint 
Chrysostome,  pour  ainsi  parler,  aussi  nestorien  que  Nestorius  loi-* 
môme  9  et  pour  insinuer  la  raison  pour  laquelle  ce  Ptoe,  attssi:bien 
(|ae  Nestorius,  avoit  mis  deux  personnes  en  Jésus^hrisb,  raateor 
agoute  incontinent,  que  lorsque  les  sectateurs  éeNesioriMss'epposèretni 
aux  orthodoxes,  ils  n'établirenê  la  nécessité  qu'U  y  avait  ée  meUro 
éaex  personnes'  en  Jésus^Chri^,  que  parce  qu^'Û  paroissoit  qu*on  ne  h 
pouvait  nier,  qu*on.ne  niât  sês^  deux  tmêures. 

S'il  disoit  qu'il  leur  paraissait,  ce  seroit  ea  qudque  sorte  Hian|tter 
leur  erreur-,  mais  dire  qa^U  paraissait  en  général ,  c'est  muloir  at^ 
tdbuer  de  la  vraiaunblaiice  à  leur  sentiment.  Tout  te  que  Tauteur 
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en  dît  ici^  sans  nécessité ,  n'est  qu'une  adresse  pour  lui  donner  le 
tour  le  pkis  «ppwent  qu'il  lui  est  piossiUe,  et  tout  ensemble  inai» 
suar  qu'il  ne  faut  point  s'éUmner.  si  saint  Chrysostome  est  enbré 
dans  une  pensée  qui  parott  si  naturelle.  C'est  pourquoi  le  critique 
conclnt  en  cette  manière  :  Il  n'y  a  aucwM  ab$wrdité  de  faire  parler  é 
aatnl  Chn/soetome  le  langage  de  Dioâore  de  Tarse ,  de  Théodore  de 
Mopùseste  et  de  Neetoriue,  avant  que  ce  dernier  eûi  Hé  coniamêé  ^ 
On  Toit  quelle  idée  il  donne  de  saint  Chrysostome,  qu'il  fait  entrer 
dans  le  bugage  réprouvé  d'un  hérésiarque,  après  avoir  insinué  qu'il 
âûit  entré  ixiaA  dans  ses  raisons.  Ce  n'est*  pas  seulement  à  saint 
Cbrysostome  qu'il  en  veut,  c'est  encore  à  la  tradition  et  à  la  foi  de 
l'Eglise ^  puisqu'il  affecte  de  montra  que  Nestorius  n'avoit  fait  que 
suivre  le  langage  des  anci^as  docteurs,  c'est-*à-dire  de  Diodore  et 
de  Théodore  *,  et  parce  qu'ils  sont  suspects  en  cette  matière ,  pour 
lever  toute  suspieion,  il  leur  donne  pour  compagnon  saint  Chry- 
sostome, dœt  tout  le  monde  révéroit  la  doctrine. 

Au  reste ,  si  j'ai  avancé  que  la  traduction  du  critique  est  visible- 
ment infidèle,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  prouver*,  c'est  une  affaire 
réglée  à  la  face  de  tout  Paris.  Un  traducteur  de  saint  Chrysostome 
qui  y  avoit  débité  la  même  traduction  du  passage  de  ce  Père ,  qiie 
notre  auteur  a  suivie,  s'en  est  rétracté  avec  une  humilité  qui  a  édifié 
toute  l'Eglise.  Car ,  non  content  d'avoir  déclaré  par  un  écrit  public 
que  sa  traduction ,  qui  est  encore  une  fois  celle  que  M.  Simon  suit, 
^oit  iflfidtfe,  il  a  demandé  pardon  à.  son  iHustre  archevêque  et  au 
publie,  d'avoir  foit  de  saint  Chrysostome  un  nestorien,  et  de  lui  avoir 
donné  des  paroles  qui  l'impliquoient  dans  .une  erredr  dont  jamais 
il  n'a  été  soupçonné.  Dans  ce  même  écrit,  en  profitant  des  lumières 
de  son  prélat,  il  a  réfuté  sa  traduction  par  des  raisons  invincibles i 
auxqudles  on  en  pourrait  encore  iQOUter  d'autres  \  en  même  temps 
Ma  prqH)sé  la  véritable  et  littérale  traduction  de^son  texte,  qu'un 
savant  prélat  et  tout  le  public  ont  autorisée.  Lji  question  est  jugée 
avec  eonnoissance  de  cause ,  et  il  n'y  a  plus  que  H.  Simon  qui  per^ 
aiste  dans  son  «nreur ,  sans  vouloir  profiter  de  cet  exemple. 

« 

CHAPITRE  III. 

Raisons  générales  qni  montrent  que  tf.  Simon  affecte  de  donner  en  la  personne  de 
flftloi  GÏiryBOstome  un  défenseur  à  Nestorii»  et  à  Tliéodore. 

n  montre  ici  trop  d^affectation ,  et  un  manifeste  attachement  i 
donner  un  défenseur  à  Nestorius  et  à  son  maître  Théodore ,  et  je 
n'ai  que  trop  de  raisons  de  m'attacher  à  cette  pensée.  Ces  raisons 
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sont  générales  on  particulières.  Pour  les  générales ,  nous  sommes 
accoutumés  à  lui  entendre  louer  les  hérétiques.  Il  a  loué  plus  que 
tous  les  Pères  latins,  Hilaire  le  luciférien  Ml  a  loué  jusqu'à  un  excès 
qu'on  ne  peut  souffrir  Pelage,  riiérésiarque  '  :  il  a  loué,  et  trop  sou- 
vent, les  sociniens ,  et  Grotius  qui  les  a  suivis  *  :  il  a  loué  Théodore 
de  Mopsueste ,  dont  il  a  préféré  les  sentiments  à  ceux  de  TEglise  -,  et 
il  affecte  encore  ici  de  lui  donner  pour  protecteur  saint  Ghrysostome  \ 

Dans  son  livre,  où  il  a  traité  des  religions  de  rOrient,  il  a  affecté 
de  faire  passer  la  dispute  contre  Nestorius  et  Eutycbes  pour  une 
dispute  de  chicane  et  dé  subtHité ,  qui  consistoit  dans  âes  minuties , 
et  dans  le  langage  plutôt  que  dans  les  choses.  Il  vise  ici  au  môme 
but.  Nestorius ,  selon  lui ,  ne  parle  pas  plus  clairement  que  saint 
Ghrysostome ,  pour  la  distinction  des  personnes  en  Jésus-Ghrist.  Ge 
Père  a  parlé  le  langage  de  cet  hérésiarque ,  et  celui  de  Théodore  son 
mattre  :  avant  qu'il  fût  condamné  c'étoit  une  chose  comme  indiffé- 
rente; et  Ton  a  condamné  les  hérétiques  pour  des  expressions  où 
saint  Ghrysostome  étoit  tombé  naturellement ,  sans  qu'cm  ait  songé 
à  Fen  reprendre. 

11  dit  bien  *  que  saint  Ghrysostome  n'a  dit  deux  personnes  que 
pour  marquer  deux  essences  au  natures  véritables  en  Jésus^ Christ; 
mais  c'est  après  avoir  insinué  que  deux  natures  emportent  deux 
personnes  j  et  que  c'étoit  la  raison  du  langage  de  saint  Ghrysostome 
aussi  bien  que  de  celui  de  Nestorius  ;  outre  que  nous  devons  être 
accoutumés  à  voir  sortir  le  froid  et  le  chaud  de  la  bouche  de  notre 
critique,  l'un  pour  insinuer  ses  sentiments,  et  l'autre  pour  se  pré- 
parer des  échappatoires.  On  sait ,  au  reste ,  que  Nestorius  devient  i 
la  mode  parmi  les  critiques  protestants ,  dont  plusieurs  se  sont  fait 
honneur  de  le  défendre,  du  moins  très-certainement  parmi  les  soci- 
niens. Les  doctes  en  savent  la  raison  :  c'est  qu'ils  font ,  comme  lui , 
Jésus-Ghrist  Dieu  par  habitude  ou  relation ,  par  affection ,  par  repré- 
sentation. Voilà  le  .vrai  langage  de  Nestorius  et  de  Théodore  de 
Mopsueste  ^  et  les  extraits  que  nous  avons  de  l'un  et  de  l'autre,  dans 
le  concile  d'Ephèse  et  dans  le  second  de  Gonstantinople  * ,  qui  est 
le  cinquième  des  généraux,  en  font  foi.  Le  langage  de  Théodore  de 
Mopsueste  étoit  de  faire  un  Dieu  de  Jésus-Ghrist;  mais  impropre-^ 
ment,  abusivement,  au  mime  sens  que  Meïse  était  h  Dieu  de  Pharaon  ^ 
et  c'est  encore  l'idée  des  sociniens.  Qui  doute  donc  que  M.  Simon  ne 
soit  entré  aisément  dans  le  dessein  de  défendre  un  homme  que  des 
auteurs  de  nos  jours,  qu'il  estime  tant,  veulent,  à  quelque  prix  que 
ce  soit ,  sauver  de  l'anathème. 
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"     CHAPITRE  rv. 

Biimii  partlcnllères  qui  démontrent  dans  M.  Simon  un  dessein  fonnë  de  charger 
cflint  Chrysostome  :  quelle  erreur  c'est  à  ce  critique  de. ne  trouver  aucune  absur- 
dité de  faire  parler  à  ce  Père  le  langage  des  hérétiques;  passages  qui  montrent 
CQBibien  il  en^est  éloigné. 

Venons  maintenant  aux  raisons  particulières ,  par  lesquelles  nous 
démontrons  que  H.  Simon  a  entrepris  de  charger  saint  Ghrysostome 
par  une  affectation  aussi  manifeste  que  déraisonnable. 

Premièrement,  U  ne  trouve  aucune  abmrdiié  d  faire  parler  d  et 
Tin  le  langage  de  Diodore  de  Tarse ,  de  Théodore  de  Mopeueste  et  de 
Nestorius.  S'il  avoit  parlé  le  langage  de  Diodore ,  on  auroit  bien  su 
Id  reprocher ,  comme  Photius  fait  à  cet  auteur  \  qu'avant  que  Nes- 
torius  fût  né ,  il  s'étoit  montré  infecté  de  son  hérésie.  Or  est-il  que 
jamais  personne  n'a  pensé  que  saint  Ghrysostome  Tait  favorisée  \  au 
contraire ,  on  a  toujours  cru ,  comme  nous  verrons ,  qu'U  Favoit 
confondue  avant  sa  naissance  :  par  conséquent  on  ne  doit  pas  croire 
qu'il  ait  parlé  le  langage  de  Diodore  de  Tarse. 

Pour  celui  de  Théodore  de  Mopsueste ,  nous  en  parlerons  plus 
précisément  j  parce  qu'il  nous  est  plus  connu  par  les  extraits  in- 
nombrables que  nous  en  avons.  Par  ces  extraits,  que  l'on  trouve 
encore  dans  le  concile  cinquième  * ,  nous  avons  vu  que  cet  auteur 
appdoit  Jésus -Christ  Dieu,  improprement,  abusivement,  au  même 
sens  que  Hoise  est  appelé  le  Dieu  de  Pharaon.  Nous  voyons,  par  un 
atitre  extrait  du  même  écrivain  dans  Facundus  *,  que  Jésus  -  Christ 
étotl  PUs  de  Dieu  par  grâce  et  par  adoption,  et  non  par  nature  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  le  langage  de  saint  Ghrysostome.  Son  langage  est ,  au 
contraire ,  que  l'union  de  Dieu  et  de  rt)omme  en  Jésus -Ghrist  étoit 
substantielle  :  Qu'ils  ne  sont  qu'un,  une  même  chose,  non  par  con^ 
fuiUm/ou  changement  de  naiure;  mais  d^une  unité  qui  ne  peut  être 
exprimée  par  nos  paroles  ^.  Ce  n'est  donc  pas  de  cette  union  d'affec- 
tion ou  de  volonté  qu'on  trouve  aisément ,  puisqu'elle  se  trouve 
dans  tous  les  saints  \  mais  de  cette  union  unique  et  singulière ,  qui 
fait  que ,  sans  confusion  ni  division ,  Jésus  -  Christ  n'est  qu'un  seul 
Dieu  et  un  seul  Christ,  qui  est  le  FUs  de  Dieu  *  ,*  mais  Fils  de  Dieu, 
dît  ce  Père  • ,  non  par  adoption  et  par  grâce,  ce  qui  étoit,  comme  on 
a  vn ,  le  propre  langage  de  Théodore  de  Mopsueste,  parce  que  ceux, 
dit  saint  Ghrysostome,  qui  donnent  l'adoption  à  Jésus -Ghrist  W- 
galent  eux^nèmes  à  lui  dans  la  qualité  d'enfants  de  Dieu.  * 

n  n'y  a  donc  rien  de  plus  opposé  que  le  langage  de  saint  Ghry- 
sostome et  celui  de' Théodore.  On  en  doit  dire  autant  de  Nestoritis, 
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qui  suit  Théodore  en  tout  ;  et  c'est  une  manifeste  calomnie  que 
d'attribuer  à  saint  Chrysostome  le  langage  de  ces  hérétiques. 

n  ne  sert  de  rien  à  M.  Simon  de  répondre  *  qu'il  n'attribue  à  un 
si  grand  homme  que*  le  langage ,  et  non  la  doctrine  de  Nestorius , 
et  encore  avant  la  condamnation  de  cet  hérésiarque;  car  outre 
qu'on  croit  aisément,  quand  le  langage  est  commun,  que  les  senti- 
ments le  sont  aussi ,  c'est  toujours  une  flétrissure  à  un  docteur  si 
*  célèbre  de  lui  faire  attendre  une  expresse  condamnation  deTËglise^ 
pour  parler  correctement  d'un  mystère  aussi  essentiel  et  aussi 
connu  des  chrétiens  que  celui  de  l'incarnation  ^  et  une  fausseté 
manifeste  de  le  faire  parler  comme  des  gens  dont  on  vient  de  voir 
qu'il  a  si  formdlement  réprouvé ,  et  les  expressions  et  la  doctrine» 

CHAPITRE  V. 

Que  le  critique  en  fatstiit  dire  à  saint  CSirysostoiiie,  dans  l'homélie  m  aux  Hébreux, 
.qu*U  y  a  deux  persoiuaes«ea  Jésas-Christ,  lui  Hait  tenir  un  langage  que  ce  Père  n'a 
jamais^  tenu  en  aucun  endroit;  mais  un  langage  tout  contraire  :  passage  de  saint 
Chrysostome ,  homélie  vi  sur  les  Phillppiens. 

Si  le  critique  réplique  que  ce  n'est  pas  dans  les  points  qu'on  vient 
de  marquer  qu'il  attribue  à  saint  Chrysostome  le  langage  de  Nesto- 
rius et  de  Théodore ,  mais  en  ce  que ,  prenant  le  mot  de  personne 
pour  nature,  il  met,  comme  ces  hérétiques,  deux  personnes  en 
Jésus-Christ  ;  c'est  ici  que  je  remarque  deux  ignorances  grossières, 
l'une  d'attribuer  ce  langage  à  saint  Chrysostome,  et  l'autre  de  l'at- 
tribuer à  Nestorius. 

Pour  ce  qui  est  de  saint  Chrysostome ,  sans  entrer  dans  les  di- 
verses significations  que  d'autres  Pères,  plus  anciens  que  lui,  ont 
pu  donner  au  terme  irpà^oySov ,  personne  y  chez  lui,,  en  trente  en- 
droits où  il  s'en  sert,  on  n'en  trouvera  jamais  une. autre  que  celle 
qui  le  restreint  à  une  personne  proprement  dite.  Or  est-il  qu'il  faut 
entendre  chaque  Père ,  et  en  général  chaque  auteur ,  selon  soa 
propre  idiome.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'un  homme  s'aille  aviser  tout 
d'un  coup  sans  nécessité ,  et  dans  un  seul  moment ,  de  tenir  ua 
autre  langage  que  celui  qu'il  a  tenu  constamment.  Ainsi ,  quand 
M.  Simon  veut  s'imaginer  que  saint  Chrysostome,  dans  un  seul 
passage  et  dans  la  seule  homélie  m  sur  Tépttre  aux  Hébreux ,  ait 
mis.  deux  personnes  efa  Jésus-Christ ,  ou  qu'il  prenne  personne  pour 
future,  c'est  une  grossière  ignorance  ou  une  aflTectation  encore 
plus  grossière  de  calomnier  un  si  grand  homme. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  écoutons  le  passage  de  saint  Chrysostome  dans 
l'homélie  dont  il  s'agit,  et  voyons  comment  le  traduit  notre  critique.. 
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n  dit  que  ces  mots,  ^  itpévùmv.  iaiptifLim  x«rÀ  rhv  ùn6çotn¥j  deux  personnes 
séparées  Fune  de  Vautre  selon  leur  subsistance  ou  hypostase,  doivent 
è^  eotendues  de  iésus-Ghrist.  Qu'il  me  montre  ctonc  un  seul  en- 
dreit  de  ce  Père ,  où  deux  personnes  séparées  et  distinguées  selon 
rhypostase ,  signiGent  autre  chose  que  deux  véritables  personnes 
diaiiloinent  distinguées ,  et  qui  subsistent  chacune  entièrement  en 
eito-nifimes.  Si  Ton  me  montre  un  seul  exemple  du  contraire ,  je 
céderai  ;  mais  pour  moi ,  je  m'en  vais  montrer  dans  saint  Chrysostome 
une  expression  de  même  nature  que  edie  dont  il  s'agit,  qui  ne 
souffle  point  d'autre  signification  que  celle  que  je  propose.  Il  dit, 
en  expliquant  cet  endroit  de  Fépltre  aux  Philippiens  :  JÉsus-€ffiusT 

RE  CRUT  PAS  COXHETTIIE  UN  ATTENTAT  DE  SE  PORTER  POIJR  ÉGAL  A 

DiB€  S  qu*égal  ne  se  peut  pas  dire  d'une  seule  personne,  ini  iv^ç  ir^rfl^noy  : 
éj^l  eH  égal  d  quelqu'un,  F^ous  toyez  donc ,  poursuit-il ,  dans  eeè  par 
Toks  de  saint  Paul,  la  subsistance  de  deux  personnes,  c'est-*à-dire  du 
Père  et  du  Fis,  ^^  vpà^wnm»  t^^nfç-ocacv  :  ce  qui,  dit-il,  confond  Sabettius, 
qui  nioit  en  Dieu  la  distance  des  personnes.  L'afBnité  de  ce  passage 
avec odui  dont  il  s'agit,  est  manifeste  :  La  subsistance  de  deuxper^ 
sonnes,  dans  l'homélie  sur  Fépttre  aux  Philippiens ,  est  visiblement 
la  même  chose  que  les  deux  personnes  distinguées  par  leur  subsi^ 
tqp/u  dans  l'homélie  sur  l'épttre  aux  Hébreux.  Or  est-il  que  la  sub* 
siiiance  de  ces  deux  personnes ,  dans  l'homélie  sur  l'épttre  aux  Phi- 
lippiens ,  emporte  la  distinction  de  deux  véritables  personnes ,  pour 
confondre  Sabellius,  comme  il  parott  par  le  texte  qu'on  vient  de 
produire;  par  conséquent,  les  deux  personnes  distinguées  par  leur 
mftftflance^dans  l'homélie  sur  Tépitre  aux  Hébreux,  emporte  aussi 
h  même  distinction  pour  confondre  pareillement  le  même  Sabellius, 
etees  deux  expressions  sont  équivalentes. 
Que  le  dessein  de  ce  Père,  sur  l'épttre  aux  Hébreux ,  comme  sur 
eeUe  aux  MiiUppiens ,  soit  de  confondre  Sabellius,  il  le  déclare  par 
CM  mots  '  :  Saint  Paul  attaque  ici  les  Juifs ,  Paul  de  Samosate ,  les 
arienê,  Marcel  et  Sabellius.  Or  est-il  qu'on  ne  peut  montrer,  dans 
cette  homélie  sur  l'épttre  aux  Hébreux ,  aucun  endroit  où  ce  Père 
fasse  attaquer  à  saint  Paul  Sabellius,  qui  nioit  en  Dieu  la  distinction 
des  personnes  ;  que  celui-ci ,  où  il  dit  en  effet  qu'il  y  a  deux  per^ 
Mnnes  distinguées  selon  leur  subsistance.  Donc  ce  passage  s'entend 
de  SabeHius ,  et  de  deux  personnes  véritablement  subsistantes.  La 
dànonstration  est  parfaite ,  et  l'ignorance  ou  l'affectation  de  notrsi 
critique  inévitable. 

1  Mcm.  Ti.  in  Philip,-^*  Hom.  m.  in  Ep.  ad  Bebr. 
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CHAPITRE  VI. 

Qo*an  eommeneement  da  panage  de  aalnt  CairyBOitome,  homélie  m  au  Hébreux , 
les  deux  penonnes  s'entendent  clairement  da  Père  et  du  FUs,  et  non  pas  dn  seul 
Jésufl-Clirist  :  infidèle  traduction  de  M.  Simon. 

n  difa  qu'il  y  a  encore  un  aufare  endroit  dans  la  mèine*h(»nâfe  m 
sur  réptbre  aux  Hébreux,  où  saint  Gbysostome  met  évidemment 
deux  personnes  en  Jésus -Christ.  Le  voici  :  Saini  Paul  aiiaque  k$ 
Juifs  en  leurfa%$ant  voir  deux  personnes,  savoir,  un  Dieu  et  unhonune 
(en  Jésus-Christ ). C'est  ainsi  que  traduit  M.  Simon;  mais  trés-infi- 
dèlement.  Ce  savoir,  qui  détermine  les  mots  deux  personnes  au  seul 
7ésus-Christ  p  n'est  pas  du  texte,  il  est  de  l'invention  du  traducteur, 
et  voici  de  mot  à  mot  le  texte  de  saint  Chrysostome  ^  :  Saint  Paul 
confond  les  Juifs  en  leur  montrant  deux  personnes  et  un  Dieu  et  un 
homme.  Les  Juifs  avoient  deux  erreurs  :  l'une ,  qu'en  Dieu  il  n'y 
avoit  pas  plusieurs  personnes ,  à  savoir ,  le  Père  et  le  Fils  \  l'autre , 
qu'une  de  ces  personnes ,  c'est-à-dire ,  le  Fils ,  n'étoit  pas  Dieu  et 
homme  tout  ensemble.  Saint  Chrysostome ,  dont  la  preuve  est  fort 
serrée  dans  tout  cet  endroit,  abat  en  deux  mots  cette  double  erreur 
des  Juifs,  en  leur  montrant  qu'il  y  a  en  Dieu  deux  personnes, 
c'est-à-dire ,  le  Père  et  le  Fils  ;  et  que  parmi  ces  deux  personnes  yjl 
y  en  a  une  qui  est  Dieu  et  homme  à  la  fois.  La  traduction  est  natu- 
relle, conforme  au  dessein  de  l'auteur,  et  conforme  à  son  expres- 
sion dans  la  suite  du  même  passage  ;  car  nous  avons  vu  qu'à  la  fin  il 
prend  deux  personnes  pour  deux  véritables  personnes  subsistantes 
en  elles-mêmes-,  c'est-à-dire,  le  Père  et  le  Fils,  contre  Sabellius. 
Or ,  il  n'aura  pas  pris  le  mot  de  personne  en  deux  difiérentes  signi- 
fications en  six  lignes,  et  dans  le  même  discours;  ja  veux  dire  dans 
la  même  suite  de  raisonnements.  Ainsi ,  le  i^  ir/»é«Mir«,  la  première 
fois  est  la  même  chose  que  to  irptfMnc«  la  seconde  ;  et  partout  ce  sont 
deux  personnes ,  savoir,  le  Père  et  le  Fils ,  qu'il  a  fallu  d'abord  dé- 
montrer aux  Juifs,  selon  l'ordre  que  saint  Chrysostome  s'étoit  pro- 
posé ,  comme  il  le  faut  à  la  fin ,  selon  le  même  ordre ,  démontrer  à 
Sabellius.  Par  là  U  est  démontré  que  l'addition  de  M.  Simon ,  qui 
détermine  que  les  deux  personnes  regardent  le  seul  Jésus -Christ, 
est  une  véritable  fausseté ,  et  tout  le  sens  que  cet  auteur  a  dcmné 
à  saint  Chrysostome  une  manifeste  altération  de  son  texte  et  de  sa 
pensée. 

i  Bom.  ni.  in'iEp.  ad  SOfr, 
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CHAPITRE  vil. 

Ddtax  leQoas  dn  texte  de  saint  Ghrysostome  également  bonnes,  M.  Simon,  sans 
lalflon,  a  préféré  celle  qui  lui  donnolt  Ueu  d'accuser  ce  ealnt  docteur; 

Nous  pouvons  encore  observer  que  ^  de  Taveu  de  M.  Simon ,  il  y  a 
deux  to^ns  au  conunencement  de  ce  passage  de  saint  Chrysostome  : 
h  prenûère  est  celle  qu'on  vient  de  voir^  M.  Simon  demeure  d'ac-* 
oord  d'une  autre  leçon ,  qui  n'auroit  point  de  difficulté,  et  la  voici  : 
SmU  Paul  (Uiaque  les  Juifs ,  m  leur  tnontrani  que  le  mime  r^  «i^dy 
(c'est-Mire,  Jésus^^hrist  )  est  deux  choses  ^  et  Dieu  et  homme  êco  x^ 
tM»  Aw^  x«i  «tèy  xêd  &}f$pwKov.  11  cst  doux  ciioscs  ensemble ,  puisqu'il 
est  Dieu  et  qu'il  est  homme ,  au  même  sens  que  le  même  Père  a  dit 
ailleurs  *  qu'il  en  étoit  trois  :  Pour  nous,  nous  sommes  seulement  âme 
et  eorpi;  mais  pour  lui,  il  est  tout  ensemble.  Dieu,  âme  et  corps. 
V(Mlà  trrâ  choses  qu'il  est  ;  mais  de  ces  trois ,  il  y  en  a  deux ,  âme 
et  corps ,  qui  se  réduisent  à  une ,  qui  est  d'être  homme  :  ainsi ,  en 
disant  aux  Juifs  qu'il  étoit  deux  choses,  et  Dieu  et  homme,  il  leur 
avoît  expliqué  tout  le  mystère  de  l'Incarnation. 

n  n'y  a  là  aucune  ombre  de  difficulté.  On  n'y  parle  pcHut  de  per^ 
sennes;  il  y  est  dit  seulement  que  Jésus-Christ  est  deux  choses ,  ce 
qui  est  ooiain ,  puisqu'il  est  Dieu  et  homme.  Cette  leçon  se  trouve 
dans  l'édition  de  Paris ,  de  1633 ,  qui  est  de  Morel ,  et  selon  M.  Simon 
même'  dans  celle  de  1636.  Ces  éditions  sont  soutenues  de  leurs  ma^ 
noacrits,  et  si  M.  Simon  avoit  trouvé  dans  les  manuscrits  quelque 
diose  de  décisif  contre  la  leçon  qu'il  a  suivie ,  il  ne  l'sturoit  pas 
ouUié.  Avouons  donc  qu'il  a  chargé  bien  légèrement  saint  Chrysos- 
tome de  tenir  le  langage  des  hérétiques ,  et  de  parler  en  nestorien 
autant  que  Neslorius  auroit  pu  faire  lui-même  '  ;  puisqu'au  contraire 
de  deux  leçons  également  reçues ,  il  y  en  a  une  qui  n'a  pas  même 
de  difficulté  -,  et  l'autre ,  dont  on  abuse ,  bien  entendue,  en  a  si  peu^ 
que  M.  Simon  n'en  a  pu  rien  tirer  que  par  une  manifeste  falsification. 

CHAPITRE  VIII. 

ftK  ti  irint  Chrysostome  tfrolt  'parlé  au  sens  que  lui  attribue  M.  Simon ,  ce  passag» 
aoroit  été  relevé  par  lea  ennemis  de  ce  I^re,  ou  par  les  partisans*  de  Nestorins,  c* 
qui  n'a  jamais  été. 

Ceux  qui  n'auront  pas  le  temps  ni  peut-être  assez  de  facilité  de 
démêler  ces  critiques,  peuvent  convaincre  M.  Simon  par  un  moyen 
I^us  facile  d'avoir  chargé  mal  à  propos  saint  Chrysostome.  Pour  cela, 
il  faut  supposer  que  le  moindre  respect  qu'il  doive  à  l'autorité  et  au 
saroir  de  M.  l'archevêque  de  Paris ,  c'est  de  croire  que  la  version 

tBmm.  ■m.  (n  J>ftil^.— tp«|,  IM.— iPif.  1S>. 
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qu'il  a  approij^vée  est  aussi  bonne  que  la  sienne  ;  mais  de  là ,  et  sans 
supposer  rien  autre  chose ,  il  est  clair  qu'il  falloit  préférer  celle  qui 
étoit  la  pbis  favorable  à  un  Pèire  d'une  aussi  grande  oooaidératîaa 
que  saint  Chrysostome ,  et  qui  Téloignoit  le  plus  du  langage  et  de 
to  doctrbie  des  nestoriens.    . 

Et  ce  qui  rend  ce  raisonnement  invincible ,  c'est  que  ce  Père  ne 
fut  Jamais  8us|)ect  dece  cô^é-là.  Au  contraire,  le  pape  saint  Célestin, 
dana  la  lettre  qu'il  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople 
pour  r^ouver  les  nouveautés  de  Nestorius  ^ ,  reproche  entre  attires 
choses  à  cet  hérésiarque ,  qu'il  merise  la  tradition  de^  ses  saints 
prédécesseurs,  parmi  lesqu^  il  nomme  saint  Chrysostome  comme 
un  docteur  irrépréhensible ,  dont  la  foi  sur  le  mystère  de  Tincar- 
VAtion  étoit  connue  par  toute  la  terre.  En  effet,  saint  Cyrille ,  qui 
étoit  le  défenseur  de  la  .vérité,  avoit  cité  ce  saint  évéque  parmi  les 
Pères,  qui  par  avance  avoient  condamné  la  doctrine  de  son  succes- 
seur ;  et,  loin  de  lui  faire  parler  le  langage  de  Nestorius,  il  mcmtre 
qu'il  a  parlé  le  langage  le  plus  opposé  qui  fût  possible.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  rapporter  ce  passage ,  on  le  peut  voir  à  la  source ,  et  je  ne 
veux  pas  perdre  le  temps  à  établir  un  fait  constant. 

Nestorius  lui-même  ne  se  vantoit  pas  d'avcMr  saint  Chysostome 
pour  défenseur,  ce  qu'il  auroit  eu  d'autant  plus  d'intérêt  de  per- 
suader à  toute  l'Eglise,  qu'on  Faccusoit  d'introduire  dans  la  chaire 
de  ce  grand  homme  une  nouvelle  doctrine.  Ses  sectateurs  savent 
bien  nommer  aussi  Diodore  de  Tarse  et  Théodore  de  Mopsueste , 
comme  étant  de  leur  sentiment;  mais  on  ne  leur  a  jamais  entendu 
nommer  saint  Chrysostome,  pas  même  une  seule  fois. 

On  sait  la  persécution  que  ce  grand  homme  a  soufferte.  Ses  enne- 
mis n'ont  rien  ^argaé  pour  le  rendre  odieux  à  son  peuple  et  à  toute 
l'Eglise,  qui  Tavoit  en  vénération,  mais  on  ne  lui  a  jamais  rien  ob- 
jecté sur  la  foi  de  l'incarnation,  ni  lorsqu'on  l'a  déposé,  ni  lors- 
qu'on a  voulu  proscrire  sa  mémoire  en  effaçant  son  nom  des  tables 
sacrées  de  l'Eglise,  encore  qu'on  ne  l'eût  pas  épargné  sur  sa  doc- 
trine ,  puisqu'on  tàchoit  de  le  faire  passer  pour  origéniste.  On  sait 
jusqu'à  quel  point  saint  Cyrille  d'Alexandrie  entra  dans  cette  qu^ 
relie  5  mais  encore  qu'il  n'ignorât  pas  comment  il  falloit  parler  du 
mystère  de  l'incarnation ,  loin  d'avoir  rien  à  reprocher  sur  ce  sujet 
à  saint  Chrysostome,  nous  avons  vu  au  contraire  qu'il  l'allègue  comme 
un  témoin  de  la  tradition  de  l'Eglise. 

Mais  il  faut  presser  notre  critique  par  quelque  chose  de  plus  serré. 
La  querelle  qu'il  fait  ici  à  saint  Chrysostome  est  d'avoir  dit,  comme 
on  a  vu,  deux  personnes  en  Jésus-Christ  ;  msds  pour  montrer  qu'on 

i  Conc,  Epheis  part.  i. c.  19. 
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iCê  Mitenrat  jamais  pensé  que  œ  PèFe  ait  parié  de  cette  sotte,  a 
iiL'yt<pi'ia»sidérerqiie  cb9S  disciples  de  Nesicvius.,  qpL  n'ouUioieat 
litt  peuP'kd  trouver  des  partîaaas  penm  ks  Pères  dantrarthodarie 
o'aToit  jamais  été  stispeote,  ch^^dièreiàt  de  tous  côtés  eeàx  qaiy 
mok  qp^  la  sign^oation  de  ce  moi  pemmne^  Cftt  bien  fixée,  avoieob 
noomié  dau^  penomui  m  Jéim^CkriH.  Ils  tix)uvàreDt  que  ssînt 
Mlwnssff  s'étoii  senri  une  seule  fois  de  cette  expnessioa ,  dans  les 
Yues  et  pour  la  nuson  qu'il  faudra  peutrdtre  expliquer  avaBt  que 
dessrlir  de  cette  matière;  et  Facruadus  ctaenre^que  les  nestoriao» 
ooteoqtofé  ce  passage  pour  difeudre  leur  erreur  :  qikem  focm»  in 
Êtier^kmem  m î  errwris  otmttmml.  Ils  n'auroieat  pss  gardé  le  silence , 
s'ils  afv«Heiit  tu  la  même  chose  dans  saint  Chrysostome.  Factuadus, 
qui  clierclM>it  aussi  de  tous  côtés  à  justifier  Théodore  de  Uopsueste , 
et  qm  alléguoit  pour  cette  fin  le  passage  de  saint  Athanase ,  s'il 
awit  trouvé  dans  saint  Chrysostome  quelque  chose  d'aussi  formel , 
ne  l'aufoit  pts  oublié.  Il  n'en  parle  pourtant  pas ,  et  personne  n'a 
rien  ralevé  de  semUaUe  dans  ce  Père  \  c'esi  donc  qu'il  n'y  avoit 
lien,  et  que  M.  Simon  l'accuse  k  tort. 

Ce  qui  favorise  cette  preuve,  c'est  que  le  même  Faeundus  nomme 
aouvttit  saint  Chrysostome  parmi  les  Pères  favorables  à  Diodore  et 
à  Théodore;  il  ne  cesse  de  répéter  que  Diodore  avoit  été  son  mattre, 
et  Théodore  son  ancien  ami  et  son  condisciple ,  qui  souvent  avoit 
mérité  ses  louanges.  Il  fait  donc  tout  ce  qu'il  peut  pour  couvrir 
Théodore  d'un  si  grand  nom  '.  Non  content  de  TaM^uyer  de  cette 
sorte,  il  fouille,  pour  ain»  parler,  dans  tous  les  coins  de  saint 
Chrysostome ,  pour  y  trouver  quelque  endroit  dont  il  puisse  auto* 
riaer  les  locutioos  suspectes  de  Théodore.  Il  repasse  ses  homélies  sur 
saint  Matthieu^  sur  saint  Jean ,  sur  saint  Paul  même ,  et  en  parti- 
eulier  sur  l'épitre  aux  Hébreux  ' ,  d'où  est  tiré  le  passage  dont  il 
s'agit;  mais  il  ne  relève  point  ce  passage,  qui,  selon  Tinterprétation  de 
M.  Simon,  seroit  sans  comparaison  le  plus  formd  et  le  plus  exprès  de 
tous.  C'est  donc  qu'on  ne  soupçonnoit  pas  alors  qu'il  pût  être  du  génie 
de  samt  Chrysostome  de  tenir  le  mauvais  langage  qu'on  lui  attribue* 

CHAPITRE  IX. 

Qot  Théodore  et  Nestorius  ne  parloieni  pas  eux-méme^  le  langage  qn'oa  veut  qae 

saint  Chrysostome  ait  eu  commun  avec  eux. 

Mais  voici ,  pour  achever  de  confondre  la  témérité  du  censeur  de 
«dnt  Chrysostome,  une  •dernière  remarque  :  f^ous  ne  vous  étonnez 
jm  (  car  de  quoi  s'étonne  un  critique  et  quelle  nouveauté  l'effraie  ?  ) 
qu'un  Père  ii  orthodoxe  ait  tenu  U  langage  des  hérétiques  ^  et  recpnnu^ 

iPae.,  1.  n.  c.  lU  p.  4T0. — a  lib.  m.  o.  su.  p.  u>;  u.  c.  t.  p.  4Sa.  —  3  lib*  xi.  c.  t.  p«  4iS*^ 
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deux  personnes  m  Jétu$-Ckri$t.  Mais  que  sera-oe  â  on  vous  fait  voûr 
que  ces  hérétiques ,  que  Théodore,  que  Nestorius ,  ne  tenoient  point 
le  langage  que  vous  voulez  qui  leur  soit  commun  avec  ce  saint 
évéque  de  Gonstantînople?  c'est  pourtant  ce  qui  est  vrai.  Le  langage 
des  chrétiens  sur  Funité  pOTSonnelle  en  Jésus-Christ ,  et  sur  la  sigtii* 
fication  de  ce  mot  personne ,  npànntm ,  après  quelques  variations , 
étoit  alors  tellement  fixé  en  Orient  par  Fusage  de  saint  Basile  et  des- 
deux  Grégoire ,  cdui  de  Nazianze  et  celui  de  Nysse ,  et  personne 
signifioit  tellement  personne,  que  les  hérétiques  mêmes,  qui  inno- 
voient  tout ,  n'osoient  changer  ce  langage.  Je  dis  même  les  héré- 
tiques ,  qui  divisoient  en  effet  la  personne  de  Jésus-Christ ,  comme 
Théodore  de  Hopsueste  et  Nestorius.  Ils  ne  laissoient  pas  de  dire 
qu'il  n'y  avoit  en  Jésus^hrist  qu'une  personne.  A  l'égard  de  Théo- 
dore, on  en  trouvera  les  passages  dans  Facundus  ^  et  dans  les  extraits 
du  concile  V  '.  On  verra  la  même  chose  de  Nestorius  dans  les  actes 
du  concile  d'Ëphëse.  On  sait  bien  qu'ils  l'entendoient  mal ,  et  qu'ils 
ne  mettoient  d'union  entre  le  Verbe  et  l'humanité  en  Jésus-Christ 
que  par  affection ,  par  relation ,  par  représentation  ^  mais  enfin ,  ils 
étoient  forcés  par  le  langage  à  ne  mettre  contre  le  fond  de  leur  doc- 
trine qu'une  personne.  Pourquoi  veut-on  que  saint  Ghrysostome 
parle  plus  mal  que  ces  faux  docteurs ,  et  qu'il  change  le  langage  de 
l'EgUse,  que  les  hérétiques  n'osoient  changer,  encore  qu'il  leur 
fût  contraire  dans  le  fond  ? 

Je  ne  veux  pas  dire  que  quelquefois  les  hérétiques,  ennemis  de 
la  véritable  unité  de  personnes  en  Jésus^hrist ,  n'aimt  parlé  natu- 
rellement selon  leur  idée,  et  n'aient  mis  comme  deux  personnes  le 
Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Marie.  Mais  je  dirai  bien  que  ce  n'éUnt  pas 
leur  langage,  c'est-à-dire,  leur  expression  ordinaire.;Au  contraire, 
elle  étolt  si  rare  dans  leurs  écrits ,  qu'à  peine  en  reste-t-il  quelque 
vestige  dans  les  extraits  qu'on  en  a.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  trou- 
vera pas  que  Théodore,  ni  même  Nestorius,  aient  énoncé  deux 
personnes  en  Jésus -Christ  aussi  clairement  et  aussi  absolument 
qu'on  veut  le  faire  dire  à  saint  Ghrysostome.  Il  faut  donc  conclure 
de  là  que  le  langage  de  l'Eglise  étoit  formé  de  son  temps,  et  qu'il  y  a 
trop  d'affectation  à  le  vouloir  faire  varier  seul  sur  une  chose  qui  étoit 
alors  si  établie. 

CHAPITRE  X. 

Passages  de  saint  Athanase  sur  la  signiflcatlon  du  mot  4e  personnes  en  Jésus -Christ. 

Il  est  vrai  qu'auparavant  nous  avons  marqué  un  endroit  de  saint 
Athanase,  où  il  appelle  deux  personnes,  P homme  qui  est  ni  de  Marie,  , 

ft  Lib.  m.  a.  p.  109  et  leq.,  125.  oic.— t  conc»  t,  ool.  it.  et  t. 
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UUFerbe  qui  M  né  detani  tous  les  tempe;  c'est  dans  une  épttre  à 
ceoi d'Antioche ,  autre  que  edie  que  nous  avons,  et  dans  laquelle 
constamm^it  cela  n*est  pas  ;  mais  Facundus  citant  /^elle-d  comme 
très-antoriséç  dans  les  Eglises  *■ ,  je  n'en  veux  point  révoquer  en 
doute  la  vérité  :  seulement,  comme  nous  n'avons  qu'une  traduo* 
tioù*de  cette  lettre  en  latin ,  on  pourroit  peut-être  douter  de  quels 
termes  s'étoit  servi  saint  Athanase,  ou  de  celui  de  ^irpJmm,  ou 
de  cdoi  de  iûibs  M«-«9tK,  puisqu'on  traduit  souvent  en  latin  l'un  et 
Fantie  terme  par  celui  de  personne, persona,  comme  il  se  fait  encore 
aujmmrhtti  dans  nos  veinions.  Ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'il  se 
seroit  plutôt  servi  du  mot  d'bypostase  ou  de  subsistance ,  c'est  que 
la  significaticm  n'en  étoit  pas  fixée  de  son  temps ,  comme  il  paroft 
par  sa  lettre  synodique  à  ceux  d'Antioche  que  nous  aVons,  où  il 
bisse  pour  indiCTérent  de  reconnoître  en  Dieu  trois  bypostases  pour 
y  signifier  trois  p^*sonnes,  ou  une  hypostase  pour  y  signifier  une 
seule  nature.  • 

Je  laisse  donc  aux  critiques  à  examiner  de  quel  terme  se  sera 
servi  saint  Athanase  dans  cette  épttre  à  ceim  d'Antioche ,  produite 
par  Facundus  ;  et  quoi  qu'il  en  soit,  il  peut  y  avoir  une  raison  par^ 
ticuU^  qui  ait  porté  ce  grand  homme  à  employer  dans  cette  épttre 
le  mot  de  personne ,  je  dis  même  celui  de  ic^tn^w^  :  car  Facundus , 
par  qui  seul  nous  connoissons  cette  lettre,  nous  apprend  qu'elle 
étoit  faite  contre  les  apollinaristes,  et  qu'on  la  leur  faisoit  souscrire 
lorsqu'ils  se  convertissoient  à  la  foi  catholique.  On  sait  l'erreur  des* 
disci|te  d'Apollinaire ,  qui  disoient  que  le  Fils  de  Dieu  n'avoit  pris 
qu'on  corps  humain  sans  prendre  une  âme  ;  ou  que  s'il  avoit  pris 
une  âme,  c'étoit  l'âme  de  l'animal,  et  non  pas  ce  qui  s'appelle  l'âme 
raisonnable  et  intelligente,  ou  si  l'on  veut  la  raison  et  Tintelligence. 
Cela  étant,  Un'auroit  pas  pris  la  nature  humaine  parfaite  ;  il  n'auroit 
pris  que  le  corps ,  et  non  pas  l'âme  raisonnable  ,*  et  ainsi  ce  qu'il 
auroit  pris  ne  pourroit  être  appelé  personne  en  nous-mêmes.  Car 
on  n'appelle  en  nous  personne  ni  le  corps ,  ni  l'âme  animale  et  sen- 
âtîve,  ai  on  la  vouloit  distinguer  de  la  raisonnable ,  ni  même  l'âme 
raisonnable ,  ni  aucune  partie  de  l'homme  ;  mais  le  tout ,  c'est-à- 
dire,  le  corps  et  l'âme  unis  ensemble ,  et  la  partie  sensttive  autant 
que  la  raisonnable.  C'étoit  l'esprit  de  l'Eglise ,  en  condamnant  les 
banques,  de  choisir  les  termes  les  plus  propres  à  prévenir  leurs 
ehicanes  et  leurs  équivoques.  C'est  ce  qui  fait  même  quelquefois 
Tarier  le  langage  de  l'Eglise  ;  ce  qui  parolt  principalement  dans  le 
terme  de  consubsianiiel,  qui  autrefois  réprouvé  dans  les  sabelliens, 
qui  en  abusoient ,  fut  rétabli  contre  les  ariens ,  dont  il  excluoit  les 
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laffioemwts.  Ainsi  le  mot  de  persatme,  qui  d'une  certakie  mamèxe 
Aiguifie  la  totaUté  ou  Fintégrité  et  la  p^ection  des  oatuns ,  peut 
airoir  été  dioiij  par  saîqt  Atkanase,  en  cette  occasion  particulière, 
pour  confondre  les  sectateurs  d'Apollinaire,  qui  ôtant  àrborame, 
ai  Jésas*Christ,  une  partie  aussi  essentielle  de  sa  suh^anee  qu'est 
l'Ame  raisonnable,  ne  pouvoiwt  pas  l'appeler  une  personne ,  mékne 
au  sens  que  nous  y  iqppdons  les  autres  hommes  ^  et  le  mot  de  per» 
99nne  étoit  d^à  si  consacré  à  exprimer  l'unité  de  la  personne  de 
Jésus-Christ,  qu'on  le  trouve  partout  ailleurs  dans  saint  Àtfaanase* 
Sans  son  livre  intitulé  que  Jésus-Christ  est  un,  il  constitué  le  my&« 
tëre  de  l'incaniation  en  ce  qu'U  n*y  a  pas  deux  personne  en  Jénts^ 
Christ,  tnais  une  seule  personne,  quoiqu'il  y  ait  deux  natures,  ce 
qu'il  répète  par  trois  fois.  Il  le  répète  encore  dans  son  livre  de 
l'bicarnation  contre  Paul  de  Samosate.  Il  ne  peut  avoir  changé  un 
langage  si  établi  que,  comme  on  a  dit,  par  une  vue  particulière 
par  rapportià  Apollinaire,  dont  ce  terme  étouffoit  toutes  les  chicanes. 
Hais  dans  le  passage  de  saint  Chryspstome  dont  nous  parlons ,  ce 
Père  ne  disputoit  pas  contre  Apollinaire ,  qui  faisoit  en  Jésus-Christ 
l'homme  imparfait  :  il  n'avoit  donc  pas  le  même  besoin  que  saint 
Athanase  alors  du  mot  de  personne ,  pour  signifier  Pintégrité  de  la 
nature  humaine  en  Jésus-Christ  ;  au  contraire ,  il  avoit  besoin  du 
mot  de  personne  dans  la  plus  étroite  signification  contre  les  Juifs 
et  les  sabelliens ,  qui  refusoient  de  reconnoître  en  Dieu  la  pluralité 
*des  personnes.  Ajoutons  que  cette  signification  du  mot  personne 
étoit  alors  plus  fixée  et  entièrement  établie,  puisque  même  les 
hérétiques  se  fussent  rendus  suspects  en  s'en  éloignant,  et  pour 
cela  n'dsoient  le  faire  :  ajoutons  que  saint  Chrysostome  ne  s'en  est 
jamais  servi  dans  un  autre  sens  :  ajoutons  que  le  lieu  même  dont 
il  s'agit  exigeoit  ce  sens  propre  du  mot  de  personne;  puisque  ce  Père  ; 
comme  on  a  vu ,  y  vouloit.  combattre  l'unité  des  personnes  que  les 
Juifs  et  les  sabelliens  mettoient  en  Dieu.  En  falloit-il  davantage  pour 
déterminer  à  ce  sentiment  un  bon  et  judicieux  critique  ?  mais  c'est 
que  le  nôtre  aime  à  charger  les  Pères ,  et  à  excuser  les  hérétiques. 

CHAPITRE  XI. 

M*  Simon  emploie  contre  les  Pères ,  et  même  contre  les  plus  grands ,  les  manières  les 

plus  dédaigneuses  et  les  plus  moqueuses. 

C'est  ici  le  temps  de  montrer  combien  la  critique  de  M.  Simon  est 
injurieuse  aux  Pères,  et  combien  il  affecte  de  faire  voir  toutes  sortes 
de  défauts  dans  ces  grands  hommes. 

Premièrement,  leur  doctrine  n'est  pas  saine.  Pour  saint  Augustin, 
il  n'y  faut  pas  seulement  pens^  :  c'est  un  aovateur ,  à  qui  on  fait 


ET  D£S  SAINTS  PÈRES,  LIV.  IV.  tl« 

kfonei&c  l0  gdvmiame  :  mwê  Ghrysostome ,  qui  est  eehii  que  Vau^ 
leur  semble  vouloir  cetever  le  fius ,  parle  en  nestorien  :  saint  Jérôme 
est  enymm  de  Tépiscopat  ^  :  saint  Hilaireôteà  Msus-Ghrist  la  crainte 
et  la  tristesse ,  setoa  sa  nature  humaine.  Jï  pouvoit  dire  la  douleur 
des  wsos  aitec  autant  de  raison.  Que^pie  effort  que  k$  scoloitiqua 
ftmaUpour  concilier  la  doctrine  de  ce  Père  anee  le$  $entiment$.  de  FE* 
gUêCy  i/  eU  éiffkik  qu'ils  y  réuemsent  \  C'est  rarrét  de  ML  Simon. 
ifis  Pères  bénÀlictins,  plus  habiles  critiques  que  lui ,  ne  sont  pour- 
tant pas  de  son  sentiment,  et  Ton  peut  voir  leur  dissertation  dans 
la  nouvelle  édtticm  de  saint  Hilaire  *,  mais  H:  Simon  n'estime  pas  tout 
œ  qui  tend  à  justifier  les  saints  docteurs,  et  à  rendre  la  tradition 
uniforme.  Saint  Hilaire  n'est  pas  ici  le  seul  coupable  :  saint  Jérôme 
De  s'âoigne  pas  de  son  sentiment  :  M.'  Simon  le  prononce  ainsi  '.  Il 
prend  tout  au  pis  contre  les  Pères;  et  s'il  y  a  qudque  chose  qui  pa- 
roisse  dur  ou  suspect  dans  leurs  écrits,  c'est  partout  ce  qu'il  re- 
lève. Voilà  pour  les  grandes  fautes  qui  regardent  la  foi.  Les  petites , 
que  nous  £Ûtms  consister  dans  la  manière  d'exposer  l'Ecrituresainte, 
n'iniq)irent  pas  moins  de  mépris  pour  ces  grands  hommes. 

Qroiqu'il  préfère  les  Grecs  aux  Latins,  les  premiers  ne  se  sauvent 
point  de  sa  censure.  L'idée  qu'il  donne  d'abord  de  saint  Basile  comme 
dun  ibéleur ,  nous  a  déjà  fait  sentir  le  peu  d'estime  qu'il  en  fait  ; 
puisque  rhéteur  et  déclamateur,  selon  lui,  est  la  mtoie  chose.  Il 
est  pourtant  bien  certain ,  par  le  commun  consentement  de  tout  le 
monde  et  des  critiques  anciens  comme  des  modernes ,  de  Photius 
coBime  d'Erasme ,  que  ce  grand  homme  est  un  des  plus  graves ,  des 
plus  exacts  et  des  plus  savants ,  comme  des  plus  éloquents  écri^ 
vains  de  l'Orient. 

.  Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  rhéteur  comme  lui ,  a  déjà  eu  son 
âoge  :  nuiis  en  voici  un  nouveau  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Parmi  les 
discours  de  ce  Père,  qui  sont  au  nombre  de  cinquante-deux ,  il  y 
ai  a  un  que  M.  Simon  a  voulu  traiter  d'homélie ,  ce  qui  lui  donne 
lieu  d'en  faire  l'éloge  en  ces  termes  :  //  serait  à  désirer  que  nous  eus^' 
sùms  d^auires  homélies  de  ce  saoant  évêque  sur  le  nouveau  Testament  ; 
car  bien  qu'il  soit  plus  orateur  que  commentateur ,  il  fait  connoître  de 
temps  en  temps  qu*il  était  exercé  dans  le  style  des  livres  sacrés.  N'est- 
ce  pas  là  une  admirable  louange  pour  un  homme  dont  tout  le  dis- 
cours n'est  qu'un  judicieux  tissu  de  l'Ecriture,  et  qui  en  fait  paroitre 
partout  une  connoissance  profonde  ?  Quel  fruit  veut-on  qu'on  es- 
père de  la  lecture  des  saints  docteurs ,  si  tout  ce  qu'on  peut  arracher 
en  faveur  âes  plus  excellents ,  quoiqu'ils  passassent  leurs  jours  dans 
Il  méditation  des  saints  livres ,  c'est  qu'il  leur  échappe  quelque 
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cbose  de  iempn  en  temps  j  par  où  Ton  pourroil  juger  qo'ib  sùniexer^ 
eéê  dans  VEcHîure?  Au  reste,  ce  sont  toiqours  en  apparence  de 
grandes  louanges  parmi  ces  dédaigneuses  façons  de  paurler  ;  c^est 
toujours  ee  docte  Père  >  ce  saoani  évêque  ^  c'est  le  style  perpétud  de 
M.  Simon.  Il  serait  à  désirer*qu*U  eût  fait  d'autres  homélies  ^  mais  par 
malheur  il  n'y  en  a  point  ;  et  quand  on  en  vient  au  fruit  qu'on  peut 
recueillir  du  travail  de  ces  savants  hommes,  on  ne  trouve  plus  rien 
entre  ses  mains.  , 

Saint  Grégoire  de  Nysse  est  un  troisième  rhéteur  de  l'Eglise  grec- 
que. Voici- encore  pour  lui  un  éloge  particulier  de  H.  Simon  ^  :  Nous 
avons  cinq  homélies  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  sur  l'Oraison  domi- 
nicale, où  U  explique  toutes  les  parties  de  cette  prière  les  unes  après 
les  autres.  Il  semble  qu'il  n'y  a  là  qu'à  louer  ce  Père,  et  sa  manière 
exacte  de  tout  expliquer  Pun  après  Poutre  ;  il  viendra  pourtant  un 
mais,  et  le  voici  :  Mais  cet  ouvrage,  dit-on ,  est  plutôt  d^un prédica- 
teur éloquent  que  d'un  interprète  de  P Ecriture  ;  comme  si  pour  inter- 
préter l'Ecriture  il  ne  falloitque  de  la  critique,  et  que  les  instructions 
morales ,  tirées  comme  elles  le  sont  dans  ces  homélies ,  du  texte  de 
l'Evangile ,  n'en  étoient  pas  la  véritable  interprétation.  Que  Fauteur 
se  déclare  au  moins  comme  un  homme  qui  ne  prétend  que  peser 
les  mots ,  et  qu'en  humble  grammairien  il  évite  la  théologie ,  qu'il 
ne  traite  aussi  bien  que  pour  la  gâter. 

Nous  avons  vu  avec  quel  mépris  sont  traitées  les  oraisons  contre 
Eunome,  c'est-à-dire,  un  des  plus  solides  ouvrages  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  ^  et  l'on  peut  juger  par  cet  essai  de  l'estime *qu'il  fait 
des  autres.  Cependant  il  semble,  à  la  fin,  qu'il  ait  voulu  approuver 
quelqu'un  des  écrits  de  ce  Père  :  Le  livre ,  dit  notre  auteur  * ,  ois  U 
fait  paroître  plus  f  application  à  sa  matière ,  est  son  second  discours 
sur  la  résurrection  de  Nôtre-Seigneur.  A  la  bonne  heure  :  on  verra 
du  moins  quelque  livre  de  ce  Père  qui  sera  du  goût  de  notre  cri- 
tique ;  mais,  ajoute-t-il  aussitôt  ,ily  a  sujet  de  douter  qu'il  soit  t)ê- 
ritaMement  de  lui.  Notre  auteur  le  croit  plutôt ,  et  avec  raison ,  d'Me- 
sychius,  prêtre  de  Jérusalem ,  et  l'ouvrage  qu'il  loue  le  plus  de  saint 
Grégoire  de  Nysse ,  et  où  il  le  trouve  le  plus  appliqué  d  sa  matière , 
n'est  pas  de  lui. 

Tout  est  plein,  dsms  son  ouvrage,  de  ces  tours  malins,  où  les 
louanges  tournent  tout-à-coup  en  dérision  ;  et  il  semble  qu'il  n'ait 
écrit  que  pour  inspirer  du  mépris  des  Pères,  en  faisant  semblant  de 
les  louer. 
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CHAPITRE  XII. 

Pour  jutifler  les  saints  Pères ,  on  fait  Toir  rignorance  et  le  manvais  goût  de  lenr 
censear  dans  sa  critique  sur  Origëne  et  sur  saint  Atiianase. 

Mais  tfn  qa'en  découvrant  le  venin  qui  est  répandu  dans  tout 
Bontivre ,  je  donne  aussi  l'antidote  pour  s'en  préserver ,  deux  choses 
me  pensuadent  que  M.  Simon ,  Taristarque  de  noire  siècle ,  qui  porte 
50Q  jugement  sur  tous  les  auteurs,  est  sans  goût  comme  sans  savoir 
dans  la  fauigoe  grecque.  L'une  est  ce  qu'il  dit  d'Origène ,  Tautre  ce 
qu'il  proDonce  sur  saint  Athanase. 

SurOngène  :  Il  n'est  pas  vrai,  dit-il  S  comme  Vassure  Erasme,  que 
la  HeUmi  aborigène  sait  claire;  elle  est  au  contraire  embarrassée  et 
obscure.  Je  crois  qu'il  est  le  premier  qui  ait  donné  ces  qualités  au 
sl^le  d'Qrigène  ^  et  qui  ajoute  qu'on  ne  peut  point  en  donner  une  plus 
fausu  idée,  que  d'assurer,  comme  fait  Erasme,  qu'il  ne  les  a  pas. 
C'est  être  sans  râlexion  et  sans  sentiment,  que  de  n'être  pas  touché 
de  la  netteté  du  style  d'Qrigène  dans  ses  livres  contre  Gelse.  La  Phi- 
loealie,  qui  est  un  extrait  des  ouvrages  de  ce  docte  auteur ,  est  de 
même  goût  et  de  même  caractère.  Saint  Jérôme,  qui  a  traduit  qua- 
torze de  ses  homélies  sur  Ëzécbiel ,  dit  qu'il  tAcbera  de  conserver 
dans  8a  verâon  la  simplicité  du  discours  de  cet  auteur,  qui  est  son 
prcffe  earaetêre  *.  Son  discours  sur  l'oraison ,  son  exhortation  au 
martyre,  et  ee  qu'a  donné  au  public  le  savant  évéque  d'Avranches, 
ne  dégénère  point  de  cet  esprit.  Mais,  dit  notre  auteur,  si  Erasme 
awk  h  en  grec  les  commentaires  d'Origéne  sur  saint  Jean ,  il  n'en 
aurait  pas  parlé  comme  il  a  fait.  C'est,  eii  vérité,  àM.  Simon  une  pi- 
toyable critique  que  d'excepter  contre  un  jugement  qu'Erasme  porte 
en  général 9  un  livre  particulier,  quin'étoit  pas  encore  public  de  son 
temps,*  et  qui  pourroit  après  tout  n'avoir  pas  été  si  travaillé  ni  de 
même  perfection  que  les  autres.  Mais  ici  M.  Simon  se  trompe  encore. 
On  n'a  qu'à  lire  quelques  tomes  du  Commentaire  de  saint  Jean,  par 
esCTiple,  le  treizième  et  les  suivants,  où  l'évangile  de  la  Samaritaine 
est  traité,  pour  voir  si  Origène  y  est  embarrassé  dans  son  style,  ou 
cAscur  dans  sa  dicti<Ni.  Il  peut  y  avoir  du  plus  ou  du  moins  ]  mais 
enfin,  un  si  bel  esprit  ne  se  dément  jamais  tout-à-fait  *,  et  on  ne  sait 
où  M.  Simon  a  pris  cette  différence  du  Conunentaire  sur  saint  Jean 
d'avec  les  autres.  Il  y  eût  eu  plus  de  sens  et  une  meOleure  critique 
à  distinguer  avec  saint  Jérôme  parmi  les  ouvrages  d'Qrigène,  Ises 
hommes,  ses  tomes  et  ses  traités  dogmatiques,  dont  le  style  est 
différent  comme  le  dessein.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  doit  suffire  à  Erasmie 
d'avoir  bien  jugé  des  ouvrages  qu'il  a  vus.  Si  sur  cela  il  a  prononcé 

*  ftS.  IM.  —  •  Prolog,  in  Ssech, 
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que  la  diction  aborigène  est  nette  dans  les  matières  abscures^qae  son 
discours  est  coulant,  ou,  pour  me  servir  de  ses  propres  termes, 
!>qu'il  avance ,  qu'il  marche  bien ,  et  ne  charge  pas  les  oreUles  de  pa- 
rôles  qui  les  fatiguent,  les  deux  premiers  caractères ,  qui  sont  la 
netteté  et  la  fluidité  du  discours,  conviennent  partout  à  Origène; 
Ja  brièveté  n'est  pas  égale.  En  général,  elle  est  assez  rare  dans  le^ 
Pères  grecs.  Origène  Fa  bien  su  trouver  en  certains  endroits ,  et  asser 
i)our  donner  lieu  à  Erasme  de  dire,  qu'il  étoit  court  quand  il  le 
^alloit^  car  il  ne  le  faut  pas  toiyours;  et  dans  des  matières  aussi 
importantes  que  celles  de  la  religion ,  souvent  il  iTest  pas  permis  de 
serrer  le  style.  C'est  autre  chose  de  raffiner  trop  dans  les  pensées  ^ 
'qui  est  le  vice  d'Origène ,  autre  chose  d'être  embarrassé  dans  son 
expression. 

Si  donc  M.  Simon  avoit  dit  qu'Origène  peut  bien  penser  trop  sub* 
tilement,  être  trop  fécond  dans  ses  conceptions,  trop  étendu  dans 
^es  vues ,  et  par  là ,  en  plusieurs  endroits ,  dissemblable  de  lui-même  ; 
js'il  iivoit  su  distinguer  l'obscurité  des  matières,  qui  n'étoient  pa» 
«encore  assez  démêlées,  d'avec  l'obscurité  du  style,  il  auroit  parlé 
jplus  juste  sur  ce  grand  auteur.  On  ne  peut  douter  qu'Erasme  n'en 
Ait  mieux  connu  que  lui  le  caractère  ^  et  pendant  que  nous  en 
sommes  sur  ces  deux  censeurs,  faisons-leur  justice,  et  disons  qu'ils 
entrent  tous  deux  dans  la  théologie  plus  avant  qu'il  ne  convient  à 
des  critiques  ;  et  pour  ce  qui  est  de  leur  art ,  si  Erasme  a  raison  en 
fCet  endroit ,  constamment  il  décide  mal  en  beaucoup  d'autres.  Mais 
M.  Simon ,  qui  s'imagine  être  quelque  chose ,  parce  qu'il  s'élève  au- 
dessus  d'Erasme  en  le  reprenant,  se  montre  trop  vain,  et  sur  le 
-sujet  d'Origène  aussi  injuste  qu'igiiorant. 

Mais  voici  une  autre  ignorance,  dont  il  se  défendra  encore  moins; 

Xî'est  d'avoir  dit  de  saint  Athanase ,  que  s'il  n'avoit  rien  de  grand  ei 

d'élevé  dans  ses  expressions,  il  est  fortet  pressant  dans  ses  raisonne^- 

ments.  La  dernière  partie,  qui  regarde  le  raisonnement,  est  incon- 

^testable  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  l'expression,  M.  Simon  visiblement 

«e  sait  ce  qu'il  dit  :  rien  de  grand  ni  d'élevé  dans  VexpressUm.  Ce  n'est 

donc  pas  ici  un  orateur ,  à  qui  il  arrive  de  tomber  quelquefois  :  son 

style  rampe  partout ,  et  il  n'a  garde  de  tomber ,  puisqu'il  ne  s'élève 

jamais.  C'est  précisément  tout  le  contraire.  Car  le  caractère  de  saint 

Athanase,  c'est  d'être  grand  partout,  mais  avec  la  proportion  que 

demande  son  sujet.  Sans  doute  que  M.  Simon  n'aura  pas  lu ,  si  ce 

n'est  peut-être  en  courant ,  ses  admirables  apologies ,  dont  le  sujet 

ne  vise  pas  à  la  critique  ;  mais  il  faut  n'avoir  rien  lu  de  ce  Père ,  on 

avoir  lu  les  deux  grands  discours  qui  sont  à  la  tête  de  ses  ouvrages^ 

dans  l'un  desquels  il  détruit  le  paganisme,  et  dans  l'autre  il  établit 
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k  Yérité  de  la  religion  chrétienne.  C'est  là  qu'il  traite  à  fond  Tunitô 
de  Dieu,  rimmortalitô  de  rflme,  la  conversion  des  Gentils,  la  ré- 
probftticHi  des  Juifs ,  les  miracles ,  les  prophéties ,  la  prédication  de 
Jésos-Christ,  avec  la  beauté  de  sa  morale  ^  en  un  mot,  tout  ce  qu'il 
;  a  de  plus  grand  dans  la  religion  ;  mais  Texpression  suit  toujours 
la  grandeur  des  choses.  Il  est  vrai  qu'il  ne  parott  point  s'élever,  parce 
que,  sans  se  guinder  ni  faire  d'effort,  partout  il  se  trouve  égal  à  son 
sujet,  n  en  est  de  même  de  ses  autres  ouvrages  qui  demandent  dé 
la  grandeur  ^  et  en  particulier  ses  cinq  oraisons ,  ou ,  comme  les 
appeDent  les  anciens,  ses  cinq  livres  contre  les  ariens,  surtout  le 
troisième,  sont  des  cbefs^'œuvre  d'éloquence  aussi  bien  que  de 
savoir.  Enfin ,  soit  qu'^1  traite  des  dogmes ,  comme  dans  ces  cinq 
oraisons ,  soit  qu'il  s'étende  sur  les  faits ,  tels  que  sont ,  dans  ses 
apologies ,  la  violence  d'un  syrien ,  la  sourde  persécution  de  Con- 
stance, les  tragédies  des  ariens  sur  le  calice  rompu,  la  profanation 
des  autels ,  le  bannissement  du  pape  Libère ,  d'Hosius  et  de  tant 
•d'autres  saints ,  le  sien  propre  et  les  calomnies  dont  on  se  servoit 
pour  rendre  sa  personne  odieuse ,  on  le  trouve  toujours  le  même. 
Un  des  plus  grands  critiques  qui  fut  jamais ,  c'est  Photius  ^ ,  qui 
admire  partout  non-seulement  la  grandeur  des  pensées  et  la  netteté 
de  l'élocution,  que  M.  Simon  ne  conteste  pas  ;  mais  encore  dans  l'ex- 
pression et  dans  le  style ,  l'élégance  avec  la  grandeur ,  la  noblesse , 
la  digm'té ,  la  beauté ,  la  force ,  toutes  les  grâces  du  discours ,  la 
fécondité  ou  l'abondance ,  mais  sans  excès ,  rà  /^yc/xov ,  rd  ânipirrov ,  la 
simplicité  avec  la  véhémence  et  la  profondeur,  c'est-à-dire,  tout  ce 
qui  compose  le  sublime  et  le  merveflleux  ;  à  quoi  il  faut  sgouter , 
dans  les  matières  épineuses  et  dialectiques ,  l'habileté  de  ce  Père  à 
laisser  les  termes  de  l'art,  pour  prendre  en  vrai  philosophe,  épfOowfûç^ 
la  pureté  des  pensées  avec  tous  les  ornements  et  la  magnificence 
convenable ,  fuy«Xonptnai  :  voilà  ce  qu'on  trouvera  dans  Photius.  Mais 
ces  beautés  ne  se  prouvent  pas  par  témoins ,  à  qui  n'a  pas  le  senti- 
ment pour  les  goûter  -,  et  je  soutiens  à  M.  Simon,  le  prince  des  cri- 
tiques de  nos  jours,  que,  qui  que  ce  soit  qu'il  ait  copié  dans  l'en- 
droit où  il  a  Jugé  de  saint  Athanase ,  il  faut  non-seulement  être  in- 
sensible à  toutes  les  beautés  du  style ,  mais  encore  avoir  ignoré  le 
fond  de  la  langue  grecque,  pour  ne  sentir  pas  dans  ce  grand  homme, 
avec  la  force  et  la  richesse  de  l'expression ,  cette  noble  simplicité  qui 
fait  les  Démosthènes.  Voilà  donc  sans  contestation ,  et  du  commun 
consentement  des  connoisseurs,  le  vrai  caractère  de  saint  Athanase, 
i  qui  on  voudroit  donner  en  partage  un  style  qui  n'a  rien  de  grand 
Al  f élevé,  et  la  netteté  tout  au  plus. 

i  Phol.  Bibl.,  cod.  cxt. 
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J'avoue  que  ce  n'est  pas  un  fort  grand  malheor  de  ne  pas  discerner 
les  styles  y  ou  môme  de  ne  pas  savoir  beaucoup  le  grec ,  quand  on 
ne  se  iHque  pas  d'y  être  maître,  et  qu'on  ne  prétend  pas  au  premier 
rang  de  ceux  qui  savent  les  langues  et  la  critique  ;  mais  lorsqu'on 
se  fait  valoir  par  une  science  d'un  si  bas  ordre ,  jusqu'à  crcHre  par 
9on  moyen  acquérir  le  drcHt  de  prononcer  sur  la  foi,  et  de  méfHiser 
les  saints  Pères ,  c'est  aux  prélats  de  l'Eglise  à  rabattre  cet  orgueil , 
et  à  montrer  combien  la  critique  est  inhabfle  à  pénétrer  la  théologie, 
puisqu'elle  se  trompe  si  grossièranent  sur  son  propre  sujet ,  qui  est 
la  finesse  des  langues  et  la  connoissance  des  styles. 

CHAPITRE  XIII. 

H.  Simon  avilit  saint  dirysostome ,  et'Ie  loae  en  lialne  de  gaint  Augastin. 

La  louange  des  homélies  et  du  style  de  saint  Chrysostome  *  feroit 
honneur  à  M.  Simon ,  si  on  n'y  trouvoît  trop  visiblement  une  affec- 
tation d'élever  ce  Père  pour  déprimer  saint  Augustin,  que  sa  doctrine 
sur  la  grâce  de  Jésus -Christ  lui  rend  odieux.  C'est  un  éloge  assez 
surprenant  des  homélies  de  saint  Chrysostome ,  d'avoir  mis  la  prin- 
cipale partie  de  Teffet  qu'elles  produisirent  sur  l'esprit  de  ses  audi- 
leurs ,  en  ce  qu'il  ne  leur  parloit  point  de  grâce  eficace  ;  comme  si 
ç'étoit  une  erreur  de  prêcher  cette  grâce  qui  tourne  les  cœuis  où 
elle  veut,  et  comme  si  saint  Paul  eût  affoîbli  sa  prédication  en  exhor- 
tant  si  souvent  les  fidèles  à  la  demander.  Quelle  grâce  ce  grand 
apôtre  demandoit  -  il  pour  les  Corinthiens ,  lorsqu'il  disoit  ces  pa- 
roles :  Nom  prions  Dieu  que  vous  ne  fassiez  aucun  mal  *,  sinon  celle 
qui  les  empéchôit  efiTectiveinent  de  commettre  le  péché ,  et  qui  les 
délivroit  avec  un  effet  très-certain  d'un  si  grand  mal  ?  Saint  Chry- 
sostome n'avoit  pas  besoin  d'une  louange ,  où ,  sous  prétexte  de 
lancer  un  trait  contre  saint  Augustin ,  on  le  fait  lui-même  contraire 
à  saint  Paul. 

C'est  encore  dans  le  même  esprit  que  le  même  M.  Simon  parle  en 
ces  termes'  :  Si  Von  compare  les  homélies  de  saint  Chrysostome  avec 
€es  discours  de  saint  Augustin  (  sur  saint  Jean  ) ,  on  remarquera  une 
ÉrêS'^rande  différence  entre  ces  deux  saicanis  évêques.  Le  premier  évite 
toujours  les  allégories,  et  les  pensées  trop  subtiles  :  saint  Augustin  ,  au 
contraire,  les  affecte  presque  partout,  et  Vonne  voit  pas  même  quelquefois 
fniil  veut  aller.  Je  ne  veux  ici  remarquer  que  le  faux  zèle  du  critique 
pour  saint  Chrysostome.  //  évite  toujours,  dit-il ,  les  allégories.  Si  c'est 
en  cela  qu'on  le  préfère  à  saint  Augustin ,  rien  n'empêche  qu'on  ne 
le  fasse  en  même  temps  plus  sage  que  saint  Paul.  Pour  ce  qui  est 

«  Pag.  1S5.—  s  2  Cor.,  xui.  7.  —  spag.  250. 
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des  mèiUUéê  >  loraqu^Q  les  fait  toutes  éviter  à  saint  Chrysostome ,  il 
ooUie  ce  qu'il  dk  lui-même  \  que  les  réflexionê  de  saint  Chrysostome 
sur  un  pa$safe  de  saint  Paul  sont  fort  subiiles  ;  que  s'il  se  sauve  par 
le  trop ,  c'étoit  à  lui  à  montrer  par  quelque  chose  d'un  peu  d'im- 
portanee  dans  saint  Augustin ,  en  quoi  étoit  ce  trop  de  subtilité,  qui 
fait  fiÊk^fm  ne  txrii  fos  quelquefois  où  il  veut  aller.  Autrement  nous 
condamnerons  la  témérité  d'un  censeur  qui  parle  sans  preuves  y. 
comme  s'il  dîsoît  des  oracles  ;  et  nous  prendrons  Faveu  qu'il  nous 
fait  de  ne  pouvoir  suivre  saint  Augustin,,  pour  un  témoignage  de 
son  ignorance. 

An  reste,  quelque  favorable  qu'il  semble étare  à  saint  Chrysostome, 
il  a  son  coup  oomme  les  autres,  et  l'ongle  de  notre  critique  ne  l'é- 
paigne  pas.  En  parlant  de  ses  homélies  sur  saint  Matthieu ,  qui  sont 
son  chef-^'cenvre  :  Si,  ditril  *,  on  n'y  apprend  pas  le  sens  littéral  du  texte 
de  saimi  MotthteM ,  l'on  y  voit  au  moins  queUe  étoit  la  doctrine  de  son 
temps.  Voilà  une  belle  ressource  à  qui  veut  qu'on  lui  explique  la* 
lettre,  qoi  est  pourtant  ce  qu'on  cherche  dans  saint  Chrysostome» 
Quand  il  excuse  un  peu  après  ses  digressions  morales  sur  la  nature 
des  discoors  qu'on  fait  au  peuple ,  il  ne  le  rend  pas  pour  cela  plus 
fondèrement  littà^  ;  et  quand  il  ajoute  encore,  qu'î/  n'y  a  aucun 
éertOÊin  ecdésieistiqtêe  qui  se  soU  attaché  autant  dans  ses  homélies  à 
expliquer  la  lettre  de  V Ecriture,  ce  n'est  pas  dire  qu'il  s'y  attachât 
beaucoup  ^  mais  que  les  autres  écrivains  ecclésiastiques  ne  s'y  atta- 
cboîent  guère,  et  qu'en  tout  cas,  en  s'y  attachant ,  ils  réussissoient 
fort  peu  à  la  faire  entendre  ;  puisqu'avec  saint  Chrysostome,  qui  s'y 
aUacboit  le  plus,  on  ne  l'entend  pas.  Voilà  comme  la  dent  venimeuse 
de  notre  critiqae  r^nd  le  m^ris  sur  tous  les  Pères,  en  commen- 
çant par  les  grecs ,  qu'il  fait  semblant  d'estimer. 

CHAPITRE  XIV. 

Hilaire  dkiere  et  Pelage  l'hérésiarque  préférés  à  tous  les  anciens  commentateurs» 
ei  élevés  sur  le»  raines  de  saint  Ambrolse  et  de  saint  Jérôme. 

Pour  venir  aux  interprètes  latins ,  M.  Simon  est  de  si  bon  goût , 
qu'il  ne  paroît  estimer  véritablement  que  le  diacre  Hilaire,  schisma- 
tique  luciférien ,  et  Pelage  l'hérésiarque.  Voici  ce  qu'il  dit  d'Hilaire  •  i 
Sixte  de  Sienne  a  donné  en  peu  de  mots  la  véritable  idée  de  ses  Corn'* 
n^entaires  sur  saint  Paul,  quand  U  dit,  qu'Us  sont  à  la  vérité  courts 
pour  ce  qui  est  des  paroles ,  mais  qu'ils  méritent  d'être  pesés  pour  ce 
9vt  regarde  le  sens.  Et  il  ajoute,  que  cela  seul  devoit  foire  juger  qu'Os 
%^étoient  pas  de  saint  jémbroise ,  dont  le  style  est  bien  différent  da 
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celui-là;  où  visiblement  il  fait  tomber  la  différence  autant  sur  la 
gravité  du  sem,  qui  mérite  d'être  pesé,  que  sur  la  brièveté  du  dis* 
cours  ;  en  quoi  il  donne  un  double  plaisir  à  sa  maligne  critique  :  Fan, 
dlnsinuer  que  saint  Ambroise  n'a  pas  cette  gravité  et  ce  sens  qui 
mérite  d'être  pesé  ^  Tautre,  de  donner  à  un  schismatique ,  favorable 
selon  lui-même  aux  pélagiens ,  un  éloge  fort  au-dessus  de  tous  ceux 
qu'il  a  donnés  aux  orthodoxes  ;  igoûtant  même  qu'«7  y  a  peu  d'an-- 
eiens  commentaires  sur  les  épttres  de  saint  Paul ,  et  même  sur  tout  le 
nouveau  Testament ,  qu'on  puisse  comparer  à  celui^-lâ. 

Quand  il  dit  qu'il  y  en  a  peu  qu'on  lui  puisse  égaler,  il  déclare  déjà 
qu'il  y  en  a  peu  qui  le  surpassent ,  pas  même  ceux  de  saint  Jérôme, 
dont  il  semble  faire  tant  d'état.  Et  en  effet ,  après  avoir  donné  à  ce 
Père  en  apparence  les  plus  grands  éloges  du  monde,  en  disant  *  que 
la  connaissance  des  langues,  celle  des  anciens  commentateurs  grecs  et 
latins  qu'il  avoit  Unis  lus ,  et  enfin  *  ceUe  des  coutumes  et  des  usages  de$ 
peuples  d'Orient,  lui  fournissaient  les  moyens  de  s'élever  au-dessus  de 
tous  les  autres  commentateurs ,  dans  la  suite  il  ne  songe  plus  qu'à  le 
déprimer  ;  ce  qu'il  fait  même  selon  sa  coutume  avec  dérision ,  en  le 
louant  :  Cette  observation  esta  la  vérité  docte  ;  mais  le  raisonnement 
dt  ce  savant  critique  (saint  Jérôme)  n'est  pas  concluant*.  Il  continue 
ce  langage  moqueur  dans  ces  paroles  :  fja  grande  érudition  de  ce 
Père  parott  encore  sur  ce  passage  du  Deutéronome^mais  son  raisonn 
nement  n'est  guère  plus  concluant  que  le  précédent.  Il  affecte  presque 
partout  de  ne  rapporter  de  ce  Père  que  ce  qu'il  y  blftme.  n  relève 
surtout  ses  contradictions ,  dont  il  rend  des  raisons  peu  avanta- 
geuses à  ce  saint;  et  il  semble  qu'il  ait  voulu  effacer,  par  un  seul 
trait ,  toutes  les  louanges  dont  il  a  paru  vouloir  l'honorer ,  en  di- 
sant qa"  après  tout  peut-être  eût -il  été  mieux  que  ce  docte  Père  eût 
faitparoitre  moins  d'érudition  dans  ses  commentaires,  et  qu'il  y  eût 
eu  un  peu  plus  de  raisonnement  ^. 

Jusqu'ici  on  juge  aisément  que  la  palme  des  commentateurs  de- 
meure à  HUaire.  Loin  de  lui  savoir  mauvais  gré  de  favoriser  les  sen- 
timents de  Pelage,  M.  Simon,  au  contraire  ',  comme  on  le  dira  bientôt, 
en  prend  occasion  de  lui  donner  des  louanges.  Pelage  même  est , 
après  Hilaire ,  celui  des  commentateurs  qu'il  recommande  le  plus, 
n  est  vrai  qu'U  semble  excepter  ses  erreurs  ;  mais  on  verra  qu'il  les 
réduit  à  si  peu  de  chose ,  qu'à  peine  un  juge  équitable  le  comptera-t-il 
parmi  les  hérésiarques.  YoQà  donc  les  deux  auteurs  de  M.  Simon  9 
et  je  ne  Sais  lequel  des  anciens ,  selon  lui ,  on  leur  pourroit  com- 
parer dans  l'explication  des  livres  saints.  Celui  qu'on  prise  le  plus 
parmi  les  Grecs  est  saint  Chrysostome  ;  mais  qu'en  peut-on  espérer, 
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puisque  son  commentaire  sur  saint  llatthieu ,  qui  est  le  plus  beau-^ 
et  le  plus  accompli  de  ses  ouvrages ,  n'apprend  pas  la  lettre  ?  Saint 
JérAme  ne  raisonne  pas  :  saint  Ambroise ,  comme  on  vient  de  voir  y 
est  mis  beaucoup  au-dessous  du  diacre  Hilaire  %  et  d'ailleurs  il  est 
méprisé  de  saint  Jérôme  \  car  c'est  ce  qu'on  trouvera  soigneusement' 
étalé  dans  la  critique  de  ce  Père.  Que  reste-t-il  donc  à  l'Eglise,  sinon* 
Hilaire  et  Pelage ,  qui,  joints  avec  Socin  et  Grotius,  lui  apprendront 
le  sens  littéral  ?  Et  tout  cela  sur  ce  fondement,  qu'il  faut  faire  justice 
à  foMl  le  monde  *  ?  Car  c'est  par-là  qu'on  s'autorise  à  louer  Pelage' 
emnme  l'un  des  plus  excellents  commentateurs.  Voilà  -cette  bélier 
équité  des  critiques  de  nos  jours  :  elle  tend  à  donner  tout  l'avan- 
tage aux  ennemis  de  l'Eglise  pour  l'intelligence  du  sens  littéral ,  et 
i  faire  qne  tous  les  Pères,  jusqu'à  saint  Jérôme,  soient  obligés  de  leur' 
eédcT  -,  encore  qu'à  faire  justice  à  ce  docte  Père ,  les  commentaire» 
tant  vantés  par  notre  critique  dHilaire  et  de  Pelage  ne  paroissent 
que  des  ouvrages  de  novices ,  en  comparaison  de  ceux  de  ce  grand 
maître. 

CHAPITRE  XV. 

Mépris  do  critique  poar  saint  Augustin,  et  affectation  de  lui  préférer  Maldonat  d^s. 
rapj^eation  aux  Ecritures  :  amour  de  saint  Augustin  pour  les  saints  livres. 

H  restoit  saint  Augustin ,  qui  a  donné  plus  de  principes  pour  en- 
tendre la  sainte  Ecriture ,  et  pour  y  trouver  la  saine  doctrine ,  dont 
die  est  le  trésor.  Mais  notre  critique  l'estime  si  peu ,  que  ce  lui  est 
même  un  sujet  de  blâmer  les  autres  que  de  l'avoir  suivi  \  et  pour 
donner  quelque  couverture  au  bas  rang  où  il  le  met ,  U  a  fait  sem- 
blant d'abord,  comme  on  a  vu,  que  c'est  en  lui  préférant  saint  Chry-* 
sostome  \  et  dans  la  suite,  que  c'est  en*  suivant  le  jugement  de  Mal- 
donat, qu'il  loue  d'avoir  préféré  son  sentiment  propre  à  celui  d& 
saint  Augustin  \  en  sorte  qu'il  est  au-dessous ,  nonnseulement  desr 
anciens,  mais  encore  des  modernes.  Voici  les  paroles  de  notre  cri- 
tique: 

Ank  reste  ,  MaUkmai  n'est  pas  si  opposé  à  saint  jéugustùi  qu'il  rCap^ 
pnmœ  quelquefois  ses  interprétations  *.  Voilà  déjà  un  premier  coup  : 
oo  donne  poiur  caractère  à  un  interprète  qu'on  loue,  d'être  opposé  et 
saint  Augustin ,  et  il  semble  que  ce  soit  faire  honneur  à  ce  Père  de 
l'approuver  quelquefois.  Mais  voici  un  trait  plus  violent  :  U  le  suit 
ai  ftmieurs  autres  endroits  ^  mais  ayant  plus  médité  que  lui  sur  VE- 
€riiurej  U  n'est  pas  surprenant  qu'il  l'abandonne  souvent^.  Ce  qui 
revient  dans  un  autre  endroit ,  où  en  parlant  de  ce  passage  de  saint 
Paul  :  Ce  n'est  pas  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  d^ 
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Dieu  qui  fait  miséricorde^  après  avoir  rapporté  TexpUcation  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  il  dit  ^  :  Que  saint  jiugustin  n'apjnvuve  pas  ee 
sens-là;  mais,  poursuit-il,  il  n'aioait  peuirêtre  pas  assesi  médité  eei 
sortes  d'expressions.  En  vérité,  je  ne  croyois  pas  qu'on  en  pût  venir 
à  cbs  insolents  discours.  Qu'est-ce  donc  que  saint  Augustin  aura 
médité  dans  TEcriture ,  s'il  n'a  pas  assez  médité  les  passages  sur 
lesquels  il  a  fondé  principalement  toute  la  doctrine  de  la  grâce,  et 
toute  sa  dispute  avec  les  pélagiens?  Cependant  on  dit  hardiment 
qu'il  ne  méditoit  pas  assez  l'Ecriture,  et  que  Maldonat  l'emporte  sur 
liii  dans  cette  étude.  Pour  parler  ainsi ,  il  faut  avoir  oublié  le  goût 
que  Dieu  lui  donna  pour  les  livres  saints,  après  qu'il  lui  eut  ôté  celui 
des  orateurs  profanes ,  et  même  celui  des  platoniciens ,  pour  les- 
quels il  avoit  tant  d'amour.  Tout  le  monde  se  souviendra  de  cette 
prière  fervente  de  ses  Confessions  '  :  «  0  Seigneur  !  que  vos  Ecriturea 
)>  soient  toujours  mes  chastes  délices  !  que  je  ne  me  trompe  pas,  que 
»  je  ne  trompe  personne  en  les  expliquant!  Vous,  Seigneur,  à  qui 
»  appartiennent  le  jour  et  la  nuit,  faites-moi  trouver,  dans  les  temps 
»  qui  coulent  par  votre  ordre ,  un  espace  pour  méditer  les  secrets 
»  de  votre  loi.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  vous  cachez  tant  d'admi- 
»  râbles  secrets  dans  les  pages  sacrées.  Seigneur,  découvrez-les-moi  ; 
»  car  votre  joie  est  ma  joie,  et  surpasse  toutes  les  délices  :  dpnnez- 
»  moi  ce  que  j'aime ,  car  j'aime  votre  Ecriture ,  et  vous-même  vous 
»  m'avez  donné  cet  amour  :  ne  laissez  pas  vos  dons  imparhdts  ;  ne 
3)  méprisez  pas  cette  herbe  naissante  qui  a  soif  de  votre  rosée  :  que 
)>  je  boive  de  vos  eaux  salutaires  depuis  le  commencement  de  votre 
»  Ecriture,  où  l'on  voit  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  jusqu'à 
3»  la  fin ,  où  l'on  voit  la  consommation  du  règne  perpétuel  de  votre 
3»  cité  sainte.  Je  vpus  confesse  mon  ignorance  ;  car  à  qui  pourrai-je 
»  mieux  la  confesser  qu'à  celui  à  qui  mon  ardeur  enflammée  pour 
>  FEcriture  ne  déplatt  pas?  Encore  un  coup,  donnez-moi  ce  que 
3)  j'aime ,  puisque  c'est  vous  qui  m'avez  donné  cet  amour.  Je  vous  le 
»  demande  par  Jésus  -  Christ ,  au  nom  du  Saint  des  saints;  et  que 
»  personne  ne  me  trouble  dans  cette  recherche.  »  Une  telle  aMeur 
pour  l'Ecriture ,  un  si  fervent  désir  pour  la  pénétrer ,  une  crainte  si 
vive  de  s'y  tromper ,  ou  de  tromper  les  autres  en  l'expliquant,  per^ 
mettoit-elle  qu'on  ne  la  méditât  pas  assez ,  et  surtout  les  épttres  de 
saint  Paul,  dont  saint  Augustin  parie  en  ces  termes'  :  «Je  m'attachai 
T»  avec  ardeur  et  avidité  au  style  vénérable  de  votre  Esprit  saint  y 
^  surtout  dans  les  épttres  de  saint  Paul  ;  et  vos  saintes  vérités  s'in- 
-»  corporoient  à  mes  entrailles,  quand  je  lisois  les  écrits  du  plus  petit 
»  de  vos  apôtres ,  et  je  regardois  vos  ouvrages  avec  frayeur.  » 
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CHAPITRE  XVI. 

tmtre  froits  de  l'amour  ezlr^mft  de  uint  Augustin  pour  l'Ecriture  :  manière  adml- 
ral»Ie  de  ce  saint  à  la  manier  :  Juste  louange  de  ce  Père,  et  son  amour  pour  la 
Térité  :  combien  II  est  injuste  de  lui  préférer  Maldonat. 

Cest  par  cette  ardeur  extrême  que  saint  Augustin  a  obtenu  une 
întdligence  profonde  deFEcritare,  qui  paroit  en  quatre  chofles  pria- 
cipalea. 

La  pr^nière ,  que  lui  seul  noua  a  dcmné  dans  le  seul  Uvre.de  la 
Dûotrine  chrétienne  plus  de  principes  pour  entendre  TEcriture  sainte, 
je  roserai  dire ,  que  tous  les  autres  docteurs ,  ra  ayant  réduit  en 
eflG^  toute  la  doctrine  aux  premiers  principes,  par  cet  abrégé,  qu'elle 
ne  prescrit  que  la  charité,  et  ne  défend  que  la  convoitise  ;  par  où 
«usai  il  a  établi  les  plus  belles  r^les  que  nous  ayons  pour  discerner 
le  SWB  littéral  d'avec  le  mystique  et  rall^orique^  à  quoi  il  a  lyouté 
la  véritable  mtique  pour  profiter  des  langues  originales  et  des  ver* 
9ions.  Cela  donc  lui  est  venu  de  la  sainte  avidité  avec  laquelle  il  »*€»i 
mUadU,  MOfi-Mli/^mml  au  fond  et  à  la  substance,  mais  encore,  comme 
il  vient  de  dire,  au  vénérMe  styh  du  Saini-^Esprii  :  àvidissimè  ar-^ 
lunii  vsHERÀBiLEM  STTLUM  SpiRiTus  TUi  -,  et  c'cst  de  là  qu'il  est 
arrivé  que  ce  grand  docteur,  après  de  légères  oppositions,  a  été  enfin 
le  premier  qui  a  profité  du  travail  de  saint  Jérôme  sur  les  Ecritures^ 
ce  qui  a  donné  Fexemple  à  toute  VEglise  de  préférer  sa  versuon  à 
twtes  les  autres.  C'est  ce  qu'on  voit  non-^eulement  dans  ses  livres 
de  la  Doctrine  chrétienne ,  mais  encore  dans  ses  Bliroirs  sur  l'Ecri** 
txire,  qu'il  a  tous  extraits  de  la  docte  traduction  de  ce  Père,  qui  foit 
tiQourd'hui  notre  Vulgaie. 

La  seo(xule  chose  qui  nous  marque  la  profonde  pénétration  de  saint 
àttgostin  dans  l'Ecriture,  c'est  de  nous  en  avoir  fait  connottre  mdivers 
endroits  les  véritables  beautés,  non  point  dans  un  ou  deux  passages, 
Mis  en  général  dans  tout  le  tissu  de  ce  divin  livre,  et  de  nous  avoir, 
par  exemple,  fait  sentir  l'esprit  dont  elle  est  remplie  en  dn  ou  douM 
lignas  de  sa  lettre  à  Volusien ,  plus  qu'on  ne  pourroit  faire  en  plu- 
neoEB  volumes.  Céioit  encore  le  fruit  de  ce  zèle  ardent  qu'il  a  fait 
parotire  pour  le  style  de  l'Ecriture-,  ce  qui  fait  aussi  qu'il  en  a  tiré, 
pour  ainsi  clire,  toute  l'onction ,  pour  la  lépandre  dans  tous  ses  écrits. 

En  troisième  lieu,  par  la  même  ardeur  de  pénétrer  l'Ecriture 
ainte,  il  a  reçu  cette  grftce  d'avoir  pressé  les  hérétiques  par  ce  divin 
livre  de  la  manière  du  monde  la  plus  excdlente ,  et  non-seulement 
la  phia  vive ,  mais  encore  la  plus  invincible  et  la  plus  claire;  en 
aorte  que  j'oserai  dire  qu'on  ne  peut  rien  ajouter»  ni  à  la  solidité  de 
ses  preuves,  ni  à  la  force  dont  il  les  pousse;  ce  qui  a  été  reconnu 
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par  toute  TEglise ,  et  même  dans  les  derniers  temps  ;  puisque  c^est 
pour  cette  raison ,  comme  on  le  récite  encore  aujourd'hui  dans  les 
leçons  de  son  office,  que  les  docteurs  qui  ont  traité  la  théologie  arec 
une  méthode  plus  serrée  et  plus  précise ,  se  sont  attachés  principa- 
lement à  saint  Augustin  ^  et  que  saint  Charles  Borromée ,  dans  sa 
lettre  à  l'Eglise  de  Milan,  publie  avec  joie  que  cette  Eglise  a  engendré 
par  rinstruction  et  par  le  baptême ,  ea  la  personne  de  saint  Augus- 
tin, celui  qui  a  éteint  le  manichéieme ,  étouffé  le  schisme  de  Dcnai,- 
abaiiu  les  pélagiens ,  et  fait  triompher  la  vérité. 

Enfin,  le  dernier  effet  de  la  connoissance  des  Ecritures  dans 
saint  Augustin,  c'est  la  profonde  compréhension  de  toute  la  matière 
théologique.  Je  ne  veux  point,  à  l'exemple  de  H.  Simon,  élever  un 
Père  au-dessus  des  autres  par  des  comparaisons  odieuses ,  ni  à  son 
imitation  prononcer  comme  des  arrêts  sur  la  préférence.  C'est  une 
entreprise  aussi  ins^asée  qu'dle  est  d'ailleurs  inutile.  Mais  c'est  un 
fait  qu'on  ne  peut  nier,  que  saint  Athanase ,  par  exemple,  qui  ne  le 
eède  en  rien  à  aucun  des  Pères  en  génie  et  en  profondeur,  et  qui 
est,  pour  ainsi  parler,  l'original  de  l'Eglise  dans  les  disputes  contre 
Anus,  ne  s'étend  guère  au-delà  de  cette,  matière.  H  en  est  à  peu 
près  de  même  des  autres  Pères,  dont  la  théologie  paroît  renfermée 
dans  les  matières  que  l'occasion  et  les  besoins  de  l'Eglise  leur  ont 
présentées.  Dieu  a  permis  que  saint  Augustin  ait  eu  à  combattre 
toutes  sortes  d'hérésies.  Le  manichéisme  lui  a  donné  occasion  de 
traiter  à  fond  de  la  nature  divine,  de  la  création,  de  la  Providence, 
du  néant  dont  toutes  choses  ont  été  tirées,  et  du  libre  arbitre  de 
l'homme,  où  il  a  fallu  chercher  la  cause  du  mal ^ enfin,  de  l'autorité 
et  de  la  parfaite  conformité  des  deux  Testaments  ;  ce  qui  l'obligeoit 
à  repasser  toute  l'Ecriture,  et  à  donner  des  principes  pour  en  cou- 
tilier  toutes  les  parties  :  le  donatisme  lui  a  fait  traiter  expressément 
et  à  fond  l'eiBcace  des  sacrements,  et  l'autorité  de  l'Eg^se.  n  a  plu 
à  M.  Simon  de  décider,  par  sa  puissance  absolue,  qu'il  n'a  rien  dit 
Mr  la  Trinité  qui  h'ait  été  traité  plus  à  fond  par  les  auteurs  grecs  K 
Rien  ne  seroit  plus  facile  que  de  le  confondre  par  lui-même;  mais 
ai  lui  laissant  cette  affectation  de  décider  sur  les  Pères  et  de  les  com- 
mettre, je  dirai  que  saint  Augustin  ayant  eu  à  combattre  les  ariens 
en  Afrique,  il  a  si  bien  profité  du  travail  des  Pères  anciens  dans 
les  questions  importantes  sur  la  Trinité,  que  les  disputes  d'Anus 
avoient  rendues  célèbres  par  toute  l'Elise,  que  par  sa  profonde 
méditation  sur  les  Ecritures  il  a  laissé  cette  importante  matière 
enccHre  mieux  appuyée  et  plus  éclaircie  qu'eDe  n'étoit  auparavant. 
11  a  parlé  de  Fincamation  du  Fils  de  Dieu  avec  autant  d'exactitude 
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et  de  profondeur  qu'on  a  fait  depuis  à  Ephèse;  ou  plutôt  il  a  pré- 
Tenu  les  décisions  de  ce  concUe  dans  la  profession  de  foi  qu'il 
dicta  i  Léporius,  et  dans  deux  ou  trois  chapitres  de  ses  derniers 
ItTres^  en  sorte  qu'il  n'a  pas  été  besoin  qu'il  assistât  à  cette  sainte 
assemblée,  comme  il  y  avoit  été  nommément  appelé,  puisqu'il  en 
avmt  expliqué  par  avance  toute  la  doctrine.  Nous  allons  parler  dans 
un  moment  de  la  secte  pélagienne,  entièrement  renversée  par  saint 
Augustin.  Sans  prévenir  ce  qu'on  en  doit  dire  plus  amplement 
dans  la  suite,  on  sait  qu'elle  a  donné  lieu  à  ce  docte  Père  de  sou- 
tenir le  fondement  de  l'humilité  chrétienne;  et  en  expliquant  k 
fond  l'esprit  de  la  nouvelle  alliance,  de  développer  par  ce  moyen 
les  principes  de  la  morale  chrétienne,  en  sorte  que  tous  les  dogmes 
tant  spéculatifs  que  pratiques  de  religion  ayant  été  si  profondément 
expliqués  par  saint  Augustin,  on  peut  dire  qu'il  est  le  seul  dea 
anciens  que  la  divine  Providence  a  déterminé,  par  l'occasion  de» 
disputes  qui  se  sont  offertes  de  son  temps,  à  nous  donner  tout  un 
ooips  de  théologie,  qui  devoit  être  le  flruit  de  sa  lecture  profonde 
et  continuelle  des  livres  sacrés. 

n  faut  encore  igouter  la  manière  dont  il  manie  la  sainte  doctrine,, 
qoi  est  toujours  d'aller  à  fai  source  et  au  plus  sublime,  puisque 
c'est  toujours  aux  principes.  Quand  il  prêche ,  il  les  fait  descendre 
tcmniB  par  degrés  jusqu'à  la  capacité  des  moindres  esprits  ;  quand 
il  diqmte,  il  les  pousse  si  vivement,  qu'il  n9  laisse  pas  le  loisir 
aux  hérétiques  de  respirer.  De  là  viennent  deux  manières  de  les 
expliquer,  l'une  plus  libre  et  plus  étendue;  l'autre  si  pressante, 
qu'il  ne  laisse  jamais  languir  soa  discours.  Hais  il  est  dans  l'un 
et  dans  l'autre  également  concluant,  et  on  en  jlbut  faire  l'essai, 
principalement  dans  ses  sermons  sur  les  paroles  de  Notre-Sdgneur 
et  sur  celles  de  l'Apôtre,  dont  notre  critique  n'a  pas  daigné  parler, 
où  l'on  trouve  le  même  fond  que  dans  ses  autres  traités ,  mais 
d*ane  manière  si  différente ,  qu'on  sent  d'abord  une  main  habile 
et  un  homme  consommé ,  qui ,  maître  de  sa  matière  comme  de  son 
style ,  la  manie  convenablement  suivant  le  genre  de  dire  ou  plus 
s^ré,  ou  plus  libre  où  il  se  trouve  engagé.  J'en  dirai  autant,  mal- 
gré le  critique,  des  traités  sur  saint  Jean,  qui  ne  diffèrent  des 
livres  dogmatiques  et  polémiques  de  saint  Augustin  que  par  la 
différence  naturelle  de  cette  sorte  de  livres  d'avec  les  sermons. 
C'est  donc  d'un  maître  si  intelligent,  et  pour  ainsi  dire  si  maître, 
qu'il  faut  apprendre  à  manier  dignement  la  parole  de  vérité ,  pour 
h  foire  servir  dans  tous  les  sujets*  à  l'édification  des  fidèles ,  à  la 
conviction  des  hérétiques ,  et  à  la  résolution  de  tous  les  doutes , 
tant  sur  la  foi  que  sur  la  morale. 
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Et  pour  aller  îosqu'à  la  source  des  grftces  de  Dieu  dans  ce  Père  j 
fl  lui  avoit  imprimé,  dès  son  premier  âge,  un  amour  de  la  vérité, 
qin  ne  le  laissoit  en  repos  ni  nuit  ni  jour ,  et  qui ,  Payant  toujours 
niivi  parmi  les  égarements  et  les  erreurs  de  sa  jeunesse ,  est  enfin 
Tenu  se  rassasier  dans  les  saintes  Ecritures ,  comme  dans  un  océan 
immense,  où  se  trouve  la  plénitude  de  la  vérité,^  qu'il  avoit  si 
ardemment  et  si  inutilement  rechercbée ,  avant  que  l'autorité  de 
Ffiglifle  catholique  TeAt  enfin  amené  à  cette  étude.  Dire  après  cda 
d'un  si  grand  homme,  qu'il  n^a  pas  assez  médité  l'Ecriture  sainte, 
avec  laquelle  il  a  passé  les  nuits  et  les  jours,  et  dont  il  a  toujours 
lui  ses  chastes  délices  ;  et  que ,  pour  avoir  peut^tre  plus'  particu- 
lièrement éclairci  quelques  minuties ,  si  on  peut  ainsi  parler  de  ce 
divin  livre ,  un  moderne ,  pour  habile  qu'il  soit ,  ait  pu  être  élevé 
au-dessus  d'un  Père  si  autorisé ,  comme  s'étant  plus  appliqué  que  lui 
à  méditer  tur  V Ecriture  ;  c'est ,  sans  vouloir  diminuer  la  gloire  de 
eet  interprète,  qui  mérite  beaucoup  de  louanges,  et  qui  seroit  le 
premier  à  rejeter  celle  que  veut  ici  lui  donner  M.  Simon  ;  c'est , 
dis-je,  vouloir  égaler  le  disciple  au  maître,  et  s'engager  dans  des 
3e»itiments  aussi  pleins  d'absurdité  que  d'irrévérence. 

U  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  Ifaldonat  a  bien  ou  mal  fait  de 
«livre  ou  de  ne  suivre  pas  saint  Augustin  dans  des  choses  peu 
essentielles  à  la  piété  :  mais  il  s'agit  de  savoir  s'il  est  permis  à  im 
critique,  sous  prétexte  qu'il  débitera  avec  plus  de  témérité  que  de 
science  un  peu  de  grec  et  un  peu  d'hébreu ,  de  prendre  contre  les 
saints  Pères  et  contre  saint  Augustin  cet  air  méprisant ,  ou ,  ce  qui 
est  encore  plus  insensé ,  de  les  traiter  de  novateurs.  Voilà  où  je 
réduis  la  diiBcuRé,  et  c'est,  sur  quoi  M.  Simon  doit  satisfaire  le 
public. 

CHAPITRE  XVII. 

Après  avoir  loué  Maldonat  pour  déprimer  saint  Augustin»  M.  Simon  frappe  Mal^ 

donat  lui-même  d'un  de  ses  traits  les  plus  malins. 

Et  pour  dire  un  mot  en  passant  de  Maldonat ,  qu'il  semble  vouloir 
élever  au-dessus  des  Pères ,  ce  critique  malfaisâùiit  lui  donne  d'ail- 
leurs le  plus  mauvais  caractère  qu'il  soit  possible,  lorsqu'on  le  louant 
de  ne  s'être  guère  attaché  à  l'autorité  des  saints  docteurs,  il  ajoute, 
ce  qui  seroit  à  cet  interprèle  le  comble  de  Tabsurdité ,  que  sou-- 
vent  il  les  citoit  sans  les  avoir  lus.  D'abord  donc  il  le  loue  comme 
un  homme  libre ,  qui  expose  franchement  sa  pensée ,  sans  çonsidfi^ 
ter  le  nombre  des  auteurs  qui  lui  sont  conh^ires  *;  et  en  parlant  d'une 
certaine  interprétation ,  il  prononce  sans  hésiter  y  que  le  docte  Mal-' 
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4muU  «  eu  raiion  de  lafréf^er,  sans  CBtmr  égard  à  rautorité  des 
Pères  ^  y  ce  qui  est  d'une  manifeste  irrévérence.  Mus  ce  qu'il  y  a 
éd  plus  DMttin ,  c'est  qu'il  se  trouve  à  la  fin  que  cet  interprète ,  qu'il 
appelle  docte  avec  raison,  si  on  en  juge  par  M.  Simon ,  ne  Tétcnt  pas 
tant  qu'il  le  vouloit  parottre,  puisque,  sdon  ce  critique  ',  il  n'or 
wUfoe  lu  dans  la  Bource  Umê  ce  grand  w>nibre  d'écrivains  eeclésia$^ 
tiqiM  qu'il  cite^  mais  qu'U  avoU  profité,  comme  U  arrive  ordifunr^ 
ment,  du  travail  de  ceux  qui  Pont  précédé,  jiussi  n'estrilpas  si  exact 
que  s't/  avoit  mis  lui-^même  la  dernière  main  à  sofi  Commentaire. 
En  quoi  il  veut  noter  en  passant,  non-seulement  Mald(»iat,  qu'il 
accuse  de  n'avoir  pas  consulté  les  originaux,  mais  encore  ceux  qui 
se  sont  char^  de  coter  à  la  marge  les  endroits  des  Pères  qu'il  avoit 
nommés  en  général; et  sans  ici  appnrfbndir  ce  fait  inutile,  je  le 
rapporte  seulement,  afin  qu'on  remarque  les  manières  de  M.  Simoo, 
qui,  en  faisant  m^riser  les  Pères  à  un  interprète,  Itn  donne  en 
Biènie  temps  le  mauvais  air  de  les  citer  avec  plus  d'ostentaticm  que 
de  vérité ,  puisque  c'étoit  sans  les  lire  \  ce  qui  montre  que  les  ai^- 
teors,  du  moins  catln^ques,  qu'il  «smble  le  plus  louer,  sont  loués 
malignement,  dans  le  dessein  de  taire  servir  leur  sentisfient  à  son 
dessein ,  qui  étoit  ici  d'affoihlir  l'autorité  des  saints  Pères ,  et  no- 
tamment celle  de  saint  Augustin. 

CHAPITRE  XVIII. 

• 

Saite  da  méprifl  de  l'auteur  pour  saint  Augustin  :  earactère  de  ce  Père,  peu  eonnu 
des  critiques  modernes  :  exhortation  à  la  lecture  des  Pères. 

On  ne  peut  donc  avoir  que  du  mépris  pour  la  critique  passionnée 
et  malicieuse  de  M.  Simon ,  que  sa  présomption  aveugle  partout  ; 
et  surtout  il  fait  pitié  à  l'endroit  où ,  après  avoir  parlé  de  ces  beaux 
principes  de  théologie  de  saint  Augustin  \  A  qui  pourtant ,  comme 
on  a  vu ,  il  ne  manque  rien ,  selon  notre  auteur,  que  d'être  bien 
appuyés  sur  l'Ecriture ,  il  continue  en  cette  sorte  illya  néansnoins, 
dtt-il,  quelqms  endroits,  qu?il  explique  trés-bien  à  la  lettre;  mais 
Ufûutpeaiseoup  lire  pour  (xla.  Mais  au  contraire,  s'il  est  vrai,  comme 
il  est  certain ,  que  ces  principes  de  théologie  sont  le  pur  esprit  de  k 
lettre  de  saint  Jean,  samt  Augustin ,  qui  ne  les  quitte  jamais,  sera 
ordinairement  trte-littéral.  L'auteur  poursuit  ^lUest  même  quelque 
fris  critique,  descendant  jusqu'aux  plus  petites  minuties  de  grammaire, 
d^aà  U  prend  occasion  de  faûré  des  réflexions  judicieuses.  Il  semble 
que,  las  de  censurer  toiqoursvn  si  grand  homme,  il  se  laisse  enfin 
avraeber  qudque  petite  louange.  11  n'y  en  a  point  de  i^us  mince  que 
celle  de  f aîre  quelques  réflexions  judicieuses  sur  la  grammaire  ,*  mais  il 
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se  trouve  pourtant  que  celle  que  marque  Fauteur  ne  paraît  que  pour 
£tre  aussitôt  après  réfutée  conune  trop  êubiile ,  et  venant  de  Tigno* 
rance  d'un  hébraisme.  En  un  mot ,  il  ne  loue  jamais  que  pour  intro- 
duire un  blâme,  et  il  conclut  enfin  sa  critique  par  ces  paroles  :  Au 
reste  ,%l  y  a  tin  je  ne  sais  quoi  qui  plati  d'abord  dans  les  manières  de 
saint  j4ugustin,  et  qui  fait  goûter  ses  fréquentes  digt^si&ns  ;  ses  pointes 
-et  ses  antUhêsesne  sont  point  désagréables,  par  ce  qu'il  les  accompagne 
de  temps  en  temps  de  belles  leçons  sur  la  théologie^  néanmoins  ses  lieux 
^}ommuns  sont  quelquefois  ennuyeux. 

On  voit  qu'il  n'y  a  louange,  pour  petite  qu'elle  soit,  qui  n'ait 
coûté  à  notre  censeur,  et  qu'il  ne  se  soit  arrachée  lui-^néme  par  une 
espèce  de  violence^  pour  satisfaire  à  la  coutume  de  louer  les  Père& 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  beUes  leçons  de  théologie,  toutes  foibles 
qu'elles  sont  selon  notre  auteur ,  puisqu'elles  sont  si  éloignées  du 
sens  littéral,  qui  ne  soient  contrebalancées  par  ce  petit  mot,  qu'elles 
remennent  de  temps  en  temps  et  de  loin  en  loin ,  et  encore  pour  em- 
pêcher que  les  pointes  et  les  antithèses  de  saint  Augustin  ne  soient 
désagréables.  Vous  diriez  qu'U^t  tout  hérissé  de  pointes,  d'anti- 
thèses ,  de  subtilités  qui  ne  vont  à  rien  ;  tout  rempli  de  digressions 
et  d'allégories.  C'est  l'idée  que  prendront  de  saint  Augustin  les 
jeunes  étudiants  qui  ne  le  liront  que  dans  M.  Simon ,  ou  peut-être 
paiMîi  par-là  dans  l'original ,  pour  faire  quelques  arguments.  Telle 
est  l'idée  qu'on  donne  d'un  Père ,  lorsque ,  sans  prendre  son  vrai 
caractère,  on  affecte  de  n'en  marquer  que  les  endroits  moins  exacts. 
Mais  il  importe  de  faire  entendre  que  saint  Augustin  en  lui-même 
est  toute  autre  chose.  11  a  des  digressions  ;  mais  comme  tous  les 
autres  Pères ,  quand  il  est  permis  d'en  avoir ,  dans  les  discours  po- 
pulaires ,  jamais  dans  les  traités  où  il  faut  serrer  le  discours ,  ni 
contre  les  hérétiques.  Il  a  des  allégories  comme  tous  les  Pères,  selon 
le  goût  de  son  siècle ,  qu'on  a  peut-être  poussé  trop  avant  ^  mais  qui 
dans  le  fond  étoit  venu  des  apôtres  et  de  leurs  disciples.  Les  pointes, 
les  antithèses,  les  rimes  même,  qui  étoient  encore  du  goût  de  son 
temps ,  sont  venues  tard  dans  ses  discours.  Erasme ,  qui  sans  4oute  ne 
le  flatte  guère ,  cite  les  premiers  écrits  de  saint  Augustin  comme  des 
modèles,  et  remarque  qu'il  a  depuis  aflbiblison  style,  pour  sWcom- 
moder  à  la  coutume ,  et  suivre  le  goût  de  ceux  à  qui  il  vouloit 
profiter.  Mais,  après  tout,  que  ces  minuties  sont  peu  dignes  d'être 
relevées  !  Un  savant  homme  de  nos  jours  dit  souvent  qu!en  lisant 
saint  Augustin ,  on  n'a  pas  le  temps  de  s'appliquer  aux  paroles,  tant 
on  est  saisi  par  la  grandeur ,  par  la  suite ,  par  la  profondeur  des 
pensées.  En  effet,  le  fond  de  saint  Augustin  c'est  d'être  nourri  de 
l'Ecriture,  d'en  tirer  l'esprit ,  d'en  prendre ,  comme  on  a  vu,  les  plus 
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Inats  principes,  de  les  manier  en  matb^,  et  avec  la  diversité  con- 
venable. Après  cela  qu'il  ait  ses  défauts,  comme  le  soleil  a  ses  ta- 
ches, je  ne  daignerois  ni  les  avouer,  ni  les  excuser  ou  les  défendre.  * 
Tout  ce  que  je  sais  certainement ,  c'est  que  quiconque  saura  péné- 
trer sa  théologie  aussi  solide  que  sublime ,  gagné  par  le  fond  des 
choses  et  par  Fimpression  de  la  venté ,  n'aura  que  du  mépris  ou  de 
la  fine  pour  les  critiques  de  nos  jours,  qui  sans  goQt  et  sans  senti- 
ment pour  les  grandes  choses,  ou  prévenu^  de  mauvais  principes, 
semblent  vouloir  se  faire  honneur  de  mépriser  saint  Augustin,  qu'ils 
n'entendent  pas. 

Cest  ce  que  j'ai  voulu  dire  à  M.  Simon ,  afin  qu'il  cesse  de  parler 
si  indignement  de  saint  Augustin  et  des  Pores;  et  je  veux  bien  en- 
core avertir  un  sage  lecteur ,  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  séduire  à 
l'esprit  moqueur  et  mordant  de  ce  critique.  11  est  bien  aisé  de  ravilir 
te  Pères ,  quand  on  n'en  montre  que  ce  qu'on  veut ,  et  que  pour 
le  reste, à  la  faveur  de  quelque  critique,  on  s'érige  en  juge,  qui 
décide  de  ce  qu'il  lui  plaît ,  sans  en  dire  le  plus  souvent  aucune 
raison.  Qui  pourroit  souffrir  un  auteur  qui  prononce  à  toutes  les 
pages,  en  parlant  des  Pères  :  H  est  plus  exacte  il  est  moins  exact, 
a  est  plus  judicieux ,  U  Vest  moins?  Parle-t-on  ainsi  des  saints  doc- 
teurs, et  se  donne-t-on  avec  eux  cet  air  d'autorité  dédaigneuse, 
lorsqu'(m  les  reconnoît  pour  ses  maîtres?  Aussi  n'est-ce  pas  l'esprit 
de  M.  Simon  ;  mais  ses  erreurs  seront  connues  de  tous,  comme  celles 
de  ces  novateurs  dont  parle  saint  Paul  ^  ;  et  encore  que  je  ne  puisse 
entrer  dans  le  fond  de  tant  de  matières  critiques  et  autres  qu'il  a 
traitées,  on  apprendra  du'môins,  parce  discours,  à  mépriser  le  juge- 
ment qu'il  fait  des  saints  Pères  ;  ce  que  j'ai  principalement  entre- 
pris, conmne  un  vieux  docteur  et  un  vieux  évéque,  quoique  indigne 
de  ce  nom ,  en  faveur  des  jeunes  théolcfgiens  ;  de  peur  que ,  séduits 
par  une  critique  médisante,  ils  ne  mettent  leur  espérance,  pour 
l'inteDigence  des* saints  livres,  dans  les  écrits  des  ennemis  de 
rifelise. 

Quiconque  donc  veut  devenir  un  habile  théologien  et  un  solide 
interprète ,  qu'il  lise  et  relise  les  Pères.  S'il  trouve  dans  les  modernes 
quelquefois  plus  de  minuties,  il  trouvera  très-souvent  da^s  un  seul 
livre  des  Pères  plus  de  principes,  plus  de  cette  première  sève  du 
christianisme,  que  dans  beaucoup  de  volumes  de^ interprètes  nou- 
veaux; et  la  substance  qu'il  y  sucera  des  anciennes  traditions  le 
récompensera  très-abondamment  de  tout  le  temps  qu'il  aura  donné 
à  cette  lecture.  Que  s'il  s'ennuie  de  trouver  des  choses  qui ,  pour 
être  moins  accommodées  à  nos  coutumes  et  aux  erreurs  que  nous 


136  DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 

connoîssons,  peuvent  paroltre  inutiles,  qu'il  se  souvienne  que  dans 
le  temps  des  Pères  elles  ont  eu  leur  effet,  et  qu'elles  produisent 
encore  un  fruit  infini  dans  ceux  qui  les  étudient  *,  parce  que,  après 
tout,  ces  grands  hommes  sont  nourris  de  ce  froment  des  élus,  de  œtte 
pure  substance  de  la  religion  ;  et  que ,  pleins  de  cet  esprit  primitif 
qu'ils  ont  reçu  de  plus  près  et  avec  plus  d'abondance  de  la  source 
môme,  souvent  ce  qui  leur  échappe  et  qui  sort  naturellement  de 
leur  plénitude,  est  plus  nourrissant  que  ce  qui  a  été  médité  depuis. 
C'est  ce  que  nos  critiques  ne  sentent  pas,  et  c'est  pourquoi  l^ns 
écrits,  formés  ordinairement  dans  les  libertés  des  novateurs,  et 
nourris  de  leurs  pensées,  ne  tendit  qu'à  affoitdir  ht  reMgion ,  à 
flatter  les  erreurs,  et  à  produire  des  di^utes. 


SECONDE  PARTIE. 

ÉRKECRS  SUR  LA  HATIJblE  DU  PÉCHÉ  ORIGINEL  ET  DE  LA  CIUCE. 


•  LIVRE  CINQUIEME. 


M.  Simon»  parUsan  des  ennemis  de  ]a  grâ,ce,  et  ennemi  de  saint  Angnstin  :  rantorité 

de  ce  Père.  • 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dessein  et  divlBion  de  cette  seconde  partie* 

Dans  cette  seconde  partie ,  le  pélagianisme  de  M.  Simon  sera  dé- 
couvert  par  deux  moyens  :  premièrement ,  par  une  disposition  gé- 
nérale qu'il  témoigne  vers  cette  hérésie;  secondement,  par  ses 
erreurs ,  qu'on  marquera  en  particulier.  Cette  disposition  générale 
vers  l'hérésie  de  Pelage  parolt  encore  par  deux  endroits ,  dont  Tun 
est  l'inclination  pour  ceux  qui  l'ont  défendue ,  et  l'autre  est  l'aversion 
répandue  dans  tout  son  ouvrage  contre  le  Père  qui  l'a  étouffée.  Ses 
erreurs  sur  cette  matière  se  rapportent  aussi  à  deux  chefs  :  il  erre 
manifestement  sur  le  péché  originel ;* il  erre  bien  certainement, 
mais  quelquefois  d'une  manière  plus  enveloppée,  sur  la  grâce  :  c'est 
ce  qu'il  faudra  expliquer  par  ordre. 

1  Pag.  134»  135  ;  In  Rom,,  x.  13. 
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CHAPITRE  IL 

HérMft  fetméBe  da  éiaere  Hâaire  sur  les  eafants  morts  sans  baptême,  expressément 
spprourée  pi^r  M«  Simon ,  contre  l'expresse  décision  de  deux  conciles  oociunôiiqaes» 
celai  de  Lyon  ii  et  cela^  de  Florence. 


d&oc  j  il  fait  parottre  BOa  inelinatioii  yers  Pelage 
parceUe  qo'il  a  témoiffué^  pour  le  commeataire  autrefois  attribué 
à  saint  Âmbroiae,  mais  qui  amstamment  n'en  est  pas,  sur  lés 
Epttres  de  sakt  Paul.  L'auteur  de  ce  commentaire  fait  la  matière 
d'une  grande  contestation  panni  les  savants  :  quelques-uns  le  font 
arien,  et  M«  Simon  a  raison  de  le  justifier  de  cette  hérésie.  Si  c'est 
le  diacre  Hilaire,  comme  je  le  yeux  supposer  avec  notre  auteur^ 
sans  pr^udioe  de  tout  autre  sentiment,  il  est  bien  certain  qu'il  a 
été  dascUsme  des  ludfériens,  qui  n'a  pas  été  moins  bizarre  que 
celui  des  donatistes.  On  prétend  qu'il  en  est  revenu ,  et  je  ne  vois 
aucune  raison  de  s'y  opposer.  M.  Simon ,  au  contraire,  prétend  voir 
des  marques  de  son  erreur  ^  :  ou ,  cmnme  il  parle ,  des  préjtigéi  de 
ia  théologie  au  concmiencement  de  son  eonmientaire.  Elles  sont  bien 
vaines;  mais  laissons  ces  raffinements  de  critique,  et  venons  aux 
sentiments  de  cet  auteur  sur  les  erreurs  de  Pelage.  M.  Simon  en 
pfodnit  un  passage  exprès  pour  le  péché  originel,  qui  aussi  a  été 
cité  par  saint  Augustin  sous  le  nom  de  saint  Hilaire  *,  qui  peut  être 
le  diacre  HSaire,  revenu  du  schisme  et  appelé  saint,  selon  la  cou* 
tome  du  siècle,  ou  -quelqu'autre  Hilaire  inconnu ,  puisque  constam 
ment  le  conunentaire  d'où  ces  paroles  sont  tijrées  n'est  pas  du  saint 
évéqae  de  Poitiers.  Mais  notre  critique  ajoute  deux  choses  au  pas- 
sage de  cet  Hilaire ,  quel  qu'il  soit ,  qui  fcmt  voir  trop  clairement 
que  cet  auteur  n'a  pas  raisonné  conséquemment,  et  que  dans  la 
suite  il  s'est  écarté  aussi  bien  que  M.  Simon  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise *  :  l'une  est  qu'Hilaire  distingue  deux  sortes  de  mort,  dont  la 
jrtmèrt  est  la  séparation  de  Vâme  £asoec  le  corps ,  etla  seconde  est  la 
peine  fu'on  souffre  dans  les  enfers  ;  et  il  dit  de  cette  dernière  que 
nous  ne  la  souffrons  pas  pour  le  péché  d'Adam ,  mais  à  son  occasion 
pour  net  propres  pédhés.  Sur  quoi  la  décision  de  M.  Simon  est  qu'il 
n'y  a  ri^fi  en  cela  qui  ne  soit  conforme  à  la  créance  des  anciens  Pérès, 
91H  01»^  lotis  aUribué  à  notre  libre  arbitre  noire  salut  et  notre  perte. 
C'est  là  un  manifeste  pélagianisme ,  qui  ne  reconnoit  ni  de  perte,  ni 
de  uAut  que  par  l'exercice  du  libre  arbitre,  d'où  il  s'ensuit  que  les 
enfanta  qui  meurent  avant  le  baptême  avec  le  seul  péché  originel , 
qm  ne  dépend  pas  de  leur  volonté^  ne  sont  point  perdus,  mais 
sauvés.  Le  péché  originel  ne  leur  ^attire,  selon  Hilaire  et  seloa 
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M.  Simon ,  que  la  mort  du  corps  :  la  seconde  mari  ni  Us  peines  qu'on 
swkffre  dans  les  enfers  ne  sont  pas  pour  eux.  Ce  grand  critique  ignore 
la  définition  de  deux  conciles  oecuméniques ,  du  concile  de  Lyon 
sous  Grégoire  X ,  et  de  celui  de  Florence  sous  ^Eugène  IV  %  où  les 
deux  Eglises  réunies  décident  comme  de  foi  que  les  âmes  de  ceux 
qui  meurent  ou  dans  le  péché  mortel  actuel,  ou  dans  le  seul  originel j 
descendent  incontinent  dans  V  enfer,  ad  ikfernum,  pour  y  être  toutefois 
punies  par  des  peines  inégales  ^  poenis  disparibus  puniendas  :  d'où  le 
cardinal  Bellarmin  *  et  après  lui  tout  nouvellement  le  P.  Petau  '  conr 
cluent  la  damnation  étemelle  des  uns  et  des  autres,  sans  qu'il  soit 
permis  d'en  douter.  Les  voilà  donc  dans  l'enfer,  dans  la  peine,  dans 
la  punition,  dans  la  damnation ,  dans  les  tourments  perpétuels,  selon 
saint  Grégoire,  au  rapport  du  même  P.  Petau  ^  :  perpétua  tor- 
MENT  A  PERCiPiuNT  ;  dms  la  gêne,  selon  saint  Àvite,  cité  par  ce  même 
théologien;  dans  la  mort  étemelle,  dit  le  pape  Jean,  cité  dans  le 
droit ,  et  ensuite  par  Bellarmin  *,  qui  conclut  de  ces  passages  et  de 
beaucoup  d'autres  que  cette  doctrine  est  de  la  foi  catholique  ^  et  la 
contraire  hérétique,  condamnant  la  fausse  pitié  de  ceux  qui,  pour 
témoigner  à  des  enfants  morts  une  affection  qui  ne  leur  profite  de  rien, 
s'opposent  aux  Ecritures,  aux  conçues  et  aux  Pires.  Faut*U  tant  fiiire 
l'habile,  quand  on  ignore  les  dogmes  de  la  foi  expressément  définis 
etien  mêmes  termes  par  deux  conciles  si  authentiques  :  savoir  :  dans 
la  confession  de  foi  de  l'Eglise  grecque ,  approuvée  par  le  concile  de 
Lyon,  et  dans  le  décret  d'union  du  conçue. de  Florence,  prononcé 
du  commun  consenten^ent  des  Grecs  et  des  Latins ,  et  avec  l'appro- 
bation  de  toute  l'Eglise  ? 

On  voit  bien  ce  qui  a  trompé  M.  Simon  :  c'est  qu'il  a  ouï  parler  de 
la  dispute  des  scolastiques  sur  la  souffrance  du  feu ,  dont  il  n'est 
pas  ici  question.  Car ,  quoi  qu'U  en  soit ,  n'est-ce  rien  d'être  banni 
éternellement  de  la  céleste  patrie ,  privé  de  Dieu ,  pour  qui  on  est 
fait,  et  condamné  à  l'enfer,  ainsi  que  l'ont  prononcé  ces  deux  con< 
ciles?  11  est  vrai  qu'Hilaire  a  imaginé,  pour  ceux  qui  n'ont  péché 
qu'en  Adam,  un  enfer  supérieur,  c'est-à-dire,  comme  l'explique 
M.  Simon  * ,  dans  un  lieu  où  ils  ne  souffr oient  point,  étant  comme  en 
suspens ,  etne  pouvant  monter  au  ciel  :  sentiment  que  notre  critique 
se  contente  de  rejeter  par  une  trop  foible  censure ,  en  disant  qu'ti 
pourra  paroître  singulier.  Mais  les  conciles  de  Lyon  et  de  Florence 
ne  distinguent  pas  ces  deux  enfers,  et  mettent  également  dans 
l'enfer  ceux  qui  meurent  dans  le  péché  actuel  ou  originel ,  sans  y 
marquer  d'autre  différence  que  l'inégalité  de  leur  supplice . 
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CHAPITRE  III. 

Antre  paangi}  da  même  Hilaire  sur  le  péché  originel,  égalonent  hérétique  :  Tainr 

dé&ite  de  M.  Simon. 

Toili  donc  la  première  erreur  du  diacre  Hilaire  approuvée  da 
H. Simon.  Eu  voici  une  autre  plu3  grande  :  c'est  qu'ît  insiste,  dit-il  % 
sur  une  diverse  leçon  (d'un  passage  de  saint  Paul) ,  qui  senMe  dé- 
truire tout  ce  qu'on  vient  d^avancer  sur  le  piehi  originel  ,*  et  c'est  ea^ 
ysisï  q[u'il  veut  excuser  ce  diacre,  sous  prétexte  que ,  s'il  a  ôté  sans* 
rmsùj  et  par  une  affectation  manifeste,  une  négation,  on  ne  peut^ 
nier  qu'il  n'y  etU  alors  de  senMables  exemplaires.  Mais  cette  excusa 
seroit  peut-être  recevable  si  Hilaire  n'avoit  pas  tiré  du  texte,  visible- 
ment corrompu  comme  il  le  lisoit,  toutes  les  mauvaises  conséquences^ 
qu'on  en  peut  tirer  contre  la  vérité  du  péché  originel ,  puisqu'il  en» 
condiit  que  la  mort  du  péché  n'a  point  régné  sur  ceux  qui  n'ont 
péché  qu'en  Adam;  qu'ils  n'ont  contracté  que  la  première  mort,., 
qui  est  ceDe  du  corps ,  et  non  pas  la  seconde ,  qui  est  celle  de  l'Ame  i. 
en  sorte  qu'îb  étoient  réservés  avec  Abraham  en  espérance  ;  et  qu'Us- 
ant été  dUhorés  par  Vindulgence  au  Sauveur ,  lorsqu'il  est  descendu^  > 
dms  les  enf^s  *  :  patermo  pbcgato  ex  Dei  sentbntia  erànt  APun 
nvEUios  :  CHATIA  Dei  abundavit  in  descensu  Salvatoris  omnibus^ 

9AHS  nmULGENTIAM,  CUX  TRIUMPHO  SUBLATIS  EIS  IN  CCELUM. 

M.  Simon  croit  l'avoir  sauvé  en  disant  qu'on  ne  peut  pas  Vac- 
euser  d^avoir  nié  le  péché  originel,  qu'il  avoit  établi  peu  auparavant  *.  > 
Mais  c'est  assez,  pour  le  condamner ,  qu'il  soit  de  ceux  à  qui  la  foi'> 
de  l'Elise  et  la  force  de  la  tradition  ayant  arraché  la*  confessioa 
d'an  dogme  si  établi,  l'obscurcissent  de  telle  sorte  dans  la  suite,, 
qu'on  ne  le  recoimolt  plus  dans  leurs  discours.  Car  si  Hilaire  avoit 
reoonna  autant  qu'il  faut  cette  corruption  de  notre  origine ,  il  • 
n'auroit  pas  dit,  comme  il  fait,  qu'elle  n'emporte  point  la  mort  de  . 
Vâme^,  et  il  auroit  encore  moins  inféré  de  là  qu'à  cet  égard  un  plus 
gnmd  nombre  d'hommes  a  reçu  la  vie  par  Jésus-Christ  qu'il  n'y  en 
a  eu  qui  sont  morts  par  le  péché  d'Adam  :  en  supposant ,  comme  il 
fait  partout,  que  la  mort  de  l'àme  n'a  pas  été  universelle;  en  quoi 
il  a  montré  le  chemin  à  Pelage ,  qui  explique  comme  lui  le  passage 
de  saint  Paul  ^ 
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CHAPITRE  IV. 

Hérésie  formelle  du  même  anteur  sur  la  grâce  :  qu'il  n'en  dit  pas  plus  que  Pelage  sur 
cette  matière,  et  que  M.  Simon  s'implique  dans  son  erreur,  en  le  louant. 

Il  n'est  pas  moins  avant-coureur  de  cet  hérétique  dans  la  matière 
de  la  grflce,  de  Taveu  de  M.  Simon ,  puisqu'il  s'étudie  à  rapporter 
les  passages  ^  où  ce  diacre  montre  qu'elle  n'est  pas  prévenante  ;  au 
contraire ,  que  la  vocation  est  prévenue  par  la  volonté  de  l'homme, 
ce  qui  est  précisément  la  même  erreur  qu'on  a  condamnée  dans 
Pelage  :  que  la  grâce  est  donnée  selon  les  mérites. 

Je  sais  que  quelques  auteurs  se  sont  étudiés  à  le  justifier ,  en 
cherchant  dans  les  sainte  docteurs  des  locutions  semblables  aux 
siennes ,  afin  de  nous  obliger  à  prendre  en  meilleure  part  celles  de 
ce  diacre.  Mais  je  ne  puis  leur  avouer  ce  qu'ils  avancent  :  au  con- 
traire, en  recherchant  avec  soin  dans  cet  auteur  tout  ce  qui  pourroit 
insinuer  la  vraie  grftce  de  Jésus -Christ,  je  ne  trouve  sous  le  nom 
de  grâce  que  la  loi ,  la  prédication ,  les  sacremente,  la  rémission  des 
péchés ,  et  en  un  mot  nulle  autre  grâce  que  celle  qu'on  trouve  aussi 
dans  les  pélagiens,  et  dans  Pelage  même. 

M.  Simon  a  raison  de  dire  de  cet  hérésiarque  * ,  que  dans  certains 
endroits  de  son  commentaire  ^  il  parle  de  la  sainteté  et  de  la  grâce 
d'une  manière  qui  ferait  croire  qu'il  n'a  eu  lâ-4essus  aucun  sentiment 
particulier.  Mais  tout  cela  ne  passe  pas  la  rémission  des  péchés, 
qu'il  reconnoissoit  gratuite,  fondée,  et  accompagnée  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit.  On  n'en  trouvera  pas  davantage  dans  Hilairé.  11  n'y 
a  aucun  auteur ,  excepté  Pelage  et  ses  disciples ,  qui  se  soit  attaché 
à  dire  aussi  opiniâtrement ,  et  sans  s'adoucir  jamais ,  que  la  volonté 
prévient  la  grâce  sans  en  être  prévenue,  ni  qui  ait  pris  plus  de  soins 
d'éluder  tous  les  «passages  par  où  l'on  peut  établir  la  grâce  intérieure 
de  la  volonté.  Par  exemple ,  il  n'y  a  rien  de  plus  formel  pour  cela 
que  ce  passage  de  saint  Paul  :  Dieu  opère  en  nous  le  vouloir  et  le 
parfaire  selon  son  bon  plaisir  •.  Mais  Hilaire  le  détourne  sans  ména- 
gement par  cette  note  :  L'apôtre  rapporte  par-là  toute  la  grâce  de 
Dieu,  en  sorte  çuc  c'est  à  nous  à  vouloir,  et  â  Dieu  d parfaire,  ou  à 
achever.  On  ne  pouvoit  faire  une  altération  plus  grossière  ni  plus 
hardie,  que  de  distinguer  le  vouloir  d'avec  le  parfaire,  que  soa 
texte  unissoit  si  clairement.  Je  ne  vois  non  plus  aucun  auteur ,  si 
ce  n'est  Pelage ,  qui  ait  inculqué  avec  tant  de  force  et  si  constamment 
que  les  Gentils  convertis  aient  cru  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ  *  ;  car 
c'est  ici  le  mot  essentiel  ;  en  Dieu  et  en  Jésus -Christ,  au  Père  et  au 
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Fik  :  m  Dbum  st  Christum  ,  in  Patrsv  et  Filium  ,  par  la  ctmduitê 
4ôlanêhure  :  ihjcb  ^atuiu  \p(«r  la  raison  naturelle  ^  :  per  rationem 
XATCIA  ;  par  leur  jugement  naturd  :  natueàli  judigio  ,  encore  oa 
eoup  :  ouGE  lUTURA ,  afontpcur  guide  la  mUiire,*  per  solam  naturax, 
for  la  eeiêle  nature.  S'il  faut  exeuser  tout  ceh  dans  un  homme  qui 
ti«it  toiyours  ce  même  langage,  et  .qu'on  voit  d'ailleurs  si  vaciUant, 
OQ,  sÊToa  yeut,  d'une  doctrine  si  mâlée  et  si  peu  suivie  dans  lé 
dogme  du  péché  originel,  on  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir  ;  et  quoi 
qu'il  eu  smt ,  je  n'ai  pas  à  considérer  ce  qu'on  peut  dire  pour  excuser 
un  auteur  si  peu  digne  d'être  ménagé,  maisoe  qu'en  a  pensé  M.  Si-- 
mon,  qui,  bien  hin  de  lui  savoir  mauvais  gré  de  favoriser  les  sentie' 
neuts  de  Pelage,  prend  de  là  occasion  de  le  louer.  Si,  dit- il *,sa 
Aéologieadu  rapport  en  quelques  endroits  avec  celle  des  pélagiens,  on 
ne  jpetil  pas  Faecuser  pour  cela  de  pélagianisme  ;  puisqu'il  a  écrit  avant 
que  P&eqe  eût  publié  ses  sentimenls  :  au  contraire,  il  est  louaMe  de 
n'avoir  point  eu  d'opinions  particulières  sur  des  matières  aussi  dif- 
fieiks  que  sont  celles  qui  regardent  la  prédestination, 

La  prédestination ,  qui  est  un  terme  odieux  pour  M.  Simon ,  lui 
sert  i  mettre  à  couvert  ce  qu'Hilaire  a  dit  contre  la  grftce  et  contre 
le  péché  originel ,  et  même  de  son  aveu ,  comme  on  vient  de  voir. 
Tout  cela  donc ,  selon  lui ,  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  digne  de 
looaoge  philAt  que  de  blftme.  Au  reste ,  dit  notre  auteur  ' ,  s'il  ne 
paroUpas  toujours  orthodoxe  à  ceux  qui  font  profession  de  suivre  la 
doctrine  de  saint  Augustin  ^  on  doit  considérer  qu'il  a  écrit  avant  9116 
ce  Pire  eût  publié  ses  opinions.  Est-ce  pour  dire  qu'il  les  eût  suivies 
s'il  avoit  écrit  après  lui?  Point  du  tout,  puisque  notre  auteur  mcore 
à  présent  enseigne  qu'elles  sont  mauvaises  *,  mais  c'est  pour  con- 
firaier  ce  qu^il  dit  partout  :  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  saint 
Augustin  sont  contraires  à  ce  saint  docteur ,  et  n'en  sont  pas  moins 
orthodoxes  ;  puisque  le  diacre  Hilaire  est  même  loué  pour  avoir 
Rjeté  ses  sentiments. 

CHAPITRE  V. 

IL  Simoa  fat  rinjure  à  saint  Qirysostome  de  le  mettre  avec  le  diacre  Hilaire  au 
nombre  des  précurseurs  du  pélagianisme  :  approbation  qu'il  donne  à  cette  hérésie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  qu'il  défend  de  la  même 
sorte  saint  Jean  Ghrysostome.  Si  sa  doctrine ,  dit-il  ^ ,  ne  paraît  pas 
toujours  arihodoxe  d  quelques  théologiens,  qui  croient  qu'U  approche 
qfàdquefois  des  sentiments  de  Pelage,  on  doit  considérer  que,  lorsqu'il 
e  écrit  ses  Commentaires,  le  pélagianisme  n'étoit  pas  encore  dans  le 
>K<Mkfe.  n  a  comlHaUu  avec  force  les  hérétiques  de  son  temps,  et  il  ne 
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ffutiamaii  éloigné  de  la  doctrine  des  aneiene  auteun  eecléiiaiiiquei. 
On  voit  trois  choses  importantes  dans  oe  passage  :  Tnne,  que  notre 
auteur  ne  nie  pas  que  saint  Gbrysostome  approche  des  sentiments 
de  Pelage  ;  Fautre,  qu'il  ne  trouve  aucun  inconvénient  de  s'en  être 
ainsi  iq[>proché  ;  la  troisième,  qu'en  approchant  de  Pelage  ce  Père 
ne  ê'est  jamais  éloigné  de$  aneivne  aiaUur%  ecdésioêtiques  :  ce  qui 
induit  qu'en  suivant  cet  hérésiarque  on  défend  Tandrane  doctrine, 
et  qu'on  n'a  pas  dû  lui  en  faire  \m  crime. 

Ainsi  Hilaire  le  ludférien  et  saint  Chrysostome  sont  tous  deux 
sur  le  même  pied,  tous  deux  amis  de  Pelage,  tous  deux  excusables 
de  l'avoir  été.  Je  sais  bien  qu'il  dit  ailleurs  ^  que  ce  $aomU  Père  n'a- 
vance rien  qui  puieee  favoriser  f  hérésie  de  Péhtge.  C'est  sans  doute 
qu'il  trouvera  quelque  ex|)édient  pour  l'en  faire  approcher  sans  la 
favoriser  tout-à-fait  ;  ou  plutôt  c'est  qu'il  ne  cherche  qu'à  tout  em- 
brouiller, pour  obscurcir  k  tradition  et  tout  réduire  à  l'indifférence. 

CHAPITRE  VI. 

Qne  cet  Hilaire ,  préféré  fiar  M.  Simon  aux  pins  grands  hommes  de  l'EgUse'»  outre 
ses  erreurs  manifestes,  est  d'ailleurs  un  foible  auteur  dans  ses  autres  notes  sur 
saint  Paul. 

Concluons  de  tout  ce  discours  qu'Hilaire  n'étoit  pas  un  assez 
grand  auteur  pour  mériter  tant  de  louanges  de  H.  Simon,  qui  ne 
met  rien,  comme  on  a  vu,  au-dessus  de  lui,  et  qui  même  rélève 
au-dessus  de  ce  qu'il  y  a  eu  dans  l'Eglise  de  plus  excellent  pour 
interpréter  l'Ecriture. 

A  bien  juger  de  cet  auteur,  il  faudroit  dire  que  son  style  est  foible 
comme  son  raisonnement ,  et  qu'Q  est  presque  partout  au-dessous 
de  son  siiyet.  Pour  peu  que  ta  matière  qu'il  trouve  soit  difficile  et 
l'oblige  i  sortir  du  chemin  battu ,  il  s'embrouille  d'une  manière  i 
n'être  point  entendu  :  témoin  ce  qu'on  vient  de  voir  sur  les  deux 
enfers,  qui  tient  une  grande  place,  et  toute  pleine  de  ténèbres  et 
d'égarements ,  dans  son  Commentaire.  Cest  dans  ses  notes  sur  ce 
verset  :  En  qui  tous  les  hommes  ont  péché  ^,  lu  QUO  omnbs  peccà- 
VERUNT,  un  raffinement  particulier  de  dire  que  cet  in  quo  signifie 
Eve  ;  que  c'est  en  elle  que  saint  Paul  enseigne  que  nous  sommes 
tous  pécheurs  ;  et  que  s'il  a  dit  in  quo ,  quoiqu'il  parlât  d'une  femme, 
càm  de  muliere  loquatur ,  c'est  à  cause  que  la  femme  est  homme , 
en  prenant  ce  mot  pour  le  genre,  et  qu'en  ce  sens  Eve  étoit  Adam, 
et  ipsa  enim  Adam  est,  parce  qu'Adam  signifie  homme  :  de  sorte 
que  c'est  merveille  qu'au  lieu  d'un  nouvel  Adam  saint  Paul  ne  nous 
a  pas  donné  en  )ésu»-Christ  une  nouvelle  Eve.  Je  ne  sais  pourquoi 
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IL  Snum  n'a  pas  rdevé  une  remarque  si  particulière  à  ce  commen- 
tateur,  dont  il  prise  tant  les  rares  talents.  Il  deroit  encore  observer 
sor  ce  passage  de  saint  Paul  :  Peccatux  occAstOMB  accepta  per 
■AHDATUM  FEFELUT  HE ,  Z>  péché  a  pfis  oecosûm  du  eofn>nuMdemmt 
fcwrme  Camper  et  pour  me  donner  ia  mori  %*  que  le  péché  dans  cet 
auteur ,  c'est  le  diable  :peeeaium  hoc  loeo  dMolum  intellige  ;  ce  qu'il 
incalque  bien  fortement  en  un  autre  endroit  '•  C'est  aussi  Texpli- 
cation  de  Pelage ,  qui  ne  vouloit  point  entendre  que  la  concupis- 
cence, qu'il  croyoit  bonne,  fût  appelée  péché  par  le  saint  apôtre.  Je 
poumûs  relever  beaucoup  d'autres  notes  aussi  malheureuses^  de  ce 
eommentateur ,  et  en  conclure  qu'il  n'entendoit  guère  son  original  ; 
mais  c'en  est  assez  pour  faire  voir  que  cet  auteur  si  estimé  da 
M.  Simon ,  encore  que  par  sa  doctrine  mêlée ,  et  dans  des  siècles 
moins  éclairés ,  il  ait  longtemps  imposé  au  monde  sous  le  grand 
nom  de  sûnt  Ambroise,  n'a  point  eu  au  fond  de  meilleur  titre  pour 
gagner  l'estime  de  notre  critique,  et  mériter  la  préférence  qu'il  lui 
adjuge  au-dessus  presque  de  tous  les  auteurs  ecclésiastiques ,  du 
moins  de  tous  les  latins,  que  d'avoir  été,  dans  une  grande  partie  de 
son  Commentaire,  conune  je  le  nomme  sans  crainte ,  un  précurseur 
de  Pelage. 

CHAPITRE  VIL 

Que  notre  critique  affecte  de  donner  à  la  doctrine  de  Pelage  on  air  d'antiquité  :  qu'U 
&it  dire  à  saint  Augustin  que  Dieu  est  cause  du  péclié;  qu*il  lui  préfère  Pelage  ^ 
et  que  partout  U  excuse  cet  hérésiarque. 

Aussi  nous  avons  vu  qu'après  Hilaire,  Pelage  est  celui  des  com- 
mentateurs que  M.  Simon  estime  le  plus.  Il  est  vrai  qu'il  semble 
eicq>ter  ses  erreurs  -,  mais  on  verra  dans  la  suite  qu'il  les  réduit  à 
si  peu  de  chose,  qu'à  peine  un  juge  équitable  le  comptera-t-il  parmi 
les  hérésiarques.  Certainement  saint  Augustin ,  selon  notre  auteur , 
n'a  pas  moins  de  tort  que  lui ,  et  n'est  pas  un  novateur  moins  dan- 
gereux, puisqu'il  favorise  (j'ai  honte  de  le  répéter)  les  impiétés  de 
Luther  :  de  sorte  qu'il  se  trouvera,  par  la  critique  de  M.  Simon ,  que 
les  deux  commentateurs  les  plus  dignes  de  ses  louanges  parmi  les 
Latins  sont  Hilaire,  très- favorable  aux  sentiments  de  Pelage,  et 
Pelage  même. 

C'est  pourquoi  il  tâche  [Partout  de  le  rendre  conforme  aux  an- 
dens,  et  surtout  à  saint  Chrysostome.  L'on  prendra  garde,  dit-il', 
lue ,  pour  ne  pas  s'accorder  avec  la  doctrine  qui  a  été  la  plus  commune 
après  saùU  jéugustin  parmi  les  Latins ,  Pelage  rCest  pas  pour  cela 
hérétique  :  autrement  il  faudroit  accuser  d'hérésie  la  plupart  des  aU' 
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eieni  doeieyr»  de  FEglise.  C'est  dire  assez  chiremeDit  que  la  doctrine 
la  plus  comnume  de  TEgUse  latine  étoit  contraire  à  Tantiquité.  Il 
poursuit  :  Pelage  e* accorde ,  dit-il  * ,  avec  k$  aneievu  commentateurs 
itm$  l'înterprétaêhti  de  cee  paroks ,  Trabidit  illos  Dkus  in  mesi- 
MRiA  coRDis  EORim,  encoTc  qu'il  $ù%t  éloigné  de  saini  Augu^in. 
C'est  saint  Augustin  qui  a  tort,  c'est  loi  qui  innoye,  c'est  Pelage  qui 
s'attacboit  à  la  tradition.  Mais  en  quoi  ?  Fauteur  le  va  dire  :  cette  ex- 
pression ,  Tràihmt  ,  Diea  a  livré ,  ne  marque  pas ,  dit  Pelage ,  que 
Dieu  aii  livré  lui-même  les  pécheurs  aux  désirs  de  leurs  aeurs,  comme 
s'U  éioit  cause  de  leurs  désordres.  C'est  donc  à  dire  que  saint  Augustin 
faisoit  Dieu  cause  des  désordres.  M.  Sknon  l'inculque  partout,  comme 
la  suite  le  fera  parottre ,  et  Pelage  savoit  mieux  que  lui  condanmer 
cette  impiété. 

Mous  verrons  ailleurs  qu'il  soutient  cet  hérésiarque  dans  la  ma- 
nière dont  il  élude  le  plus  beau  passage  de  saint  Paul  pour  le  pé~ 
ché  originel  ^  Bfais  on  ne  peut  pas  tout  dire  à  la*fois ,  ni  ramener 
en  un  seul  endroit  toutes  les  erreurs  de  M.  Simon.  Nous  ayons  ici  à 
considérer  l'air  d'antiquité  qu'il  donne  partout  à  Pelage.  Poursuivons 
donc  :  Pelage,  dit- il,  suit  d^ ordinaire  les  interprétations  des  Pères 
grecs,  principalement  celles  de  saint  Chrysàstome.  le  le  nie,  et,  en 
attendant  Texamen  plus  particulier  de  cette  matière,  on  voit  l'af- 
fectation de  justifier  Pelage  en  le  faisant  d'ordinaire  conforme  aux 
saints  docteurs.  La  même  idée  se  trouve  partout  ^:  Onne  peut  nier 
que  VexpliccUion  qui  est  ici  condamnée  par  saint  Augustin  ne  soU  de 
Pelage  dans  son  Commentaire  sur  VEpître  aux  Romains -^  mais  elle  est 
en  même  temps  de  tous  les  anciens  commentateurs.  Voilà  un  acharne- 
ment qui  n'a  point  d'exemple  à  adjuger  à  un  hérésiarque  la  pos- 
session de  l'antiquité.  Ailleurs  :  Toute  F  antiquité,  dit -il,  sembloit 
parler  en  leur  faveur  (de  Pelage  et  de  ses  disciples ,  dont  il  s'agit  en 
cet  endroit),  te  n'est  pas  tout  :  On  trouve,  continue-t-il * ,  dans  les 
deux  livres  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  de  Jésus^Christ  et  sur  le 
péché  originel,  plusieurs  extraits  des  ouvrages  de  Pelage,  dont  le  lan- 
gage  paroît  peu  éloigné  de  celui  des  Pères  grecs  :  et  il  ajoute  qu'encore 
que  ces  expressions  pussent  avoir  un  bon  sens ,  elles  ont  été  condamnées 
par  saint  Augustin.  Il  insinue  qu'il  n'y  avoit  qu'à  s'entendre  et  que 
la  dispute  étoit  presque  toute  dans  les  mots.  C'est  pourquoi  il  ajoute 
encore  :  Si  saint  Augustin  s' étoit  contenté  de  prouver  par  l'Ecriture 
qu'outre  ces  grâces  extérieures,  il  faut  nécessairement  en  admettre 
d'intérieures ,  U  auroit  ruiné  l'hérésie  des  pélagiens  sans  s'éloigner  de 
la  plupart  de  leurs  expressions,  qu'il  eût  été  peut-être  meilleur  de  con^ 
server ,  parce  qu'elles  sont  conformes  d  toute  la  théologie.  Voilà  une 
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belle  idée  pour  détruire  une  hérésie.  II  n'y  a  qu^à  parler  comme 
die  et  conserver  la  plupart  de  ses  expressions.  C'est  le  conseil  que 
M.  Smion  auroil  donné  à  saint  Augustin  s'il  ayoityécude  son  temps. 
II  venoit  pourtant  de  nous  dire  qu'on  a  dû  rejeter  ces  expressions 
des  pélagiens ,  quoiqu'ils  e%tssent  pu  s'en  servir.  Nous  démêlerons 
aiUeors  ce  nouveau  mystère  que  M.  Simon  a  trouvé  pour  et  contre 
l'hérésie  pélagienne.  On  en  voit  assez  pour  entendre  qu'il  donne, 
autant  qu'il  peut ,  à  cette  hérésie  un  air  d'antiquité  et  de  bonne 
foi,  et  à  saint  Augustin,  qui  défendoit  la  cause  de  l'Eglise,  un  air 
d'innovation ,  de  contention  sur  les  mots  et  de  chicane. 

Il  tâche ,  par  tous  moyens ,  de  donner  de  l'autorité  au  Commen- 
taire de  Pelage  sur  les  épi  très  de  saint  Paul  ;  et  pour  inviter  à  le  lire  : 
Je  crois,  dit-iP,  que  Pelage  Vavoit  composé  avant  que  d'être  déclaré 
novateur.  Vous  diriez  que  ces  nouveautés  n'y  sont  pas.  On  sait  ce- 
pendant que  tout  en  est  plein ,  et  M.  Simon  trouve  ce  moyen  de  lès 
insinuer  plus  doucement.  C'est  donc  un  aveuglement  manifeste  à  ce 
critique  d  avoir  tant  loué  Hilaire,  même  en  le  présupposant  si  favo- 
rable à  Pelage  :  c'en  est  encore  un  plus  grand  de  témoigner  tant 
d'estime  pour  Pelage  môme  ^  mais  le  comble  de  l'erreur  est  de  les 
louer  l'un  et  l'autre  comme  défenseurs  de  la  tradition ,  au  préjudice 
de  saint  Augustin. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  s'opposer  à  saint  Augustin  sur  la  matière  de  la  giâce,  comme  fait  U.  Simon, 
e'est  8*oppos€r  à  TEgllse ,  et  que  le  P.  Garnier  démontre  bien  cette  vérité. 

M.  Simon  est  tombé  dans  ces  égarements  faute  d'avoir  considéré 
que  s'attaquer  sur  cette  matière  à  saint  Augustin,  c'est  s'attaquer 
directement  à  l'Eglise  même. 

C'est  ce  qu^un  savant  jésuite  de  nos  jours  auroit  appris  à  M.  Si- 
mon, sll  avoit  voulu  l'écouter,  lorsqu'en  parlant  des  grands  hom- 
mes qui  ont  écrit  contre  les  pélagiens,  il  commence  par  le  plus  âgé , 
qui  est  saint  Jérôme.  Il  leur  a ,  dit-il  ' ,  fait  la  guerre  comme  font  les 
vieux  capitaines ,  qui  combattent  par  leur  réputation  plutôt  que  par 
fettf  main  ,*  mais  y  poursuit  le  P.  Garnier,  ce  fut  saint  Augustin  qui 
soutint  tout  le  combat,  et  le  pape  Hormisdas  a  parlé  de  lui  avec  autant 
de  vénération  que  de  prudence ,  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  «  On  peut 
»  savoir  ce  qu'enseigne  l'Eglise  romaine ,  c'est-à-dire  l'Eglise  catho- 
»  lique  sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce  de  Dieu,  dans  les  divers  ou- 
^  vrages  de  saint  Augustin ,  principalement  dans  ceux  qu'il  a  adres- 
»  ses  à  Prosper  et  à  Hilaire.  »  Ces  livres ,  où  les  ennemis  de  saint 
Augustin  trouvent  le  plus  à  reprendre,  sont  ceux  qui  sont  déclarés 
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les  phis  ooBracts  par  ce  grand  pape  :  d^oA  œt  hdl^  j<80it»€D&ciiiC 
qo'd  la  mérité  (M  jmui  apfnnin  eertamemmi  de  ce  seul  Pin  m  qme 
In  eohrme  de  Im  vérUé,  eequela  hauéhe  4u  Same-E^nii  eneeigm  mmr 
cette  matière^  maie  qm*9  fautehoisir  ee$  owmragee,  eê  e^aUaeher  meoe 
àemiereplms^'d  toue  h$  cmUree  :  et  eneore  que  la  première  partie  ée 
la  eetUenee  de  ce  pape  emperte  une  recemmendatien  ie  la  d&ctriièe  ée 
eaint  jiugueiin ,  fui  ne  pamvoit  Hre  niplue  ewerte,  ni  plue  ptrine^  Un 
eeeemde  eœUieni  un  enris  eniifiremewt  nécessaire;  pmequ'eUe  marque 
lee  endroiis  de  ce  saint  docteur  où  il  se  fauê  le  plus  appliquer,  pour  ne 
s'éloigner  pas^  d'un  si  grand  maître ,  ni  de  la  régie  du  sentiment  catho^ 
Uque.  VoMà ,  dans  mt  savant  professeur  âa  coUége>  des  Jésuites  de 
Paris^  un  sentiment  sur  smd  Augustin  bien  plus  digne  d'élreécouAé 
de^lL  Simon  que  celui  de  Grotius.  Mais,  pour  ne  rien  oublier,  ee 
docte  jésuite  sgpute  q/a' encore  que  saint  jiugusiin  soit  parvenu  dune 
eiparfaHe  intelligence  des  migstères  de  la  grâce,  que  personne  ne  Fa 
peut-être  égalé  depuif  les  apôtres ,  il  n'est  pourtant  pas  arnvé  étaBord 
d  cette  perfection  ;  mais  il  a  surmonté  peu  à  peu  les  difficuUés,  eelon 
que  la  dieine  lumière  se  répandoit  dJans  son  esprit.  Cest pourquoi,  con- 
tinue ce  savant  auteur ,  saint  Augustin  a  prescrit  lui-même  à  ceux 
qui  lir,oient  ses  écrits  de  profUer  a/oec  lui  et  de  faire  les  mêmes  paequ^U 
a  faits  dans  la  recherche  de  la  vérité;  et  quand  je  me  suis  appliquée 
approfondir  les  questions  de  la  grâce,  j'ai  fait  un  examen  exact  des 
livres  de  ce  Pire  et  du  temps  où  ils  ont  été  composés,  afin  de  suivre 
pas  â  pas  le  guide  que  F  Eglise  m'a  donné,  et  de  tirer  la  connoissanee 
de  la  vérité  deja  source  très-pure  qu'elle  me  montroit. 

CHAPITRE  IX. 

Que  dès  le  commencement  de  Thérësie  de  Pelage  toute  l'Eglise  tourna  les  yeux  yers 
saint  Augustin,  qui  fut  chargé  de  dénoncer  aux  nouveaux  hérétiques,  dans  un 
sermon  à  Garthage,  leur  future  condamnation,  et  que,  loin  de  rien  inoorer» 
comme  l'en  accuse  Fauteur,  la  foi  ancienne  fut  le  fondement  qu'il  posa  d'abord. 

Voilà  comment  parleront  toujours  ceux  qui  auront  lu  avec  soin 
les  livres  de  saint  Augustin ,  et  qui  sentiront  Tautorité  que  TEglise 
leur  a  donnée.  En  effet ,  dès  que  Pelage  parut,  les  particuliers  ^  les 
évêques^  les  conciles,  les  papes ,  et  tout  le  monde  en  un  mot,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident ,  tournèrent  les  yeux  vers  ce  Père ,  comme 
vers  celui  qu'on  chargeoit  par  un  suffrage  commun  de  la  cause  dé 
TEglise.  On  le  consultoit  de  tous  côtés  sur  cette  hérésie ,  dent  il  dé- 
couvrit d'abord  tout  le  venin  -,  pendant  même  qu'elle  le  cachoît  sous 
une  apparence  trompeuse,  et  par  des  termes  enveloppés.  H  l'attaqua 
premièrement  par  ses  sermons,  et  ensuite  par qfueiques  livres,  avant 
qu'elle  fût  expressément  oondanuiée.  Avant  que,  l'erreur  croissant. 
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9ÊtùlMigè&m  remr  à  une  expresse définîtîoii ,  il  fit  à Caftimge^^ 
fm  ordre  é'AxsrèH^f  érvéque  de  cette  yiSk  ék  primat  de  toute  FAIm 
que,  le  sermoft  dont  nova  avons  déjà  parlé,  oà  il  prépara  le  peuirte 
à  raoathème  qui  devoit  partir.  Pour  cda ,  après  avoir  exposé  dan» 
les  tomes  que  nous  avoBS  rapportés*  ailleuFS,  la  pratique  univer* 
seDe  ds  FEgîise^  il  lut  eu  clMiire  une  lettre  de  sidnt  Cyprien,  et^ 
apposait  aux  Bouveaux  liérétiepiies  rascienne  tradition  expliqué» 
psf  oeMiai  nuutyr,  ancien  évéque  de  Fég^  où  il  jNPdeheit,  il  dé^ 
ehrasar  ee  fondement  aux  pétagieas^  comme  de  la  part  de  toute 
l'Eglise  d'Afrique ,  qu'on  ne  les  souffriroit  pas  encore  kmgtemps. 
Nom  famiis ,.  diCHil,  ce  que  fieuspcuvmspaur  h$  Mirer  par  la  àoiat^ 
tmr:eien€ére  que  nous  puissions  les  appekr  héréiiques ,nom  ne  kfai^ 
sempsÊ  en€orey  mais  s'ils  ne  revienneni,  nous  ne  pourrons  plus  sup^ 
fsfier  leur  «s^hM.  On  voit  par  li  non-seulemeiit  la  modération  d0 
FEgUse  eaiMÏque ,  mais  enccnre  son  atèsebement  à  Fancienne  doc- 
trine des  Pètes,  et  que  saint  Augnstin  fut  choisi  pour  poser  d'abord 
cefondeoMDi.  Depuis  ce  temps ,  loin  d'avoir  donné,  conmie  on  ose 
len  accuser,  dans  des  opinions  particulières,  H  a  toujours  fait  pro» 
fessioa  de  joiB<lre  à  l'Ecriture  sainte  les  sentiments  des  anciens. 

Cest  par  là  que  l'on  procéda  contre  les  pélagiens  dans  les  conciles 
d'Afriqae  reçus  unanimement  par  toute  l'Eglise  ;  et  tout  le  monde 
^d'accord  avec  saint  ¥Toaiper  que,  si  Aurële,  comme  primat,  en 
^t  le  dief ,  saint  Augustin  en  étoit  l'âme  et  le  génie  :  dux  Aurelius 
iKGENiuMQUE  AuGusTimis  ERAT.  Il  n'cu  fsudroit  pas  davantage  pour 
DMmtrer  que  saint  Augustin  ne  pouvoit  pas  être  regardé  comme  un 
AOTateur;  mais  cda  demeurera  plus  clair  que  le  jour  par  les  r&* 
lurqoes  smvantes. 

chapitre:  X. 

^  éfldeotes  démonstrations  que  saint  Augustin ,  loin  de  passer  de  son  temps  pour 
novateur,  fut  regardé  par  toute  TEglise  comme  le  défenseur  de  l'ancienne  et 
TéritaLie  doctrine.  Les  six  premières  démonstrations. 

U  première  est  dans  ce  qu'on  vient  de  voir ,  que  saint  Augustin 
étoit  l'âme  des  concUes  d'Afrique  ;  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un 
défenseur  de  la  tradition. 

La  seconde ,  que  les  écrits  de  ce  Père  sur  cette  matière  furent  ju^ 
^  si  solides  et  si  nécessaires ,  qu'on  lui  ordonna  de  les  continuer. 
^  sait  l'oidre  qu'il  en  reçut  de  deux  conciles  d'Afrique ,  et  le  soin 
qu'il  eut  de  leur  obéir. 

Troisièmement,  ses  écrits  furent  tellement  regardés  comme  la  dé- 
fense la  plus  invincible  de  l'Eglise ,  que  saint  Jérôme  lui-même ,  un 
^  grand  docteur  et  le  plus  célèbre  en  érudition  dé  tout  Fuilivers^ 
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dès  quMl  eut  yu  les  premiers  ouvrages  de  ce  saint  éyéque  sur  cette 
matière ,  touché ,  comme  le  remarque  saint  Prosper  * ,  de  la  sain- 
teté et  de  la  sublimité  de  sa  doctrine,  déclara  qu'il  cessoit  d'écrire, 
et  lui  renvoya  toute  la  cause. 

■  En  quatrième  lieu ,  saint  Augustin  s'acquitta  si  bien ,  et  si  fort  au 
gré  de  saint  Jérôme ,  du  travail  que  toute  TEglise  lui  avoit  comme 
remis  entre  les  mains ,  que  ce  grand  homme  ne  se  réserva  pour  ainsi 
dire  autre  chose  que  d'applaudir  à  saint  Augustin.  Les  petites  alter- 
cations qu'ils  avoient  eues  sur  quelques  difficultés  de  l'Ecriture  cé- 
dèrent bientôt  à  la  charité  et  au  besoin  de  l'Eglise  :  et  saint  Jérôme 
écrivit  à  saint  Augustin  ' ,  que ,  l'ayant  toujours  aimé ,  maintenant 
que  la  défense  de  la  vérité  contre  l'hérésie  de  Pelage  le  lui  avoit 
rendu  encore  plus  cher,  il  ne  pouvait  passer  une  heure  sans  parler  de 
lui.  Il  lui  annonçoit  en  même  temps  de  l'extrémité  de  l'Orient  que 
les  catholiquss  le  respectaient  comme  le  fondateur  de  Vandenne  foi  en 

nos  jours  :  ANTIQUiE  RLRSUS  FIDEI  CONDITOREM  ',  Ct  il  mcttoit  Sa  loU- 

ange  en  ce  qu'il  étoit ,  non  l'auteur  d'une  nouvelle  doctrine ,  mais 
le  défenseur  de  l'antiquité. 

En  cinquième  lieu ,  c'étoit  une  coutume  établie  comme  une  espèce 
de  règle  :  que  personne  n'écrivoit  contre  les  pélagiens  qu'avec  l'ap- 
probation de  saint  Augustin  ^  ce  qui  paroît  par  les  deux  lettres  de 
ce  Père  à  Sixte ,  prêtre  de  l'Eglise  romaine ,  et  depuis  pape ,  et  par 
celle  du  même  Père  à  Mercator,  qui  attendoit  son  consentement 
pour  publier  ses  ouvrages  contre  ces  hérétiques  '. 

En  sixième  lieu  :  lorsqu'il  y  avoit  quelque  chose  de  conséquence 
à  écrire  contre  Pelage  ou  ses  sectateurs ,  on  le  renvoyoit  à  saint  Au- 
gustin ,  comme  d'un  commun  consentement.  On  voit  sur  cela  les 
lettres  des  plus  grands  hommes  de  l'Eglise  et  de  l'empire ,  qui  se 
régloient  selon  la  doctrine  de  ce  grand  évêque. 

CHAPITRE  XI. 

Septième ,  huitième  et  neuvième  démonstration.  Saint  Augustin  écrit  par  Tordre  des 
papes  contre  les  pëlagiena,  leur  envoie  ses  livres,  les  soumet  à  la  correction  du 
saint  Siège ,  et  en  est  approuvé. 

En  septième  lieu ,  les  papes  mêmes  entroient  dans  ce  concert  de 
toute  l'Eglise.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  important  du  temps  de  saint 
Boniface  I ,  que  les  deux  lettres  des  pélagiens  ;  mais  à  l'exemple 
des  autres ,  ce  pape ,  quoique  très-docte ,  comme  le  témoigne  saint 
Prosper  ^>  les  renvoya  à  saint  Augustin  ^  et  attendait  sa  réponse  :  cm 

^SSET  BOCTISSIMUS,   ADVERSUS  LIBROS  TÀMEN  PELAGIANORUM   6EATI 

* Dial,  m.  tub /in.— t  Ep,  Lxxx.—  s  Ep,  cxci,  cxciv.  al.  civ,  cvi;  Ep.  cxcxix.  nov.  Sd«.— 
c-Pro'p.^ai.  n.  57. 
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AuGusinâ  responsà  posgbbàt.  Ce  qui  fait  dire  à  Suarez  que  ce 
même  pape  répondit  à  Julien  par  saint  Augustin,  per  jiugustinum 
adcenuspelagianos  scripsii^. 

En  huitième  lieu ,  ses  écrits  étoient  si  estimés  qu'on  les  envoyoit 
aux  papes;  comme  cinq  évéques  assemblés  avec  Aurèle  de  Carthage^ 
leur  inîmat,  envoyèrent  à  saint  Innocent  I,  le  livre  de  saint  Augus- 
tin de  la  Nature  et  de  la  Grftce  *. 

En  neuvième  lieu  :  le  dessein  de  saint  Augustin ,  quand  il  ren* 
voyoit  ses  écrits  aux  papes ,  étoit  de  les  soumettre  à  leur  correction. . 
Ainsi  quand  il  répondit  à  saint  Boniface  sur  les  deux  lettres  des 
pélagieus,  il  lui  déclara  humblement  qu'il  lui  adressoit  sa  réponse 
afin  qu'il  la  corrigeât,  parce  qu'il  étoit  résolu  de  changer,  tout  ce 
qu'il  y  trouveroit  à  reprendre  '  ;  d'où  il  résulte  trois  vérités  :  la  pre*^ 
mière,  Thabileté  de  saint  Augustin,  à  qui  on  renvoyoit  les  plus 
grandes  choses  ;  la  seconde ,  son  humilité ,  puisqu'il  étoit  si  soumis 
à  i'examoi  du  Saint-Siège  ;  la  troisième ,  l'approbation  de  ses  senti- 
ments ,  puisque  les  papes ,  à  qui  il  les  soumettoit ,  n'y  ont  jamais 
fait  que  des  réponses  favorables ,  et  ont  conservé  à  ce  Père  toute 
leur  estime. 

CHAPITRE  XII. 

IHiième  démoiistraUon  et  plusieurs  preaves  constantes  que  l'Orient  n*aYoit  pas 
moiag  en  Tënération  la  doctrine  de  saint  Augustin  contre  Pelage ,  que  l'Occident  r 
aetcs  de  l'assemblée  des  prêtres  de  Jérusalem  :  saint  Augustin  attenUf  à  l'Orient 
CMome  à  l'Occident  :  pourquoi  U  est  invité  en  particulier  au  concUe  œcuménique 
d'Ephète. 

£q  dixième  et  dernier  lieu ,  TOrient  ne  cédoit  en  rien  à  TOccident 
dans  la  profonde  vénération  qu'on  y  avoit  pour  saint  Augustin.  Le 
témoigiiage  de  saint  Jérôme ,  qui  vivoit  en  cette  partie  de  Funivers  ^ 
en  e^  la  première  preuve.  La  seconde  se  tire  des  actes  des  assemblées 
d  Orient  dans  la  cause  de  la  grftce  chrétienne.  Saint  Augustin ,  qui 
n'y  étoit  pas ,  ne  laissa  pas  d'y  poursuivre  Pelage  et  Céleslius  par 
ses  écrits  et  par  Paul  Orose,  son  disciple.  Lorsque  Jean ,  évéque  de 
Jérusalem ,  qui  favorisoit  secrètement  ces  hérétiques ,  assembla  soa 
presbytère  pour  les  justifier  s'il  eût  pu,  ou  du  moins  pour  éluder  la 
poursuite  que  Ton  commençoit,  Paul  Orose  produisit  contre  eux  la 
lettre  de  saint  Augustin  à  Hilaire ,  et  les  livres  de  la  Nature  et  de  la 
Grice,  qui  venoient  d'ôtre  pubUés  \  Comme  Pelage  eut  répondu 
9^'d  n'avoit  que  faire  de  saint  Augustin ,  tout  le  monde  s'écria  contre 
^  hla^fkême  qu'U  aooit  proféré  contre  un  évique  par  la  bouche  de 
pi  Dieu  avait  guéri  toute  r  Afrique  du  schisme  des  donatistes ,-  et  on^ 

^^nkç.'wu  de  Graf.,e.i.ii.«.-*sffp.€&xxTii«no9.i7ittt.al.icT.— iLib.  Lod  Bcnif^ 
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éii  qu'U  fMoii  ckaisûf  Pélag$,  wm^eewleÊi/eKt  de  eêUe  OHonUie ,  mak 
mime  de  toute  PEgUsa.  Sur  quoi  leaa  de  lérasalBia  af  ant  dU  :  A  Êmt 
^ugfisiin,  pour  insinuer  que  c'étoit  à  lui  à  venger  riiqat»  «t  i  aou* 
tenir  la  cauae  d'un  iéi^éque,  Onose  lui  r^nitit  :  Si  tmw  tsaufea  re- 
frieeÊiÂer  U  feirsotme  itjéugmtin ,  $uio€M-em  auni  Us  êÊnâiniMds.  ilès 
lors  donc,  €'eat*à-dijne  dés  le  .oMnflMBoeBMfit  de  ia  xjnfirette,  et 
dans  une  assemblée  qui  servit  de  prâfanînaîne  au  candie  et  Biofrf 
polis ,  on  coçunençoil  à  pneaser  Vêlage  par  rantoriti  de  saint  Au- 
gustin :  J^oUà,  disoit-Hm ,  ce  pie  le  eonjcUe  if  Afrique  a  déêêêté  âam$ 
ktf&rtHÊme  de  €éieaiiue  ^  wxSà  te  jfue  Vévique  AugusiAi  m  eu  m  àaiv 
reur  ian$  les  ëeriis  qu'^n  apreémis,  Btc.  En  mteie  temps  oq  dé* 
clanok  q«!o»  e'attaeheit  A  la  foi  des  Pères  gui  MoietU  m  ténéfatùm 
par  toute  tEglise,  et  par  li  on  dédaroit  que  saint  Augustin  «n  étoit 
le  défenseur  K  C'est  donc  ainsi  /fu'on  parloit  de  ee  gmad  bomma 
«n  Orient ,  â  Touvertuce ,  fMNur  ainsi  pariar,  de  ladii^vute.  Biais  A  ia 
fin  et  quinze  ans  apràs ,  rOiient  rendit  enoore  un  témoignage  plus 
autbeiitique  à  la  do^rine  de  ce  Pane  lorsque  f^Bi|^aae|ir  f  béodose, 
sans  aucune  recommanda tion  que  eeMe  de  sa  doifôtme ,  l'inrita  au 
concile  œcuménique  d'Ephèse,  par  une  lettre  particulière  :  konneiir 
qu'aucun  évéque ,  ni  en  Orient  ni  en  Occident ,  n'a  jamais  reçu.  On 
sait  que  les  empereurs,  lorsqu'ils  écri voient  de  telles  lettres,  le  fai- 
^ojent  av€^  le  cociseil  et  trés-souyent  par  la  pjume  des  plus  grands 
éviques  qu'ils  eausseat  aux  environs.  Dans  la  lettre  xpie  nous  avons, 
Tfaéodose  reconnoissoit  saint  Augustin  pour  la  lumière  du  monde, 
pour  le  vainqueur  des  hérésies ,  et  comme  celui  en  particulier  dont 
les  écrits  av^ent  triomphé  de  celle  de  Pelage.  Mais ,  comme  plu- 
sieurs la  r^ettent  ccNmme  supposée  ;  sans  nous  oivèb&r  A  cette  eri* 
4ique ,  le  fait  allégué  dans  cette  lettre  est  assez  constant  iTalHenfS, 
et  personne  n'ignofe  ni  ne  nie  ce  qu'a  écrit  saint  Proqper  :  que 
durant  vimgi  ans  4e  guerre  aivee  les  pHagiens,  Formée  eaOuMfus 
^aooa  eovBbMu  nî  triomphé  que  par  les  mams  de  saitU  Augustin, 
fui  ne  leur  avoiî  pas  laissé  le  loisir  de  respirer  *. 

En  effet ,  en  quelque  endroit  de  Tuniv^ps  qu%  se  remuassent, 
flaint  Augustin  les  prévenoit.  Pour  découvrir  les  artiSees  par  lesquels 
Ms  tftchoient  d^simser  l'fhient,  fl  adressa  à  Albinus,  à  PMen  et  i 
M^nîe ,  qui  étoient  à  Jérusalem ,  ses  livres  de  la  Grftee  de  Jésus- 
Christ  et  du  Péehé  origind'.  Ainsi ,  tnalgré  leurs  finesses  et  la  (nro* 
teetion  de  Jean  de  Jérusalera ,  leinrs  eff<M*to  ftirent  inutiles  :  saint 
Augustin  fut  le  vengeisr  de  lïigHse  grecque  comme  de  la  iothie,  et 

t  GanL,  dlM.  n.  pig.  ttS.  *s  Libérai.  BrevioF.,  e.  y.  de  Cône.  Sph.;  O^reoi.^  SpitL 
mCsne.  Spk^JtLu  sgmer.ûQMeL^vii^s.tL%UBk,%\es9.499^VH^MU.w^eAeg.M 
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IdtffMidit  le  «MKik  4%  Mestiae  «vee  le  même  zèle  et  la  mdBie 
fom  guB  Im  cencHes  deOaiihage  et  de  MilèFe. 

a  ne  fantdcMe  pas  permettre  à  JL  Simaii  de  diriaer  f  Orient  d'avec 
FODÔdMitMrtofliqetdeeePèpe;  etaaewtraîre,  on  dmt  reeoa&olto» 
aree  laint  Pnosper  ^  qm ,  nm^-$mleaêmi  VEgliu  ramaiÊU  avec  fafri^ 
€mm,  mmê  meore  par  imU  rimûwn,  ki  emfmk  de  te  prmn$$$eim€ 
(Miûm&ri  avec  bU  dam  la  éofOnÊke  de  lafréeey  comme  dam  Urne 
ktamine  arlM«  de  ia  foi. 

àM,  aea  traraox  et  ses  aorviees  étant  eéUèrea  autant  qn'utflea 
pir  tente  la  laEra,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  été  appelé  en 
(MBttan  ooneîle  uttîvecsel,  aiwecla  distinctioa  quVm ^ieiit  de  voir» 

la  ioroe  et  la  profondeur  de  ses  écnto,  les  beaux  principes  qu'il 
avoitéauiéB  eonlïe  toutes  les  hérésies  et  pour  llnteUîgenoe  â» 
r&CDtne^  ses  lettres  qui  ¥oloient  par  tout  l'univers  et  7  étoieat 
legass  canune  des  oracles;  ses  disputes,  où  tant  de  fbis  il  avoit 
ionné  la  bondie aux  hérétiqnes;  k  conférence  de  Outinge^  dont 
il  amt  été  l'IiDBe^  etaà  il  arnit  donné  le  dernier  coup  au  sehisma 
ée  firast,  lui  acqnireirt  cette  autorièé  dans  tontes  les  E^gUses^  et 
jasfMdaaa  le  synode  des  prêtres  dn  lénisalem.  Jusque  dans  la 
eoar  de  GiumtBilinQpte  :  et  l'on  peut  J«ger  matelenant  silesOrien^ 
tsQx  anraîmt  tùk  cet  honneur  à  un  évAqpoe  qu'ib  aaroient  cru  op^ 
paie  ma  seailinieB^  de  leurs  Pères,  dont  ils  étoient  si  jatoux. 

CHAPITRE  Xni. 

CmàHm  k  pteMrsUoa  de  «aiot  AngvsUD  étoit  néeeifslve  ùkm  cette  eanse.  fter» 
▼ctilm  «QtoiiU  de  ce  lalat.  Témoign^sM  de  Presper,  d'Bibire  et  4u  Jewi 
Anubt. 

Ce  fat  donc  pour  ces  raisons  que  TEglise  se  rq^osa,  coafitae  d'oit 
«nanmaeeûrd,  sur  saint  Augustin ,  de  l'affaire  la  plus  tmportairts 
fs'siia  ait  peut-être  jamais  eueàdéméler  avec  k  sagesse  homaine^ 
àqooî  il  ftat  4Îouter  qu'il  étoit  k  plue  pénéirtmâ  de  tous  ke  hammee 
édéeeemrir  ke  eeereU  e$  ke  eaneéquemcee  Sume  erreur*  (le  me  sars 
encore  ici  des  paroles  du  savant  jésuite  dont  je  viens  de  rspporter 
les  sentiments)  :  en  sorte  que  l'hérésie  pélagienne  étant  parvenue 
an  dernier  degré  de  subtilité  et  de  malice  où  pût  aller  une  raison 
^^pavée,  on  ne  trouva  rien  de  neilleur  que  de  la  laisser  combattru 
1  saint  Augustin  pendant  vingt  ans.  Mais  s'il  avoit  outré  la  matière 
ea  défiNidant  la  grâce,  s'il  avoit  affoîUi  le  Ubre  arbitre ,  en  un  a^ot 
ai  dans  une  occasion  si  imporUnte  il  avoit,  par  quelque  endroit  que 
ce  fût,  altéré  Fancienne  doctrine ,  et  introduit  des  nouveautés  dan^ 
rEgfise  j  il  eût  fallu  l'interrompre  et  ne  pas  permettre  qu'il  com- 
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battit  des  excès  par  d'autres  excès  peut-être  aussi  dangereux. 
On  ne  le  fit  pas  :  ^u  contraire  son  autorité  fut  si  grande,  non- 
seulement  dans  les  siècles  suivants ,  où  le  temps  amortit  Tenvie , 
mais  dans  le  sien  même ,  qu'on  la  crut  seule  capable  d'abattre  les 
adversaires  delà  grâce.  Ce. n'est  pas  assez,  Ivà^dsoit- on  ^^  de  (eur 
alléguer  des  raisons,  si  on  n'y  joint  une  autorité  que  les  esprits  conr- 
tentieux  ne. puissent  mépriser.  Personne  n'avoit  dans  l'Eglise  un  si 
haut  degré  de  cette  sorte  d'autorité  que  la  vie  et  la  doctrine  concilie 
aux  évêques.  On  le  prioit  donc  d'en  user.  Les  gens  de  bien  lui  di- 
soient ,  par  la  bouche  d'Hilaire  *  :  Tout  ce  que  vous  voudrez  ou  pourrez 
nmis  dire  par  cette  grâce  que  nous  admirons  en  vous,  petits  et  grands, 
nous  le  recevrons  avec  joie  comme  décidé  par  une  autorité  qui  nous 
est  également  chère  et  vénérable,  tanquam  a  nobis  gharissima  et 
HEVEREMDissiMA  AUCTORiTATE  DECRBTUM .  Saint  Prospcr  lui  dîsoit  en 
même  temps  '  :  Puisque ,  par  la  di^osition  particulière  de  la  grâce 
de  Dieu  en  nos  jours ,  nous  ne  respirons  en  cette  occcaion  que  par  la 
vigueur  de  votre  doctrine,  et  de  votre  charité ,  usez  dHnstÊPUction  envers 
les  humbles  et  d'une  sévère  répréhension  envers  les  superbes.  C'est  ce 
qu'on  lui  écrivoit  de  nos  Gaules.  Quand  on  écrit  à  travers  les  mers, 
de  cette  sorte  à  un  évêque,  c'est  qu'on  le  regarde  comme  l'apôtre 
de  son  temps.  C'est  pourquoi  le  même  Prosper  lui  disoit  encore^  : 
Tous  tant  que  nous  sommes,  qui  suivons  f  autorité  sainte  et  apostolique 
de  votre  doctrine,  sommes  restés  trés-4nstruits  par  vos  derniers  livres  ; 
ce  qui  préparoit  la  voie  «u  jeune  Arnobe ,  auteur  du  même  flge ,  mé- 
diocre dans  ses  pensées ,  mais  naturel  et  simple,  pour  dire  à  Sérapion 
dans  son  dialogue  '  :  F'ous  m'ôterez  tout  doute  si  vous  m'alléguez  le 
témoignage  de  saint  Augustin ,  parce  que  je  tiendrois  pour  hérétique 
celui  qui  le  reprendroit;  à  quoi  il  répond  :  f^ous  parlez  selon  mon 
èœur;  car  je  crois ,  je  reçois  et  je  défends  ses  paroles  comme  les  écrits 
des  apôtres.  Ce  qu'on  ne  peut  dire  avec  cette  confiance  d'aucun^ 
auteur  particulier  que  lorsqu'on  est  assuré,  par  l'approbation  de 
l'Eglise,  qu'il  s'est  nourri  du  suc  des  Ecritures,  et  ne  s'est  pas  écarté 
de  la  tradition. 

CHAPITRE  XIV. 

On  expose  trois  coatestaUons  formées  dans  l'Eglise  sur  la  matière  de  la  grâce,  et 
partout  la  décision  de  l'Eglise  en  faveur  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Pre- 
mière contestation  devant  le  pape  saint  Gélestin,  où  il  est  jugé  que  saint  Àugustia 
est  le  défenseur  de  l'ancienne  doctrine. 

La  doctrine  de  la  grâce,  qui  atterre  tout  orgueil  tiumaîn,  et  ré- 
duit l'homme  à  son  néant,  aura  toujours  des  contradicteurs  ^  et  ce 

<  Ep.  EU.  ad  Jug.  Mer  Ep,  jéug.  Bp.  ccxxvu.  n.  9.  —  s  Ibid.,  n.  10. — >  /fr<d.«  ocxzv.  n.  S. 
—4  Ibld.,  n.  2.—  5  Diat.  eum  Sêrap:  op.  iten.  *• 
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qui  fait  que  qudqùefois  eUe  en  a  trouvé  môme  danâ  de  saints  peN' 
soonages,  c'est  la  difficulté  de  la  concilier  avec  le  libre  arbitre,  dont 
la  créance  est  si  nécessaire.  De  là  donc  il  est  arrivé  que  la  doctrine 
de  saint  Augustin  a  souvent  été  Foccasion  de  grands  démêlés  dans 
l'Eglise  :  les  uns  Tayant  affoiblie ,  les  autres  Tayant  outrée ,  et  tout 
cda  étant  l'effet  naturel  de  sa  sublimité. 

Mais  ce  qui  en  fait  voir  la  vérité ,  c'est  que ,  parmi  toutes  ces  dis« 
putes,  on  s'est  toujours  attacbé  de  plus  en  plus  à  ce  Père,  comme 
on  le  verra  par  la  suite  de  ces  contestations. 

Praoi^^ment  donc,  la  doctrine  de  ce  Père  fut  attaquée,  même 
de  son  temps ,  par  des  catholiques  ;  mais  il  faut  ici  observer  trois 
cireonstances  :  la  première,  qu'elle  ne  le  fût  qu'en  un  endroit 
partiddier  et  dans  une  petite  partie  de  nos  Gaules ,  à  Marsëlle  et 
dans  la  Provence  ;  la  seconde ,  qu'encore  que  saint  Augustin,  dans 
le  livre  delà  Prédestination  des  saints,  l'ait  soutenue  avec  une  force 
inimitable ,  et  tout  ensemble  avec  une  humilité  qui  fait  dire  au  car* 
dinal  Baronius  :  qu'il  ne  mérita  jamais  mieux  l'assistance  du  Saintr* 
Esprit  que  dans  ces  ouvrages ,  la  .querelle  ne  s'assoupit  ni  par  sa 
doctrine  ni  par  sa  douceur  ,*  la  troisième ,  que  Dieu  le  permit  ainsi 
pour  un  plus  grand  éclaircissement  de  la  vérité ,  puisque ,  saint 
Augustin  étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  Dieu  lui  suscita  des  défen- 
seurs dans  saint  Prosper  et  saint  Hilaire  ses  dignes  disciples ,  qui 
portèrent  la  question  devant  le  saint  Siège ,  que  le  pape  saint  Cé- 
lestin  remplissoit  alors ,  et  il  y  fut  décidé  : 

Premièrement,  que  la  doctrine  de  saint  Augustin  étoit  sans  re- 
proche ,  et ,  pour  me  servir  des  propres  termes  de  ce  pape  * ,  qu'il 
ne  s'itoit  élevé  contre  ce  saint  pas  même  le  moindre  bruit  d'un  mau^ 
tais  soupçon  :  nec  eum  sinistrje  suspiciomis  sàltem  rumor  as- 

I*BRSIT  ; 

Secondement ,  que  c'étoit  aussi  pour  cette  raison  qu'il  avoit  tou- 
iours  été  mis  au  rang  des  plus  excellents  maîtres  de  l'Eglise  par  ses 
prédécesseurs ,  qui ,  loin  de  le  tenir  pour  suspect ,  l'avoient  toujours 
aimé  et  honoré  :  ce  qu'en  effet  on  a  vu  par  les  lettres  du  pape  saint 
Innoeait  et  du  pape  saint  Boniface ,  qui  le  consultoient  sur  la  ma- 
tière de  la  grâce.  Le  pape  saint  Célestîn  conflrme  leur  témoignage 
par  le  sien,  et  nous  y  pouvons  ajouter  celui  de  saint  Sixte  *,  prêtre 
tiers  de  l'Eglise  romaine ,  et  depuis  successeur  de  saint  Célestin 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Et,  parce  qu'on  objectoit  à  saint  Augustin  que  sa  doctrine  étoit 
Vposée  à  presque  tous  les  anciens  •,  il  fut  décidé  en  troisième  lieu , 

*^.  Coeiest.  pop»  pro  Proêp.  et  HU,  in  append,,  lom.  z.  Aug.,  e.  u.  p.  isa.— >  Vid.  in 
h'Âw$,cMeu^9Sp.Prosf,adJug,sup»eiL 
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kât  que  ttint  AnguatÉi  Mt  ncwatear,  que  e'éleit  un  contraini  ne 
adversaires  qui  miêafuoimU  VEglm  mnwerêeUejmr  hun  nomoemtêê  ; 
fMfa  faur  falU0  réiiaier  '  ;  qae  les  évêques  ées  Gaidea,  à  qui  aint 
Céiestm  aéfansaok  aa  lettre^  Aooifiil  iin  mumirer  que  C6$  wlr^TMct 
(oontne  la  doctrine  de  Batnt  A«gii6tiii  )  leur  déftaùêient ,  €t  toctcek 
étoit  appuyé  sur  cette  sentence  qu*il  aw>it  posée  d*abord  posr  fou* 
dément  :  Dksiiut  incbssehe  moyitas  w etitstàtkh  :  Que  te  m^u- 
manÊÉé  eesêe  f  attaquer  Vamtiqmté  * .-  c'étoit-4-dire ,  Que  fesciiaeiDis  de 
saint  Augustin  cessent  d'attaquer  ce  Père ,  qui  par  oeaséquent  eat 
pnoposé  oomme  le  défenseur  de  la  tradition,  dont  M.  aimcm  le  fetit 
fachrersaire.    * 

VinoenÉ  de  LéiiBS  cite  œ  passage  du  déeret  de  saint  Célestin  '  ;  et 
fl  assttfe  ffa'û  y  reprenoit  Im  Mqmm  éêi  Gmles  de  ee  qafahanâam- 
mani  par  imtr  tUmoê  foÊwiemie  doeirine ,  ik  imimoimt  ëewr  des  na»- 
eeeniléf  frùffffi^^  G'étoit  donc  aaiiit  Augnslm  ^  étoît ,  principale 
méat  da»  ses  derniers  livres ,  dont  il  s'agisseit  alors ,  le  défcMi— ' 
de  faneienne  doctrine,  et  c'^it  ses  adversaires  4|ue  ee  saint  psfe 
i^éprônoit  oomme  des  norateura. 

CHAPITRE  XV. 

42afttre  vtiflMU  éémoirttratlveB  qui  appaydent  le  jugeneat  ae  «shit  CAbbOb. 

Le  fondement  de  cette  sentence  de  saint  Célestin  ne  pouvoit  pas 
être  plus  solide  pour  ces  raisons  : 

Premièrement ,  il  étoit  certain  que  saint  Augustin  avoit  toi^ours 
été  attaché  à  la  tradition  dont  il  avoit  soutenu  les  fondements, 
gui  sont  ceux  de  Tautorité  de  FE^lise,  dans  ses  livres  contre  les 
dopatistes. 

Secondement ,  dans  ses  livres  de  la  Grâce  il  prend  soin  partout 
d'appuyer  chaque  partie  de  sa  doctrine  de  Tautorité  des  Pères  pré- 
cédents, grecs  et  latins^  comme  on  le  peut  voir  dans  tous  ses  ou- 
vrages, et  en  particulier  dans  les  derniers,  où  on  t'accuse  d'innovation. 

Troisièmement,  il  est  bien  certain  que  ces  murmures  qu'on  fai- 
soit  dans  les  Gaules  contre  ces  derniers  livres  firent  le  principal  si^et 
de  la  plainte  qui  fut  portée  au  saint  Siège  par  saint  Prosper  et  saint 
Pilaire  \  et  par  conséquent  la  véritable  matière  du  jugement  du  pape. 

En  quatrième  et  dernier  lieu ,  il  n'est  pas  moins  assuré ,  comme 
saint  Prosper  le  démontre,  qu'au  fond  il  n'y  a  rien  dans  ces  der- 
niers livres ,  dans  celui  de  la  Grâce  et  du  Libre  Arbitre ,  dans  celui 
de  la  Correction  et  de  la  Grâce ,  dans  ceux  de  la  Prédestination  des 
saints  et  du  Don  de  la  Persévérance ,  que  ses  adversaires  accusoient. 
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qui  ne  fût  très-dairemenjt  établi  dans  les  ouvrages  précédents, 
qa'iis  faisoient  profession  d'approaver.  La  seule  lettre  à  Sixte  en 
peut  ftôre  teiy  aussi  bien  ^ue  le  fivre  à  Boiiiface,  que  4e  P.  Garaûer 
appelle  avec  ruson  un  des  plus  exeettents  de  saint  Augn/stin  ^  ^  et  <}ui 
est  ai  même  temps  un  de  ceux  où  il  établit  le  plus  clairement  la  pré- 
djBStination  jgratuite  et  Tefflcace  de  la  grâce.  On  ne  peut  pas  dire  que 
la  lettre  à  Skte  n*ait  pas  été  connue  à  Rome ,  où  elle  étoit  adressée. 
Saint  Augustin  y  faisoit  voir  à  ce  docte  prfHre*^  qui  depu^  est  de- 
venu un  âf  grand  pape,  que  la  doctrine  dont  11  ^agissolt  ^toit  I4 
propre  doctrine  de  PËglise  romaine,  que  saint  Paid  lui  avdit  adres- 
sée avec  rEpttre  aux  Romains.  Les  livres  à  Boniface  avoient  été  en- 
voyés i  ce  savant  pape  ppur  les  soumettre  expressément  à  sa  cor- 
rection. G^étoit  donc  avec  connoissance  de  cause  et  avec  une  pleine 
instruction  que  les  papes  prédécesseurs  de  saint  Gélestln  avoient 
estimé  saint  Augustin  et  ses  ouvrages  ^  et  il  étoit  trop  tard  de  Mft* 
mer  les  derniers  livres  de  ce  Père ,  après  que  les  pnsmiers  avoient 
passé  avec  approbation . 

On  pourroit  ici  ajouter  la  lettre  à  Vîta! ,  dont  le  P.  Gamier  •  a  écrit 
quV/fe  ne  cédoit  à  aucune  de  celles  de  saint  Augustin  y  et  qvfen  dê^ 
eonÊmrani  le  sacré  mystère  de  la  grâce  prévenante,  elle  dannoit  dauxfi 
règles  oft  la  doctrine  catholique  sur  cette  matière  étoit  contenue.  G*est 
pourtant  une  de  cdles  où  ces  prétendues  innovations  de  saint  Au- 
gustin se  trouvoieot  le  plus  fortement  et  le  plus  affirmativement 
dtfendues.  On  ne  les  trouve  pas  moins  clairement  dans  le  Manud 
&  Laurent ,  que  ce  grand  boiume  avoit  composé  pour  être  selon  sou 
titre,  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  et  de  tout  cela  on  peut 
conclure ,  coaunê  une  chose  d^à  jugée  par  le  saint  Siège  avec  le  con- 
mrt^nent  de  toute  TEgUse,  qu*il  n*y  a  aucun  endroit  dans  saint 
Au^tin  par  où  on  puisse  le  soupçonner  d'être  novateur.     * 

n  faut  ^coje  ajouter,  pour  bien  entendre  le  fond  de  ce  Juge- 
inent,  que  les  chapitres  attachés  à  la  décrétale  de  saint  Cêlestin 
ooqdminent  ceux  qui  accusent  saint  Augustin  et  ses  disciples  comme 
sUs  avoient  excédé,  tanquam  necessàrium  mobum  excesserint  ^, 
et  c'est  4^  quoi  H.  Simon  et  ses  semblables  accusent  encore  aujour- 
^hui  ce  3^nt  docteur  ;  de  sorte  que  notre  dispute  avec  ce  critique  » 
4N  la  pnemiëre  contestation^  est  vidée  à  Tavantage  de  /saint  Au- 
{[ustin,  puisqu'il  est  jugé  qu'il  n'a  point  été  novateip-,  et  qu'il  P'ejt 
point  sorti  des  justes  bornes. 

iOlH.  n.  e.  n.— -s  £ip.  cscn.  tl.  cti.  c.  i.  h.  1.  —  >  DiM.  n.  e.  u.  ad  an.  4M,  p.  3S0.— 
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CHAPITRE  XVI. 

Seconde  contestation  sur  la  matière  de  la  grâce  émue  par  Fauste  de  Ries,  et  seconde 
décision  en  faveur  de  saint  Augustin  par  quatre  papes.  Réflexion  sur  le  décret  de 
saint  Hormlsdas. 

Soixante  ans  après  on  vit  s'élever  la  seconde  contestaticm  contre 
les  écrits  de  ce  Père ,  et  en  même  temps  le  second  jugement  de 
toute  l'Eglise  en  sa  faveur.  Fauste ,  évêque  de  Ries ,  en  donna  l'oc- 
casion. Ceux  qui  ont  tâché  de  l'excuser  en  nos  jours  l'ont  fait  à 
l'opprobre  du  jugement  de  quatre  papes  et  de  quatre  conciles. 

Le  premier  pape  est  saint  Gélase,  dont  nous  verrons  les  décrets 
en  parlant  des  conciles. 

Le  second  pape  est  saint  Hormisdas ,  qui  fit  deux  choses  :  l'une  de 
condamner  Fauste ,  et  l'autre  de  se  déclarer  plus  ouvertement  que 
jamais  pour  saint  Augustin  qu'on  attaquoit  *  \  jusqu'à  dire ,  conune 
on  a  vu ,  que  qui  voudroit  Savoir  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  sur 
la  grâce  et  le  libre  arbitre  n'avoit  qu'à  consulter  ses  ouvrages ,  sur- 
tout les  derniers,  qu'il  désigne  expressément  par  leur  titre,  conune 
les  livres  adressés  à  Prosper  et  à  Hilaire  *. 

Les  adversaires  de  ce  Père  cbicanoient  sur  l'approbation  de  saint 
Célestin ,  où  ils  prétendoient  que  ces  derniers  livres  n'étoient  pas 
compris.  Quoique  cette  chicane  fût  vaine  par  deux  raisons  :  l'une^ 
que  la  contestation  étoit  formée  sur  ces  livres ,  conune  on  a  vu  ; 
l'autre ,  comme  on  a  vu  semblablement ,  que  les  autres  livres  de 
saint  Augustin  ne  différoient  en  rien  de  ceux-ci  :  saint  Hormisdas 
ôta  tout  prétexte  à  cette  distinction  des  livres  de  saint  Augustin , 
en  désignant  expressément  les  derniers  conune  les  plus  corrects , 
et  en  leur  donnant  une  approbation  si  authentique.  Il  accompagne 
cette  approbation  d'une  expresse  déclaration ,  que  les  Pères  ont  fixé 
la  doctrine;  que  leur  doctrine  montre  le  chemin  que  tous  les  fidèles 
doivent  suivre  :  par  où  il  montre  qu'en  approuvant  la  doctrine  de 
saint  Augustin  il  ne  fait  que  suivre  les  Pères ,  et  par  conséquent 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  insensé  que  d'accuser  saint  Augustin  d'être 
novateur. 

Le  troisième  et  le  quatrième  papes  sont  Félix  IV  et  Boniface  II  '^ 
dont  le  premier  a  envoyé  les  chapitres  dont  a  été  composé  le  second 
concile  d'Orange ,  et  le  second  a  confirmé  le  même  concile ,  où  la 
doctrine  de  saint  Augustin  a  reçu  une  approbation  qu'on  verra 
bientôt. 

*BpM.  ad  Po8t,  in  app.  lom.  x.  ÂugusU,  pag.  iso.  — i/6<d.,  pag.  ist.— 3  fi4.  Mt., 
pag.  tS7  6t,feq. 
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CHAPITRE  XVII. 

Des  quatre  conciles  qai  ont  prononcé  en  faveur  de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  on 
rapporte  les  trois  premiers ,  et  notamment  celui  d'Orange. 

*  Pour  les  conciles ,  le  premier  est  celui  des  soixante-dix  évêques^ 
tenu  à  Rome  par  le  pape  saint  Gélase ,  en  494 ,  où  saint  Augustin  et 
saint  Prosper  sont  mis  au  rang  des  orthodoxes  \  au  contraire  les 
lirres  de  Cassien ,  le  plus  grand  adversaire  de  saint  Augustin ,  sont 
réprouvés;  et  Fauste,  son  autre  adversaire,  est  rangé  avec  Pelage :i 
Mien  et  les  autres  qui  sont  rejetés  par  les  afmthémes  de  l'Eglise  ra^ 
maine,  catholique  et  apostoliqiLe, 

Le  second  concile  est  celui  des  saints  évéques  d'Afrique  bannis 
dansltle  de  Sardaigne  pour  avoir  confessé  la  foi  de  la  Trinité  ^  La 
lettre  synodique  de  ces  saints  confesseurs  porte  une  expresse  con- 
damnation de  la  doctrine  de  Fauste,  et  déclare  que,  pour  savoir  ce 
qu'il  faut  croire,  on  doit  s'instruire  avant  toutes  choses  des  livres  de 
saint  Augustin  à  Prosper  et  à  Hilaire  *  ^  en  faveur  desquels  ils  citent 
le  témoignage  de  saint  Hormisdas  qu'on  vient  de  voir. 

Le  troisième  concile  tenu  sur  cette  affaire  fut  celui  d'Orange  II, 
le  plus  authentique  de  tous  '.  Je  passe  sur  ces  matières  le  plus  légè- 
Temeot  qu'il  m'est  possible ,  à  cause  qu'elles  sont  connues  ^  et  selon 
la  même  méthode ,  je  n'observerai  que  cinq  ou  six  choses  sur  le 
oondle  d'Orange. 

CHAPITRE  XVIII. 

fluit  eireonstances  de  l'histoire  du  concile  d'Orange  qui  font  voir  que  saint  Augustin 
ëCoit  regardé  par  les  papes  et  par  toute  l'Eglise  comme  le  défenseur  de  la  fol 
ancienne.  Quatrième  concile  en  confirmation  de  la  doctrine  de  ce  Père. 

I^  première  observation  est  que  ce  concile ,  assemblé  principale- 
ment de  la  province  d'Arles  et  des  lieux  oii  les  écrits  de  Fauste 
avoîent  réveillé  les  restes  des  pélagiens  qui  y  étoient  demeurés  ca- 
chés depuis  trente  ans ,  traita  les  matières  de  la  grâce  par  l'autorité 
et  par  un  avertissement  particulier  du  Saint-Siège  :  secundum  auc- 

TOEItATEM  ET  ADHONITIONEM  SedIS  APOSTOLICiE  *. 

Secondement,  le  Saint-Siège  et  le  pape  Félix  IV ,  qui  y  présidoit, 
non  contents  d'exciter  la  diligence  de  saint  Césaire,  archevêque 
d'Arles ,  et  de  ses  collègues ,  leur  avoient  envoyé  quelques  chapitre» 
tirés  des  saints  Pères  pour  l'explication  des  saintes  Ecritures  *,  ce 
qui  montre  en  tout  et  partout  le  désir  de  conserver  l'ancienne  doc- 
trine. 

Troisièmement ,  le  pape  Hormisdas  avoit  déjà  parlé  dans  la  que- 

^intad,  apptnd,,  pig.  153.— i  Cap.  ztu.—  s  IM„  pas.  i».— 4  Prcef^^* Ibid, 
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relie  de  Fauste  de  ces  chafitre$  canservéi  dams  Us  archives  de  l'Eglise  % 
qu'il  offrit  même  d'envoyer  à  un  évéque  d'Afrique ,  qui  sembloit 
ftvdriser  tes  éetilss  de  f^amste. 

Quatrièmement,  on  voit  par  là  qu'oiltï'e  les  décfâibn»  des  conciles 
eA  FôA  ex{)riifi6tt  les  principets^  tes  phis  gteéraux  pot(r  la  eoariten* 
itafiott  de  rei¥e«ir,  le  Saint-Siège  c^oMervoit  des  intmettcms  jUM 
partSeufièfe^  tirées»  des  écrits  des  Pères  ^  pour  tes  flaire  servir  daas  1» 
besoin  à  un  plus  gï«ind  édrircissenlent  de  Ui  vérité^  et  ce  forenC 
apparemnient  ees  mêmes  ekapîtrss  que  Fais:  lY  envt)ya  à  saint  e^ 
saire  pour  êtn  souscrits  de  tous*,  aiifsi  qu'à  est  marqué  dansia 
préface  du  concile  d'Orange. 

Ciiiquièmemeiit ,  H  est  biefn  acmstent  que  ces  chapitres  du  eoiidle 
d'Orange  contiennent  le  pm*  esprit  de  ta  doetrnie  de  saint  Augustin'^ 
et  pom*  ta  phqMirt  sont  extraits  de  mot  à  mot  de  ses  écrits,  aûasi 
que  Font  remarqué  te  P.  Sirmond ,  dans  ses  notes  sur  ce  coodle',  et 
tous  tes  savants. 

Cest  aussi  pour  cette  raison,  et  c'est  la  sixième  observation^ 
que  le  pape  saint  Roniface  H ,  qui  dans  ee  temps  succéda  à  Félix  lY , 
fait  une  expresse  mention ,  dans  te  confirmation  de  ce  coneite*,  des 
éerèis  des  Pères ,  primcipalemeiiti  de  ceux  de  saint  jiugwsHn,  et  des  dé^ 
cretsikf  Saiw^SUge  * ,  pour  marquer  les  sources  d'où  h  doctrine  de 
ee  concile  étoit  tirée. 

En  septième  lieu,  on  trouve  dans  ce  concile  tous  les  principes 
dont  le  même  saint  Augustin  s'est  servi  pour  établir  la  doctrine  de 
la  prédestination  et  de  la  grâce ,  comme  la  suite  le  fera  paroitre. 

En  huitième  et  dernier  lieu,  loin  qu'on  soupçonnât  ce  V^re 
d'avoir  innové,  c'étoient  ses  écrits  qu'on  employoit  à  combattre  les 
nouveautés;  et  c'étoit  lui  qu'on  citoit,  lorsqu'il s'agissoit  de  soutenir 
la  tradition  des  saints  Pères ,  et  on  croyoit  la  doctrine  renfermée  et 
recueillie  dans  ses  ouvrages ,  ce  qui  est  quant  à  présent  tout  ce  que 
je  prétends  prouver. 

n  est  encore  à  remarquer  que  le  concile  d'Orange  fut  confirmé 
par  un  concile  de  Yalence ,  où  saint  Gésaire  ne  put  assister  à  cause 
de  son  indisposition  * ,  mais  où  il  envoya  seulement  des  évêques 
(  de  la  province  )  avec  des  prêfcres  et  des  diacres  5  et  ce  fut  de  là 
qu'on  envoya  demander  la  confînnatioif  au  pape  saint  Bonîface  ;  ce 
qui  nous  fait  voir  encore  un  quatrième  concile  pour  saint  Augustin 
et  contre  Fauste ,  après  quoi  les  semi-pélagiens  ne  furent  plus  ni 
écoutés  ni  soufferts. 

Il  faut  remarquer  que  dans  l'ancien  manuscrit  d'où  le  P.  Sirmond 

I  BpisU  ad  Po89.  sup,  citât.  —  î  Cône.  Araus.,  Prœf.  —  s  Bpist.  ad  Cmw,,  ibid,,  p.  161.— 
4  Cypr.  in  m.  Cœmsr.  Artl,,  n.  35,  vid.  in  appmd,  jorn  OU,  pag.  un; 
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fttiié  fat  Mare  qu'on  vient  cb  rw ,  de  Bonifaee  li,  ces  mots  éloient 
à  bi  ttte  :  Om  trmme  ékm»  ce  vi^wne  te  oeriuile  étOnmfB,  qm  le  pape 
umA  Bmifmce  a  amfirmé  paar  soa  autariU^  ei  oôof  qmeanqtte  atait 
MÊnuaMâelagràcê  etéu^Kbre  arbitre  qm  ne  texpnme  cette  eM»^ 
rUé  (  ceÉte  cenfiraiation  authentique  dir  concile  d'Omge  ) ,  emqefU 
9^miléâieiditdem8  eecencilcy  qa'U  sache  911'â  eH  Gmtraire  e»  Sein^ 
Siège  epêOalique  et  â  VEffliee  unànreeSe  répandue  par  tomt  Vnmœn  ^. 
fis  eftt  pCESOiine  ne  doute  qne  ce  concile  ne  boA  nniverseltemeot 
re(a  y  «f  par  cooséqmiit  n'ait  la  force  d'un  concile  oseumteiqfoe. 

CHAPITRE  XIX. 

lïoisièine  eontestetion  sar  la  matière  de  fti  grâce ,  à  f  occaBion  de  la  dispute  sur 
Goiescalc,  o&  les  deœ  psTûs  le  rapportoient  égatement  de  toute  la  question  & 
rantorité  de  saint  ÂugosUn. 

La  troisième  contestation  sur  les  matières  de  la  grflce  est  ceUe  du 
IX*  siècle  à  Toccasion  de  Gotescalc.  Les  soutenants  des  deux  côtés 
éfojeot  orthodoxes ,  également  attachés  à  Fautorité  et  à  la  doctrine 
desaîol  Augnstio.  C'est  de  quoi  on  ne  peut  douter  i  Tégard  de  saint 
Rémi,  archevêque  de  Lyon;  de  Prudence,  évêqfue  de  Troyes,  et 
des  aalres  qui  entreprirent  en  quelque  façon  la  défense  de  Gotes- 
calc *  :  car  lotis  leurs  livres  ne  sont  remplis  que  des  louanges  de  sakit 
Augustin;  et  ils  posoient  tous' pour  fondement  la  doctrine  mviolable 
de  ee  Père,  approuvée  par  les  papes,  et  reçue  par  toute  FEglise. 
liais  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  et  les  autres  chefs  du  parti 
contraire  n'étoient  pas  moins  affectionnés  i  ce  saint  docteur ,  à  qui 
Jean  Scot,  dans  son  écrit  de  la  Prédestination  contre  Gotescalc ,  donne 
réloge  de  trés^pénétrant  dans  la  recherche  de  la  vérité  '.  Il  allègue  ses 
derniers  ouvrfiges  de  la  Grâce,  en  disant  que  :  ee  soumettre  à  l'auto- 
rUé  de  ce  Père ,  c'était  par  elle  se  soumettre  à  la  vérité  même.  Qui, 
àii-HyOsera  résistera  cette  trompette  du  camp  des  chrétiens?  Prudence 
lui  disoit  aussi  *  :  f^ous  avez  suivi  saint  Augustin  ^  et  si  vous  vom 
étiex  opposé  à  ses  discours  trés^éritMes ,  aucundes  catholiques  n'auroU 
ûmtê  notre  folie  :  tant  les  paroles  de  saint  Augustin  étoient  réputées 
authentiques  !  Scot  avoit  écrit  son  traité  par  ordre  d'Hincmar  et  de 
IVdule ,  évêque  de  Laon ,  comme  il  paroit  par  sa  préface.  On  voit 
donc  par  son  sentiment  combien  ces  évêques  étoient  attachés  k  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  Aussi  Hincmar  le  cite  partout  dans  sa 
lettre  à  saint  Rémi  de  Lyon ,  et  dans  son  grand  livre  de  la  Prédesti- 
nation, où  il  établît  à  la  tête  l'autorité  de  ce  Père  en  cette  matière, 

• 

1  ^pMd.  Jug^  tons.  X.  app.  p.  I6I.  —  t  Prtfdvotf  Binon,  et  Pardul,  vindic,  t  n.  p.  6;  Lup, 
^^v  q.  2.  de  Prced,,  i.  31;  Rem,  de  Trib.,  Ep.  108.  Deftn,  script,  ver,,  c.  xux,  etc.— 
'  Dt  Prœd,,  c  xi«  xt,  xtiu.-*  4  Prud,,  de  Prœdest,  c.  11, 
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jMur  les  mêmes  preuves  et  avec  autant  de  force  que  ses  adversaires. 
Le  principal  fondement  des  défense^  de  Gotescalc  étoit  le  livre  inti- 
tulé Hypognosticon  ou  Hypomnesticon ,  auquel  ils  ne  donnoient 
cette  autorité  qu'à  cause  qu'ils  présupposoient  qu'il  étoit  de  ce  saint 
docteur.  Ainsi  dans  une  occasion  dans  laquelle  il  s'agissoit,  ou 
d'excuser,  ou  de  combattre  les  excès  et  les  duretés  de  Gotescalc, 
saint  Augustin ,  dont  il  abusoit,  demeura  la  règle  des  deux  partis  ^  et 
sa  doctrine  sur  la  grâce  et  la  prédestination  subsista  partout  en  son 
entier ,  ce  qui  est  le  témoignage  le  plus  assuré  qu'on  puisse  pro- 
duire de  l'autorité  qu'elle  avoit  acquise  dans  tout  l'Occident  :  et  ce 
qui  fait  le  plus  à  notre  sujet,  c'est  qu'elle  n'étoit  si  révérée  que 
parce  qu'on  supposoit  comme  indubitable  que  ce  Père  avoit  parlé 
dans  cette  matière  en  conformité  des  Pères  ses  prédécesseurs  :  juxta 

SCRIPTURiG  VERITATEM  ET  PRiECEDENTIUM  PaTRUM  REVERENDAM  AUG* 
TORITATEM  ^ 

CHAPITRE  XX. 

Quatrième  contestation  sur  la  matière  de  la  grâce  à  l'occasion  de  Luther  et  de  Calvin, 
qui  outroient  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  le  concile  de  Trente  n'en  résout  pas 
moins  la  difficulté  par  les  propres  termes  de  ce  Père. 

La  quatrième  et  dernière  contestation  sur  la  matière  de  la  grâce 
est  celle  qui  fut  suscitée  au  siècle  passé  par  Luther  et  Calvin ,  qui 
se  servoient  du  nom  de  saint  Augustin  pour  détruire  le  libre  arbitre, 
outrer  la  doctrine  de  la  prédestination  et  de  la  grftce,  et  faire  Dieu 
auteur  du  péché.  Mais  le  concile  de  Trente  sut  démêler  leur  artifice; 
et  loin  de  donner  atteinte  à  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  il  a  com- 
posé ses  décrets  et  ses  canons  des  propres  paroles  de  ce  Père.  C'est 
ce  qui  n'est  ignoré  d'aucun  catholique,  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
au  savant  P.  Petau  '  :  que  saint  Augustin ,  après  F  Ecriture ,  est  la 
source  d'où  le  concile  de  Trente  a  puisé  sur  le  libre  arbitre  et  la  forme 
des  sentiments  et  la  règle  des  expressions  :  Hic  fons  est  a  quo  post 

CANONICAS  SCRIPTURAS  TridENTINUM  CONCILIUM  ET  SENTIENDI   DE  Ll- 
BERO  ARBITRIO   FORMAM  ET    LOQUENDI  REGULAM   ACCEPIT  :  de  SOrte 

que  Ja  matière  où  l'on  prétend  trouver  les  innovations  de  saint  Au- 
gustin, qui  est  l'afibiblissement  du  libre  arbitre,. est  précisément 
celle  où  le  concile  de  Trente  a  choisi  les  termes  de  ce  saint  pour 
affermir  l'ancienne  et  saine  doctrine ,  ce  que  la  suite  fera  paroître 
plus  amplement. 

i  Remig»,  c.  ly.  ix.  —  i  Tkeolog,  dogm,,  1.  m.  de  opif,  tex  dler,,  1.  rr.  c.  S.  n.  9. 
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CHAPITRE  XXI. 

L'iQlorité  de  saint  Aognstln  et  de  saint  Prosper,  son  disciple,  entièrement  établie r 
autorité  de  saint  Fulgence ,  combien  révérée  :  ce  Père  regardé  comme  un  seconcE 

ÀQgUSlîlL 

Après  le  concfle  d'Orange,  les  adversaires  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin ,  qui  depuis  la  décrétale  de  saint  Célestin  munnuroient 
encore  sourdement ,  se  turent.  Saint  Prosper  qui  Favoit  si  bien  dé- 
fendu eut  part  à  sa  gloire  :  tout  Funivers  apprit  à  révérer  avec  lui 
FautoriU  sainte  et  apostolique  d'un  si  grand  docteur  %  et  à  recevoir 
agréablement  avec  Hilaire  Unit  ce  qui  se  trouoeroit  décidé  par  une 
amorité  aussi  chère  et  aussi  vénérable  que  la  sienne  *.  On  acquéroit  de 
Tautorité  en  défendant  sa  doctrine.  De  là  viennent  ces  paroles  de 
saint Fulgence,  évéque  de  Ruspe,  dans  le  livre  où  il  explique  si  bien 
la  doctrine  de  la  prédestination  et  de  la  grflce  :  fai  inséré,  disoit-il  % 
dans  cet  écrit  quelques  passages  des  livres  de  saint  Augustin,  et  des 
réponses  de  Prosper ,  afin  que  vous  entendiez  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  prédestination  des  saints  et  des  méchants ,  et  qu'il  paroisse  tout 
ensemble  que  mes  sentiments  sont  les  mêmes  qt$e  ceux  de  saint  Au- 

Ainsi  les  disciples  de  saint  Augustin  étoient  les  maîtres  du  monde* 
C'est  pour  Favoir  si  bien  défendu  que  saint  Prosper  est  mis  en  ce 
rang  par  saint  Fulgence  ^  mais ,  pour  la  même  raison ,  saint  Fulgence 
reçoit  bientôt  le  même  honneur  :  car  c'est  pour  s'être  attaché  à  saint 
Augustin  et  à  saint  Prosper  qu'il  a  été  si  célèbre  parmi  les  prédi- 
cateurs de  la  grâce;  ses  réponses  étoient  respectées.  Quand  il  ri^vint 
de  Fexil  qu'A  avoit  souffert  pour  la  foi  de  la  Trinité ,  toute  r  Afrique: 
crut  voir  en  lui  un  autre  Augustin,  et  chaque  église  le  recevoit  comme 
son  propre  pasteur  *. 

Personne  ne  contestera  qu'on  n'honorât  en  lui  son  attachement 
à  suivre  saint  Augustin ,  principalement  sur  la  matière  de  la  grâce. 
n  le  disoit  ouvertement  dans  le  livre  de  la  Vérité  de  la  Prédestina- 
tion**, et  il  déclaroit  en  même  temps  que  ce  qui  FattachoitàcePère^ 
c'est  que  lui-même  il  avoit  suivi  les  Pères  ses  prédécesseurs.  Cette 
éoetrine ,  dit-il ,  est  celle  que  les  saints  Pères  grecs ,  et  latins,  ont  tour 
i<mrs  tenue  par  Vinfusion  du  Saint  -  Esprit ,  avec  un  consentement 
wontme  ;  et  c'est  pour  la  soutenir  que  saint  Augustin  a  travaillé  plus 
^'«ur  tous.  Ainsi  on  ne  connoissoit  alors  ni  ces  prétendues  inno- 
vations de  saint  Augustin,  ni  ces  guerres  imaginaires  entre  les 
(^recs  et  les  Latins,  que  Grotius  et  ses  sectateurs  tâchent  d'intro— 

•«Iplii.  Progper.  ad  Jug,^*  BpUL  HiL-^  s  Llb,  de  PrœdeiOn,  ad  Monim,,  c.  xxx.— <  nd^ 
^iL  Falg^  s  Ub.  u.  o.  xzttu. 

m.  r 
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duire  à  la  honte  du  christianisme  :  on  croyoit  que  saint  Augustin 

ayoit  tout  concilié  ]  et  tout  Thoaneur  qu'on  lui  faisoit ,  c'étoit 

d'soair  tramifU  plm  «m  Um  U9  mUr99,  panoe  que  b  ProvideacB 

l'avoit  fait  nattre  dans  un  temps  où  FEglise  avoit  plus  besoin  de  son 

travail. 

CHAPITRE  XXIL 

Traditioo  constante  de  tout  rOcci4ent  en  Haveur  de  l'autorité  et  de  \^  doctripe  dd 
saint  Aagnstln  :  l'Afrique,  l'Espagne,  les  Gaules,  saint  Gésaire  en  particulier. 
l'égHae  de  Lyon,  le»  aiutree  docteurs  de  l'BgUse  gaUleane,  l'AUeisagoe,  Haimon  ci 
Ropert,  TA^lete^re  et  le  vépéraHe  Qède^  l'Italie  et  Eome. 

Tout  rOcddent  pensoit  de  m^me.  On  a  vu  le  iéinoignage  de  TA- 
Crique.  En  Espagne,  saint  Isidore  de  Sévîile,  que  les  conciles  de 
Tolède  célèbrent  comme  le  plus  excellent  docteur  de  son  siècle ,  se 
déclaroit  le  disciple  de  saint  Augustin  et  le  défenseur  de  saint  Fui- 
gence  ;  saint  Ildefonse  de  Tolède ,  dans  un  sermon ,  die  mmU  Au- 
ffUsHn  comme  celui  qu'il  n'ett  pas  permis  de  amiredUre^.  Dans  les 
Caules,  où  les  écrivains  ecclé»astiques  paroissent  en  foule  dans  le 
8q>tième ,  dans  le  huitième ,  dans  le  neuvième ,  dans  le  dixième  et 
le  onzième  «ècles,  il  eut  autant  de  disciples  qu'il  y  avoit  de  docteurs  ; 
saint  Prosper  est  à  la  tête,  et  après  lui  saint  Césaire  d'Arles.  11  n^avoit 
pas  seulement  de  l'attachement ,  mais  encore  de  la  dévotion  pour 
saint  Augustin  ;  et  nous  voyons  dans  sa  Vie  écrite  par  un  de  ses  dis- 
ciples que ,  dans  sa  dernière  maladie ,  il  se  réjouîssoit  de  voir  ap- 
pnx^her  la  fête  de  saint  Augustin ,  parce  que  comme  j'ai  aimé  auUmi 
que  vous  le  savez ,  dismt-il  à  ses  disciples  qui  l'environnoient*,  ses 
sentiments  três-catholiques ,  autant  f  espère  que ,  tout  inférieur  que  je 
suis  d  ses  mérites^  ma  mort  ne  sera  pas  éloignée  de  la  sienne.  II  mourut 
la  veille  ^  et  on  voit  que  sa  dévotion  étoit  attachée ,  comme  il  cou- 
venoit  à  la  gravité  d'un  si  grand  évoque ,  à  la  vérité  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin ,  qu'il  avoit ,  comme  on  a  vu ,  si  bien  défendue 
dans  le  concile  d'Orange. 

Par  les  soins  de  ce  saint  évoque ,  les  provinces  gallicanes,  où  saint 
Augustin  avoit  eu  tant  d'adversaires ,  furent  celles  où  il  eut  ensuite 
le  plus  de  disciples.  Saint  Amolon  de  Lyon  '  reconnoît  saint  Augustin 
pour  le  principal  docteur  de  la  prédestination  et  de  la  grâce ,  après 
saint  Paul  :  saint  Rémi  de  Lyon  et  son  église  parlent  de  l'autorité 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  comme  de  celle  qui  est  vénérée  et  reçue 
de  toute  V  Eglise  \ 

Loup  Servat ,  prêtre  de  Mayence  au  neuvième  siècle ,  dans  la  se- 
conde question  de  la  prédestination ,  appelle  le  livre  du  Bien  de  la 

•    i  Serm.  n.  de  B.  Virg.-^t  Kita  Cas.  op.  Subi,  ad  «T.  Jug„  c.  xxn.-*)  Ffog.,  Bp.  ai 
MiHcm,^  4  Kcmlg.,  de  fin.  Script,  auct,  2. 
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AavMwMi^  «•  tm»  ii^iÊ-€XÊetK  Q'eat  eàni  où  las  «ritiiiiies  mo*^ 
ânes  iKOttMDt  ta  |dus  eprands  esiaèi.  nous  avons  va  les  «itees 
auteurs  dans  la  qaanllB  du  neavîÈQBifi  siècle.  Au  môme  siècle ,  hmd 
i Amarre  *  met  autel  Augustia  poiir  Jlntelligmee  de  rEcrilure  au* 
doBOB  de  teiis  les  autees  daeteurs.  IRoas  atqos  pêM  de  samt  Betw 
aarLABUsie  mfime  siède,  Pierne  le  Vénérable,  abké  de  Cbmi*, 
m^ë»  saint  Angflstm  le  malfare  de  l'Eglise  après  sapt  Paul.  Nous 
noomiera»  pour  TAUemagne  Haimqn  d' Aiberstadt ,  du  minrième 
sMe,  cpii  metsana  hésiter  saint  Augustin  aurdatm  de  Icmi  ks  doo- 
kmiypewf  édmreir  ks  qumtiaw  sur  tEeriémt.  L'abbé  RupertappeH» 
ce  Pare  la  eokifms  as  te  lùètitéi  et  il  en  suit  les  expUêatioi^  sur  la 
matière  de  la  grflce.  On  nomme  toute  rAngleterre  en  la  personne  du 
Tàiérable  Bède ,  qui  est  son  historien  et  son  second  docteur  après 
saint  Grégoire.  Saint  Anselme  »  arcl^evéque  de  Cantorbéry ,  déclara 
qu'il  suit  en  Unit  les  saints  Pères ,  fr^eiicifoll«mmi  sciml  A^iigmiim. 

Eta  Itafie,  nous  avons  au  sixième  siècle  le  docte  Cassiodore,  qui 
dans  la  matière  de  la  grâce  regarde  saint  Augustin  comme  lé  doc- 
teur de  toute  l'Eglise  *,  car  on  ne  veut  pas  ici  nommer  les  papes  saint 
€âesdB ,  saint  Boniface ,  saint  Sixte ,  saint  Léon ,  saint  Gélase ,  saint 
llomiisdas ,  saint  Grégoire ,  et  tant  d'autres  qu'on  pourroit  citer , 
parce  que  leur  autorité  ne  regarde  pas  plus  l'Italie  que  toute  l'E- 
gltoe. 

CHAPITRE  XXIII. 

SI  apctft  tôas  ces  témoignages  il  est  permis  de  ranger  saint  Aogastln  panni  les  noTa* 
teors:  que  c'est  presqu'autant  que  le  ranger  au  nombre  des  hérétiques^  ce  qui  lait 
terenr  à  Paenndus  et  à  toute  l'Eglise. 

On  a  beau  dire  que  d'autres  saints  ont  aussi  reçu  de  grands  éloges* 
On  n'a  point  vu  un  si  grand  concours ,  ni  des  marques  si  éclatantes 
de  préférence,  ni  une  plus  expresse  approbation,  je  ne  dis  pas  de  la 
doctrine  en  général,  naais  d'une  certaine  doctrine  et  de  certaii^  livres* 
Eofin,  disoit  Facundus,  évéque  d'Afrique  du  sixième  siècle  :  Ceaos 
^  oseront  appeler  saint  Augustin  hérétique,  ou  le  condamner  avec 
VrésomptUm,  apprendront  quelle  est  la  piété  et  la. constance  de  VE- 
gUse  latine,  que  Dieu  a  éclairée  par  ses  instructions,  et  ils  seront 
frappés  de  ses  anathèmes. 

On  dira  qu'il  ne  s'agit  pas  de  le  traiter  d'hérétique  \  mais  c'est  en 
approcher  bien  près  de  l'accuser  d'innovation  dans  des  points  de 
doctrine  si  importants ,  de  lui  faire  son  procès,  comme  on  a  vu ,  par 
les  règles  de  Vincent  de  Lérins  \  de  lui  reprocher  d'avoir  affbibli  la 
doctrine  du  libre  arbitre  et  de  favoriser  Luther  et  Calvin  :  et ,  pour 

'Qoeit.  n.  n.  SH.'^^^n  Sp,  ii.  ad  Cor.— 3  LIb.  i.  Sp, 
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n^Yoir  pas  osé  rappeler  hérétique ,  on  ne  laisse  pas  d'être  coaiiable 
d'un  grand  attentat,  de  mettre  au  rang  des  novateurs  celui  «pie  toute 
rsglise  d'Occident  a  reconnu  comme  son  maître* 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  jusqu'où  l'on  est  (ddigé ,  par  toutes  ces 
autorités,  à  pousser  l'approbation  de  ses  sentiments.  Je  me  suis  déjà 
expliqué  que  tout  ce  que  je  prétmds  ici,  c'est  seulement  (poiff  .ne 
rien  outrer  )  que  le  corps  de  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  surtout 
dans  ses  derniers  ouvrages ,  pour  qui  tous  les  siècles  suivants  se 
sont  le  plus  déclarés,  est  au-dessus  de  toute  atteinte;  et  que  ce 
8^*oit  accuser  toute  l'Eglise  catholique  de  se  démentir  elle-même , 
que  de  persister  davantage  à  trouver  des  innovations  dans  ces  livres. 

CHAPITRE  XXIV. 

Témoignages  des  ordres  religieux ,  de  celai  de  saint  Benoit ,  de  celai  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  Thomas ,  de  celui  de  saint  François  et  de  Scot.  Saint  Thomas 
recommandé  par  les  papes ,  pour  avoir  suivi  saint  Augustin  :  concours  de  toute 
l'Ecole  :  le  maître  des  sentences. 

Il  ne  seroit  pas  inutile  d'alléguer  ici  en  particulier  les  témoignages 
de  Tordre  de  saint  Benoît,  puisque  durant  huit  ou  neuf  siècles  il  a 
comme  présidé  à  la  doctrine  et  rempli  les  plus  grands  sièges  de  TE- 
glise.  Mais  cette  preuve  est  déjà  faite  dès  qu'on  a  rapporté  le  senti- 
ment de  ce  grand  ordre ,  tant  dans  sa  tige ,  comme  on  Ta  vu  par 
Bède  et  les  autres,  que  dans  ses  branches  et  dans  ses  réformes, 
comme  dans  celle  de  Cluni ,  par  Pierre  le  Vénérable ,  et  dans  celle  de 
€tteaux  par  saint  Bernard. 

L'ordre  de  saint  Dominique  n'est  pas  moins  affectionné  à  saint 
Augustin,  puisque  saint  Thomas,  qui  est  le  docteur  de  cet  ordre,  à 
vrai  dire  n'est  autre  chose  dans  le  fond,  et  surtout  dans  les  matières 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce ,  que  saint  Augustin  réduit  à  la 
méthode  de  l'école.  C'est  même  pour  avoir  été  le  disciple  de  saint 
Augustin,  qu'il  s'est  acquis  dans  l'Eglise  un  si  grand  nom,  comme 
le  pape  Urbain  V  l'a  déclaré  dans  la  bulle  de  la  translation  de  ce  saint, 
où  il  met  sa  grande  louange  en  ce  que ,  suivant  les  vestiges  de  saint 
Augustin ,  il  a  éclairé,  par  sa  doctrine,  l'ordre  des  frères  prêcheurs  et 
l'Eglise  universelle. 

L'école  de  Scot  et  Tordre  de  saint  François  n'a  pas  un  autre  sen- 
timent. Nous  trouvons  dans  l'Histoire  générale  de  l'ordre  des  Ermites 
de  saint  Augustin  une  célèbre  dispute  sur  le  sujet  d'un  serment*, 
par  lequel  on  prétendoit  obligerl'universitédeSalamanqueà  suivre 
conjointement  les  sentiments  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  » 
qu'on  croyoit  les  mêmes.  Les  franciscains  dirent  alors  que  c'étoit 

i  Peir,  del  Campo ,  lib.  ui.  c.  S.  . 
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ftire  iqnre  à  saint  Augustin  qae  d'exiger  ce  serment ,  qu'il  étoit  lei 
docteur  joommun  de  toutes  les  écoles  ^  que  celle  de  Scot  ne  lui  étoit 
pts  moins  soumise  que  celle  de  saint  Thomas,  et  que  le  docteior 
sobtil  ayoit  tiré  toutes  ses  conclusions  de  ce  Père ,  et  les  avoit  sou- 
ternies  pir  plus  de  huit  cents  passages  qu'il  en  avoit  allégués  dans 
ses  écrits. 

Ainsi  il  n'y  eut  jamais  aucune  dispute  sur  l'autorité  de  saint  Au- 
gustin :  les  deux  écoles  contraires  conviennent  de  s'y  soumettre  \ 
quelques  ordres  religieux ,  comme  celui  des  Carmes  déchaussés , 
quelques  universités ,  comme  celle  de  Salamanque,  s'y  sont  obligées 
par  serment  ou  par  délibération  :  d'autres  ont  cru  inutile  de  se  faire 
une  obUgation  particulière  d'un  devoir  commun. 

On  peut  juger  par  là  des  sentiments  de  l'école  :  et  si  l'on  veut 
remonter  à  Pierre  Lombard ,  oïu  trouvera  que  son  livre ,  sur  lequel 
roulœt  toute  l'ancienne  scolastique ,  n'est  qu'un  tissu  des  passages 
desP^;  et  c'est  pourquoi  il  lui  donna  le  nom  de  SeiUences,  pour 
montrer  le  dessein  qu'il  s'y  proposoit  de  mettre  un  abrégé  de  leurs 
sentiments  entre  les  mains  des  étudiants  en  théologie,  principale- 
ment de  ceux  de  saint  Augustin ,  et  surtout  dans  la  matière  de  la 
prédestination  et  de  la  grâce,  où  il  le  suit  pied  à  pied.  On  trouve  à  la 
fin  de  son  livre  des  Sentences ,  les  articles  où  ce  maître  de  l'école  a 
été  repris  ;  mais  on  n'y  trouve  rien  sur  cette  matière  qui  soit  noté , 
et,  au  contraire,  l'autorité  de  saint  Augustin  est  demeurée  inviolable 
i  toute  l'école. 


LIVRE  SIXIÈME. 

^•3^  de  h  préférence  qa'on  a  donnée  à  saint  AugusUn  dans  la  matière  de  la  grâce. 
Erreur  sur  ce  sujet,  à  laquelle  se  sont  opposés  les  plus  grands  théologiens  de  rfiglise 
«tdtfttole. 


CHAPITRE  PREMIER. 

^^T'm  eonstante  de  tonte  la  théologie  sur  la  préférence  des  Pères  qui  ont  écrit 
<I^pois  les  contestaUons  des  hermétiques  :  beau  passage  de  saint  Thomas,  qui  a  puisé 
^  saint  Augustin  toute  sa  doctrine  :  passages  de  ce  Père. 

Pour  reprendre  les  choses  de  plus  haut,  et  découvrir  par  principes 
les  illusions  de  H.  Simon ,  il  faut  une  fois  se  rendre  attentif  à  une 
^îceOente  doctrine  de  tous  les  théologiens,  que  saint  Thomas  a 
«îpliquée  avec  sa  précaution  et  sa  netteté  ordinah*e,  dans  un  de  ses 
^t>Qscules  contre  les  erreurs  des  Grecs,  dédié  au  pape  Urbain  IV ,  et 
^^posé  par  ^n  ordre.  Dès  le  prologue  de  ce  docte  ouvrage ,  il 
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padeaioai^  :  cljateiTwnœBlnlasuMdoetFiiieoiitdoimé 
»  mon  aux  mat»  d«cl0im  d'expKqaor  mm  plus  d8  timomafoctkm 
n ce  qoî  apiATtioBt  Ak  foi, pour  éloigaer  les  ermiisqui  s^ékêfoient 
»  dauft  rEgûiQyConne  il  pûoik  dama  km  écrite  éM  dooteun  qui^aitf 
»  iirécédé  Ariua»  où  Von  ae  trottn  pas  FuMÉé  de  TcfliMee  diviiie 
)»  si  précisément  exprimée  que  dans  ceux  qui  les  ont  suivis.  H  en  est 
»  de  ■âme  des  autres  erreurs  :  et  eebt  ne  paiott  pas  seolament  eu 
y  direni  docteuiv,  mais  mâme  diuis  saîMfc Augustia, qui  excelle ealiie 
)»  taoB  les  autres.  Car  daes  les  lirres  qu'il  a  eomposés  après  rhéréBîe 
7^  de  Pelage,  il  a  parié  du  pouvoir  du  libre  ttrbitrs  avec  plus  de  pr^ 
n  caution  qu'il  u'aToit  fait  airànt  la  naissaEcede  cette  hérésie,  lorsque, 
»  défendant  le  libre  aitttre  contre  les  mamdiéeos,  il  a  dM  des 
m  choses  dont  les  pélagiens ,  c'est-4-dire  les  enuemis  de  la  grftce,  se 
»  sont  servis.  »  ^ 

TeBe  a  été  la  doctrine  de  saint  Thomas  dans  un  de  ses  ouvrages 
les  plus  authentiques  ;  Ton  y  remarque  deux  vérités  :  Fune  d6  fait, 
dans  la  préférence  qu'il  doime  k  saint  Augustin  ;  Fautre  de  droit, 
lorsqu'il  établit  l'accroissement  des  lumiëres  de  FEglise  dans  ses 
dKsputes ,  où  0  n'a  foit  qu'expliquer  le  sentiment  unanime  de  tous 
ks  docteurs. 

n  Favoit  pris ,  sdon  sa  coutume ,  de  saint  Augustin ,  dont  les  pa- 
roles sur  ce  siqetsont  tous  les  jours  à  la  bouche  des  théologiens,  et 
servent  de  dénouement  à  toutes  les  dilBcultés  de  la  tradition  :  Aoik 
avons  appris,  dit  ce  Père  * ,  que  chaque  hérésie  apporte  d  l'EgUêe  des 
difficultés  particulières ,  contre  lesquelles  on  défend  plus  exactement 
les  Ecritures  divines  que  si  Von  n'avoit  point  eu  de  pareille  nécessité 
de  s'y  appliquer.  Ce  qui  fait  dire  au  ménie  docteur  qu'avant  la  nais- 
sance des  hérésies  il  ne  faut  pas  exiger  des  Pères  la  même  précau- 
tion dans  leurs  expressions  que  si  les  matières  avoient  déjà  été 
agitées,  parce  que,  la  question  n'étant  point  émue,  les  hérétiques  ne 
leur  faisant  pas  les  mêmes  difficultés,  ils  croyoient  qu'on  les  entendait 
dans  un  bon  sens,  et  ils  parloient  avec  plus  de  sécurité,  secubius 
LOQCEBANTUR  *  :  d'où  le  même  Père  conclut  qu'il  n'est  pas  toujours 
nécessaire ,  daos  les  nouvelles  questions  émues  par  les  hérétiques  ^ 
de  rechercher  avec  scrupule  et  inquiétude  les  ouvrages  des  Pérès  qui 
ont  écrit  auparavant,  parce  qu'ils  ne  touchoient  qu'en  passant  et  brié-- 
Dément  dans  quelques-^uns  de  leurs  ouvrages ,  transkun TER  et  nnE- 
viTER,  les  matières  dont  il  s'agissoit,  s'arrêtant  d  celles  qu'an  Offitoit 
de  leur  temps,  et  s'aj^liquant  d  instruire  leurs  peuples  sur  la  pratique 
des  vertus  *.  Voilà  ce  que  dit  saint  Augustin  i  l'occasion  de  sa 


«  /.  OpuB,  cont.  Grœc,  Prol.-^tDe  don,  Pertu  c  xx.  n.  58,—  J  Lib.  i.  contr.  Julia9u^  c.  tx* 
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IM  les  snDt^liAagwtt.  C*e8t  la  «âpoue  communia  BCMiTsaiilHiiaBC 
A» théolQgieBS,  mb  sammàB  s^Ént  Athana» ,  de  Viooaiit  de li6<» 
rinsetdfl8aiilriftV)ib«s,^i|iid4  s'agit d'expHipipr  ias  autcareqm 
ont  écrit  devant  les  disputes  ;  et  tout  cela  n'est  autre  chose  que  ce 
que  disoit  le  même  saiQt  Augustin  dans  ses  Confessions ,  hors  de 
toute  p(M)testation  et  par  la  çeul^  impression  de  I4  yérité  :  0  Seir- 
f^m^k$  4i^^p^t^  d^  héritigii»  fynt  farottre  4m9  m  fim  grmid 

jmr  «f  eamme  Anm  im  tim  phi»  éminenê  ee  quepenêê  vofre  J^ise^  et 
ee  fimuiqne  la  $aine  doctrine  ^  Car  il  faut  même  qu'il  y  ait  des 
\iMtm  3  ee  que  Bira  ne  p^nnettroit  pas  s'i  n'en  yoidoît  tirer  cet 
avantage,  hii  qu;  nepeimet  le  md  que  pourprocuiiBr  le  bien  par  da 
ÎQSIes  et  kopâoétr^blfis  oon^ila. 

CHAPITRE  ïï. 

Gs  foePEslBe  afpraod  de  nMureau  sar  la  dootrlne  t  passage  de  Yineeat  de  Lérins  : 
AHumil  aitUUe  de  If.  Sinan  et  de  ceux  qui ,  à  son  exemple  1  en  appellent  au^ 
anciens,  aa  préjudice  de  ceux  ^ui  ont  expreasémeot  traité  les  matières  contre  les 
béréfi^iss. 

Cette  4octrine  d^  siUnt  Augustin  et  d§  tous  les  saints  docteurs ,  e^ 

une  règle  d^^s  la  théologie  \  et  comme  j'ai  4it,  un  dénouement  dans 

toutes  tes  difficultés  siur  la  tradition.  La  face  de  Tflglise  est  une ,  et 

^  doctrine  est  toujours  la  même  \  mais  elle  n'est  pas  toiyours  ^ale- 

ineat  claire ,  également  exprimée.  Elle  reçoit  avec  le  temps,  dit  trë»- 

bien  Vipcent  de  Lérîps  * ,  non  point  plus  de  vérité ,  mais  flm  d'évir 

denee,  fb$»  dU  Imaiéres ,  plm  deprécmon  ;  et  c'est  principalement  à 

roccama  des  nouvelles  hérésies.  Alors,  selon  les  termes  du  même 

auteur,  o»  enseigne  plus  clairement  ce  qu'on  croyoit  plus  obscuréme^ 

anfontoani  }  les  expressions  sont  plus  claires ,  les  explications  plus 

distinctes  :  on  lime,  on  démêle,  on  polit  les  dogmes ^  on  y  ajoute  la 

justesse,  la  forme ,  la  distinction ,  sans  Umcher  à  leur  plénik^  et  à 

kwr  intégrité.  Ainsi  quand  après  les  résolutions  des  Pères  qui  ont 

combattu  les  hérésies ,  on  en  détouri^e  les  hommes  en  leur  proposant 

les  anciens  :  quand ,  à  l'exemple  de  M.  Simon,  on  loue  sur  la  matière 

de  h  grâce  les  docteurs  qui  ont  précédé  Pelage,  pour  décréditer  saint 

Aogustin  qui  a  été  si  évidemment  appelé  à  le  combattre ,  c'est  ui^ 

piège  qu'où  tend  aux  simples ,  pour  leur  faire  préférer  ce  qui  est 

plus  obscur  et  moins  démfilé ,  à  ce  qui  est  plus  clair  et  plus  distinct  ; 

et  ce  qu'on  a  dit  en  passant,  à  ce  qu'on  a  médité  et  limé  avec  plus  de 

soia.  C'est  de  même  que  si  Ton  disoit ,  qu'après  les  explications  de 

ttiat  Atbauaae,  il  vaut  mieux  encore  eu  revenir  aux  expressions 

Jim  embrouillées  de  saint  Justin  ou  d'Origèue,  de  saint  Denys  d'A^ 

'  €ç9f.,  ttk.  Tii.  e.  19.  n.  25. — s  Comm,  i.  p.  S6t. 
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lexandrie  et  de^autres  Pères ,  dont  les  ariens  abusoient  ;  et  que 
saint  Athanase  étoit  un  novateur ,  parce  qu*il  réduisoit  la  théologie 
à  des  expressions  plus  distinctes ,  plus  justes  et  plus  suivies. 

CHAPITRE  III. 

Que  la  manière  dont  M.  Simon  allègue  l'antiquité  est  un  piège  pour  les  simples  ;  que 
c'en  est  un  autre  d'opposer  les  Grecs  aux  Latins.  Preuves  par  H.  Simon  lui-inéme , 
que  les  traita  des  Pères  contre  les  héréaiea  sont  ce  que  TEgiise  a  de  plu  exact. 
Passage  du  P.  Petau.     * 

Ce  piège  qu'on  tend  aux  simples  est  d'autant  plus  dangereux , 
qu'on  le  couvre  de  la  spécieuse  apparence  de  l'antiquité.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  plausible ,  et  dans  le  fond  .de  plus  vrai ,  que  de  dire ,  avec 
Vincent  de  Lérins,  qu'il  faut  suivre  les  anciens^  et  qui  croiroit  qu'on 
trompât  le  monde  avec  ce  principe  ?  C'est  néanmoins  la  vérité ,  et 
un  effet  manifeste  de  la  captieuse  critique  de  M.  Simon.  Il  faut 
préférer  l'antiquité  :  c'est  la  règle  de  Vincent  de  Lérins.  Il  falloit 
donc  ajouter  que ,  selon  le  même  docteur ,  souvent  la  postérité  parle 
plus  clairement.  On  ne  peut  nier  que  les  anciens  Pères,  qui  ont 
précédé  les  pélagiens,  n'aient  parlé  quelquefois  moins  exactement, 
moins  précisément ,  moins  conséquemment  qu'on  n'a  fait  depuis  sur 
le  péché  originel  et  sur  la  grâce.  En  cet  état  de  la  cause,  proposer 
toujours  les  anciens  au  préjudice  de  saint  Augustin ,  c'est  pour  em- 
brasser ce  qui  embrouUle ,  abandonner  ce  qui  éclaircit.  Ne  parlons 
point  en  l'air.  On  trouve  très-réellement  dans  plusieurs  endroits  des 
anciens ,  avant  saint  Augustin ,  que  les  enfants  n'ont  point  de  pé- 
ché ,  et  que  Dieu  ne  nous  prévient  pas  ;  mais  que  c^est  nous  qui  le 
prévenons.  A  la  rigueur ,  ces  expressions  sont  contre  la  foi  :  on  les 
explique  très-solidement,  comme  la  suite  le  fera  paroître  ;  mais  avec 
ces  explications ,  quelque  solides  qu'elles  soient ,  il  sera  toujours 
véritable  qu'elles  fournissent  aux  hérétiques  la  matière  d'un  mau- 
vais procès.  Après  que  saint  Augustin  les  a  réduites  au  sens  légitime 
que  nous  verrons  en  son  lieu ,  dire  qu'il  innove ,  ou  sur  ces  articles 
que  j'allègue  ici  pour  exemple,  qu  sur  d'autres  que  je  pourrois  allé- 
guer ,  c'est  visiblement  tout  perdre  et  donner  lieu  aux  hérétiques 
de  renouveler  toutes  leurs  chicanes. 

Au  lieu  donc  de  se  servir  du  nom  des  anciens,  comme  fait  per- 
pétuellement M.  Simon ,  pour  décréditer  saint  Augustin  et  les  autres 
saints  défenseurs  de  la  grâce  qui  l'ont  suivi ,  il  falloit  les  autoriser 
par  cette  raison ,  qu'y  ayant  dans  toutes  les  matières,  et  même  dans 
les  dogmes  de  la  foi ,  ce  qui  en  fait  la  dilBcuIté  et  ce  qui  en  fait  le 
dénouement ,  comme  l'expérience  le  fait  voir ,  il  arrive ,  principale- 
ment avant  les  disputes ,  qu^un  auteur ,  selon  les  vues  différentes 
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qu'il  peat  avoir ,  appuyant  sur  un  endroit  plus  que  sur  l'autre , 
tombe  dans  de  certaines  ambiguïtés  qu'on  ne  trouve  plus  guère  dans 
les  saints  docteurs,  depuis  que  les  matières  sont  bien  éclaircies. 

C'est  ce  qui  règne,  non -seulement  dans  la  matière  de  la  grâce, 
mais  encore  généralement  dans  toutes  les  matières  de  la  foi.  Le  Fils 
de  Dieu  est  Dieu  comme  le  Père,  et  il  y  a  des  passages  clairs  pour 
celte  Térité  dans  tous  les  temps.  Mais  lorsqu'on  vient*à  considérer 
que  c'est  un  Dieu  sorti  d'un  Dieu,  Dem  de  Deo,  un  Dieu  qui  reçoit 
du  Père  sa  divinité  et  toute  son  action ,  un  Dieu  qui  par  conséquent, 
sans  dégénérer  de  sa  nature ,  est  nécessairement  le  second  en  ori- 
gine et  en  ordre,  le  langage  se  brouille  quelquefois  *,  on  parle  de  la 
primauté  d'origine  comme  si  elle  avoit  en  soi  quelque  Chose  de 
plus  excellent ,  quant  à  la  manière  de  parler ,  et  cet  embarras  ne  se 
débrouille  parfaitement  que  lorsque  quelque  dispute  réduit  les  es- 
prits à  un  langage  précis.  La  même  chose  a  dû  arriver  dans  la 
matière  de  la  grâce  :  en  un  mot,  dans  tous  les  dogmes,  on  marche 
toujours  eotre  deux  écueils ,  et  on  semble  tomber  dans  Fun  lors- 
qu'on s'efforce  d'éviter  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les  disputes  et  les 
jugements  de  TEglise ,  intervenus  sur  les  questions ,  tixent  le  lan- 
gage, déterminent  l'attention ,  et  assurent  la*  marche  dès  docteurs.' 
Par  la  suite  du  même  principe ,  il  doit  arriver  que  la  partie  dç 
If^lise  cathoUque  qui  demeurera  la  plus  éclairée  sur  une  matière , 
sera  ceUe  où  cette  matière  sera  le  plus  cultivée  ^  c'est-à-dire ,  celle 
où  les  hérésies  rendront  les  esprits  plus  attentifs.  11  a  donc  dû  ar- 
river que  l'Eglise  grecque,  que  rien  n'obligeoit  à  veiller  contre  les 
pélagiens ,  est  demeurée  peu  éclairée  sur  les  matières  qu'ils  agi- 
ioientj  en  comparaison  de  la  latine,  qui  a  été  aux  mains  avec  eux 
durant  tant  de  siècles.  Aussi  est-il  bien  certain  que ,  sur  ce  sujet , 
00 a  toujours  préféré  les  Latins. aux  Grecs,  à  cause,  dit  savamment 
le  Père  Petau  * ,  que  Vhérésie  de  Pelage  a  plus  exercé  V Eglise  latine 
V^  r Eglise  grecque  ;  en  sorte  qu*an  ne  trÈuve  chez  les  Grecs  qu'une 
^Migence  et  «ne  réfutation  imparfaite  des  sentiments  de  Pelage.  Ce 
M  est  si  constant ,  que  M.  Simon  n'a  pu  s'empêcher  d'en  convenir, 
lorsqu'on  remarquant  le  silence  de  Théodoret  et  de  quelques  Grecs 
sur  Je  péché  originel,  encore  qu'ils  aient  vécu  après  Pelage,  il  en 
îeud  lui-même  cette  raison  *  :  que  le  pélagianisme  a  fait  plus  de  bruit 
^les  Eglises  où  Vonparloit  la  langue  latine  qu'en  Orient;  d'où  il 
«Mïclut ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  Théodoret  s'explique  moins 
W  les  Latins  sur  le  péché  originel.  Pour  peu  qu'il  ait  de  bonne  foi , 
^  ^  doit  dire  autant  de  toutes  les  matières  de  la  grâce,  puisque  les 
erreurs  sur  cette  matière  faisoient  une  des  parties  de  cette  hérésie^ 

^Oopn.j  Ub.  iz.  c.  6.  n.  i.— ipag;  331.  . 

m.  8  .     • 
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^pii, tomme  on  sait,  s'étoit  répandue  en  Afrique,  du»  les'Gatilef, 
en  Angleterre ,  en  Halie ,  de  Paveu  de  H«  Simon.  Il  étoit  donc  naturel 
qu^on  y  pensât  plus  en  Occident  qu'en  Orient,  où  Fon  n'en  t^ffieit 
presque  point.  Ainsi ,  quand  M.  Simon  en  appelle  sans  cesse  des  Latins 
aux  Grecs,  il  n'est  pas  seulement  contraire  à  tous  les  autres  auteurs, 
mais  encore  à  lui-même. 

CHANTRE  IV. 

Taralogisiçe  perpétuel  de H.  Simon,  qui  tronque  les  règles  de  ITlncent  de  Lérins  snr 

rimtkfQlté  et  l^univenallfié. 

On  voit,  par  ces  réflexions,  le  procédé  captieux  de  ce  pitoyable 
théologien ,  lorsque ,  pour  affoiblir  l'autorité  de  sânt  Augustin ,  il 
nous  ramène  sans  cesse  ou  aux  anciens ,  ou  aux  Grecs.  Hais  il  est 
aisé  de  voir  que  ce  n'est  pas  tant  à  ce  Père ,  qu'à  la  vérité  même , 
qu*fl  en  veut;  il  mutile  les  saintes  maximes  de  Vincent  deT.érins, 
qu'il  fait  semblant  de  vouloir  défendre.  Toute  la  doctrine  de  ce 
Père  roule  principalement  sur  ces  deux  pivots  :  l'antiquité  et  Funi- 
versalité  :  Quod  t«6tgi*e,  quod  semper.  ïl  faut  suivre,  dit-il,  Fanti- 
,  quité.  Cela  est  vrai  ;  mais  il  y  falloit  ajouter  que  la  postérité  s'explique 
mieux ,  après  que  les  questions  ont  été  agitées  :  ce  que  le  critique 
dissimule.  Il  supprime  donc  une  partie  de  la  règle ,  et  il  tombe 
dans  l'absurdité  de  nous  faire  chercher  la  same  doctrine  dans  les 
auteurs  où  elle  est  moins  claire,  plutôt  que  dans  ceux  où  elle  a 
reçu  son  dernier  éclaircissement  -,  ce  qui  est  faire  à  la  vérité  un 
outrage  trop  manifeste. 

Il  commet  la  même  faute  lorsque,  sous  prétexte  de  recommander 
TuniversMité,  il  oppose  les  Grecs  aux  Latins,  sans  songer  que  les 
premiers  ayant  été ,  de  son  propre  aveu ,  moins  atlentilis  que  les 
autres  aux  questions  de  Pelage ,  et  n'ayant  traité  qu^en  passant  c& 
que  les  autres  ont  traité  ^  fond,  les  préférer  malgré  cela,  c'est  pré- 
férer l'obscurité  à  l'évidence;  et  la  négligence,  pour  ainsi  dire,  à 
l'exactitude  :  c'est  après  les  résolutions  et  les  jugements  renouveler 
le  procès ,  et  de  la  pleine  instmction  nous  rappeler  en  quelque  ma- 
nière aux  éléments  ;  qui  est  le  perpétuel  paralogisme  de  M.  Simon , 
et  la  manière  artificieuse  dont  il  attaque  la  vérité  même. 

CHAPITRE  V. 

Illusion  de  M.  Simon  et  des  critiques  modernes,  qui  veulent  que  Ton  trouve  la  vérité 
plus  pure  dans  les  écrits  qui  ont  précédé  les  disputes  :  exemple  de  saint  Angastki» 
qnl,  selon  eux,  a  mie  bx  parlé  delà  grâce  avant  qa'U  en  dJj^ntftt  contre  Mla^ 

Je  trouve  encore  dans  nos  critiques  un  dernier  trait  de  malignité 
contre  saint  Augustin^  qu'il  ne  fout  pas  réfuter  avec  moins  de  soin 
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que  taiwfaw,  ptiûQu'S  n-est  |^  motas  i»|6rieiix  à  la  vérité  <M^à 
rsglise. 

Fov  «OBtrar  ^'«n  a  eu  niaoB,  d'appeler  de  saint  MigusUn  aux 
ancieBft  deoteurs,  qui  ont  précédé  ce  Père  masi  bien  >que  rbéréaie 
de  Pétaga, 'OU  relève  les  avantages  qa'on  Irouve  d»is  te  témoigna^ 
ilesAoteam  qui  oot  |iarlé  avMit  ies  fuereUes ,  et  on  aeutient  i|u -Ba 
luteot  akmpluMimpIaneiit  et  plua-BatareUemeot  ^ue  ^tisi  la  di»- 
pâte  atee,  où  lea  tionunes  sont  courtes  à  dke  plus  qu'ila  m 

SfitiLmi 

Ou  veut  que  saint  Auguatîn  eu  soit  lui-^néme  "ub  exeiDirie ,  puis^ 
qfi'flaebangé  ks  aentim^te  coiiforaies  à  ceux  des  aodeBa,  où  il 
s'étekperté  aaturellemeBt,  etqu'il  en  estinémeveau  Àtesrétracter^ 
œipii  ne  peut  être  attribué^  fiêlon  oos  moques,  qn'à  Tardeur  de 
fadisj^  :  en  sorte  que  j)ien  âoignés  de  profiter  avec  hii,  eoUHM 
Jm-nteelesy  exhorte,  des  lumièreaquHl  «equéroit  en  œéditaiit 
Buk  et  joar  FEoriture  sainte,  Us  s'en  servent  pour  dianituer  som 
autorité;  comme  si  c'étoit  une  raison  de  moins  estimer  oe  Pève^ 
parce  qu'il  s^est  ccnrigé  lui-même  hurabtemeat  et  de  boane  fc» ,  efei 
œaines'il  vdok  nùeux  croire  ee^'il  a  écrit  de  la  grAce  et  du  libre 
tfbître,  avant  que  la  dispute  oentre  tes  pélagiens  eût  oemmaieé^ 
V^eeqa'U  ena  écrit  depuis  que  cette  béréste4'a  renda  fdus  att^^ 
il  la  maiière. 

CHAPITRE  Vi. 

kreogeaaA  de  M.  Simon,  qui,  par  la  raison  qu'on  Tient  de  voir,  préfère  les  senU- 
raents  qm  ealiot  Angnstin  a  rétrat^ës  à  ceux  qu'il  a  étaLlls  en  y  pensant  mieux  :  le 
«rtUiw  «weitBBWÉt  «eail^^iëlagien. 

Cest  le  but  de  ces  parotes  de  M.  Simon  *  :  Cest  tn  vain  qu^M  àc- 
f^  ceux  d  qui  Ton  a  donné  k  nofn  de  gemi-péld^iens  d'avoir  suivi  k 
^(filhtunt  i' Origine, puisqu'^Us  n^ont  rien  acrnicê  qui  ne  se  trouve  dans 
f^ paroles  de  saint  Augustin  (qu'il  venoit  de  rapporter  de  Texposî- 
®ïn  fc  ce  Père  sur  l'Epître  aux  RottiÂins) ,  lequel  canvenoit  alors 
^c  les  autres  docteurs  de  VEglise.  fl  est  vrai  qu'U  s'est  rétracté^  mais 
r««toKte  cTtm  seul  Père,  qui  dbandonnoît  s&n  ancienne  créance,  wV- 
Mpas  capable  de  les  faire  changer  de  sentiment  *. 

fc  n'ai  pas  besoin  de  relever  le  manifeste  semi-pélagianisme  de  ces 
Ps^es  :  il  saute  aux  yeux.  Le  sentiment  que  ce  sâint  docteur  sou- 
M  dans  ses  derniers  litres,  a  totus  tes  (Siractères  d'erreur  :  c'est  fe 
intiment  d'u»  seul  Père  :  c'est  un  sentiment  nouveau  :  en  le  sui- 
vant, saint  Augustin  abandonnoit  sa  propre  créance,  celle  que  les 
^^^(ms  lui  avoient  laissée ,  et  dans  laquelle  il  avoit  été  nourri  :  on 

^h%,ta^-^tY9je%  Dissertai,  sur  GroHus,  où  ceci  eit  copié  mot  i  mol,  tom.  u.  p.  62S. 
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Toit  donc,  dans  ses  derniers  sentiments,  les  deux  marques  qui  ca« 
xactérisent  Terreur ,  la  singularité  et  la  nouveauté. 

Si  ceux  que  r<m  a  nommés  semi-^pélagiens  n'ont  rien  avancé  que  ce 
squ'a  dit  saint  Augustin,  lorsqu'il  convenait  avec  les  anciens  docteurs 
4e  r Eglise,  ils  ont  donc  raison  ;  et  ce  à  quoi  il  faut  s'en  tenir  dans 
les  sentiments  de  ce  Père ,  c'est  ce  qu'il  a  rétracté  :  puisque  c'est 
cela  où  l'on  tomboit  naturellement  par  la  tradition  de  l'Eglise.  M.  Sir 
mon  ne  trouve  rien  de  plus  judicieux  dans  les  écrits  de  ce  Père ,  que 
ce  qu'il  en  a  révoqué  :  //  est,  dit-il  ^ ,  plus  judicieux  et  plus  exact  dans 
^interprétation  qu'il  nous  a  laissée  de  quelques  endroits  de  VEpître  aux 
[Romains.  M.  Simon  ne  le  loue  ainsi  que  pour  ensuite  relever  ses 
fautes,  j'entends  celles  dont  il  l'accuse;  et  c'est  pourquoi  il  ajoute  : 
Il  ne  fut  pas  néanmoins  tout-à-fait  content  dç  cet  ouvrage  (  si  judicieux 
«tsi  exact) ,  puisqu'il  rétracta  quelques  propositions  qu'il  ertU  avoir 
4wancées  trop  librement,  fl  crut;  mais  il  le  crut  mal,  selon  notre  au- 
teur ,  et  ce  Père ,  au  lieu  de  se  corriger ,  ne  fait  que  passer  du  bien 
au  mal  :  Lors,  dit-il,  qu'il  composa  cet  ouvrage,  il  étoit  dans  les  sen- 
timents communs  où  l'on  entroit  naturellement  avant  les  disputes  : 
c'est  pour  dire  que  saint  Augustin  étoit  enclin  à  des  opinions  parti- 
culières,  puisque  ceUes  qu'il  rétracte  sont  celles  qu'on  lui  fait  com- 
munes avec  le  reste  des  docteurs;  et  un  peu  après  :  On  ne  peut  nier 
que  l'explication  qui  est  ici  cotidamnée  par  saint  Augustin,  ne  soit  de 
Pelage  dans  son  Commentaire  sur  l'Epître  aux  Romains  ^mais  elle  est 
en  même  temps  de  tous  les  anciens  commentateurs.  Saint  Augustia 
condamnoit  donc  ce  qu'il  avoit  dit  de  meilleur  ;  Pelage ,  qu'il  repre- 
noit ,  disoit  mieux  que  lui ,  et  ce  n'étoit  pas  cet  hérésiarque ,  mais 
saint  Augustin  qui  étoit  le  novateur  :  et  encore  :  Il  est  conforme  en  ce 
lieu-là  (  qui  est  un  de  ceux  qu'il  a  rétractés  )  au  diacre  Hilaire ,  à  Pe- 
lage et  aux  autres  anciens  commentateurs  de  saint  Paul  *.  L'antiquité 
va  toujours  avec  Pelage ,  et  saint  Augustin  dégénère  des  anciens 
quand  il  .le  quitte.  //  n'avoit  point  encore  de  sentiments  particuliers 
lorsqu'il  composa  cette  exposition  sur  l'Epitre  aux  Romains,  oiAUpa- 
roitplus  exact  que  dans  ses  autres  Commentaires.  Ainsi,  il  a  corrigé 
ce  qu'il  a  fait  de  meilleur  et  de  plus  exact  :  quand  il  étoit  semî-péla- 
gien,  il  n'avoit  j?otnl  de  sentiments  particuliers ,  et  il  n'a  commencé 
de  les  prendre  que  lorsqu'il  a  réfuté  cette  hérésie;  c'est-à-dire,  lors- 
qu'il a  poussé  la  victoire  de  la  vérité  jusqu'à  éteindre  les  dernières 
étincelles  de  l'erreur.  Que  l'hérésie  triomphe  donc,  non-seulement 
de  saint  Augustin  qui  l'a  combattue,  mais  encore  de  l'Eglise  qui  la 
condamnée.  C'est  la  doctrine  de  M.  Simon ,  et  le  fruit  que  nous  tire- 
rons de  ses  travaux. 

-  «Pag.ss3.— ipa^.s54. 
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La  même  raison  lui  fait  dire  ^  qu'à  juger  des  sentiments  de  saint 
Afigiutmpar  ceux  des  éerimins  ecctésiasiiques  qui  l'ont  précédé,  et 
même  far  les  siens  avant  qu'U  entrât  en  dispute  avec  les  pélagiens ,  oft 
ne  peut  douter  quHl  n'ait  poussé  trop  loin  ses  principes. 

Od  Yoit  ici  deux  choses  importantes  :  l'une,  que  M.  Simon  fait 
changer  de  sentiment  à  saint  Augustin  à  Toccasion  des  disputes 
contre  les  pélagiens  ;  Tautre ,  que  tout  au  contraire  des  théologiens, 
qui  corrigent  les  premiers  sentiments  de  ce  Père  par  les  derniers  » 
comme  il  a  fait  lui-même,  M.  Simon  argumente  par  ses  premiers^ 
sentiments  contre  les  derniers.  Voilà  deux  choses  que  dit  M.  Simon , 
où  nous  verrons  autant  d'ignorances  et  autant  de  témérités  que  de^ 
pandes. 

CHAPITRE  VII. 

H.  Simon  a  puisé  ses  sentiments  manifestement  hérétiques  d'Arminlu^  et  de  Grotius» 

II  doit  cette  réflexion  sur  le  changement  de  saint  Augustin,  d'a- 
bord à  Ârminius  le  restaurateur  du  semi-i>élagianisme  parmi  les  pro-^ 
testants.  M.  Simon  en  rapporte  le;  sentiments  en  ces  termes  *  :  A 
t égard  de  saini  jéugusHn ,  il  dit  qu'il  se  pouvoit  faire  que  lef  premiers 
ses^mfmU  de  ce  Père  eussent  été  plus  droits  daiàs  le  commencement, 
parce  qnfil  examinoit  alors  ia  chose  en  elle-même  et  sans  préjugé ,  au 
Heuque  dans  la  suite  il  n'eut  pas  la  mime  liberté,  s'en  étant pli^tôt  rc^ 
porté  au  jugement,  des  autres  qu'au  sien  propre  '. 

Quoique  ce  passage  d'Àrminius  ne  regarde  pas  tout  le  corps  de  la* 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce ,  Fesprit  en  est  de  préférer 
les  premiers  sentiments  de  saint  Augustin ,  comme  étant  les  plus 
naturels,  à  ceux  qu'il  a  pris  depuis  par  des  impressions  étrangères  ^ 
et  c'est  cela  que  M.  Simon  veut  insinuer. 

MaisGroCios,  le  grand  défenseur  des  arminiens,  qui,  deFaveude 
M.  Simon ,  a  pris  dans  le  sein  de  cette  secte  une  si  forte  teintur& 
des  etreurs  sociniennes ,  est  le  véritable  auteur  où  il  a  puisé  se^ 
^QDtioients  ;  et  on  le  verra  par  un  seul  endroit  de  son  Histoire  Bel- 
gique, où,  expliquant  le  commencement  des  disputes  entre  Armi**- 
BJeisetGoniar  en  Fan  1608 ,  il  en  expose  la  source  selon  ses  préven- 
tions, eo  cette  sorte. 

«Ceux,  dit-il  S  qui  ont  lu  les  livres  des  anciens,  tiennent  pour 
»  GODstant  que  les  premiers  chrétiens  attribuoient  une  puissance- 
'  libre  à  la  volonté  de  Fhomme ,  tant  pour  conserver  la  vertu ,  que 
3  pour  la  perdre  :  d'où  venoit  aussi  la  justice  des  récompenses  et 
'  des  pemes.  Us  ne  laissoient  pourtant  pas  de  tout  rapporter  à  la  bonté 

'^-  S90.  —  tPag.  799.  — s  Voyei  la  Dissertation  sur  Groaus,  où  raateor  «  emploie  loot 
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»  juges ,  qui  ne  sont  ni  mes  amis,  ni  vos  ennemis,  que  je  n^ai  point 
»  gagnés  par  adresse ,  cpiç  vous  n'avez  point  offensés  par  vos  di»- 
»  putes  :  vous  n'étiez  point  au  monde  quand  ils  ont  écrit  :  ils  sont 
»  sans  partialité ,  parce  qu'ils  ne  nous  connoissoient  pas  :  ils  ont 
»  conservé  ce  qu'ils  ont  trouvé* dans  TEglise  :  ils  ont  enseigné  ce 
y>  qu'ils  ont  appris  :  ils  ont  laissé  à  leurs  enfants  ce  qu'ite  ont  reçu  de 
)>'  leurs  pères.  »  II  faut  reconnoître  dans  ces  témoignages  quelque 
chose  d'irréprochable ,  qui  ferme  la  bouche  aux  hérétiques  :  et  c'est 
pourquoi  en  citant ,  comme  on  vient  de  voir,  saint  Jérôme ,  qui  ètoit 
do  temps  de  Pelage  et  son  adversaire,  saint  Augustin  sait  bien  obser- 
ver, que  ce  qu'il  produit  de  ce  Père  contre  Julien ,  est  tiré  des  livres 
qu'il  avoit  écrits  avant  la  dispute  ^  lorsque ,  libre  de  tout  soupçon  et 
de  toute  partialité  j  liber  ab  omni  |TUDio  partium  S  ii  condamnoit 
les  pélagiens  avant  qu'ib  fussent  nés. 
.  J'avoue  donc  que  ces  deux  manières  de  faire  valoir  les  témoignages 
des  Pères,  ont  des  avantages  mutuels  l'une  sur  l'autre  :  mais  je 
»'ai  pas  besoin  de  décider  où  il  y  en  a  de  plus  grands,  puisqu'ils 
concourent  les  uns  et  les  autres  dans  la  personne  et  dans  les  écrits 
die  saint  Augustin.  Y  voulez-vous  voir  la  pleine  et  entière  expression 
de  la  vérité  depuis  la  dispute  ?  Toute  l'Eglise  l'a  reconnue  dans  ce 
Père,  tout  s'est  tu  lorsqu'il  a  parlé  :  saint  Jérôme  même,  qui  étoit 
alors  comme  la  bouche  de  l'Eglise  contre  toutes  les  hérésies  ^  quand  il 
a  va  la  cause  de  la  vérité  entre  les  mains  de  saint  Augustin,  n'a 
plus  fait  que  lui  applaudir  avec  tous  les  autres  '.  Il  n'est  plus  temps 
de  dire  qu'il  a  excédé  après  que  les  papes  ont  réprimé  ceux  qui  te 
dtsoient  :  il  n'est  plus  temps  de  dire  qu'il  a  poussé  les  choses  plus 
qu'il  ne  vouloit,  ou  plus  qu'il  ne  falloit,  ni  qu'il  a  eu  des  sentiments 
particuliers ,  ou  trop  d'ardeur  dans  la  dispute ,  penda$U  que  num-^evr 
lemerUV Eglise  romaine  avec  l'africaine ,  mais  encore  partout  Vwmtn, 
comme  parloit  saint  Prosper  ' ,  tous  les  enfants  de  la  promesse  étoiffi^ 
d'accord  avec  lui  dans  la  doctrine  de  la  grâce  comme  dans  tous  les  outr^ 
4irticles  de  la  foi» 

Persone  n'en  a  dédit  saint  Prosper,  qui  lui  a  rendu  ce  témoignage  : 
l'événement  même  en  a  prouvé  la  vérité.  Pour  avoir  dnât  de  lui 
r^[»rocher  d'avoir  excédé ,  ou  d'avoir  dégénéré  de  l'ancienne  doc- 
trine, il  faudroit  que  l'Eglise  qui  l'écoutoit ,  eût  cru  entendre  quel- 
que chose  de  uouveau  :  mais  on  a  vu  le  contraire  -,  et  pendant  qu  on 
aecusoit  saint  Augustin  d'être  un  novateur,  les  papes  ont  prononcé 
que  c'étoit  ses  adversaires  qui  l'étoient ,  et  que  c'étoit  lui  qui  étoit 
!•  défenseur  de  l'antiquité. 

«  Cont,  Jul.,  lib.  II.  <♦.  10.  n.  is,—* Prosper,  corU.  Collât,,  c,  il.—  s  Protper  ad  Ruf,^^  *• 
m  app.  ééug.,  t.  X.  p.  10S. 
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CHAPITRE  IX. 

Témoignage  qne  saint  Angustin  a  rendu  à  la  vérité  avant  la  dispute.  Ignorance  de 
GroUua  et  de  ceux  qui  accusent  ce  Père  de  n'avoir  produit  ses  derniers  sentiments 
que  dans  la  ehalenr  de  la  dispute. 

On  ne  peut  donc  afToiblir  par  aucun  endroit  le  témoignage  que 
saint  Augustin  a  rendu  à  la  vérité  durant  la  dispute.  Mais  si ,  pour 
le  rendre  plus  incontestable,  on  veut  encore  qu'il  ait  prévenu  toutes 
les  contestations ,  cet  avantage  ne  manquera  pas  à  ce  docte  Père. 
C'est  une  ignorance  à  Grotius  et  à  tous  ceux  qui  accusent  saint 
Augustin  de  n'avoir  avancé,  que  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  ces 
sentiments  qu'ils  accusent  de  nouveauté.  Car  il  n'y  a  rien  de  si 
constant  que  ce  qu'il  a  remarqué  lui-même,  en  parlant  de  ses 
livres  à  Simpliçien ,  successeur  de  saint  Ambroise  dans  l'évêché  de 
Milan ,  qu'encore  qu'il  les  ait  écrits  au  commencement  de  son  épi- 
scopat,  quinze  ans  avant  qu'il  y  eût  des  pélagiens  au  monde,  il  y 
avoit  enseigné  pleinement  et  sans  avoir  rien  depuis  à  y  ajouter  dans 
le  fond  y  la  même  doctrine  de  la  grâce ,  qu'il  soutenoit  durant  la 
dispute  et  dans  ses  derniers  écrits. 

C'est  ce  qu'il  écrit  dans  le  livre  de  la  Prédestination  et  dans  celui 
du  Bien  de  la  Persévérance  ',  où  il  montre  la  même  chose  du  livre 
de  ses  Confessions  qu*il  apMié,  dit-il  %  avant  la  naissance  de  V hé- 
résie pélagienne;  et  toutefois,  poursuit-il,  on  y  trouvera  une  pleine 
reconnoissance  de  toute  la  doctrine  de  la  grâce,  dans  ces  paroles  que 
Pelage  ne  pouvoit  souffrir  :  Da  quod  jubes,  et  iuBE  quod  vis  :  Don- 
nez-moi  tous-même  ce  que  vous  me  commandez ,  et  commandez  -  n^oi 
ce  qu'il  vous  plaît  '.  Ce  n'étoit  pas  la  dispute,  mais  la  seule  piété  et  la 
seule  foi  qui  lui  avoit  inspiré  cette  prière:  il  la  faisoit,  il  la  répé- 
toit,  il  l'inculquoit  dans  ses  Confessions,  comme  on  vient  de  voir 
par  lui-même,  avant  que  Pelage  eût  paru;  et  il  avoit  si  bien  expli- 
qué dans  ce  même  livre,  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  entendre 
la  gratuité  de  la  grâce,  la  prédestination  des  saints,  le  don  de  la 
persévérance  en  particulier,  que  lui-même  il  a  reconnu  dans  le 
même  lieu  qu'on  vient  de  citer,  qu'il  ne  lui  restoit  qu'à  défendre 
avec  plus  de  netteté  et  d'étendue,  copiosiùs  et  enu^leatiùs  *>  ce  qu'il 
en  avoit  enseigné  dès  lors. 

On  voit  par  là  combien  Grotius  impose  à  ce  Père ,  lorsqu'il  lui  fait 
changer  ses  sentiments  sur  la  grâce,  depuis  qu'il  a  été  aux  mains 
avec  les  pélagiens ,  et  que  V ardeur  de  cette  dispute  Veut  emporté  à  cer- 
tains excès.  Il  en  est  démenti  par  un  fait  constant  et  par  la  seule 
lecture  des  ouvrages  de  saint  Augustin  •  ;  et  l'on  voit  par  le  progrès 

1  lÀb,  de  Prœd.  SS.,  c.  iv  ;  De  don.  Père,,  xx.  xxi.—  •  De  don.  Pers,,  c.  xx.  n.  5S.— *  L.  x  . 
e.  izix,  xxxx,  xxxvn.  —  ilbid.  —  i  Aeiracl.,  1. 1.  c.  33  ;  De  Prœdett.  SS.,  e.  m.  n.  7. 
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de  ses  connoissances  que ,  s'il  a  changé,  il  n'en  faut  point  chercher 
d'autre  raison  que  celle  qu'il  a  marquée,  qui  est  que  d'abord  il  n'or 
witpas  Km  examiné  fo  tnaiière:  Nonncir  mligehtius  qujssitebaii  ^ 
et  il  le  faut  d'autant  plus  croire  sur  sa  pvopfe  disposîUoa^  qu'il  y  a 
été  depuis  attentif,  et  qu'il  tient  toujours  constamment  le  même 
Tangage. 

CHAPITRE  X. 

Qutxe  ëtaU  dfi  saint  AngOBUiK  Le  preoiîer  kioonlineBi  ^>nè» sa  edavenloB  «tarant 
tout  eumen  de  la  question  de  la  grâce  :  pureté  de  ses  sentiments  dans  ce  premier 
état  :  passage  dn  l^rre  de  POrdre ,  de  celui  des  Soliloques ,  et  ayant  tout  celk  da 
IHre  «ontre  les  académieifiiit. 

Au  lieu  donc  de  lui  attribuer  un  changement  sans  raison ,  par  la 
seule  ardeur  de  la  dispute ,  il  faut  distinguer  comme  quatre  états  de 
ce  grand  homme  :  le  premier,  au  commencement  de  sa  conversion, 
lorsque,  sans  avoir  examiné  la  matière  de  la  grâce,  il  en  disoit  na- 
turellement ce  qu'il  en  avoit  appris  dans  l'Eglise^  et  dans  cet  état, 
il  étoit  exempt  de  toute  erreur.  La  preuve  en  est  constante  dans  lès 
ouvrages  qui  suivirent  immédiatement  sa  conversion.  Un  à&s  pre- 
miers est  celui  de  l'Ordre,  où  nous  trouvons  ces  paroles  ^  :  Prions  y 
non  pour  obtenir  que  les  richesses  ^  ou  les  honneurs ,  ou  les  autres  choses 
de  cette  nature,  incertaines  et  passagères ,  nous  arrivent,  mais  afin  que 
nous  ayons  celles  qui  nous  peuvent  rendre  bons  et  heureux  ^  où  il  recon- 
nott  clau*ement  que  tout  ce  qui  nous  fait  bons  est  un  don  de  Bieu, 
et  par  conséquent  la  fbi  même  et  les  bonnes  œuvres  sans  distinguer 
les  premières  d'avec  les  suivantes,  ni  le  commencement  d*avec  la 
fin,  mais  comprenant  au  contraire,  dans  sa  prière,  les  principes 
mêmes,  ce  qu'il  confirme  clairement  lorsqu'incontinent  après  il  parle 
ainsi  à  sainte  Monique  sa  mère  *:  Afin  que  ces  vœux  soient  accomplie, 
nous  vous  chargeons,  ma  mère,  de  nous  en  obtenir  l'effet ^  puisque  je 
crois  et  assure  très^ertainement  que  Dieu  m'a  donné ,  par  vos  prières, 
le  sentiment  où  je  suis  de  ne  rien  préférer  à  la  vérité  ,de  ne  rien  vou- 
Tour,  de  ne  rien  penser,  de  ne  rien  aimer  autre  chose.  On  ne  pouvoil 
pas  expliquer  plus  précisément  ^  que  le  commencement  de  la  piété, 
dont  la  foi  est  le  fondement ,.  et  tout  enfin  jusqu'au  premier  désir 
et  à  la  première  pensée  de  se  convertir,  lui  venoit  de  Dieu^  puisque 
c'étoit  l'efiët  des  vœux  de  sa  sainte  mère  ;  et  la  suite  le  fait  parotbre 
encore  plus  évidenunent,  lorsqu'il  continue  et  conclut  ainsi  cette 
prière  '  :  Et  je  ne  cesserai  jamais  dé  croire  qu*ayant  obtenu  par  les 
mérites  de  vos  prières  le  désir  d'un  si  grand  bien  ,ce  ne  soit  encore  par 
vous  quej^en  obtiendrai  la  possession.  Il  ne  laisse  point  à  douter  qpe. 
tout  rouvrage  de  la  piété ,  qu'il  met  dans  l'amour  et  dans  la  recherche 
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é»  la  T&nbé^  di^mîB  le  comoM^oeraent  jufiqu'à  te  infection  >  BA^ 
aoîl  u»  don  de^  la  gràge  :  piûsqn'a  raoûonoU  cp»  e'est  le  fruôt  dea 
pnàrea ,  et  non  pckÊk  dea  aîeimes.^  mais  da  caliaa  d'une  tew&saiira^^ 
^  ne  eaasoit  de  9601»  deranft  Meu. 

Ge«x  <jpv  se  siMmeBiieiit  eombieB  de  foi»  saiot  Augustin  a  fondée 
la  Béceasitè,  la  préveotîoD  et  Peflieaoedela  gitee  sw  les  priàreadA 
Ift  oatvre  de  cdles  qu'w  vieat  d'entendre ,  et  qu'on  ftdt  nan-aeuk^- 
aiqpit  poor  sa  coaTeioioB ,  mais  enoore  pour  celle  des  aatiw  1  ea 
aovlB  que  le  àéam  et  lapeosée  ntoie  de  se  eonrertir ,  qaf  est  laipi^ 
mi^  chose  par<ya  Fon.  oonnBenoe ,  en  soit  Teffet^  ne  douteront  paa 
40e  ce  9ène  n'ait  senti  dessers  tout  ce  qui  est  dA  à  la  grâce,  puis*" 
qa'il  a  si  parfaitement  compris  ce  qui  est  dû.  à  la  prière.  lbds<  det 
qii^OD  ne  croie  que  la  prière ,  paxr  où  Ton  obtient  les  autres  doofs^ 
nous  Yienne  de  nous-mêmes ,  le  même  saint  Augustia  dans  ses 
SoMkiquea,  c'est-à-dire  dès  les  premiers:  jours  de  sa  conversion  ^ 
FMIhbue  i  Meu  par  ces  paroles  ^  ;  ODim,  créatmr  ébrwmtn,, 
€tceordêt*  moijtremiiremetU  qui  je  eot»  prie  biet^;  msuiie  que  je  met 
rmêde  éKjfne  d'être  êœmioé  ;  et  enfin  qm  vot»  me  rendteix  taut^^fàii 

libre  :  PRJBSTA  MIHI  PRIMUM  ut  BENE  te  aOGEM  :  mUWB  ut  HM  AfiAII 
BIOMeil  QUEM  El AUDIikS  ^  POSTRSHO  UT  LIBEBES.  POUr  peU  qU'OU  SOit 

aceoutumé  au  langage  de  saint  Augustin,  qui  en  ce  point  est* celui 
de  toute  l'Eglise  ^  on  entendra  aisément  que  par  ces,  parole»  :  oo^ 
esrdf^-Bie»  que  je  voua  prie  bien ,  que  je  me  rtnde  digne  dlêtre  emmoé, 
qne  je  eoiê  libre  * ,  c'est  l'effet  et  non  pas  un  simple  pouvoir  qu'on 
demande  i  Dieu,  et  que  la  grftce  que  Tofi  réclame  est  celle  quâ 
tourne  les  cœuxti  oà  ils  se  doivent  tourner.  Saint  Augustin,  sentoit 
donc  déjà  ce  grand  secret ,  qu'il  a  depuis  si  bien  optique  contre  lea 
péiagiens,  que  fat  prière,  par  laqudle  on  nous  donne  tout,,  est  eUe* 
Bème'  doimée ,  et  qu'il  ne  répugner  point  à  la  grèoe  qu'on  croia 
pouvoir  s'en,  sendre  digne ,  pourvu  qu'on  eroie  auparavant  qud 
c'est  elle  qui  nous  rend  digne  d'elle-même. 

Quand  il  demandoit  à  Dieu  qu'il  le  détivuftt ,  il  sentoit  ce  qui  lui 
manquoit  pour  être  libre  ;  et  reconnoissant  dès-lors  la  captivité  de 
la  liberté  humaine,  qull  a  depuis  enseignée  plus  à  fond,  il  ne  s'ap- 
poyoil  cpe  aur  la  puissejiee  de  la  grftce  du  Libérateur.  Voilà  l-es- 
prit  qu'on  reeevott  en  entrant  dana  l-Ëglise.  On  y  apprenoit,  em 
pitent,  la  prévention  de  la  grâce  convectissaBte^  C'est  ausai  kquoi 
eu-  revient  saint  Anguatin  lorsqu'il  dît  que  dans  te  teaapa  naéine  quel 
lea  Mves  ummus*  attentife  à  expliquer  le  mystère  de  la  grftce ,  que 
penonnenecombattoit,  n'en  parloient  qii'en^paieant,  et  m pemdm 
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mots,  on  en  sentoit  la  force  par  la  prière  *  ,•  en  sorte,  ccanme  l'ex- 
pliquent les  Capitules  de  saint  Gélestin  * ,  que  la  loi  et  la  emUume 
de  prier  fixoit  ht  créance  de  l'Eglise,  sur  la  prévention  de  la  grâce. 
Saint  Augustin  en  est  lui-même  un  exemple^  puisque  si  longtemps 
avant  qu'il  eût  seulement  songé  à  examiner  ces  grandes  questions  de 
la  prédestination  et  de  la  grâce  prévenante ,  le  Saint-Esprit  lui  en  ap- 
prenoit  la  vérité  dans  la  prière  ;  et  c'est  pourquoi  il  continuoit  à  prier 
ainsi  dans  ses  Soliloques  '  :  «  Je  vous  prie ,  ô  Dieu ,  vous  par  qui 
»  noifs  surmontons  Tennemi  ;  de  qui  nous  avons  reçu  de  ne  point 
»  périr  à  jamais,  par  qui  nous  séparons  le  bien  du  mal,  par  qui 
»  nous  fuyons  le  mal  et  nous  suivons  le  bien ,  par  qui  nous  sur- 
»  montons  les  adversités  du  monde ,  et  ne  nous  attachons  point  à 
»  ses  attraits  ;  Dieu  enfin  qui  nous  convertissez ,  qui  nous  dépouillez 
»  de  ce  qui  n'est  pas ,  et  nous  revêtissez  de  ce  qui  est,  c'est-à-dire  de 
»  vous-même,  etc.  »  En  vérité ,  l'onction  de  Dieu  lui  apprenoit  tout  : 
l'oraison  étoit  sa  maîtresse  pour  lui  enseigner  le  fond  de  la  doc- 
trine de  la  grâce  ;  et  s'il  ne  réf utoit  pas  encore  l'hérésie  pélagienne 
par  ses  raisons ,  il  la  réfutoit  par  ses  prières,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  ce  saint  docteur  *. 

Et ,  si  nous  voulions  remonter  plus  haut ,  nous  trouverions  dès 
son  premier  livre ,  qui  est  celui  contre  les  académiciens  ' ,  et  dès 
les  premières  lignes ,  que  parlant  à  Romanien ,  à  qui  il  adressoit 
cet  ouvrage  ;  après  lui  avoir  représenté  toutes  nos  erreurs ,  d'où, 
l'on  ne  sort,  disoit-il,  que  par  quelque  occasion  favorable,  il  ne 
nous  reste  autre  chose,  conclut-il ,  que  de  faire  à  Dieu  des  vceux  pour 
vous,  afin  d'obtenir  de  lui,  puisqu'U  gouverne  toutes  choses,,  qu^il 
vous  rende  à  vous-^même  et  vous  permette  de  jouir  enfin  de  la  liberté  à 
laquelle  vous  aspirez  il  y  a  longtemps  :  par  où  il  nous  montre  que 
Dieu  en  est  le  maître  ;  et  à  la*fin  il  continue  à  nous  faire  voir  (que 
c'est  toujours  dans  la  prière  que  l'on  goûte  une  vérité  si  impor- 
tante. 

CHAPITRE  XI. 

Passage  du  livre  des  Confessions. 

Hais ,  pour  aller  à  la  source ,  il  faut  encore  écouter  ce  saint  doc- 
teur dans  ses  Confessions ,  et  lui  entendre  confesser  qu'il  devoit  sa 
conversion  aux  larmes  continuelles  de  sa  mère.  C'est  luir-méme  qui, 
parlant  dans  le  livre  de  la  Persévérance  de  cet  endroit  de  ses  Con- 
fessions • ,  y  reconnoît  un  aveu  de  la  grâce  prévenante  et  conver- 
tissante de  Jésus-Christ.  Mais  toutes  ses  Confessions  sont  pleines 
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d'ei[pressions  de  cette  nature  -,  et  il  ne  cesse  d'y  faire  voir,  par  ses 
propres  expériences ,  que  tout  Touvrage  de  sa  conversion  étoit  de 
Dieu ,  dès  les  premiers  pas.  Car  il  y  montre  que  c'étoit  par  «lui  et 
sous  sa  conduite ,  dhce  te  ,  qu'il  étoit  rentré  en  lui-^^e  :  ce  que  je 
n'tmrois  pas  pu ,  dit-il ,  si  vous  n'aviez  pas  été  mon  secours  ^  ,*  et  il  re- 
connott  par  toute  la  suite  que  Dieu  gagne ,  qa'il  change  les  cœurs , 
qu'U  rappelle  rhomme  à  lui-même  par  des  voies  secrètes  et  impénétre^ 
bleê  *  :  en  sorte  que  Ton  commence  à  pouvoir  ce  que  Ton  ne  pouvoit 
pas ,  parce  que  Ton  commence  par  la  grftce  à  vouloir  fortement  ce 
que  Ton  ne  vouloit  que  foiblement  auparavant. 

n  ne  faut  pas  prendre  ces  sentiments  de  saint  Augustin  comme 
des  réflexions  qui  lui  soient  venues  longtemps  après,  lorsqu'il 
écrivit  ses  Confessions ,  mais  comme  l'expression  de  ce  qu'il  sentoit 
lorsqu'il  étoit  encore  sous  la  main  d'un  Dieu  convertissant.  C'est 
pourquoi  il  raconte  que  dès  lors  attiré  à  la  continence,  il  se  disoit  à 
lui-même  devant  Dieu  '  :  Quoi ,  tu  ne  pourras  pas  ce  qu'ont  pu  ceua> 
ci  et  celles-là  !  Est-ce  que  ceux-ci  et  celles-là  le  peuvent  par  eux-mêmes, 
et  non  pas  par  le  Seigneur  leur  Dieu?  Le  Seigneur  leur  Dieu  m'a 
donné  à  eux  (  et  veut  que  je  sois  de  leur  nombre  )  ;  pourquoi  est-' 
ce  que  tu  €  appuies  sur  toi-même,  et  par  là  tu  demeures  sans  appui  ? 
Jelle-tai  entre  les  bras  de  Dieu  :  ne  crains  rien ,  Une  se  retirera  pas 
afin  que  tu  tombes  :  jette-toi  sur  lui  avec  confiance,  il  te  recevra  et  te 
guérira.  Tout  cela,  qu'étoit-ce  autre  chose  qu'une  pleine  confession 
de  la  grftce  de  Jésus-Christ  ?  C'est  pourquoi ,  en  reconnoissant  d'où 
lui  venoit  cette  liberté  qui  l'afiranchissoit  tout  à  coup  de  tous  les 
liens  de  la  chair  et  du  sang,  il  s'étonnoit,  dit-il  ^,  de  voir  sortir  son 
libre  arbitre  comme  d'un  abîme  ;  non  qu'il  n'en  eût  le  fond  en  lui- 
même  ,  mais  parce  que  ce  libre  arbitre  n'étoit  parfaitement  et  véri* 
tablement  libre  que  depuis  qu'affranchi  par  la  grftce,  ft  laquelle  il 
s'étoit  abandonné ,  il  avoit  commencé  à  baisser  la  tête  sous  le  joug 
de  Jésus-Christ. 

Dieu  lui  fit  donc  expérimenter ,  comme  ft  un  autre  Paul ,  la  puis- 
sance de  sa  grftce,  parce  qu'il  en  devoit  être,  après  cet  apôtre,  le 
second  prédicateur  -,  et  afin  qu'on  ne  doute  pas  qu'il  n'en  eût  dès- 
lors  compris  tout  le  fond ,  il  dit  lui-même  *  qu'en  lisant  alors  l'E* 
criture  sainte  t'I  commença  à  y  remarquer  une  parfaite  uniformité  : 
en  sorte  que  les  vérités  qu'il  y  avoit  lues  d'un  côté,  de  l'autre  luipa- 
roissoient  dites  à  la  recommandation  de  la  grâce,  afin,  dit-il ,  6  Sei" 
gneur,  que  celui  qui  les  voit  ne  se  glorifie  pas  en  lui-même,  comme  si 
c'était  un  bien  qu'il  n'eût  pas  reçu -y  mais  qu'il  entende  au  contraire 
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<g»'9«fiéfU<MH'«ndmiei(tieiie»  qv,Slv0it,  mai» mtop$ b 4tm i$ ig 
■voit,  1^1  «8t  l0  Atiit  eonMfmaié  delà  doctrine  delà  igiAee. 

CHAPITRE  Xn. 

"Saiitt  Augnsflii  dftm  sas  preitilèfGiB  leltrea  ièt  dans  «es  pr«mlei8  édMs  a  tout  demé  à 
b  gBhct  :  pftBBQges  ^6  oe  Pèra  dans  les  trois  livres  du  Libre  Arbitre  ;  passage  con.' 
forme  à  ceux-là  dans  le  livre  des  Hérites  et  de  la  Rémission  des  pécbés.  Reconùols- 
sânce  ^e  la  doctrine  des  livres  dn  Libre  Arbitre  étcHt  pure  par  un  poufoge  das 
ftétraMStatians^  et  on  <dQ  âhme  de  la  Mature  «t  de  la  <>rèe6k 

Ce  qui  pardtt  datis  ses  premiers  livres ,  paroît  par  là  même  raidon 
dans  ses  premières  lettres,  puisque,  dès  les  commencements,  on  Mi 
voit  demander  à  Dieu  pour  la  famille  d^Àntonin ,  non-seulement  le 
progrès  des  bonnes  œuvres,  mais^  ce  qu'A  y  a  d'essentiel  dans  cette 
n^atière,  la  vraie  P)i,  la  vraie  dévotion,  qui  ne  peut  être  queiat^ 
iholique  ^ 

Saint  Augustin  remarque  souvent  que  Taotion  de  gràees  qukytk 
rend  à  Dieu  pour  avoir  bien  fait,  est,  arec  la  prière,  la  preuve  •ccHfr- 
plète  de  la  grâoe  prévenante  de  Jésus-Christ  ;  puisque ,  comme  te 
serait  une  moquerie  de  demander  à  Dieu  ce  qu^U  ne  donneroiipas,  c'en 
serait  une  autre  dé  lui  rendre  grâces  de  ce  qu^il  n'aurait  pas  donné  ^• 
Mais  saint  Augustin  ne  connoit  pas  moins  l'action  de  grâces,  qtn  ré- 
pond à  la  prière,  qu'il  a  connu  la  prière  même,  lorsqu'avant  que 
d'être  élevé  à  la  prêtrise  il  écrit  à  Licentius  *  :  AUez  et  apprenez  de 
Paulin  combien  abondant  est  le  sacrifice  de  louange  et  d*actiens  êe 
grâces  qu'il  rend  à  Dieu ,  en  lui  rapportant  tout  te  bien  qu'il  en  a  reçu, 
de  peur  de  tout  perdre ,  s'il  ne  le  rendait  d  celui  de  qui  il  le  tient. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si ,  dans  ses  trois  livres  du  Libm 
Arbitre ,  qu'il  composa  aussitôt  après  sa  conversion ,  étant  encore 
laïque,  ce  grand  homme,  en  soutenant  contre  les  manichéens  la 
liberté  nattu^lle  à  l'homme,  ne  laisse  pas  de  parler  correctem^t  ilo 
la  grâce ,  comme  il  le  remarque  lui-même  dans  la  rétractation  de  cet 
ouvrage.  Car,  dit-il  ^,  fai  expliqué  dans  le  second  livre  que  mm- 
seulement  les  plus  grands  biens,  mais  encore  les  pins  petits ,  ne  pou- 
vaient venir  que  de  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  tout  bien  ;  ce  qu'en  efffet 
il  a  enseigné  au  chap.  xix  de  ce  livre  -,  et  il  rapporte  tout  au  long 
les  passages  de  ce  chapitre  et  du  xx" ,  où  après  avoir  fait  la  distîne* 
tion  des  grands  biens ,  des  moyens  et  des  petits  qui  se  trouvent 
dans  l'homme,  et  avoir  établi  que  les  phis  grands  ne  pouvant  être 
ni  ceux  du  corps ,  qui  sont  au-dessous  de  l'âme ,  ni  dans  l'âme  le 
libre  arbitre,  dont  nous  pouvons  bien  et  mal  user,  mais  unique- 
ment la  vertu ,  c'est-à-dire ,  comme  il  l'explique ,  le  bon  usage  au 
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^liliv  orMNs»  AMfiersMiMii'éM  maly  û  contint i^eœdmiiflr  genre 
de  l9ien,  c^estnl-AIre  le  tiM  «sage  Au  libre  tfbttve,  est  dlautHitfiQs 
«de'Piea ,  qc'H  est  le  plt»  excellent  de  tous ,  <et  tpCÛ  particijse  |tas 
de  la  nature  du  bien  que  les  deuiL  nutves  :  d^où  Q  Inlère  iskimn»  , 
«omme  un  oovoUlaire  d^me  m  bdle  doctrine,  qn'M  ne  peut  ««jpré- 
aefifvr  4Bnêeun  bien,  ni  â  noê  mm,  ni  d  noitre  inJtelKgence ,  ni  «fi  guti- 
qm  mamèw  qne  €$  mh^  à  m4fe  pmiée,  fîri  m  nem  vinme  de  Dùu. 
YoilA  les  perdes  quesaifit  Augustin  dans  son  premier  im«  des  Rd- 
tractations  ^ dte  de  son  second fivpe  du  Libre  AAMre^et  ap»ès«V6lr 
encore  tiré  du  trcM^rae ,  cbap.  xmi  et  %i% ,  usûl  passage  qm  n'est 
]xid  moins  beau ,  M  finit  ainsi  la  rétractation  de  eet  ouvrage  :  ^«us 
veyex ,  dit-fl  *,  qm  Umfîemfs  4evmi  he  pélugiene  ntms  4mms  traiU 
teUe  matière  tomme  si  n&ue  euirime  dès  tore  dû^uié  ton^  eux, 
putsçiie  nous  avons  établi  que  le  ban  usage  A»  libre  arbitre,  qnin'est 
autre  chose  que  la  vertu,  étant  du  nombre  des  qrands  biens,  U  ne 
jf&uvoU  par  eanêéquent  venir  que  4e  Dieu  seul. 

Cest  donc  lui-mÔiDie  qui  nous  dit  que  dès  lots  â  avoit  pleinement 
eomiu  le  don  de  la  grftoe ,  puisque  même  il  TéMbiliSBOît  sw  le  prin- 
eipe  le  plus  général  qu'on  pût  prendre  pour  rétablir ,  en  le  fondant 
sur  le  titre  même  de  la  crâsition ,  par  lequd  Dieu  est  ht  cause  de  tout 
YÀen  en  rfaomme  è  même  raison  qu*il  Test  de  tout  Tétre ,  sdon  les 
diverad^rés  avec  lesquels  on  le  peut  participer. 

Et  c'est  si  bien  là  un  des  plus  grands  principes  dont  saint  Augustin 
se  sert  contre  les  pélagiens ,  qu'il  le  r^te  sans  cesse ,  et  en  parti- 
culier très-amplement  dans  le  second  livre  des  Hérites  et  de  la  Ré- 
mission des  péchés  ' ,  comme  il  paroît  par  ces  paroles  :  «  Si  Ton  dit 
»  que  la  bonne  volonté  vient  de  Dieu ,  A  cause  que  c'est  Dieu  qui  a 
»  fait  l'homme,  sans  lequel  il  n'y  auroit  point  de  bonne  volonté, 
»  on  pourra  par  la  môme  raison  attribuera  Dieu  la  mauvaise  volonté, 
«  qui  ne  serCHt  pas  non  plus  que  la  bonne ,  a  Dieu  n'avoit  pas  fait 
Il  lliomme  ;  et  ainsi ,  à  moins  que  d'avouer  que  non-seulement  le 
"»  libre  arbitre,  dont  on  peut  bien  et  mal  user,  mais  encore  la  bonne 
1»  volonté ,  dont  on  n'use  jamais  mal ,  ne  peut  venir  que  de  Dieu , 
«  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  soutenir  ce  que  dit  l'apôtre  :  Qu'AVsa- 
»  vous  QUB  vous  i«'atek  foikt  REçi}  ?  quc  si  notre  libre  «rbitre,  par 
»  lequel  nous  pouvons  faire  le  bien  et  le  mal,  ne  laisse  pas  de  venir 
»  de  Dieu ,  parce  que  c'est  un  bien ,  et  que  notre  bonne  volonté 
»  vienne  de  nousHinémes ,  il  s'ensuivra  que  ce  qu'on  a  de  soi-même 
n  vaudra  mieux  que  ce  qu'on  a  de  Dieu  ;  ce  qui  est  le  comble  de 
»  Fabsurdité,  que  l'on  ne  peut  éviter  qu'en  reconnoissant  que  la  bonne 
»  volonté  nous  est  donnée  divinement,  »  c'est-à-dire  de  Dieu  même. 
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Voilà  comment  saint  Augustin  disputoit  contre  les  pélagiens  :  voilà 
oonunent  il  avoit  disputé  si  longtemps  auparavant  contre  les  mani- 
chéens; et  il  a  eu  raison  de  nous  dire  qu'il  avoit  dès  lors  aussi 
vigoureusement  soutenu  la  grftce  de  Dieu. 

Et  il  remarque  très-bien  dans  ses  Rétractations,  que  la  grftce  qu'il 
soutenoit  dans  les  trois  livres  du  libre  arbitre,  étoit  la  véritable 
grftce;  c*e8hà-dire ,  celle  qui  n'est  pas  donnée  selon  les  mérites  ^  :  par 
où  il  marque  toujours,  et  contre  les  pélagiens  et  contre  les  semi- 
pélagiens,  la  notion  de  la  grftce,  pkr  laquelle  les  uns  et  les  autres 
sont  également  confondus.  Il  dit  donc  de  cette  grftce ,  dans  ses  Ré- 
tractations, que  s'il  n'en  a  pas  parlé  davantage  dans  ses  livres  du 
Libre  Arbitre,  c'est  qu'il  n'en  étoit  pas  question  alors*-,  et  néanmoins 
il  ajoute ,  non-seulement  qu'il  ne  l'y  a  pas  entièrement  oubliée  :  N09 
OMNINO  RETiGuiMUS'  ;  mais  encore ,  qu'U  Va  défendue  comme  U  eut  pu 
faire  contre  Pelage. 

Il  dit  dans  les  mêmes  livres  des  Rétractations*,  que  c'est  en  vain 
que  les  pélagiens  lui  vouloient  faire  accroire  qu'il  étoit  pour  eux  ; 
et  pour  montrer  combien  il  est  ferme  dans  ce  jugement  qu'il  porte 
sur  ses  livres  du  Libre  Arbitre ,  il  dit  encore ,  dans  le  livre  de  la 
Nature  et  de  la  Grftce ,  que  dans  ces  livres  du  Libre  Arbitre  il  n'a  point 
anéanti  la  grâce  de  Dieu  :  Non  evacuavi  grati am  Dei  '  ; .  ce  qu'on 
fait  toujours  selon  lui ,  lorsqu'on  n'en  reconnoit  pas  la  prévention , 
et  qu'on  croit  qu'elle  est  donnée  selon  les  propres  mérites ,  ou  des 
œuvres ,  ou  de  la  foi  même. 

CHAPITRE  XIII. 

Réflexions  sur  ce  premier  état  de  saint  Augustin  :  passage  an  second,  qui  ftat  celai 
où  ii  commença  à  examiner,  mais  encore  imparfaitement,  la  question  de  la  grâce  £ 
erreur  de  saint  Augustin  dans  cet  état,  et  en  quoi  elle  consistoit. 

Cette  discussion  est  plus  importante  qu'on  ne  le  pourroit  penser 
d'abord ,  puisqu'elle  sert  non-seulement  à  éclaircir  un  fait  parti- 
culier sur  les  progrès  de  saint  Augustin ,  mais  encore  à  condamner 
la  fausse  critique  de  Grotius  et  de  M.  Simon,  qui  en  tirent  un  argu- 
ment contre  l'Eglise ,  en  insinuant  que  les  sentiments  dont  ce  Père 
s'est  corrigé ,  comme  d'une  erreur ,  sont  ceux  que  l'on  prend  natu- 
rellement dans  l'Eglise  môme ,  comme  les  plus  anciens  et  les  plus 
droits.  On  voit  au  contraire  par  l'exemple  de  saint  Augustin,  que  les 
premiers  sentiments  qu'on  prend  dans  l'Eglise ,  et  qu'on  exprime 
principalement  par  la  prière ,  sont  ceux  de  la  prévention  de  la  grftce 
qui  nous  convertit. 

•  nd.  Llb,  de  don,  Pertiv.,  c.  tt.  xii.  et  toL  Lih,  Retract.  1.  c.  ix.  n.  J,  4.— s  i»id..  n.  %., 
—  >  Ibid.,  n.  e.— é  /«d,,  n.  l,  4.—  •  Cap.  mtii. 
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Tel  a  été  le  langage  de  saint  Augustin,  lorsque  plein  de  Fesprit  de  ' 
grftce  qu'il  ayoit  reçu  dans  sfa  conversion  et  dans  le  baptême ,  et  des 
premières  impressions  de  la  foi ,  ce  n'étoit  pas  tant  lui  qui  parloit , 
qae,  pour  ainsi  dire,  la  foi  de  FEglise  et  Tesprit  de  la  tradition  qui 
paiioit  en  lui,  conformément  à  cette  parole  :  Credidi  propter  quod 
LOCCTUS  suM  :  fai  cru,  c'est  pourqiwi  j'ai  parlé ,  comme  Tinterprète 
saint  Paul  ^  ;  j'ai  parlé  selon  Fesprit  de  la  foi ,  qui  est  le  même  dans 
toute  TEglise  :  j'ai  parlé  naturellement  comme  je  croyois.  Ce  toit  donc 
là  le  premier  état ,  qui  précède  toutes  les  recherches ,  et  qui  est  celui 
du  simple  Gdèle  plutôt  que  celui  du  docteur  :  ou  si  Ton  veut  dire 
que  saint  Augustin  parloit  de  la  grftce  en  grand  docteur,  comme  en 
^et  ce  qu'on  vient  d'entendre  lui  méritoit  dès  lors  un  des  premiers 
rangs  dans  cet  ordre ,  il  faut  dire  que  ce  docteur  voyoit  plutôt  le 
fond  dtt  mystère ,  qu'il  n'entroit  dans  le  détail  des  difficultés  ;  en 
sorte  que  ses  connoissances,  quoique  pures ,  n' étoient  pourtant  pas 
encore  assez  affermies  pour  soutenir  le  choc  des  objections. 

•  De  cet  état  il  alla  au  second ,  où  il  commença ,  mais  encore  im- 
parfaitement, à  examiner  la  matière  \  ce  qu'il  fit  à  l'occasion  de  ses 
premières  expositions  sur  l'Epître  aux  Romains  et  aux  Gâtâtes.  Ce 
fut  alors  qu'il  tomba  premièrement  dans  l'embarras ,  et  ensuite 
comme  il  arrive  naturellement  dans  l'erreur.  Car  n'ayant  pu  démêler 
d'abord  ce  qu'il  falloit  croire  du  profond  mystère  de  la  prédestina- 
tion, dont  la  source  est  une  bonté  toute  gratuite,  comme  l'enseigne 
constamment  la  foi  catholique ,  il  tomba ,  mais  comme  en  passant , 
dans  cette  erreur  :  qiÂC  la  foi  par  laquelle  nous  impétrons  les  autres 
dons,  n'étoitpas  elle-même  un  don  de  Dieu,  mais  nous  venoit  comme 
de  nous-^êmes*  ;  et  cela,  dit -il',  c'étoit  avouer  que  la  grâce  étoit 
donnée  selon  les  mérites  :  puisque  le  reste  des  dons  de  Dieu  étoit  ac- 
cordé au  mérite  de  la  foi  que  nous  avions  de  nous-mêmes  -,  ce  qui 
étoit  manifestement  nier  la  grâce  :  parce  qu'elle  n'est  plus  grâce ,  si 
elle  n'est  pas  donnée  gratuitement  * ,  comme  le  même  saint  Augustia 
ne  cesse  de  le  répéter. 

CHAPITRE  XIV. 

Saint  AugusUn  ne  tomba  dans  cette  erreur  que  dans  le  temps  où  il  commença  à 
étudier  cette  question ,  sans  l'avoir  encore  bien  approfondie. 

On  voit  donc  en  quoi  consistoit  l'erreur  que  ce  Père  a  rétract^ , 
et  il  en  marque  la  source  par  ces  4)aroles*  :  Je  n*avois  point,  dit-il,, 
assez  considéré  ni  encore  trouvé,  Nondum  diligentius  qu.€SIVERAM 
NEC  ADHUC  INVENERAM ,  quelle  cst  Cette  élection  de  la  grâce  dont  saint 

•  2  Cor.,  !▼.  18.  —«  /.  Retract,,  c.  xxxii.  n.  2;  De  Pra^  ^^'»  c  m.  —  »  Ibid,  c.  u.—  * D^ 
éom,  Perf.,  L  uu— s  Loc  Jam  at. 

lU.  * 
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Paul  a  dU  :  Les  ehstes  seront  sàcv^s  pjji  l'&ectioii  db  la  geagb  ; 
ni  quelle  est  eeUe  mUêriearde  que  nom  oblenane  aoec  le  mime  apMVi 
non  parce  que  uous  sommes  fidèles ,  mais  afin  que  noue  le  sojgon^i  ni 
quelle  est  cette  vocation  selon  le  décret  de  Dieu^  SECCHiHni  noposiTiii^ 
que  le  même  apôtre  noue  enseigne  :  senOmeni  ^^nrsuii  ce  saint  dee- 
leur  \  ou  je  vois  encore  nos  frères  (  ce  sont  les  seinî-pélagîeQS  ),  para^ 
qu'en  lisant  mes  livres  Us  n'ont  pas  pris  soin  de  profiler  avec  moL 

Nous  apprenons  de  Saint  Pro^ier  '  que  ses  adversaires,  c^est-i-dire 
les  MarseiUojs  et  les  semi-pélagieas ,  prirent  avantage  de  ce  cbaagp-* 
ment;  et  encore  aujourd'hui  de  mauvais  critiques  en  tirent  un  axgo- 
ment  contre  sa  doctrine.  Mais  les  papes  et  toute  TEglise  a  été  édifiée 
de  cette  humilité  de  saint  Augustin  qui ,  sans  chercher  de  détour», 
ni  penser  à  s'excuser  lui-même ,  ce  qu'il  auroit  bien  pu  faire  s'il 
s'étoit  abandonné  à  cet  esprit  qui  explique  et  excuse  tout,  a  confessé 
si  franchement  son  erreur,  et,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  l'a  con- 
fessée comme  une  erreur  et  un  sentiment  condamnable,  iiAjiNABU.sii 
sententiàk;  et  encore  :  J'étois,  dit-41  ',  dans  cette  erreur;  et  enfin  : 
ferrais  comme  eux... 

CHAPITRE  XV. 

Saint  AogasUn  sort  bleoUt  de  son  erreor  par  le  peo  d'attachement  qn'H  avoit  à  eim 
propre  sena,  et  par  les  consultatioiu  qui  l'obligèrent  à  rechercher  plus  exac- 
tement la  vérité  :  réponse  à  Simplicien  :  progrès  naturel  de  l'esprit  de  ce  Père  ,  et 
le  troisième  état  de  ses  eonnoissances. 

Un  homme  si  humble  ne  demeura  pas  longtemps  dans  Terreur; 
et  s^il  erroit ,  comme  il  n'en  faut  pas  douter ,  puisqu'il  Tavoue,  c'étoit 
sans  attachement  à  son  sentiment ,  puisqu'il  s'en  désabusa  de  lui- 
même,  en  lisant  persévéramment  TEcriture  sainte  et  en  étudiant  la 
matière.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  qu'il  fut  déter- 
miné à  s'y  appliquer  par  une  obligation  qui  ne  pouvoit  être  ni  plus 
simple ,  ni  plus  naturelle.  Ce  fut ,  comme  on  vient  de  voir,  au  com- 
mencement de  son  épiscopat ,  dans  le  livre  à  saint  Simplicien ,  à 
l'occasion ,  non  des  questions  que  Qt  naître  l'hérésie,  mais  de  celles 
que  lui  proposoit ,  dans  un  esprit  pacifique ,  ce  fidèle  serviteur  de 
Dieu  sur  quelques  versets  de  l'Epître  aux  Romains.  Alors  donc ,  dans 
le  temps  que  le  ministère  de  l'épiscopat  et  les  lettres  des  plus  grands 
évéques  qui  le  consultoient,  l'obUgeoient  à  épurer  sa  doctrine,  alors, 
dis-je,  dans  cette  importante  conjoncture,  il  vit  le  fond  de  tout  ce 
qu'il  a  enseigné  depuis  sur  la  matière  de  la  grâce  ^  en  sorte  que  l'hé- 
résie pélagienne  s'étant  élevée  longtemps  après,  elle  le  trouva  si 
préparé,  qu'il  n'eut  plus  qu'à  étendre  et  à  confirmer  ce  que  Dieu 
lui  avoit  fait  voir  dans  les  épltres  de  saint  Paul. 

i  De  Prœd.  SS.,  c.  it.-i  SpUt.  ai  dug.—i  De  Pr<ed.  SS,^  c.  u,  m. 
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es»  èhangeoieato'  d«  ssintA^igustîif  psmtlrôfit  B&tti  â^tordts ,  ^' 

soj^dff  noteeslèdft  dtoit  qtie  FeMiMetiee  d^cmë  i^tisldièt^  C2(u$e  et 
dnmi  prcmiar  dttfe  frsfn^t^  d^flbo»iaèd  esi^Htô,  en  considérant  les' 
m^reilles  de  la  nature  ^  qu'elle  sembloit  éûhap^r,  lorsqu'on  entroit 
uft.petrpli» avftntxlâfis^ ce  seerét,  mait^q^'énfideUërevetibit, pour 
nttti«?ldtt8 •ébranlée, en pénétiiaftit juéHqiâ'au  fonfdi Àpltiâ  forte  raisoii 
pMivoiiMioiiB' dire  que  lësr  grandes  vérités  de  là  retigloâ ,  tèllèâque' 
soAr^MIesidé  Ift  giAee  qài  nou9  convertit' et  notis'  inspire  en  toutléâ^; 
chdttts^,  e^âignent  d^ord  uti  cœur  chrétien yqu'éfn  pénétrant  làf  sCi^ 
perfide  d'unevÀEité  ^  profonde  on  th>tilie  leis'dèuteâ,  pèMii^lésquels^ 
elle  semble  consme  dlsparoiti^e  pour  un  temps ,  sang  liéarimoihs  que 
le  oœnr  en  soit'  étoigné  ;  qu'enfin,  entrant^dàns  le  fond ,  elle  rerient 
et  ph»^  ferme  e*  phi^cîàife,  en  sorte  que  noBhseulement  elle  ne 
l^eot  pIns'Mre  ébr&nlée,  mais  encore  qu'où  est  capable  d^  amener 
ceux  qui  l'ignorent ,  et  de  renverser  ceux  qui  la  combattent: 

GHAPITRË  XVI; 

TnH-  mnAèéta  dont  safnt'  AngtiBtin  S6  reprend^  lii}«mêine  dans  ses  RétrâttàtTonà  : 
g»'il  ne  oommence  à  trourer  de  Venevtt  donrses  UvreS'précédèiits^e'daAS  \i^ 
vliigt-troisième  chapitre  du  premier  livre  des  Hétractations  :  qu'il  ne  s*est  trompé» 
que  peuï  n*avolr  pas  assez  approfondi  la  matière  :  et  qu*il  disoit  lAleux  locsquMr 
^eo  eipHqiioit  imturePemieiit,  qM  lereqa'il  lar  traltôit  exprès  j  mais  eacôf e  fof ^ 
Uemenk 

C^eatM-^mèmerqui  nousapprend^^pirogrës  de  ses  connoissances; 
et  il  fkttt  soigneusement  remarquer  qn'il  île  dit  pas  que  rétréci' 
dont  il  a  eu  à  se  corriger  avant'  son;  ^scopat ,  fut  une  erreur  ré- 
paadfie  dsns  tous  les^  ouvrages  qtfil'écrtvoit  atvant  ce  temps  :  Ofi 
tPimDera,  dll^iP,  ceU^  erreur  JÛm$  quelques ^wn  de ntes'^ ouvrage»^ 
OMm  fmm  ^copckê,  et  non  pas  en  tous,  ni  en  la  plupart v  en  qud- 
il  riMt  a^OQter  que  le  premier  de  ses  ouvrages ,  où-  il  marque  de  l'èf-' 
reur  sur  Ift  prévention  de  là  gy&ee,  est  celui  dé  rexpfositiôn  de 
quelques  propositions  de  l^piti*e  aux  Biomains,  qui  estaussi  le  pre- 
mier où  il  examine  ex!prè»,  mais  encore  foiblement,  comme  on  a 
TU,  les  questions  de  la  grâce.  Auparavant,  où ,  sans  aucun  examen 
eqnès ,  il  parloit  selon  la  simplièité  de  la  fbi ,  il  ne  remarque  aucune 
erreur  dans  ses  discours  :  au  contraire,  il' montre  partout,  que  ce' 
q«radi90il  du  libre  arbittiê  né  nulsoit  pofnt'i  la  grflce,  dont  il  n*é(oit 
pas  question  alors.  Ainsi'  tout  ce  qn'H  disoit  étoit  véritable,  encore 
q«il  ne  4|e  pas  tout,  mai^  seulemeht  ce  qiïi  faisoit  aux  questiotts' 
qcH  avoit  entre  les  mains'-,  en  sorte  que  saris  rien  repfendne  dans^ 
ses  seKltlBaeH(!s,  il  ne  lui  restoHqu'à  lesbiedexposer.  C'est  ce  qu*oa 

1  De  Jhrved.  SS.,  c.  in.  n.  74  - 


188  DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 

peut  observer  dans  les  vingt-deux  premiers  chapitres  de  ses  Rétrac- 
tations ;  car  loin  qu'il  s'accuse  alors  d'avoir  erré  sur  la  grftce ,  nous 
avons  vu  clairement  qu'il  croyoit  l'avoir  enseignée  dans  ses  livres 
du  Libre  Arbitre  avec  aussi  peu  d'erreur ,  que  s'il  avoit  eu  à  s'en 
expliquer  contre  Pelage  présent. 
.  L'endroit  donc  où  il  commence  à  se  tromper  et  à  marquer  son 
erreur ,  c'est  ce  livre  dont  il  a  parlé  au  vingt-troisième  chapitre  du 
premier  livre  des  Rétractations ,  qui  est  celui  de  l'exposition  sur 
î'Epitre  aux  Romains.  Auparavant  il  est  sans  tache ,  et  son  ouvrage 
des  Rétractations  se  réduit  à  trois  points  -,  car  ou  il  explique  ce  qu'il 
a  dit,  en  disant  plus  distinctement  ce  qu'il  n'avoit  dit  qu'en  général, 
ou  il  jsupplée  ce  qui  manque,  en  ajputant  ce  qu'il  a  omis  parce  qu'il 
n'étoit  pas  de  son  sujet ,  ou  il  se  reprend  et  se  corrige  comme  ayant 
été  dans  l'erreur ,  ce  qui  commence  seulement  à  ce  vingt-troisième 
chapitre  qu'on  vient  de  marquer ,  où  il  rétracte  ce  qu'il  a  écrit  sur 
l'Ëpttre  aux  Romains. 

Encore  faut-il  observer  de  quelle  manière  il  se  trompoit.  Ce  n'étoit 
point  par  ur  jugement  Gxe  et  déterminé  :  mais  comme  un  homme 
qui  cherchoity  et  encore  imparfaitement  :  NpNDUM  diligentius  quj£SI- 
VERAidi  ;  qui  n'ctvoit  point  encore  trouvé  :  neg  adhug  inveneram  \  qui 
traitoit  la  question  avec  moins  de  soin  ^mmus  diligei^ter  :  qui  ne 
croyoit  pas  même  encore  être  obligé  à  la  traiter  d  fond  :  Nbc  putavi 
QU^RENDUM  ESSE,  NEC  Dixi  ;  qui  ne  savoitpas  bien  ce  qui  en  était,  et  qui 
en  parloit  en  doutant  :  Si  sgirem  ,  Si  j'eusse  su  ^  Ainsi  il  ne.  savoit 
pas  :  s'il  disoit  bien  auparavant,  ce  n'étoit  point  par  science,  comme 
après  un  examen  exact ,  mais  par  foi  et  sans  rechercher.  Il  disoit 
cependant  très-bien,  comme  il  le  remarque  lui-même  '  :  RectiSsme 
Dixi;  mais  non  pas  encore  d'un  ton  assez  ferme,  ni  d'une  manière 
nssez  suivie.  Il  étoit  à  peu  près  dans  le  même  état,  lorsqu'il  répondit 
aux  quatre-vingt-trois  questions  '.  Il  agi  toit  la  matière  et  approchoit 
de  la  vérité  dans  ces  deux  livres ,  qui  se  suivirent  de  près  ;  et  tous 
les  deux  ne  précédèrent  que  de  peu  de  temps  celui  à  Simplicien,  où, 
la  recherche  étant  plus  exacte ,  il  arriva  aussi ,  comme  on  a  vu ,  à 
la  pleine  connoissance  de  la  vérité. 

Et  il  y  a  cela  de  remarquable  dans  tout  ce  progrès ,  qu'il  disoit 
mieux  en  parlant  de  l'abondance  du  cœur  sans  examiner  la  matière, 
qu'il  ne  faisoit  en  l'examinant ,  mais  encore  imparfaitement  ;  ce 
qu'on  ne  doit  pas  trouver  étrange,  parce  qu'ainsi  qu'il  a  été  dit, 
dans  ce  premier  état ,  la  foi  et  la  tradition  parloient  comme  seules , 
au  lieu  que  dans  le  second,  c'étoit  plutôt  le  propre  esprit.  C'est  uu 
caractère  assez  naturel  à  Tesprit  humain  de  dire  nûeux  par  cette 

t  /.  Relract.,  c.  xxui.  n.  2,  s,  4.*i  Ibid.-^  1 LXXXIIL  q.  69. 
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impression  commune  delà  vérité,  que  lorsqu'en  ne  Fexaminant  qu'à 
demi  on  s'embrouille  dans  ses  pensées.  C'est  là  souvent  un  grand 
dénouement  pour  bien  entendre  les  Pères;  principalement  Origène , 
où  Fou  trouve  la  tradition  toute  pure  dans  certaines  choses  qui  lui 
sortent  naturellement,  et  qu'il  embrouille  d'une  terrible  manière 
lorsqu'il  les  veut  expliquer  avec  plus  de  subtilité  :  ce  qui  arrive  assez 
ordinairement  avant  que  les  questions  soient  bien  discutées ,  et  que 
Tesprit  s'y  soit  donné  tout  entier. 

CHAPITRE  XVII. 

Quatrième  et  dernier  état  des  connoissances  de  saint  Augnstin  ;  lorsqae  non-seu- 
lement il  fut  parfaitement  instruit  de  la  doctrine  de  la  grâce,  mais  capajole  de  la 
défendre  :  Fantorité  qu'il  s'acquit  alors.  Conclusion  contre  ^imposture  de  ceux  qui 
l'accaseni  de  n'avoir  changé  que  dans  la  chaleur  de  la  dispute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  plus  dire,  sans  une  malice  affectée, 
que  saint  Augustin  n'ait  changé  ses  premiers  sentiments  sur  la  grâce, 
que  dans  l'ardeur  de  la  dispute  \  puisqu'on  le  voit  tomber  naturel- 
lement, et  à  mesure  qu'il  approfondissoit  de  plus  en  plus  les  ma* 
tiëres,  dans  la  doctrine  qu'il  a  enseignée  jusqu'à  La  mort  :  Dieu  le 
conduisant  par  la  main ,  et  le  menant  pas  à  pas  à  la  parfaite  con- 
noissance  d'une  vérité  dont  il  vouloit  l'établir  le  défenseur  et  le 
docteur. 

C'est  donc  là  le  dernier  état  de  saint  Augustin,  où  déjà  pleinement 
instruit  sur  cet  important  article ,  il  en  devint  le  défenseur  contre 
Thérésie  de  Pelage.  Son  autorité  croissoit  tous  les  jours  ;  et  dans  ses 
derniers  écrits,  il  étoit  enfin  parvenu  jusqu'à  pouvoir  dire  avec  une 
force  qui  se  faisoit  respecter  *  :  Lisez  et  relisez  ce  livre  ;  et  si  voils 
f  entendez  ,  rendez-en  grâces  à  Dieu  :  si  vous  ne  l'entendez  pas ,  de^ 
mandexAui-en  Vintelligence ,  et  il  vous  sera  donné  Se  l'entendre.  C'est 
ainsi  qu'il  falloit  parler ,  quand  après  trente  ans  d'épiscopat,  et  vingt 
ans  utilement  employés  à  détruire  la  plus  superbe  des  hérésies,  on 
sentoit,  comme  un  second  Paul,  l'autorité  que  la  vérité  donnoit  à 
tm  dispensateur  irréprochable  de  la  grâce  et  de  la  parole  de  Jésus- 
Christ;  et  c'est  ainsi,  comme  le  rapporte  saint Prosper  dans  sa  Chro- 
nique, que  le  saint  évêque  Augustin,  excellent  en  toutes  choses,  mourut 
en  répondant  aux  pélagiens  au  milieu  des  assauts  que  les  f^andales 
livroient  à  sa  ville ,  et  persévéra  glorieusement  jusqu'à  la  fin  dans  la 
défense  de  la  grâce  chrétienne. 

<  De  Grat,  tt  Lib.  Arb„  c.  xut. 
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GHi^PITKE  XVIII. 


Qli9  iM'ehttigontali'dè  HdAt  AugusUû ,  lelâ  d^illéUilirsMi' autorité,  rnigmentetit': 
Qt  qp'fiUe  MTOit  pvéléraMeà  œUe  des'Halres  dûctemeDveflttemattàRf  qvnd  em 
ne  seroit  que  jpar  Tapplication  qu*U  y  a  donnée.  ^ 

Pour  maittteimnt;  remettre  en  deax.  motB*,  ctovant'  ler  yeux  dni 
laeteup,  pd  que  noiu  venons'  de  dire  sur  le  pro^^  des  stntimMit»  de' 
saint  Augustin,  nous  avons  démontré  deox>oboses«:  i'bilequi  regutie' 
ce  Père ,  Tautre  qui  regarde  directement  toute  FEglise.  La  première 
est  qu'il  n'est  pas  permis,  en  répétant  les  vieux  arguments  des  semi- 
pékgiens ,  da  prendrai  avee  eux^  pour  une  raisan  de  s-oppomp  afux. 
sentiments  de  saint  Augustin  les  changements  qu'il  a  faits  en  mieux 
dans  sa  doctrine.  C'est  une  erreur,  qui  ne  peut  tomber  que  dans  des 
esprits  mal  faits.  Les  changements  de  ce  Père  n'ont  rien  (|ui  ne 
donne  lieu  de  l'estimer  davantage  ;  puisque  s'il  s'est  trompé ,  c'est 
avant  que  d'avoh*  étudié  à  fond  la  question  :  qu'il  s'est  redr^sé  de 
lui-même  aussitôt  après  Favoir  bien  examinée  -,  et  qu'encore  qu  en 
écrivant  ses  premiers  livres  il  p'eût  pas  encore  trouvé  la  solution  de 
toutes  les  difficultés,  et  développé  distinctement  la  vérité  dans  toutes 
ses  suites ,  il  en  avoit  néanmoins  posé  les  principes  :  de  sortie  qu'en 
se  corrigeant  parfaitement  au  commencement  de  son  épiscopat,  il 
n'a  fait  que  revenir  aux  premières  impressions  qu'il  avoit  reçues  en 
entrant  dans  l'Eglise. 

Voilà  ce  qui  regardoit  saint  Augustin  ^  et  encore  que  l'Eglise  y  ait 
llntérêt  que  tout  le  monde  peut  recueillir  des  faits  qui  ont  été  avan- 
cés, voici  une  seconde  chose  que  nous  avons  établie,  qui  regarde 
directement  son  autorité  :  que  ce  n'est  pas  l'esprit  de  vérité,  mais 
de  contradiction  et  d'erreur ,  qui  a  fait  dire  à  notre  critique  et  à  ses 
semblables ,  que  les  sentiments  rétractés  par  saint  Augustin  étment 
lès  plus  naturels  comme  les  plus  anciens;  car  le  contraire  parott 
maintenant  par  le  progrès  qu'on  vient  de  voir  de  sa  doctrine.  Aussi 
fâut-il  remarquer ,  et  c'est  la  dernière  réflexion  que  nous  avons  à 
faire  sur  cette  matière,  que  dans  le  temps  où  ce  Père  avoue  qu'il  se 
trompoit,  il  ne  dit  pas  qu'il  fût  tombé  dans  cette  erreur  en  suivant 
les  anciens  docteurs.  Il  faut  laisser  un  sentiment  si  pervers  et  si  faux 
à  Grotius  et  à. ses  disciples.  Pour  saint  Augustin  il  dit  bien,  ce  qui 
est  très-vrai,  que  les  anciens  n'ont^pas  eu  d*occasion  de  traiter  à 
fond  cette  matière ,  et  ne  s'en  sont  expliqués  que  brièvement  et  en 
passant,  dans  quelques-uns  de  leurs  ouvrages,  transtonteii  bt 
BREviTER ,  comme  il  a  déjà  été  remarqué  ;  mais  loin  de  dire  par  là 
qu'ils  se  fussent  trompés  ou  qu'As  eussent  d'autres  sentiments  que 
ceux  qu'on  a  suivis  depuis ,  il  dit  formellement  le  contraire ,  et,  non 
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omtent  de  te  dire,  il)lè' prouve  par  des  passage»  esprëade  saint 
Cyiiriaiy  de  satnt  Grégoire  deNaaianzev  de  saint  Ambsciiae  et  des 
waisB^  joutant  quiii  en  pourrait  aiiiâguev  ua  bien  pku»  goancE 
nombre,  ai  fat  cbose  n'étoit.  constante  d'ailleurs  par  les  prières  det 
llEgUae.  Et  il  est  vrai  (pieoetf  esprit  de  prières^  qui  est  dans  PEgiiae>. 
emporte  use  si  prédse  .efc  si  haute  reconnoisaanoe  de  la^  piéyentiou> 
de  la  grâce  qui  nous  convertit,  que  c'est  principalement  suveefonde*^ 
mentque  rfigtiseena^fàit  un  dogme  defoixontreles-senû^élagieDS; 
de  aorte  que  revenir  aux  sentiments  rétractés  par  saint  Augustin, 
c'est  nonrseulânent  envier  à  ce  saint  docteur  la  grâce  que  Dieu, 
kn  k  faite  de  profiter  tous  les  jours.de  la  lecture  des  saints  livres, 
mais  encore  s'attaquer,  directement  à  l'autorité  de  l'EgUse  catholique. 
De  tout  cela^  il^  résulte  que  quand  la  doctrine  de  saint  Augustin; 
n'auroit  pas  reçu  du  Saint^^iége  et  de  toute  l'Eglise  catholique  le» 
approbations  qu'on  a  vues,  et  qu'il  n'en  auroiteu  d'autresque  cdle 
d!»voir  été  regardé  durant  vingt  ans-  comme  le  tenant  de  l'.Eglisev 
3aBa>avoir  été  repris  que  de  ceux  qu'on  a  r^[uimés  par  tant  de  cen^ 
sures  réitérées,  il  n'en  faudroit  pas»  davantage  pour  le  préférer- aux- 
aotreSi docteurs. eor  cette  matière  ;  eti  c'est  aussi  ce*  qu'ont  tait  tou» 
tes  orthodoxes  anciens  et  modernes^  et.  entre  autres*  les  soolasti^ 
ques^  à  J'exempte  de  saint  Thomas,  qui  en  est  la  chef. 

CHAPITRE  XIX. 

Qaekiiies  aotears  caUiollques  commencent  à' se  relâcher  sur  Tantôrité  dé  saint  Ati- 
gulfai  à  roeeasion'  de  Tabus  que  Luther  et  les  luthériens  font  de  la  doctrine  de  ce 
saint  :  Baronins  les  reprend ,  et  montre  qu'en  s'écartant  de  saint  Augustin  on  se 
met  en  péiil  d'erreujc* 

n  est  vrai  qu'à  l'occasioa  de  Luther  et  de  Calvin  >  qui  abusoienti 
du  nc»n  de  saint  Augustin  comme  de  cdui  de  saint  Paul ,  quelques 
catholiques  se  sont  relâchés  sur  ce  Père;  mais,  outre  que  lecondle 
de  Trente  a  tenu  une  conduite  opposée,  ceux  qui  foiblement  eti 
ignoramment  ont  abandonné  saint  Augustin,  en  ont  été,  pour  ainsi. 
<fire,  pnni»  sur-lcH^han^) ,  par  les  périls  où  ils  se  sont  trouvés  eiv 
Mes,  conuneon  le  peut  voir  dans  ce  grave  avertissement  du  cai^ 
dînai  Bwonius  ^  :  Puisque  Umte  VEgHs$  cMalique  s'est  opposée  à  la 
doekimde  Famie,  évêquede  JHex  (il  en  avoit.dit  autant  de  tous  lea 
autres. send-pélagieQS),  que  les  modernes,  qui,  en  écrivant  centre  les^ 
hérOiqueS'  de  nêire  temps,  croient  les  mieux  réfutir.  en  s'éhignant  du* 
senihmtsU  de  saine  Augustin'  sur  la  prédestinsBHon,  conridirent  dems 
qudpéril  iUsermeUent^  puis^pse  les  armes  nenaus  manquent  pas  d^ail* 
leurs  pour  abattre  ces  noaaUurs^ 

iTmb.  tz.  ann.  490.  p.  40. 
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Ces  périls  sont  ceux  de  tomber  dans  Thérésie  semi-pélagienne, 
comme  il  est  arrivé  presque  à  tous  ceux  qui  se  sont  volontairement 
écartés  des  sentiments  de  saint  Augustin.  Nous  en  trouverons  dans 
la  suite  de  grands  exemples  ;  et  je  ne  crois  pas  m'étre  trompé  en 
regardant  leur  erreur  comme  une  juste  punition  de  leur  témérité, 
qui  leur  a  fait  présumer  qu'ils  défendroient  mieux  TEglise  qu'un  si 
grand  docteur. 

Et  tant  s'en  faut  que  Terreur  où  saint  Augustin  avoue  qu'il  a  été 
durant  quelque  temps,  ait  affoibli,  dans  l'esprit  de  ce  docte  cardi- 
nal, la  révérence  pour  sa  doctrine,  qu'au  contraire  elle  a  servi, 
selon  lui ,  à  donner  plus  d'autorité  à  ce  saint ,  puisque  c'est  de 
l'humble  aveu  qu'il  en  a  fait  dans  les  livres  de  la  Prédestination  et 
de  la  Persévérance,  que  le  même  Baronius  prend  occasion  de  les 
regarder  ^ ,  quand  il  n'y  en  aurait  point  d'autres  preuves,  comme  des 
livres  écrits  par  Vinspiration  du  Saint-Esprit,  qui  se  repose  tur  Us 
humbles.  Il  faudroit  ici  transcrire  toutes  ses  Annales ,  pour  rapporter 
les  éloges  qu'il  a  donnés  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ; 
et  il  suffit  de  dire  en  un  mot,  qu'à  son  sens,  autant  qu'il  a  surpassé 
les  autres  docteurs  dans  ses  autres  traités ,  autant  s'est-»il  surpassé 
lui-môme  dans  ceux  qu'il  a  composés  contre  les  pélagiens.  Voilà 
comment  l'annaliste  de  l'Eglise  a  traité  le  novateur  de  M.  Simon. 

CHAPITRE  XX. 

Suite  des  témoignages  des  catholiques  en  faveur  de  l'autorité  de  saint  AugusUn  sur 
la  matière  de  la  grâce  depuis  Lutlier  et  Calvin  :  saint  Charles ,  les  cardinaui,  Bel- 
larmin ,  Tolet  et  du  Perron  ;  les  savants  Jésuites  Henriquex ,  Sanches ,  Vasque; . 

Nous  avons  vu  le  témoignage  du  cardinal  saint  Charles  Borromée  : 

le  (Cardinal  Bellarmin  s'est  étudié  à  prouver  ' ,  par  les  décrets  du 

Saint-Siège  qu'on  a  rapportés ,  que  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur 

\  la  prédestination,  particulièrement  dans  ses  derniers  livres,  qui  est 

l'endroit  où  l'on  veut  trouver  de  l'innovation ,  n'est  pas  la  doctrine 
particulière  de  ce  saint,  mais  la  foi  de  V Eglise  catholique.  Le  cardinal 
Tolet  ' ,  en  remarquant  quelque  différence  entre  les  Grecs  et  saint 
Augustin,  dans  les  expressions,  comme  on  verra ,  ou  en  tout  cas  dans 
des  minuties,  leur  préfère  saint  Augustin  conune  le  docteur  parti- 
culier de  la  grâce  :  le  cardinal  du  Perron ,  la  lumière  non-seulement 
de  l'Eglise  de  France,  mais  encore  de  toute  l'Eglise  sur  les  contro- 
verses, oppose  aux  excès  des  calvinistes,  sur  la  prédestination, 
l'autorité  de  saint  Augustin,  qu'il  nomme  le  plus  grand  docteur  au 
point  de  la  prédestination  qui  ait  été  depuis  les  apùtres  ,  voire  la  voix 
et  l'organe  de  V ancienne  Eglise  pour  ce  regard  *. 

1  Tom.  T.  ann.  42c.  pag.  497.  —  t  Lib.  11.  de  Grat.  et  Hb.  Arb.,  c.ii.^iln  Joan,  et  ad 
Rom,  paif«— 4  A^.  au  roi  de  fo  Gr.-Bretagne,  c  xw  p.  M. 
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Ce  docte  cardinal  eût  donc  été  bien  éloigné  de  la  foiblesse  de  ceux 
qui  n'ont  pas  su  soutenir  contre  les  hérétiques  le  plus  grand  doc- 
teur de  FEglise.  Je  dois  ce  témoignage  à  une  savante  compagnie 
d'aroîr  été  très-opposée  à  leur  sentiment.  On  Ta  ouïe  dans  les  car- 
dinaux Tolet  et  Bellarmin ,  deux  lumières  de  cet  ordre  et  de  FE- 
glise catholique.  Mais  les  autres  n'ont  pas  été  moins  xespectueux. 
Hmriquez  ^  :  <c  Les  conciles  et  les  papes  révèrent  l'autorité  de  saint 
»  Augustin  -,  et  dans  la  matière  de  la  prédestination  et  de  la  grâce , 
»  le  seul  Augustin  vaut  mille  témoins.  »  Suivez  '  :  «  Ce  que  saint 
»  Augustin  établit  comme  certain  et  appartenant  aux  dogmes  de 
X  foi ,  doit  être  tenu  et  défendu  de  tout  prudent  et  habile  théolo- 
»  ^en ,  encore  qu'il  ne  soit  pas  certain  qu'il'  a  été  défini  par  l'Eglise  ; 
»  parce  que  l'Eglise  ayant  tant  déféré  à  saint  Augustin  sur  cette 
))  matière,  qu'elle  a  suivi  sa  doctrine  en  condamnant  les  erreurs 
»  opposées  à  la  grflce ,  ce  seroit  une  grande  témérité  à  un  docteur 
»  particulier  d'oser  contredire  saint.  Augustin ,  lorsqu'il  enseigne 
»  quelque  chose  sur  la  grâce  de  Dieu  comme  orthodoxe  :  à  cause 
»  aussi  {Hrincipalement  que  ce  Père  a  travaillé  si  longtemps ,  avec 
»  tant  de  sagesse ,  tant  d'esprit ,  tant  de  soin  et  de  persévérance , 
»  et,  ce  qui  est  plus,  avec  tant  de  dons  de  Dieu  à  défendre  et  à 
»  expliquer  la  grâce.  »  Il  ne  faut  point  de  commentaire  à  ces  pa- 
roles ,  et  il  n'y  a  qu'à  les  retenir  pour  en  faire  l'application  quand  il 
faudra  ^  mais  ceci  n'est  pas  moins  exprès  :  Rien  n'a  tant  fait  admi- 
rer et  révérer  saint  Augustin  que  la  doctrine  de  la  grâce;  et  s'il  avoit 
erré  en  T expliquant ,  son  autorité  seroit  fortaffoiblie^  et  ce  seroit  sans 
raison  que  V Eglise  auroit  suivi  son  jugement  avec  tant  de  confiance 
pour  expliquer  cette  doctrine  :  ce  qui  seroit  impie  d  penser.  Ainsi 
l'honneur  de  l'Eglise  est  engagé  manifestement  avec  celui  de  saint 
Augustin ,  et  ce  seroit  une  impiété  de  les  séparer.  Enfin  ce  théolo- 
gien, non  content  de  s'être  expliqué  sur  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin en  général  dans  la  matière  de  la  grâce,  vient  en  particulier 
à  ceux  d'où  l'on  veut  tirer  principalement  ses  prétendues  innova- 
tions •  :  «  Les  deux  derniers  livres  de  saint  Augustin ,  de  la  Prédes- 
»  tination  et  de  la  Persévérance ,  qu'il  a  écrits  dans  sa  dernière 
»  vieillesse ,  sont  comme  le  testament  de  ce  Père ,  et  ont  je  ne  sais 
»  quelle  autorité  plus  grande ,  tant  à  cause  qu'ils  ont  été  travaillés 
»  après  une  extrême  application  et  une  longue  méditation  de  cette 
»  matière,  qu'à  cause  aussi  que,  l'erreur  de  ceux  contre  qui  il  écri- 
M  voit  étant  plus  subtile ,  ils  ont  été  composés  avec  plus  de  péné- 
»  tration.  )>  On  avouera  qu'il  n'y  avoit  rien  à  dire  sur  ce  sujet,  ni 
de  plus  exprès,  ni  qui  fût  fondé  sur  des  raisons  plus  convaincantes. 

â  Zfe  wUk  fitLkom,,  e.  ii.«-  ^Prokg»,  iu  c  ••  n.  17.— s  /Mtf.^  n.  19. 
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f^a$qu9z  ^  :  kU  vaut  mieux  suivre  les  seatinaents  de^ûi^  Aiigoatin 
»  ^e  4es  autres ,  «duis  la  Buiti^  de  la  grâce  ^  de  la  piédestM- 
n  tion  ;  iléclatepanmles  Pères  oemme  le  'SdeU^w  les  autres -astres  : 
3  d'où  U  cowdUu^  qu'encore  fue  Tautoiité  des  iMbbes  JRères  dowe^Km 
n  de  grand  ;poids  daus  toutes  les  matières;;  dans  Gelle*<i ,  ipU  tut 
»  celle  de  lapréie$iiÊiéÉiQn,]e  secd  Aii4;u6tm,  dU4l,  me  tÂendraJiett 
» 4e  plusieure docteur^ ,  A  eause  prindpideinmt,  que,  du-coomwui 
»  coDseatement  de  tous  ceux  qui  en  jugent  bien^  îl  excdle  de  iieaur 
»  «EHip  au-dessus  des  autres.  » 

La  pr^érenee  qu'il  donne  à  saint  Augustin  rsur  les  iiulras  Pères  ^ 
il  la  donne  aax  derniers  livres  du  rnâme  Père*,  c'est-à-dire,  à  eeuK 
qu'A  a  écrits  eontro  les  semi-^pélagîens ,  sur  tous  aes  autres  ouvrages  ; 
«t  cette  vérité  estpreaséoient  reconnue  par  taot  de  théologiens^  «bit 
passer  donénwvant  pour  «très^ecNtistAflfte. 

CHAPITRE  XXI. 

^taotgnaget  des  sorânts  Jésuites  tfaï  ontéctlt  de  nés  joars ,  le  P.  Petan ,  le'P.'fiar- 
nier,  le  P.  Desebao^.  Argument  de  Vtsquez  pour  dénnntier  que  tes  aéeisloos 
des  papes  Pie  V  et  Grégoire  XUI  ne  peuvent  pas  ^e  contraires  à  saint  Augnstln  : 
conclusion  :  que  si  ce  Père  a  erré  dans  la  matière  de  la  grâce ,  FEglIse  ne  peut 
être  exempte  d'erreur. 

De  nos  jours,  le  P.  Petau  établit  trois  vérités  •  :  la  première,  que, 
«  lorsqu'il  s'agit  de  la  grâce  ou  Qe  la  prédestination ,  on  a  coutume 
»  d'avoir  moins  d'égard  pour  les  anciens  Pères ,  qui  ont  écrit  devant 
»  la  naissance  de  l'hérésie  de  Pelage ,  que  pour  ceux  qui  les  ont 
))  suivis  ^  »  la  seconde ,  «  qu'on  a  beaucoup  plus  d'égard  aux  Latins 
»  qu'aux  Grecs ,  même  à  ceux  qui  ont  écrit  après  cette  hérésie  : 
î>  parce  que  l'Eglise  latine  en  a  été  plus  exercée  que  TÇglise  orien- 
»  taie,  encore  qu'elle  ait  donné  occasionna  cette  dispute-,  en  sort^ 
»  que  la  plupart  des  Grecs  ont  ou  profondément  ignoré ,  ou  pénétré 
y*  moins  exactement  le  fond  des  dogmes  des  pélagiens.  »  La  troi- 
sième vérité,  c'est  que  <(  de  tous  les  Latins,  dont  nous  avons  dit  que 
»  l'autorité  étoit  la  plus  grande  dans  cette  dispute,  le  premier,  du 
T»  commun  consentement  des  théologiens,  est  saint  Augustin,  dont 
»  les  Pères  qui  ont  suivi,  les  papes  et  les  conciles  ont  déclaré  que  la 
»  doctrine  étoit  avouée  et  catholique,  ràtam  et  gàtholicam;  en 
»  sorte  qu'ils  ont  estimé  que  c'étoit  un  suffisant  témoignage  de  la 
»  vérité  d'un  dogme ,  qu'il  se  trouvât  constamment  établi  et  autorisé 
»  par  saint  Augustin.  »  Nous  aurons  à  considérer  dans  la  suite  les 
conséquences  de  .ces  vérités  :  il  suffit  à  présent*  de  voir  que,  bien 
loin  de  nous  renvoyer  de  saint  Augustin  aux  anciens  et  aux  Grecs  y 

t  In  I.  paru  dUp.  s»,  d ,  rr.-^^MLj  ùigç^  M..e.  ti.— i  hiouu  1.  ir.  o«  f.  jl  1. 
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le  p.  JPetau  pi:en4  un  cl:iemui  coiit,raire ,  du  çojpoimun  cQ^sentemeii|t 
des  théologiens  \  et  il  n'y  a  rien  de  mieux  ordonné  qi^ie  ces  degr^ 
où  il  passe  ^es  Gir^cs  9mi  Latins  ^  ,et  des  Latins  à  saint  Augustin , 
pour  arriver  au  oçi^ble  de  rintelligei\ce. 

Depuis  peu  le  Père  Garnier ,  célèbre  parmi  les  savants ,  pour  avoir 
enseîjgpé  h  tbéplogie  jusqu'à  ia  mort ,  ayec  l'application  que  tout  le 
mon^e  sait,  et  quia  laissé  dans  sa  compa^ie  tant  de  disciples  après 
lui ,  a  r^onnu ,  comme  on  a  yù  ^ ,  saint  Augustin ,  çt  surtout  dfÇQS 
ses  derniers  livres  de  la  Prédestination  et  de  la  Persévérance ,  comrnç 
le  gi$ide  q^i  lui  est  donné  par  le  Saint-Siège,  et  comme  la  spurcQ 
d'où  il  faut  tirer  la  droite  doctrine  ;  et  Dieu  cqnserye.^nçore  à  pré* 
sent,  dans  le  même  ordre,  un  écrivain  aussi  renommé  daxis  sa  com- 
pagnie qu'esUmé  au  dehors  ',  qui  conclut  ainsi  ce  q^'il  a  dit  s^ 
Fautorité  de  saint  Augustin  :  (c  J'augmenterai  plutôt.que  de  diminuer 
»  les  éloges  de  ce  Père,  que  je  regarde  comn^e  le  plus  gra^d  de  to^ 
»  les  esprits,  comipe  celui  où  l'on  trouve  le  dernier  degré  del'iu- 
»  telligence  dont  l'humanité  est  capable,  un  miracle  de  doctrine.» 
»  celui  dont  la  doctrine  nous  montre  les  bornes  dans  lesquelles 
»  se  doit  renfermer  la  théologie ,  l'apôtre  de  la  grâce,  le  prédicateur 
«de  la  prédestination,  la  bibliothèque  et  rarsenal  ^e  l'Eglise,  la 
«langue  de  la  vérité,  le  foudre  des  hérésies,  le  siège,  de  la  sâ- 
>»  gesse ,  l'oracle  des  treize  siècles ,  l'abrégé  des  anciens  docteur^ 
»  et  la  pépinière  où  ceux  qui  ont  suivi  se  sont  formés.  Il  développe 
»  les  mystères  de  la  prédestination  et  de  la  grâce ,  comme  s'il  le^ 
»  avoit  vus  dans  l'intelligence  et  dans  la  pensée  de  Dieu  même.  >> 
Que  voudroient  dire  ces  grandes  et  magnifiques  paroles,  s'il  se 
trouvoit  que  saint  Augustin  fût  un  novateur  dans  les  dogmes  qu'il 
se  seroit  le  plus  attaché  à  prouver  ?  ^ 

H-  est  vrai  que  ce  savant  homme  apporte  deux  exceptions  à  son 
discours  :  Tune ,  s'il  se  trouvoit  que  saint  Augustin  eût  enseigné 
des  choses  contraires  aux  décisions  des  conciles  ou  des  papes; 
l'autre,  si  tous  les  Pères  ou  la  partie  considérablement  la  plus  grande 
de  ces  saints  docteurs  lui  ètoient  contraires.  Je  recois  la  condition,  çt 
j  ajoute  seulement  avec  Suarez  ' ,  qui  l'a  donnée  le  premier,  que  cela 
se  trouvera  rarement  ou  point  du  tout.  Il  se  trouvera  si  rarement , 
que  ni  Suarez ,  ni  le  savant  Père  Deschamps  qui  l'a  imité,  n'en  ont 
marqué  aucun  exemple,  en  sorte  que  de  bonne  foi  il  faut  réduire 
ce  rarement  à  point  du  tout ,  et  reconnoître  que  ces  restrictions 
ril  faut  suivre  saint  Augustin ,  si  l'Eglise  ou  le  commun  des  Pères 
ne  loi  sont  pas  contraires  )  sont  apposées ,  non  pour  montrer  que  le 

i  Ci'detfosy  Ht.  t.  cb.  8;  Garnier ,  dissert.  tu.  c.  2.^tSteph,  DesctiOmpi,  de  hœr,  Jam,, 
L  QL  difp.  z.  c.  0.  lu  is.  — <  3  D^  Grat,  proUç;  ti.  n.  IT. 
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cas  soit  arrivé,  mais  pour  expliquer,  seulement  en  ce  cas,  quelle 
autorité  seroit  préférable. 

rjgouterai  encore ,  avec  Vasquez  * ,  que  personne  ne  doit  penser 
que  les  papes ,  et  notamment  Pie  V  et  Grégoire  XIII  dans  leur  bulle 
contre  Baîus,  aient  condamné  le  sentiment  de  saint  jéugiÂStin,  qui 
a  reçu  en  cette  matière  (  de  la  grâce  )  une  si  merveilleuse  recommanr 
dation  et  approbation  par  le  pape  Célestin  I y  et  qui  a  été  célébré  avec 
tant  d'éloges  dans  tous  les  siècles  suivants;  en  sorte ,  conclut-il',  qu'il 
nous  faut  tâcher  dCexpliquer  la  censure  de  ces  papes  sainement  et 
d^une  manière  qui  se  puisse  concilier  avec  la  doctrine  de  ce  Père, 
Rajouterai ,  en  dernier  lieu ,  comme  un  corollaire  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  voir ,  que  si  Ton  prétendoit ,  avec  M.  Simon ,  que  saint  Au- 
gustin fût  contraire  à  la  tradition  des  saints  docteurs ,  ou  aux  dé- 
crets de  TEglise  dans  quelques  dogmes  touchant  la  grâce  qu'il  auroit 
entrepris  d'établir  comme  de  foi  dans  tous  ses  ouvrages ,  principale- 
ment dans  les  derniers ,  qui  sont  les  plus  approuvés  \  tous  les  éloges 
que  lui  ont  donnés  les  siècles  suivants ,  et  tous  les  décrets  des  papes 
en  sa  faveur ,  ne  seroient  qu'une  illusion  :  saint  Augustin  ne  seroit 
pas  un  guide  donné  par  l'Eglise,  si  on  s'égaroit  en  le  suivant  -,  il  ne 
seroit  pas  la  bouche   de  l'Eglise ,  s'il  aVoit  soufflé  le  froid  et  le 
chaud,  le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal  :  le  pape  saint  Célestin 
ne  devoit  point  avoir  si  sévèrement  réprimé  ceux  qui  disoient  que  ce 
Père  étoit  l'auteur  d'une  nouvelle  doctrine ,  si  en  effet  il  l'étoit ,  ni 
ceux  qui  le  reprenoient  d'avoir  excédé ,  si  en  effet  il  excédoit  jusque 
dans  des  matières  capitales  :  il  ne  falloit  pas ,  comme  a  fait  le  pape 
Hormisdas ,  pour  trouver  le  sacré  dépôt  de  la  tradition  et  de  la  saine* 
doctrine  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre ,  renvoyer  aux  livres  de  ce 
IPère ,  avec  un  choix  si  précis  de  ceux  qu'il  falloit  principalement 
consulter ,  si ,  de  ces  deux  matières  dont  il  s'agissoit ,  il  avoit  outré 
l'une  et  affoibli  l'autre  :  il  y  eût  fallu  au  contraire  distinguer  le  bon 
d'avecle  mauvais ,  le  douteux  ou  le  suspect  d'avec  le  certain ,  et  non 
pas  y  renvoyer  indéfiniment  :  autrement ,  on  égaroit  les  savants ,  on 
tendoit  un  piège  aux  simples,  et,  comme  dit  Suarez,  l'Eglise,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise ,  les  induisoit  en  erreur. 

lin.  I.  2.  D,  Th<m,t  difp.  190.  c.  XTin.— t/friU 
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LIVRE  SEPTIEME. 

Saint  AagQStin  eondamné  par  M.  Shnon  :  erreurs  de  ce  critique  sur  le  péché  originel. 


CHAPITRE  PREMIER. 

M.  Simon  entreprend  directement  de  faire  le  procès  à  saint  Augustin  sur  la  matièra 

de  la  grâce  :  son  dessein  déclaré  dès  sa  préface. 

Il  ne  faudra  plus  maintenant  que  lire ,  pour  ainsi  parler ,  à  Fou- 
verture  du  livre ,  Fhistoire  critique  de  M.  Simon ,  pour  y  trouver  les 
marques  sensibles  d'upe  doctrine  réprouvée.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué en  abrégé  pour  une  autre  fin ,  mais  il  faut  maintenant  le 
voir  à  fond,  qu'il  se  déclare  dès  sa  préface,  où,  après  avoir  parlé 
des  gnostiques  et  avoir  mis  leur  erreur  à  nier  le  libre  arbitre ,  il 
assure  *  que  c'est  par  rapport  aux  fausses  idées  de  ces  hérétiques  que  les 
premiers  Pères  ont  parlé  tout  autrement  que  saint  Augustin  des  ma- 
tUres  de  la  grâce,  du  libre  arbitre,  de  la  prédestination  et  de  la  répro^ 
hation.  Voilà  donc  le  fondement  de  M.  Simon ,  que^  pour  combattre 
les  fausses  idées  de  ceux  qui  nioient  le  libre  arbitre ,  il  en  falloit 
parler  tout  autrement  que  saint  Augustin ,  qui  demeure  par  consé- 
quent ennemi  comme  eux  du  libre  arbitre ,  et  fauteur  des  hérétiques 
qui  le  nioient.  C'est  en  général  le  plan  de  Fauteur-,  et,  pour  le  rendre 
plus  vraisemblable,  il  ajoute  :  que  cet  évêque,  c'est  saint  Augustin, 
s'étant  opposé  aux  nouveautés  de  Pelage,  qui,  au  contraire  des  gnos^ 
tiques,  dannoit  tout  au  libre  arbitre  de  Vhomme,  et  rien  à  la  grâce,  a 
été  Vauteur  d'un  nouveau  système.  C'est  un  système  en  matière  de 
religion  et  de  doctrine  :  c'est  un  système  pour  l'opposer  aux  nou- 
veautés de  Pelage.  Si  ce  système  est  nouveau,  saint  Augustin  a 
opposé  nouveauté  à  nouveauté  -,  par  conséquent  excès  à  excès ,  et 
d'autres  excès  et  d'autres  nouveautés  aux  excès  et  aux  nouveautés 
de  Pelage.  Saint  Augustin  a  le  même  tort  que  cet  hérésiarque  :  il 
falloit  faire  un  tiers -parti  entre  eux  deux;  et  non  pas  prendre  le 
parti  de  saint  Augustin ,  comme  a  fait  saint  Célestin  et  toute  l'Eglise. 

Si  la  doctrine  de  saint  Augustin  est  nouvelle  sur  la  matière  où  il 
a  reçu  tant  d'approbation ,  c'est  une  suite  que  ses  preuves  le  soient. 
Aussi  M.  Simon  pousse-t-il  les  choses  jusque-là  :  Saint  Augustin,  dit- 
il,  s'e^/  éloigné  des  anciens  commentateurs,  ayant  inventé  des  explica-* 
tions  dont  on  n'avoit  point  entendu  parler  auparavant.  Voilà  donc  un 
novateur  parfait,  et  dans  le  fond  de  son  système,  et  dans  les  preuve» 
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dont  il  le  soatient,  sans  que  FEglise  s'en  soit  aperçue;  sans  que 
d'autres  que  ses  ennemis,  que  toute  TEglise  a  condamnés,  Fen 
aient  repris.  Après  dou^^e  cente  aàé  entiers ,  if.  Simon  le  vient  dé- 
noncer, on  ne  sait  à  qui  :  il  v^ent  réveiller  FEglise ,  qui  s'est  laissée 
endormir  aux  belles  paroles  de  ce  Père,  et  qui  a  déclaré  en  termes 
formels  qu'elle  n'a  rien  trouvé  à  reprendre  dans  sa  doctrine  ;  par 
conséquent  rien  de  nouveau,  rien  à  quoi  elle  ne  fût  accoutumée  : 
autrement  elle  se  seroit  soulevée ,  au  lieu  de  réprimer  ceux  qui  se 
àîulevoîerit. 

L'auteur  n'a  pu  s'empêcher  de  sentir  ici  le  mauvais  pas  où  il  s'en- 
gàgeoit  ;  mais  son  ef rèUr  est  de  croire  qu'il  peut  impose^  au  ifionde 
pSit  des  tèrrfies  vâgàès.  Je  décidre  néanmoins ,  Aii-Û  S  ^Ué  eè  n'a 
point  été  pour  opposer  toute  V antiquité  à  saint  Augustin,  que  j'ai  ré-- 
cueilli  dans  cet  ouvrage  les  explications  des  Pères  grecé.  Maiâ  pourquoi 
donc  ?  Est-ce  pour  montrer  qu'ils  sont  d'accord  ?  Ce  sei'oit  le  dessein 
d'un  vrai  catholique,  qui  cherchercfit  à  concilier  iéâ  Pères,  et  non  pas 
à  les  commettre.  Mais  visiblement  ce  n'est  pas  celui  de  Bi;  Siiiion , 
chez  qui  Fon  ne  trouve  à  toutes  les  pages  que  les  anciens  d'un  côté ,  et 
saint  Augustin  dé  l'autre  ;  mais  voici  toute  sa  fineâse  :  Conime  il  y  a 
toujours  eu  dès  disputes  là-dessus,  et  qu'il  y  en  a  encore  préséntèfnètitj 
j'aicruqueje  ne  pouvois  fàiéux  faire  que  de  rapporter  fidêtemehiée  que 
j'ai  lu  sur  les  passages  du  nouveau  Testanient  dans  les  anciens  cùm'^ 
fnentateurs.  II  voiidroit  donc  faire  accroire  que  c'est  sèulemetit  stïr  des 
matières  légères  et  indifférentes  qu'il  oppose  les  anciens  &  saint  Au- 
gustin. Nous  verrons  bientôt  le  contraire;  mâts  en  attendant,  sans 
aller  plus  loin ,  il  se  déclare  en  continuant  de  cette  sorte  :  f^incent  de 
ÏArins  (  à  ce  seul  nom  on  s'attend  d'abord  à  voir  cdfidâtnner  quelque 
erreur  ;  écôutonsdonc  à  qui  Fort  Oppose  cfe  savant  auteur  et  les  règles 
de  la  tradition  )  :  Vincent  de  Lérins  dit  que  lorsqu'il  é'agit  d'établir  la 
térité  d'un  dogme,  l'Ecriture  seule  ne  suffit  pas,  qu'il  y  faut  joindre  ta 
tradition  de  l'Eglise  catholique^  c'est-à-dire,  comme  il  Fexpli^  hti- 
inéme,  l'autorité  des  écrivains  eàclésiastiques.  Lé  princijïe  èst  bien 
posé  ;  mais  voyons  enfin  contre  qui  on  dresse  cette  machine.  C'est, 
premièrement ,  contre  Fhérééie  en  général  :  considérant,  poursuit 
notre  auteur,  lés  anciennes  héréHés,%l  rejette  ceux  qui  fô^géht  de  nou- 
veaux sens ,  et  qui  ne  suivent poinï  pour  leur  règle  les  ititerprétaitons  re^ 
çties  dans  l'Eglise  depuis  les  apôtres.  Mais  ice  qui  se  dit  Contre  l'hérésie 
en  général,  s'applique  dans  le  moment  ft  saint  Augustin  :  sur  ce  pied- 
là,  conclut  Fauteur  aussitôt  après,  on, préférera  le  céminuh  des  an-- 
ciens  docteurs  aux  opinionà  particulières  de  iuint  Augustin  ;  enfin 

doûo,  après  de  vaines  défaites,  M.  Simon  se  déclaré  sa  partie  :  c^est 

«  Prœf. 
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i  lai  que  tout  aboutit  :  c'est  ecxitre  lui  que  Ton  procède  régulière- 
ment :  e*e8t  lui  qui  n'a  pas  mivi  les  interprétations  reçues  dans  VE^ 
^ise  depuis  les  apôtres.  Il  ne  reste  plus  qu'à  rappeler  hérétique  :  on 
n'ose  Iftcher  le  mot-,  mais  la  chose  n'est  point  laissée  en  doute,  et 
FappMieatioii  du  principe  est  inévitable. 

H.  Simon ,  eroyant  esquiver  ;  s'embarrasse  davantage  :  Les  quatre 
premiers  siéeles,  poursuit^l  ^,  n*<mt  parlé  qu^un  même  langage  sur  Ar 
Ubre  artiire,  sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce  ^  c'est  pour  dire 
que  samt  Augustin  ne  Ta  pas  parlé  :  Il  n'y  a  pas  dTapparence  que  lesf 
premiers  Pires  se  soient  tous  trompés;  c'est  donc  saint  Augustin  qui 
se  tronqpe  et  qui  renverse  Tancienne  doctrine,  dont  l'Eglise  l'avoit 
établi  le  défenseur.  C'est  où  tendoit  naturellement  tout  le  discours. 
Facrteor  n'ose  aller  jusque-là,  et  tournant  tout  court  :  Je  n*aipaspour 
telapritméu  condamner  les  nouvelles  interprétations  de  saint  Augustin p 
quoique  contraires  à  celles  qui  ont  été  reçues  depuis  les  apôtres; 
e'eBNkRre,  Je  n'ose  pas  condamner  ce  que  les  règles  condamnent^ 
60  que  j*al  montré  condamnable  :  j'ai  bien  posé  le  principe-,  mais  je 
n'ose  tirer  la  conséquence  :  je  souhaite  seulement  que  ceux  qui  font 
gleire  dtitre  ses  âisciptes,  ne  fassent  pas  passer  totis  les  sentiments  de 
leur  moHre  pour  des  articles  de  foi.  Je  vous  Taî  déjà  dit,  monsieur 
Simon ,  vous  voulez  nous  donner  le  change  :  il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
ai  tous  les  sentiments  de  saint  Augustin  sont  des  articles  de  foi  ;  il 
s'agit  de  savoir  si^  pornr  combattre  ceux  à  qui  vous  le  faites  dire  i 
tort  ou  à  droit ,  il  n'importe ,  vous  n'avez  pas  pris  un  tour  qui  porta 
trop  hm ,  qui  range  siiint  Augustin  au  nombre  des  adversaires  de 
la  doctrine  reçue  depuis  les  apôtres,  qui  le  note  par  conséquent  et 
qui  oUige  à  le  rejeter  comme  un  novateur  :  vous  avez  beau  dire ,  Je 
ne  prétends  pas,  je  n^ai  pas  dessein  ;  c'est  de  même  que  tirer  sa  flèche 
eentre  quelqu'un  et  le  percer  de  sa  lance ,  et  puis  dire  :  Je  ne  Vai  pas 
faii  tout  de  bon*,  je  n'avois  pas  dessein  de  le  blesser. 

On  voit,  dans  cette  préface  de  H.  Simon,  toute  la  suite  de  son 
ouvrage.  A  vrai  dire ,  c'est  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  qu'il  ea 
*eut  partout  :  il  y  revient  à  toutes  les  pages  avec  un  acharne* 
*^*irt  qui  fait  peur  ;  il  en  e^  lui-même  honteux,  et  il  voudroit  bien 
P^voir  excuser  un  déchaînement  si  étrange  :  j4u  regard  des  Latins, 
^^"  •,  fai  examiné  plus  au  long  les  ouvrages  de  saint  Augustin  que 
^^^^^^^aucfsn  autre ,  parce  qu^U  a  eu  des  lumières  particulières  sur 
P****^  passages  du  nouveau  Testament,  et  qu\l  a  tiré  beaucoup  de 
àtoses  t,^  ^^^^  gjins  doute  son  dessein  éloit  de  faire  admirer  la 
féconditi^Q  son  génie  5  mais  non  :  son  dessein  étoit  de  le  reprendre 
partent,  Vis^^^i  de  fe  noter  comme  un  novateur. 
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CHAPITRE  II. 

Diverses  sortes  d'accasations  contre  saint  Augustin  sur  la  matière  de  la  grftce  »  et 

toutes  sans  preuves. 

Jusques  ici  il  parle  sans  preuve,  et  je  ne  m'en  étonne  pas  dans  une 
préface  où  il  s'agit  seulement  de  proposer  son  dessein  \  mais  partout 
il  continue  sur  le  même  ton  :  il  décide ,  il  détermine ,  il  suppose  tout 
ce  qu'il  lui  plaît  ;  mais  en  produisant  les  endroits  des  Pères  qui  ont 
précédé,  il  n'en  produit  aucun  de  saint  Augustin  pour  montrer  qu'il 
leur  soit  contraire.  Par  exemple  au  chapitre  v,  où  il  commence  k 
vouloir  entrer  en  matière  \  il  apporte  bien  un  passage  de  la  Philo- 
calie  d'Origène ,  que  nous  avons  déjà  rapporté  pour  une  autre  fin , 
et  non-seulement  il  loue  cet  auteur  d'avoir  soutenu  le  libre  arbitre 
contre  les  gnostiques-,  mais  il  ajoute  que  «son  sentiment  étoit  alors 
celui  de  toute  l'Eglise  grecque,  ou  plutôt,  continue- t-il ,  de  toutes  les 
Eglises  du  monde  avant  saint  Augustin ,  gui  auroit  peut-^tre  préféré  à 
ses  sentiments  une  tradition  si  constante ,  s'il  avait  lu  avec  soin  les  ou- 
vrages  des  écrivains  ecclésiastiques  qui  Vont  précédé.  SU  avait  lu 
avec  soin ,  il  n'a  donc  pas  lu ,  ou  il  a  lu  sans  attention.  Il  platt  ainsi  à 
M.  Simon ^  mais  si  lui-même, qui  l'accuse  d'avoir ^u sans  soin,  avoit 
lu  avec  soin  seulement  quatre  ou  cinq,  endroits  des  derniers  ou- 
vrages de  ce  Père ,  il  y  auroit  appris  qij'il  a  tout  vu ,  qu'il  a  senti  les 
difficultés  dans  toute  leur  étendue,  mais  aussi  qu'il  en  a  donné  le  vrai 
dénouement,  s'il  Ta  fait  sans  citer  les  Pères  ou  sans  les  entendre,  par 
malheur  pour  M.  Simon  le  reste  de  l'Eglise  ne  les  avoit  ni  mieux  lus 
ni  mieux  entendus ,  puisqu'on  a  été  content  de  ce  que  saint  Augustin 
en  a  dit.  Nous  en  parlerons  ailleurs.  Maintenant  il  nous  suffit  de  remar- 
quer que  M.  Simon  accuse ,  sans  preuve,  saint  Augustin  de  négligence. 
C'est  ainsi  qu'il  agit  toujours.  En  cet  endroit  et  partout ,  à  toutes  les 
pages,  saint  Augustin,  selon  lui,  a  outré  la  grâce  et  afibihli  le  libre 
arbitre.  Qu'il  montre  donc  un  seul  endroit  où  il  l'affoiblisse  !  Il  n^a 
osé  ^  car  il  sait  bien  qu'il  l'a  établi  partout ,  je  dis  même  dans  ses 
ouvrages  de  la  Grâce ,  et  peut-être  encore  mieux  que  dans  tous  le» 
autres.  Il  outre  la  grâce ,  vous  le  dites  ;  mais  une  preuve  qu'il  ne  '^ 
pas  fait,  c'est  que  vous  n'avez  osé  citer  les  endroits,  ni  maro?^ 
précisément  en  quoi  il  excède. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  outre  la  préface  de  M.  Simon .  ^^J^ 
endroits  dans  le  corps  du  livre,  où  il  rejette  les  sentiments  4f  saint 
Augustin  sur  la  grâce ,  et  où  il  produit  contre  lui  Vincent  d^-érins, 
comme  si  ses  règles  avoient  été  faites  contre  ce  Père.  Il  1^  ^PPose  ^ 
mais  le  prouve-t-il  ?  Nous  avons  coté  ces  endroits  '  -,  qu'o^*^  ^**®  i 
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oa  y  trouvera  des  décisions  de  M.  Simon ,  pas  un  passage  de  saint 
Augustin  pour  le  convaincre  d'avoir  affoibli  le  libre  arbitre ,  ou ,  ce 
qui  est  la  même  chose ,  d'avoir  excédé  sur  la  grâce. 

Si  je  voulois  ici  transcrire  tous  les  endroits  où  M.  Simon  accuse 
saint  Augustin  d'avoir  voulu  engager  les  pélagiens  dans  des  opinions 
particulières ^y  je  fatiguerois  le  lecteur,  qui  les  trouvera  de  lui* 
même  presqu'à  chaque  page.  Je  conclurai  seulement,  encore  un 
coup,  que  si  cela  étoit,  on  auroit  eu  tort  de  tant  vanter  dans  TEglise 
un  auteur  qui,  en  proposant  aux  pélagiens  des  opinions  particu- 
lières ,  et  non  la  doctrine  commune ,  les  auroit  plutôt  rebutés  qu'il 
oe  les  auroit  ramenés  au  grand  chemin  de  la  tradition. 

CHAPITRE  m. 

Sekm.H.  Simon  c'est  un  préjugé  contre  un  auteur,  et  un  moyen  de  le  déprimer, 

qu'il  ait  été  attaché  à  saint  Augustin. 

Nous  observerons  dans  la  suite  que  ce  qu'il  appelle  les  opinions 
pariieidiéres  de  saint  jéugustin  sont  des  vérités  incontestables ,  et  la 
plupart  très-.expressément  décidées  dans  les  conciles.  Tout  ce  que 
nous  avons  ici  à  remarquer ,  c'est  le  mépris  que  l'auteur  inspire 
pour  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Il  est  si  grand,  que,  tout  au  con- 
traire des  sentiments  que  nous  avons  vus  dans  les  orthodoxes,  c'est 
pour  notre  auteur  une  raison  dç  censurer  un  écrivain ,  que  d'avoir 
suivi  ce  Père  dans  la  matière  de  la  grâce.  Il  suit  ordinairement ,  dit- 
il  d' Alcuin  %  saint  Augustin  et  Bède,  et  voici  quel  en  est  le  fruit  :  c'est, 
poursuit-il,  qu'il  s'attache,  non  au  sens  littéral,  mais  à  la  manière 
des  Aéologiens  ;  et  il  ne  fait  pas  toujours  choix  des  meilleures  interpré- 
UUions,  étant  prévenu  de  saint  Augustin  :  où  l'on  peut  voir ,  en  passant, 
ce  qu'il  appelle  la  manière  des  théologiens ,-  c'est  de  s'écarter  du  sens 
littà^ ,  surtout  lorsqu'on  s'attache  à  saint  Augustin  ou  à  Bède,  qui 
ne  Tait  presque  que  le  transcrire  de  mot  à  mot.  Comme  Claude  de 
Turin ,  dit-il  ailleurs^  '^  suit  pour  V ordinaire  saint  Augustin  sur  les 
snatiêres  de  la  grâce,  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre ,  il  a  quel- 
quefois  des  expressions  qui  paroissent  dures  ,*  mais  on  prendra  garde 
que  ce  n'est  pas  lui  quiparle  :  la  faute  en  est  à  saint  Augustin  à  qui 
il  s'est  attaché.  Saint  Thomas  fait  la  môme  faute  -,  et  notre  auteyr  le 
reprend ,  dès  les  premiers  mots  de  son  Commentaire  sur  saint  Paul , 
d^êire  tout  rempli  de  Vexplication  de  saint  Augustin  *.  Il  le  note  un 
peu  après,  pour  avoir  embrassé  le  sentiment  de  saint  Augustin  '.  Lors- 
qu'il s^agit  de  ce  Père ,  c'est  une  cause  de  récusatibn  contre  saint 
Thomas  )  que  d'y  avoir  été  attaché.  Estius ,  dit  notre  auteur  %  sUr  la 
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iâqmttf  d8  saint  Pierre  et  de  MioC  P^ul,  ^'Apporté  piktt  éCtxA^ 
preuves  pour  le  sentiment  de  saint  Augustin ,  ^it^  te$  rtriêcfM  de  t» 
Père  depuis  con/brmies  par  s»itU  7%ùrfkU  ;  tnaiê  M  êoU^  i^onfe-t-'l 
aofisîlôt  après,  quê  la  Ékéologie  ié  ee  dernier  n'eêl  pmtT Foriinaire 
ftinm  etmfifmatùm  iê  h  doctrine  de  saint  ^uffustin  :  e'edt-4-£re 
cpfoD  ne  le  doit  pad  éeouter  sur  le  sujet  de  ee  Fère,  pour  leifuel  A 
est  trop  prévenQ.  En  paI1m^  d'Adafm  Saéboutli,  un  doete  interprète 
de  saint  Paul  :  S'U  fait,  dit-41  S  quelques  rêfteœi&ns ,  eUet  têt  ê&nfpae 
l(mgu»,pareequ^iléf^judieiêuù6  etqu'itneditpre^equefi^ 
âprêpos  ,iiee  n'est  qu^il  détend  qu^quefois  sur  ke  inêerprêtatione  des 
Pères,  et  qutU  prend  parti  pour  celle»  de  sakit  jéuguetin.  Voili  toctt 
le  tort  qu'il  a,  et  le  seul  sujet  de  rabattre  la  louange  qu'on  lui  donne 
d'être  judicieux. 

Imsâniuâ  de  Gand  a  dit^  avec  tous  les  théoic^ens,  que  samt 
Augustin  ayant  eu  à  combattre  f  hérésie  de  Pelage  a  parlé  plus  exac- 
tenMit  de  la  grâce.  Le  grand  oitifiie  le  relève  magistralement,  et 
la  sentence  qu'il  prononce,  c'est,  dit«fi  ',  qu'il  en  trai  que  sassU 
jiuguetin  a  parUplue  en  détail  de  la  grâee ,  puieqt^U  a  traité  emprèê 
cette  matière  ;  mais  il  y  a  lieu  de  douter  que  les  principes  dont  il  s'est 
êervi,  et  les  c&PMéqmences  qiiil  en  a  tiréee  pour  comhûtire  pitue  ferte- 
inent  Pelage,  doivent  être  préférés  â  ceux  des  anciene  Pères,  fw'if 
tsuroitpu  euivre,  détruisant  en  mêmç  temps  les  erreure  des  pélagiene* 
n  t4che  de  faire  perdre  à  ce  docte  Père  l'avantage  qui  lui  est  eom* 
mun  avec  tous  les  autres ,  d'avoir  parlé  plus  correctement  sor  les 
vérités  lorsqu'elles  ont  été  contestées ,  et  de  les  avoir  défendues 
Avec  plus  de  force  qn'on  ne  faisoit  auparavant.  Un  peu  aU'^lessus  : 
H  n'était  pas  nécessaire  que  saint  Augustin  ineeniât  de  nouveaux 
princ^es  pour  répondre  aux  pélagiens^  U  eêi  été,  ce  me  eesnkle, 
snietu^  de  suivre  ceux  qui  avoient  été  établis  par  les  anciens  docteurs 
de  VEgliee,  Au  lieu  de  prendre  ce  bon  et  nécessaire  parti,  saint  Au- 
gtistin  a  pris  celui  de  donner  occasion  aux  pélagiens  de  dire  qu'on 
ë'éievoit  contre  les  anciens  docteurs,  et  qu'on  leur  opposoit  des 
principes  non^-seulement  nouveaux,  mais  encore  outrés. 

CHAPITRE  IV. 

Hi  Kitioa  conliiiiie  â'attriimer  à  galut  Âugaitla  rerréur  de  îAte  Uea  âuteor  dt 

péché ,  avec  Bucer  et  toe  protestants. 

M« Simon  pousse  si  loin  eette  idée,  qu'à  Tentendre  saiiU  Augustin, 
en  eofidMittant  les  pélagi^is,  s'est  jeté  dans  l'autre  excès,  c'est^ 
dini,  dans  les  etteursles  plus  odieuses  de  Luther  et  deCalvin.  (Test 
ce  qu'on  aura  souvent  à  remarquer  \  et  je  rapporterai  seulement  ici 
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ée  4tt*il  ft  dKf  de  Bucér  * ,  lors$qu'en  partant  àei  fnmiétei  dures  d&M  il 
feœptHme,'  quantd  il  pùrU  âJb  la  prédestination  et  de  la  téprobatton, 
qui  vont  jùsqu^à  faire  Dieu  àuteiir  âa  péèhé ,  il  rema!]^ue  que  cet 
$ttJtëfit  cite  pour  lui  les  aneieûs  écrivà%n$  etclêsiàsti^ués  ;  mais  la  seù- 
teacecïe  M.  Simon  est  qifil  $é  ttompe  énàeta  :  Car,  dfit-il ,  à  là  réservé 
ie  miint  Augustin,  et  de  èeux  qui  Vont  suivi,  toute  F  antiquité  lui  est 
toHtraire.  Si  Ton  n'étôit  trop  accoutumé  atfx  éïnfpottements  dt 
If.  Simon ,  il  faudroit  se  récrîer  à  ehàcnûe  de  âes  paroles.  On  hé 
^^oit  plus  formellement  faire  de  saint  Augustin  un  défenseur  dfe 
Bdcer  et  des  duretés  des  protestants ,  tin  honlme  par  conséquent 
ytos  prbpte  à  rebuter  les  pélagieMs  qu'à  les  instruire ,  et  qui  se  laisse 
emporter  bmx  eitcès  les  plus  odieul.  Tel  est  Thomme  que  rË^lisë  a 
tant  loué,  et  à  qui  eUe  a  confié  la  défense  de  sa  causé. 

Mous  avons  déjà  remarqué  que  • ,  pour  préférer  Pélagé.  à  saîrit 
Augustin ,  il  dît  que  ce  Père  a  fait  Dieu  àuteiïr  du  péché  :  ici ,  pofur 
lui  ^aler  les  protestants ,  il  lui  attribue  la  même  erreur,  et  il  n^y  à 
(Kmit  d'excès  dont  il  ne  Faccilse  en  fatetli-  deâ  hérétiques. 

CHAPITRE  V. 

Ignoratrct^ dd  eritiqtié,  qui  ticlié  d'affoibliV  rayantàge  de  saint  Augustin  sur  Julien, 
floùâptétèxte^e  ce  Père  ne  flaTMt  pad  le  greo  ;  que  saint  Augustin  a  i\té  contré  tt 
pélagien  tout  Tavantage  qu'on  pottvoit  Uret  du  texte  grec  j  et  lui  a  forinë  la  bomolie; 

Pour  ôter  à  saint  Augustin  là  gloire  d'àroir  vaindu  les  pélagiehs, 
il  n'y  à  chicane  où  M.  Sidion  ne  descende ,  j  usqu'à  dh*e ,  que  ce  sa- 
Tanl  Père  h'avôit  pas  toiite  l'érudition  nécessaire  pour  cette  etitré- 
|>rise,  parce  qu'il  né  savoit  pas  béauéoup  de  gtec;  comme  si  tout 
eonsisUnt  à  savoir  les  langues.  Il  dit  donc  d'abord  que  Pelage  s'étoit 
afipliqué  A  l'étude  de  l'Ecriture ,  et  ^  comme  on  a  vti,  il  rdlëve  telle- 
ment son  Commentaire  sur  les  Epttres  de  saint  faul ,  qu'il  le  met 
presque  aundessus  de  tons  ceui  dés  Latins  -,  mats  /u/éeH ,  poUrsuft- 
iP,  cl  êts  autres  seelakurs  étoient  encore  plus  habiles  qui  lui,  aydfit 
eu  «fie  eùnnôissance  assez  exacte  de  là  tuHgu^  grecque.  Ils  avoientlUde 
phêM  lâÈ  cofMnentftteurs  grecs,  prineipaiefnent  saint  Jean  ChrySosUmé. 
Sàini  Augustin  >  qui  h'avoit  pas  tous  ces  avantages ,  n'a  pas  laissé 
de  k$  comiaHfe  atec  suàeès ,  et  de  les  aâeabier  en  quelque  mahiéire , 
Inm-tMleffifill  par  la  f&tce  de  ses  raisonnements ,  tnais  encb^e  par  uh 
ghïïnd  '^tombre  de  passages  du  nouveau  Testament,  bien  qu'il  H* eh 
npfùf'ie  pas  toujours  te  sens  propre  et  naturel,  à  cause,  dît -il  deux 
pages  après  * ,  qu'ayant  eu  des  sentiments  particuliers  sur  là  grâce  et 
ntr  la  prédestination,  il  lui  est  quelquefois  arrivé  de  tendfè  le  sens 
êe  tùn  texte  tonfontie  û  ses  opitHons . 
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On  découvre  de  plus  en  plus  les  détours  de  noir»  critique ,  qui 
non-seulement  fait  marcher  la  louange  avec  le  blâme ,  mais  qui  dans 
le  fond  ne  dit  jamais  tout  ce  qu'il  veut  dire ,  et  se  prépare  partout 
des  échappatoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  assez  clairement  de 
son  discours  que  saint  Augustin  n'avoit  pas  sur  Julien  tout  Tavan- 
tage  qu'il  falloit ,  à  cause  du  peu  de  grec  qu'il  savoit ,  et  parce  qu'il 
n'avoit  pas  lu ,  à  ce  que  prétend  ce  critique ,  saint  Chrysostome  et 
les  autres  commentateurs  grecs  ;  et  il  se  déclare  plus  ouvertement 
lorsqu'il  ajoute  ^  :  Qu'il  ne  prévient  pas  toujours  assez  les  ol^ections  de 
ses  adversaires,  dans  V explication  des  passages  qui  peuvent  être  ûi- 
ierprétés  de  différentes  manières  y  à  cause  de  l'ambiguïté^  des  mots; 
c'est-à-dire  que,  faute  de  savoir  le  grec,  saint  Augustin  est  de- 
meuré court  contre  les  pélagiens,  et,  comme  ajoute  notre  auteur, 
qu'il  étoit  difficile  de  remporter  une  victoire  entière  sur  ces  héré- 
iiqueày  sans  toutes  ces  vues^  qui  viennent  de  la  connoissance  des 
langues. 

On  ne  peut  en  vérité  admirer 'assez  ces  esprits  bornés  à  cette  sorte 
d'étude  et  à  la  critique,  qui,  sous  prétexte  que  par  ce  secours  on 
éclaircit  quelques  minuties ,  ou  qu'on  fortiGe  la  bonne  cause  de  quel-* 
ques  preuves  accidentelles,  s'imaginent  que  la  victoire  de  la  foi  sur 
les  hérésies  ne  sera  jamais  complète ,  s'ils  ne  s'en  mêlent.  Ijeur  pré- 
somption fait  pitié.  Il  faut  n'avoir  jamais  ouvert  saint  Augustin ,  pour 
ne  pas  sentir  l'avantage  qu'il  a  en  toutes  manières  sur  Julien ,  non- 
seulement  par  la  bonté  de  la  cause ,  mais  encore  par  la  force  du  génie. 
Pour  ce  qui  est  des  avantages  de  la  langue  grecque ,  ce  Père ,  sans  se 
piquer  d'en  savoir  beaucoup ,  loin  de  rien  laisser  passer  à  Julien ,  sait 
l'abattre  par  le  texte  grec  d'une  manière  si  vive ,  qu'il  n'y  avoit  plus 
qu'à  se  taire.  Quand  Julien,  ou  par  malice,  ou  par  ignorance,  abu- 
soit  du  mot  latin  plures,  qui  signifie  tout  ensemble  et  plusieurs, 
sans  comparatif,  et  dans  le  comparatif  un  plus  grand  nombre ,  ce  qui 
lui  servoit  à  éluder  un  passage  de  saint  Paul  dont  il  étoit  accablé, 
saint  Augustin  ne  lui  dit  qu'un  mot,  en  lui  faisant  seulement  ouvrir 
le  grec  des  Epîtres  de  saint  Paul  :  L'apôtre ,  dit-il  ' ,  n'a  pas  écrit 
PLURES,  un  plus  grand  nombre;  mais  multos  sans  rien  comparer  y 
c'est4-dire  simplement,  plusieurs  :  il  a  parlé  grec  :  il  a  dit  «oAio«s, 
plusieurs  ;  et  non  pas  irA«rçoy«,  un  plus  grand  nombre  ,•  lisez,  et  taisez- 
vous.  Non  proncntut  plures ,  sed  multos  ,•  GRiECE  locutus  est  ; 

woAisOçDIXIT,  NON  wifrçouj,  LEGE,  ET  OBMUTESGE.   Il  n'y  aVOit  CQ  effet 

qu'à  demeurer  la  bouche  fermée ,  et  abandonner  son  argument. 

Julien  tâche  d'éluder  un  passage  de  la  Genèse  de  la  version  des 
70 ,  où  il  est  dit  qu'aussitôt  après  le  péché  nos  premiers  parents  s'é- 
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toient  fait  cette  forme  d'habillement  qui  ne  couvroit  que  les  reins , 
et  que  les  Grecs  appellent  TrcpcÇoi/iara ,  nom  que  la  Vulgate  a  retenu  :  en 
Jx)n  latin  succinctoria ^  prœcinctoria ,  et. encore  plus  précisément 
campestria.  On  sait  à  quoi  les  saints  Pères ,  et  saint  Augustin  après 
eux ,  ont  fait  servir  ces  sortes  d'habillements  :  saint  Augustin  Yexr 
plique  en  un  mot  par  ces  paroles  :  Qui  vult  intelligere  quid  sensé-* 
rint,  débet  considerare  quid  texerint  %-  ou  comme  il  le  propose  ail- 
leurs :  Attende  quid  texerint,  et  confitere  quid  senserint^.  Julien,  qui 
ne  Touloit  pas  reconnoître  ce  malheureux  changement  que  le  péché 
a  fait  en  nous ,  tâche  de  persuader  à  ses  lecteurs ,  que  nos  premiers 
parents  couvrirent  alors  également  tout  leur  corps  ;  et  il  prétendoit 
que  ce  mot,  7rt/>iÇoS/*«Ta ,  se  devoit  traduire  par  le  terme  général 
vestimenta  *  :  ce  qui  éludoit  manifestement  Tintention  de  l'écrivain 
sacré  *,  mais  saint  Augustin  ramène  cet  hérétique  à  la  signification 
du  terme  grec,  qui  rendoit  très-expressément  l'hébreu  de  Moïse ^  et 
parce  que  Julien  alléguoit  quelques  interprètes  qui  avoient  traduit 
comme  il  vouloit ,  saint  Augustin  lui  fait  voir  premièrement  l'igno- 
rance ou  l'affectation  manifeste  de  ces  interprètes  inconnus,  qui 
n'avoient  pas  entendu ,  ou  qui  n'avoient  pas  voulu  entendre  un 
terme  si  clair  :  et  secondement,  quoi  qu'il  en  fût,  il  démontroit 
que  son  argument  subsistoit  toujours  ;  ce  qu'il  fait  d'une  manière  si 
pressante ,  qu'on  ne  lui  peut  répliquer  :  si  bien  qu'il  sait  tout  en- 
semble ,  et  profiter  des  avantages  qu'on  tiroit  du  grec ,  et  faire  voir 
par  la  force  de  son  génie  que  la  preuve  de  la  vérité  ne  dépendoit 
pas  des  subtilités  de  la  grammaire  ;  parce  qu'encore  que  son  secours 
ait  son  utilité ,  Dieu  a  mis  la  vérité  dans  son  Ecriture  d'une  manière 
si  forte  par  la  suite  de  tout  le  discours,  qu'elle  ne  laisseroit  pas  de 
se  faire  sentir  indépendamment  de  ces  minuties  et  de  toutes  les 
finesses  du  langage. 

II  en  use  de  la  même  sorte  contre  le  même  Julien  qui  ne  vouloit 
pas  entendre  ce  qui  résultoit  contre  lui  de  cette  parole  où  saint 
Paul  montre  qu'il  y  a  en  nous  quelque  chose  de  déshonnête,  inho- 
KESTÀ  NOSTRA  ^,  saus  doutc  dcpuis  le  péché  \  puisque  la  sainteté  du 
Créateur  ne  permettoit  pas  qu'il  fût  sorti  de  ses  mains  un  ouvrage 
où  manquât  l'honnêteté.  Quelques  interprètes,  par  une  sorte  de 
honte,  avoient  adouci  ce  mot  de  saint  Paul ,  et  Julien  se  servoit  de 
leur  timide  interprétation ,  pour  affoiblir  la  pensée  de  cet  apôtre ,  et 
cacher  à  l'homme  pécheur  l'inévitable  déshonnêteté  de  sa  nature 
corrompue  ;  mais  saint  Augustin  ne  craint  point ,  dans  une  occasion 
si  pressante,  de  lui  mettre  devant  les  yeux  toute  la  force  du  mot 

t  J}e  NupLet  amc,  1.  ii.  c.  so.^t  Oper.  imper,,  I.  it.  n.  3Y. p.  usa.—)  Cont,  Jul,,\,  t.  o.  2. 
m.  s.  p.  628^629.—  4 1  Cor,,  xa.  2S;  Com,  Jul„  1.  xt.  c.  18.  n.  80.  p.  024. 
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grec  >z>i/«<>v«,  qu'y  (^nt  tr^d.wre  ayiec  la  Vulgate  iiwoiiSSTA ,  ^^f^^ 
nff^  >  ce  ^u'^  prouve  jwur  ce  que  Fapôtre  oppose  à  ce  vapi  ce  qu'^ 
appeJlle  Mù^x^f^y^^^  QOiqssTAjfii ,  rA(^(ié/e/^  :  et  encoEe«^i3[x>i^y«»  hot 
^E3TA ,  hwtUUB  ;  fil  apr(^  avoir  tiré  tqus  ces  avantages  du  ije^teffi^Cy 
il  f^t  voir  encore  à  Julien  que  lOiâine ,  sans  considérer  la  force  ^ 
grec,  nu;.là GR^GO|^u.ii.GP9&i]VEiRATioii£  YEH^ORUM ,  la  seule^uite;âu 
discours  4e  se^nt  Paul  eOt  4û  lui  faire  »se^tir  combien  .rjipnuDie  de- 
yoit  rougir  du  désordre  que  le  péché  a  mis  dans  «on  corps.  U  pro* 
Çècle^^vec  Jia  même  méthode  .dans  le  dernier  ouvrage. contre  Julien  ^, 
Qiiy  âpres  avoir  établi  le  sens  véritable  de  $aint  Paul  par  le  texte 
grec ,  il  prouve ,  par  la  nature  (le  la.  chose  même ,  qu?en  effet  îl  Xaut 
recowpître  cette  désiionnêteté  dans  le  corps  humain ,  depiii^  ^ue 
po3  premiers  pères  furent  obligés. de  le. couvrir.  Voilà  ce  qu'on  jsipr 
pelle  triompher  et  s'élever  en  sublime  théqlogien  au-des$us  des  laifir 
gués ,  jsans  ^perdre  les  avantages  qu'on  en  peut  ^er. 

Saint  Paul  avpit  fait  voir  le  désordre  de  la  concupiscence  .^  la 
chair,  en  l'appelant ;tâ^ociiridu/ut^«f  *  :.ce  que  quelques-uus  ont  traduit 
comme  la  Vulgate  passioj)ESIper|i  ,  la  passion  ^  désir  o^  delacopr- 
cupiscence;  et  les  autres,  peut-ê^^  plus  prQfoudément ,  mqrbus  BE3ir 
PERii ,  la  mo/adie  de  la  concupiscence  '.  Saint  Augustin  rem^ue  ta 
force  du  mot  grec  itiOoç^qvà  sans  doute  signifie  très  ^  bien  une  ina- 
ladie  ;  et  encore  plus  expressément ,  si  je  ne  me  trompe, . une  mala^lie 
jbabituelle ,  c'est-à-dire ,  le  plus  mauvais  genre  de  maladie  \  et  s')^e- 
vaut.,  selon  $a  coutume,  au-dessus  de  ces  disputes  de  grammaire^ 
il  montre ,  et  en  cet  endroit  et  ailleurs,  non -seulement  p^r  la  .suite 
du  pa3^e  de  jsaint  Paul,  mais. encore  par  tous  les  principes  du. 
christianisme ,  que  de  quelque  façon  qu'on  veuille  traduire  le  poiftof 
de  saint  Paul ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnottre  qu'on  le  doit 
prendre  en  mauvaise  part,  et  que  c'est  une  véritable  maladie. 

On  dira  qu'il  ne  faut  pas  être  fort  savant  en  grec  pour  dire  ces 
choses.  J'en  conviens  ;  car  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  je  veuille 
louer  saint  Augustin  conune  un  grand  grec,  ou  le  relever  par  la 
science  des  mots  qu'il  a  estimée,  mais  en. son  rang,  c'est-à-dire, 
infiniment  au-dessous  de  la  science  des  choses.  J'avoue  donc  qu'il 
ne  savoit  pas  parfaitement  le  grec  ]  si  l'on  veut^  qu'il  n'en  savoit  pas 
beaucoup  ;  et  c'est  de  là  aussi  que  je  conclus  que  sans  peut-être  en 
^voir  beaucoup ,  on  peut  abattre  ceux  qui  le  savent  très-bien,  mai^ 
qui  en  abusent ,  sans  leur  laisser  aucune  ressource. 

Julien  savoit  le  grec,  et  mieux,  à  ce  qu'on  prétend  ^,  que  saint 
Augustin.  J'en  doute,  je  ne  le  crois  pas;  mais,  après  tout  >  que  nous 

*  Op.  imp..  Ut.  it.  n.  86.  col^  1152.— s  i  Th^sal,,  iv,  5.—  s  j)e  Nupi»  et  conc,  l.  m.  c.  33.— 
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«rp^te,  .prâgne  (e^  Itère  ^  anv^  msw  pour  4ire  i  iidio),  qans  se 
tiomper  :  Je^m^féeM  que  v(m$  (Amip»  ifi  Viçmrumee  ,dt  joewc  jqui  m 
mmtifioe  k  tir.ee  ^  ^t  qmiP^nê  ne  r^ipeotififi  pu»  le  ifHfjemmt  de  eeaœ 
qui  k  eemeni^ ?  Sam «tteioâi^  à  te  p^f^on  de  Ja.adeDee àa&  Ibs^ 
gMes,  je  ne  dis  JMI5  im  saint  Augustin ,  un  jsyi^iwdzgéQîe,  maisttout 
hoDune  jodîl^îeax  et  .de  boa  esprit ,  peut ,  m  éowtiait  x)eux  qui  10$ 
savent,  et  en  profitant  de  leurs  travaux ,  et  enfin ,  par  tous  >les  sftp 
COUDS  qu'oa^a  dans  Jies  livres ,  «sriver  à  jmndre  le  ^ât  ides  kngues 
orignales ,  et  entendre  Jes  j^rppriétés  4e  leurs  mots  iu6qu'à.uii4e(^ 
soiBsuit ,  ttonHmdemeut  pour  coakfHrendre ,  niais  encoBe  pour  soa* 
\jmc  InTÎneibleineQt  la  vérité.  C'est  ce  qu!a  fait  aaint  Augustin.  :(! 
ne  fout  que  voir  conunent  H  s!est  servi  du  Iravaîl  de  saint  Jéntaie 
9arrhâ>reu  ,.et <K>mment  il  en  a  tiré  4es  avantages  que  saintlérûme 
Uû-dnéioe  po^urrait  n-aviùr  point  :tirés,;  et  nous  pouvons  assurer 
pi'auQWi4e  ceux  qui  ont  w  le  giec^t  rbâ>reu,  n'ont  nneux  dé- 
tendu ^^ue -saint  Augustin  r^uftciw  et  le  «iM^veau  ^testament,  et  la 
doctrifie  Qu'ilseontieiKnent.  Mous  serions  bien  mdbeureux ,  ^  pour 
défendre  la  vérité  "et  la  liégitime  interprétation.de  TËorlture ,  suriont 
dans  les mati^^  de  foi,  nous  étions  à  la  merci  des  liébrsîsa»ts  ou 
des  grées,  dont  on  voit  .ordinairemeiOLt  en  toute  autre  chose /le  raii^ 
SQQBement  si  finible  -,  et  je  m'étonne  que  tf .  Simon ,  qui  fait  tant 
Thabile,  ait  l'esprit  si  court,  qu'il  veuille  faire  dép^odre  la  perfec- 
tion de  la  victoire  de  l'Eglise  sur  les  j^élagiens.de  la  connoissance  du 
grec. 

CHAPITRE  VI. 

Solte  des  ayantages  qae  saint  Angastln  a  tirés  du  texte  grec  contre  Jalien. 

Mais  je  vois  où  M.  Simon  nous  veut  mener.  Il  veut  dire^que  i^dnt 
Augustin  n'a  pas  eu  assez  de  -savoir  pour  approuva  les  interpréta^ 
tiens  favorables  aux  pélagiens ,  que  ce  critique  entreprend  de  sou- 
tenir. Par  exemple ,  il  veut  établir  que  l'explication  du  passage  de 
saint  Paul ,  in  quo  omnes  peccaverunt  ,  m  qui  tous  les  hommes  ont 
péché ^  n'est  pas  certaine,  et  qu'il  lui  faut  préférer  ou  lui  égaler  du 
moins  celle  de  Pelage ,  qui  soutient  que  in  quo  veut  dire  quatenus  ou 
€o  qmèd  :  en  sorte  que  l'intention  de  saint  Paul  soit  de  dire ,  non  que 
tons  ies  hcMnmes  aient  péché  en  Adam ,  ce  qui  est  le  sens  catho- 
lique ;  mai/que  tous  les  hommes,  du  moins  les  adultes,  aient  péché 
en  rûnitant ,  qui  est  le  sens  de  Pelage.  Nous  aurons  bientôtà  parler  de 
cette  pensée  téméraire  autant  qu'ignorante ,  qui  ne  tend  qu'à  favo- 
riser les  pélagiens  ;  mais  nous  dirons  en  attendant  à  M.  Simon  que 
si  saint  Augustin  n'a  pas  api»-ouvé  cette  mauvaise  interprétation ,  ce 

i  LU».  T»  conUJuL,  c.  n.  n.  7.  p.  «29. 
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n'est  pas  faate  d'avoir  vu  que  le  grec  se  pou  voit:  tourner  à  la  manière 
que  le  critique  voudroit  introduire  *.  Car  il  Ta  vu,  et  Fa  rapportée 
tout  du  long  dans  son  livre  à  Boniface  ;  mais  il  Fa  aussi  réfutée  si 
solidement ,  non  par  la  force  du  mot ,  mais  par  les  raisons  du  fond , 
qu'il  y  aura  sujet  de  s'étonner ,  quand  nous  serons  au  lieu  de  les 
proposer,  comment  M.  Simon  a  osé  prendre  en  tant  *d'endroits  le 
parti  contraire. 

Il  est  bien  aisé  de  pouvoir  dire  qu't7  est  difficile  d'excuser  id  la 
négligence  de  saint  Atiçustin^  qui  n'a  point  consulté  le  texte  grec^  : 
ce  qui  est  cause  qu'il  ji'a  pas  songé  d'abord  qu'il  falloit  rapporter  m 
9110^  non  point  au  pécbé,  qui  est  féminin  en  grec;  mais  à  Adam 
même.  Il  est  vrai  qu'il  n'avoit  pas  d'abord  consulté  le  grec  ;  mais  il 
le  consulta  bientôt  après  :  M.  Simon  le  reconnott  '  -,  et  il  paroit  qu'il 
le  consulta  de  lui-même,  sans  que  Julien  ou  quelqu'autre  de  ses  ad- 
versaires l'en  ait  averti  :  mais  ce  qui  paroît  encore ,  c'est  qu'avant 
qu'il  le  consultât  il  avoit  déjà  si  bien  pris  Fesprit  de  Fapôtre  et  le 
fond  de  son  sentiment ,  par  la  seule  suite  du  discours ,  que  les  pela- 
giens  étoient  confondus  ]  en  sorte  qu'il  a  souteiiu  la  véritable  tra- 
duction de  cet  endroit  de  saint  Paul,  avec  une  parfaite  connoissance 
de  la  vérité  \  Voilà  les  négligences  de  saint  Augustin ,  qui  font  plaisir 
à  un  vain  critique ,  mais  dont  les  esprits  solides  ne  s'émeuvent  pas. 

Ce  saint  docteur  n'a  pas  moins  fait  parottre  Fattention  qu'il  avoit 
au  texte  original ,  en  examinant  cet  autre  iinportant  passage  du 
même  saint  Paul  :  Regnavit  mors  ah  Adam ,  etc.  *.  Car  il  rétablit ,  par 
le  texte  grec ,  la  négative  très-nécessaire  qui  manquoit  à  un  grand 
nombre  de  livres  latins  ;  et  en  même  temps  il  affermit ,  selon  sa 
coutume ,  la  véritable  leçon  par  la  suite  du  discours  et  du  dessein 
de  saint  Paul ,  afin  que  personne  ne  s'y  pût  tromper  :  ce  qui  est  le 
fruit  d'une  solide  et  véritable  critique. 

CHAP^rRE  VII. 

Vaines  et  malignes  remarques  de  Tauteur  sur  cette  traduction,  Eramu$  ntUurd  filii 
irœ  :  que  saint  Augustin  y  a  tu  tout  ce  qui  s'y  peut  voir. 

Notre  auteur  insinue  encore  artificieusement,  à  sa  manière,  que 
saint  Augustin  s'est  trompé  dans  l'explication'de  ce  passage ,  natur a. 

FILII  IRiE  :  NorS  ÉTIONS,  PAR  LA  NATURE,  ENFANTS  DEtlOLÈRE  *•  Je 

ne  doute  point,  par  exemple,  dit  ce  critique  ''^  que  saint  Augustin 
n'ait  très-hien  expliqué  à  la  lettre,  dans  son  second  livre  (des  Mérites 


ET  DES  SAINTS  PÈRES,  LIV.  VIL  2(» 

et  de  la  Rémission  des  péchés)  * ,  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Eràmus 
Hàtura  filii  iRiE^  qu'il  entend  du  péché  originel ,  parce  que  nàtura, 
eu,  comme  U  lit,  naturàliter,  est  la  mime  chose  qu'originaliter. 
Pourquoi  tant  dissimuler  ses  sentiments?  II  fait  semblant  de  ne 
douter  pas  que  saint  Augustin  n'ait  très-bien  expliqué  à  la  lettre  ce 
passage  de  saint  Paul  ;  et  moi ,  sans  hésiter ,  je  dis  qu'il  en  doute , 
et  même  qu'il  n'en  croit  rien ,  et  que  ce  sont  là  des  détours  de  cet 
esprit  tortillant,  par  lesquels  il  nous  veut  conduire  au  plus  loin  de 
ce  qu'il  semble  dire  d'abord.  La  raison  que  j'ai  de  le  croire,  c'est 
qu'il  ajoute  aussitôt  après  ces  propres  mots  :  Mais  saint  Jérôme ,  qui 
est  plus  exact,  a  observé  que  le  mot  grec  fû^»,  auquel  répond  natura 
d4m$  le  latin,  est  ambigu^  et  qu'il  peut  être  ^rodutl  par  prorsus  ou 
OHKINO.  S'il  croit  de  si  bonne  foi  que  saint  Augustin  ait  très-bien  ex- 
pliqué à  la  lettre  l'endroit  de  saint  Paul ,  pourquoi  donc  opposer 
ensuite  l'interprétation  de  saint  Jérôme  qui  est  plus  exact  P  ppurquoi 
encore  la  confîrmer  par  l'ancienne  version  syriaque  ?  pourquoi  ajouter 
en  confirmation  que  plusieurs  scoliastes  grecs  ont  cru  que  ftjw  ne  si-- 
gnifioii  en  ce  lifiu  que  yintaioç  véritablement,  et  conclure  enfin  par  ces 
paroles  *  :  Ce  qui  rend  encore  ce  passage  plus  obscur,  c'est  que  le  mot 
de  colère  se  prend  aussi  dans  l'Ecriture  pour  peine  y  et  alors  le  sens 
seroit  :  Nous  méritions  véritablement  d'être  punis. 

Voilà  comment  il  ne  doute  point  que  saint  Augustin  n'ait  très-bien 
expliqué  ce  passage  à  la  lettre ,-  pendant  qu'il  en  doute  si  bien ,  qu'il 
n'omet  aucune  raison  pour  nous  en  faire  douter.  Il  faut,  une  fois, 
apprendre  son  malin  langage  et  ses  manières  trompeuses.  Mais  il  est 
aussi  peu  sincère  dans  le  fond  que  dans  les  manières.  Car ,  pre- 
mièrement ,  il  impose  à  Saint  Augustin ,  en  faisant  accroire  qu'il  a 
lu,  non  point  nature,  mais  naturaliter^  ce  qui  n'est  pas  vrai.  Saint 
Augustin  a  lu  partout  nature  '  :  ce  qu'il  ajoute,  naturaliter,  il  ne 
rajoute  pas  comme  le  texte  de'  l'apôtre  ;  mais  comme  l'explication 
de  quelques-uns,  qu'il  explique  encore  davantage  par  originaliter. 
Pouy  s'en  convaincre ,  il  ne  faut  qu'entendre  les  propres  paroles  de 
ce  Père,  qui  dit  en  termes  formels,  qu^  ce  qui  est  dans  l'apôtre 
Eramus  natura,  est  tourné  par  quelques-uns  naturaliter,  non  selon 
le  terme ,  mais  selon  le  sens  *  ,•  ce  qu'il  répète  encore  en  un  autre  en- 
droit ".  Mais  il  a  beau  le  répéter ,  notre  critique  ne  l'entend  pas  da- 
vantage. Car,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  veut,  jusqu'aux  moin- 
dres choses,  faire  voir  dans  saint  Augustin  une  ignorance  du  texte, 
ou  bien  une  négligence  de  le  consulter. 

i  Lib.  11.  de  Mer,  et  Remiss,  peec,,  c.  x.  n.  iS.  p.  AS.—  *Ibid,,  p.  289.-3  Cont.  JuL,  lib.  ti, 
e.  10.  lu  22.  p.  680;  Op.  Impy,  l.  ii.  c.  328.  p.  1008;  et  lib.  it.  c.  U3.  p.  1210.— <  f^id,  locjam, 
diai.  cont,  JuU^i  Op.  Imp.  loc,  cit. 
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Secondement,  saint  Attgustin  h'a  pas  ignoré  que  le  mot  fCéit^  no- 
Êurâ,  ne  pût  signifier  en  grec ,  dans  une  signification  ècartde ,  pi^df- 
sus  ou  omnîno  ^  :  car  U  he  le  nie  pas  à  Julien  qoi  le  lui  objeete  ; 
mais  il  ne  daigne  pas  s'arrêter  à  une  mtèrprètatioti  qui  auroit  été 
extraordinaire ,  bizarre,  aflfectée  ,  n'y  ayant  rien  qui  obligeât  Tàpôtre 
â  se  servir,  pour  dire  omnino  ,  d'un  autre  terme  que  dé  îa»«,  qu^8 
emploie  ordinairement  pour  cela  ;  et  il  convainc  ïulien  par  la  tra- 
duction latine ,  ne  se  trouvant  presque  aucuns  livres  latins  où  Û  ne 
soit  écrit  natdRA  ,  par  la  nature ,  si  ce  n'est  ceux,  poursuit-fl,  q^ 
vous  autres  pélagiens  aurez  corrigés ,  ou  plutôt  qUe  vous  auret  cor^ 
rompus  :  d'où  il  conclut,  et  très-bien,  que  c'est  là  le  sens  naturel, 
puisque  c'est  celui  où  s'est  porté  le  gros  deis  traducteurs  ;  et  que 
d'ailleurs  il  ne  peut  pas  être  mauvais ,  puisque ,  s'il  étoit  mauvais, 
Vanciennè  interprétation  s'en  seroit  donnée  de  garde ,  et  ne  Vauroitpas 
suivi.  On  voit  donc  que  saint  Augustin  sait  remuer  les  livres  quand 
il  faut ,  et  en  tirer  tout  l'avantage . 

Troisièmement  il  ne  faut  point  imputer  la  traduction,  nà^tiHS^  à 
rignorance  de  la  langue  grecque,  puisqu'il  est  certain  que  les  plus 
ianciens  et 'les  plus  doctes  commentateurs  grecs,  comme  Qrigène 
contre  Celse  et  sur  saint  Jean  *  et  saint  Chrysostome  *  ont  entendu 
la  nature  même,  et  non  autre  chose.  Théodoret  ne  s'en  est  pas  éloi- 
gné. Théophylacte  interprète  *  :  Nous  avons  irrité  Dieu ,  et  Hms  n'é- 
tions que  colère  (tant  la  colère  de  Dieu  nous  avoit  pénétrés)^  et 
comme  le  Fils  de  l'homme  est  homme  par  la  nature ,  ainsi  en  étoi(^^l 
de  nous  (lorsque  nous  étions  appelés  enfants  de  colère)  :  à  quoi  il 
ajoute  après,  qu'être  par  nature  enfant  de  colère,  c'est  l'être  vérita- 
blement xoa •/vi,a,'<ttj ;  où  îl  nc  faut  pas,  par  ce  dernier  mot,  entendre 
véritablement  comme  l'interprète  M.  Simon  :  car  Théophylacte  avoit 
déjà  dit  véritablement  édnOUi',  mais  il  ajoute  x«i  y^^do^i  :  ihot  qui  vient 
de  génération ,  et  qui  emporte  avec  soi  l'origine ,  la  naissance ,  la 
nature  même ,  comme  il  parott  entre  autres  choses  par  les  expres- 
sions où  le  Fils  de  Dieu  est  appelé  Fils ,  y-jn^iotç  ;  ce  "qui  ne  veut  rien 
dire  de  moins ,  si  ce  n'est  quil  l'est  par  sa  naissance  et  par  sa  na- 
ture :  d'où  il  s'ensuit  que  la  naturelle  et  véritable  interprétation  est 
celle  qui ,  par  f  j^w«  nature,  entend  la  nature  même  -,  et  que  l'autre 
interprétation,  prorsus,  omnino,  est  une  interprétation  étrangère 
et  écartée ,  à  laquelle  l'ancien  traducteur  latin  a  raison  de  n'avoir 
eu  aucun  égard ,  non  plus  que  saint  Augustin . 

Quatrièmement ,  cette  explication  natura, j^ar  la  nafur^ , revient 
en  particulier  aux  expressions  de  l'Ecriture,  où  il  est  parlé  des  na- 

•  rtd,  toc,  jam  eltat,  eont  Jul.,  ï.  ti.  c.  lo.— «  Orig,,  1.  ni.  eonL  JeU.,  p.  149,  tl{0,  tSl  » 
ta /o«.  Huet.,  tom.  xxui.  fin.  p.  sis;  xxt.  p.  32S.~s  Chrys.  Mc.~4  I%eophj/l.  Me. 
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êoM  k  if^  kiMliee  est  natm^Se,  et  en  gËnéral  à  Tandogfe  de  la 
foi ,  comme  sont  Angustin  Fa  démontré;  puisqif il  eift  elair  par  la 
M  qu^  neus  fairt  rem^tre^^oe  qui  ne  «eroit  pas  vrai  ai  nons  n^étions 
pas  nés  âans  la  ecRTuption,  ainsi  que  le  Sauveur  l'enscSgne  lui-4nême  r 
Oe  qui  estné4e  la  chmir,  esiiikair;  c*é9t*4«dire  très-oonstamment ,  ce 
qm  «ât  né  dais  la  corrapfion  est  corruption. 

£n  cinqmème  et  dernier  lieu ,  H.  Simon  impose  à  saint  Jérôme^ 
lersqoe,  pom*  monfa-erson  exactrtode  supérieure  à  celle  de  saint  Au*» 
fusfin  ',  3  lui  fait  dire  complément  et  «3)9olument  ^ ,  que  le  mot  gr^ 
yijm,  ^mqud  répond  ix-ktxmk,  esiambigu,  et  qûHlnepet^^e  traduit  par 
nonsvs  <m  omhino;  car  cette  ambiguïté  ne  Tempéche  pas  de  recon* 
mttre  que  le  sens^imple  et  naturel,  qtii  est  aussi  edui  qu^il  appuie^ 
est  A'entenâre  fthn ,  par  naiure,  comme  il  fait  lui-même  :  et  quant  à 
l^YpËcation ,  prarms,  (rninino  :  prentfèrement,  il  remarque  qu'elle 
nVst  que  de  quelques-uns  ;  secondement ,  U  ne  la  reçoit  qu'en  ht 
féduîsant  à  la  prerajère,  ce  qui  montre  qu'il  ne  la  regarde,  non  plus 
que«aint  Augustin,  que  comme  une  explication  écartée  qui  mérite 
'moins  d^attention  que  celle  de  la  Vulgate  de  ce  temps-là,  qui  est 
eonftmne  h  la  nôtre.  Ainsi  toute  la  critique  de  M .  fiimon  sur  ce  pas* 
sage  ne  sert  qu'à  faire  Toir,  qu'à  quelque  pfix  que  ce  soit  il  a  voulu 
fournir  des  défenses  à  Julien  le  pélagien  contre  saint  Augustin.  Au 
mplus  il  ne  s'agit  pas  des  couaéqu«[>ees  que  saint  Augustin  a  tirées 
'de  ce  passage  de  saint  Paul  ;  il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  savoir  si  le 
«ens  édM.  Simon  peut  être  sotiffllert,  ou  même  si  quelques  Pères 
¥imt  suivi  :  il  s'agit  de  soutenir  la  traduction  de  la  Vulgate,  comme 
la  plus  sûre,  et  l'explication  de  saint  Augustin,  qui  se  trouve  la  plus 
commune,  comme  étant  en  même  temps  la  plus  solide  :  il  s'agit  en 
génénd,  dans  tout  eet  endroit ,  de  faire  voir  à  H.  Simon  que  ce  Përe^ 
sans  vanter *son  grec,  sans  faire  le  critique  à  outrance,  ni  le  savant 
de  profession ,  a  su  tirer  et  du  grec  et  de  la  critique  tous  les  avan* 
tagesquela  bonne  cause  en  pouvoit  attendre,  et  que  rien  ne  lui 
manquoit  pour  atterrer  Pelage  et  tous  ses  disciples ,  qui  s'enfloient 
beaucoup  de  leur  inutile  et  présomptueuse  science. 

CHAJRITRE  Vm. 

Que  salut' Angartin  a  lu  quand  il  fallolt  lea  Pères  grecs;  et  gn'il  a  su  profiter,  autant 
^'11  éMi  possible  /de  Torlgioai  pour  convalnerè  les  pélaglenB. 

Voilà  ce  qui  regarde' Pignorance  qu'on  veut  attribuer  à  saint  Au- 
gustin de  l'original  du  nouveau  Testament:  Pour  ce  qui  est  de  saint 
Chrysostome  et  des  autres  commentateurs  grecs ,  j'avouerai ,  sans 
beaucoup  de  peine,  que  ce  n'étoit  pas  la  coutume  alors  que  des 
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évèques  aussi  occupés  que  saint  Augustin  dans  la  prédication  de  h 
parole  de  Dieu ,  dans  la  méditation  de  TEcriture ,  et  dans  le  gou- 
vernement ecclésiastique,  employassent  beaucoup  de  temps  à  les 
lire.  Car  au  fond ,  je  ne  vois  pas  que  les  Latins  fussent  plus  obligés 
à  lire  les  Grecs,  que  les  Grecs  à  lire  les  Latins.  En  Jésus -Ghrist, 
il  n'y  a  ni  Romains,  ni  Grecs,  et  Dieu  est  riche  envers  tous  ceux  qui 
rinvoquent.  L'Evangile ,  pour  avoir  été  écrit  en  grec ,  n'en  est  pas 
plus  aux  Grecs  qu'aux  Latins.  C'est  une  extravagance  de  s'imaginer 
que  le  petit  secours  qu'on  tire  du  grec,  donne  plus  d'autorité  aux  uns 
qu'aux  autres.  Autrement,  il  faudroit  encore  aller  aux  Hébreux  pour 
l'ancien  Testament ,  et  leur  donner  plus  d'autorité  qu'aux  chrétiens. 
Ce  qui  est  bien  assuré,  c'est  que  saint  Augustin  lisoit  les  Grecs  et  les 
lisoit  avec  une  entière  pénétration,  lorsqu'il  étoit  nécessaire,  pour 
défendre  la  tradition.  Ainsi,  quand  Julien  lui  objecta  un  passage  de 
saint  Chrysostome  contre  le  péché  originel ,  il  sut  bien  remarquer 
qu'il  ne  l'avoit  pas  traduit  selon  le  grec  \  et  que  le  traducteur,  quel 
qu'il  fût ,  avoit  tourné  sa  traduction  d'une  manière  désavantageuse 
i  la  propagation  du  péché  d'Adam.  Mais  il  ôte  cet  avantage  aux  pé- 
lagiens  en  recourant  à  l'original ,  et  il  épuise  tellement  toute  la  ma- 
tière ,  qu'encore  aujourd'hui  les  théologiens  n'ont  point  d'autre  so^ 
lution  pour  ce  passage  de  saint  Chrysostome,  que  celle  de  saint 
Augustin.  Le  fait  est  constant ,  et  ^ns  prévenir  ce  qu'on  en  verra 
dans  les  chapitres  suivants ,  il  sulDt  de  voir  ici  que  Julien  n'a  pu 
imposer  à  saint  Augustin  par  une  infidèle  version.  Au  reste,  ce  saint 
docteur  rapporte,  quand  il  le  faut,  le  texte  grec*,  tant  celui  de  saint 
Chrysostome,  que  celui  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  il  le  traduit  mot  à  mot  ;  il  en  pèse  tous  les  mots  avec  autant 
d'exactitude  que  pourroient  faire  les  plus  grands  Grecs;  et  il  montre 
à  nos  faux  savants  comment  o;i  peut  suppléer  au  défaut  des  langues. 
Mais  pour  prouver  les  sentiments  de  l'Eglise  grecque,  ce  Père  a 
des  arguments  bien  au-dessus  des  minuties  auxquelles  M.  Simon  et 
ses  semblables  voudroient  assujettir  la  théologie.  Nous  les  verrons 
dans  la  suite,  et  bientôt  :  nous  verrons,  dis-je,  que  saint  Augustin, 
bien  éloigné  de  M.  Simon  et  des  critiques  ses  imitateurs  qui  ima- 
ginent des  oppositions  entre  les  anciens  et  les  modernes,  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  les  concilioit  au  contraire  par  des  principes  cep- 
tains,  qui  ne  dépendent  ni  des  langues,  ni  de  la  critique-,  ce  qui 
néanmoins  n'empâcha  pas  que  pour  confondre  les  pélagiens  par 
toutes  sortes  d'autorités ,  et  par  toutes  sortes  de  méthodes ,  il  n'ait 
aussi,  comme  on  vient  de  voir,  tourné  contre  eux  le  grec  dont  ils 
abusoient. 

1  Lib.  I.  cont.  Jul.,  c.  n.  n.  22.  p.  uo,^iIbid,,  p.  513  et  alib. 
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CHAPITRE  IX. 

Causes  de  racharnement  de  M.  Simon  et  de  quelques  critiques  modernes  contre  saint 

Augustin. 

On  voit  avec  quel  excès ,  et  en  même  temps  avec  quel  aveuglement 
et  quelle  injustice ,  on  s'opiniàtre  à  décrier  saint  Augustin ,  et  à  le 
chicaner  sur  toutes  choses.  Cette  aversion  des  nouveaux  critiques 
contre  ce  Père  ne  peut  avoir  qu'un  mauvais  principe.  Tous  ceux 
qui,  par  quelque  endroit  que  ce  fût,  ont  voulu  favoriser  les  péla- 
giens,  sont  devenus  naturellement  les  ennemis  de  saint  Augustin. 
Ainsi  les  semi-pélagiens ,  quoique  en  apparence  plus  modérés  que  les 
autres,  néanmoins  se  sont  attachés ,  dit  saint  Prosper  %  d  /e  déchirer 
atec  fureur;  et  ils  ont  cru  pouvoir  renverser  tous  les  remparts  de  VE- 
glise,  et  toutes  les  autorités -dont  elle  s'appuie,  s'ils  baitoient  de  toute 
leur  force  cette  tour  si  élevée  et  si  ferme.  Un  même  esprit  anime  ceux 
qui  attaquent  encore  aujourd'hui  un  si  grand  homme.  Qu'on  en  pé- 
nètre le  fond ,  on  les  trouvera  attachés  à  la  doctrine  de  Pelage  et 
des  demi-pélagiens ,  ainsi  que  nous  Talions  voir  de  M.  Simon.  Mais 
ils  n'en  veulent  pas  seulement  à  la  doctrine  de  la  grâce.  Saint  Au- 
gustin est  celui  de  tous  les  docteurs ,  qui ,  par  \me  pleine  compréhen- 
sion de  toute  la  matière  théologique,  a  su  nous  donner  un  corps  de 
théologie ,  et  pour  m&servir  des  termes  de  M.  Simon ,  un  système  plus 
suivi  de  la  religion ,  que  tous  les  autres  qui  en  ont  écrit.  On  ne  peut 
mieux  attaquer  l'Eglise ,  qu'en  attaquant  la  doctrine  et  l'autorité  de 
ce  sublime  docteur.  C'est  pourquoi  on  voit  à  présent  les  protestants 
concourir  à  le  décrier.  Déjà ,  pour  les  sociniens,  on  voit  bien  dans 
les  erreurs  qu'ils,  ont  embrassées ,  que  c'est  leur  plus  grand  ennemi  : 
les  autres  protestants  commencent  à  se  repentir  d'avoir  tant  loué 
un  Père  qui  les  accable  -,  et  on  trouve  des  catholiques  qui ,  par  une 
fausse  critique,  se  laissent  imprimer  de  cet  esprit. 

•  CHAPITRE  X. 

i>eux  erreurs  de  M.  Simon  sur  le  péché  originel;  première  erreur,  que  par  ce  péché 
il  iaut  entendre  la  mort  et  les  autres  peines  :  Grotius  auteur ,  et  M.  Simon  défen- 
wur  de  cette  hérésie;  ce  dernier  excuse  Théodore  de  Mopsueste ,  et  insinue  que 
nlnt  Augustin  expliquoit  le  péché  originel  d'une  manière  particuUère. 

Pour  procéder  maintenant  à  la  découverte  des  erreurs  particu- 
lières de  M.  Simon ,  j'en  trouve  deux  sur  le  péché  originel ,  Tune 
qu  il  en  change  l'idée,  l'autre  qu'il  en  ruine  la  preuve. 

Sur  le  premier  point, *il  faut  savoir  qu'il  se  répand  une  opinion 
parmi  les  critiques  modernes ,  que  le  péché  originel  n'est  pas  ce 

1  Cnu.  Coll.,  cap.  xxi.  n.  57,  In  ajpp.,  X.  x.  Jug.,  p.  19S.. 
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qu'on  pense  :  qae  saint  ÀHgustin  et  après  lui  les  Occidentaux ,  Font 
poussé  trop  loin  ;  que  les  grecs  et  saint  Chrysostome  Font  mieux 
eirtetAlu,  en  expliquant  (  ce  sont  les  paroles  de  M.  Simon  *  )  pluM 
de  la  peine  due  au  péché,  c^è$trà-àire ,  de  la  mort,  que  du  péché 
inêiHe  y  ces  patûlee  de  saiM  fauU  :  Le  viù^  tsr  entre  dans  m  hokde 
i^Àti  tJN  SEUL  îeroMiifi ,  et  le  rest6. 

La  proposition  ainsi  ^énoncée  ^  formeflement  conâamnée  par 
tes  paroles  du  conc9e  de  Trente  *  :  Si  quelqîi*uH  dit  qu^Aiam,  par 
'sa  désobéissance,  ait  transmis  dttns  te  genre  humain  la  mort  setdemetU 
et  les  èttUres  peiHes  du  Hùrps ,  et  ntm  pas  Te  péché,  qui  est  la  mort  ie 
Vàme  „  qu'il  soH  anathême  ;  ce  qui  est  répété  de  mot  à  mot  du  second 
concile  d'Orange  \  M.  Sitnon,  qui  allègue  ici  saint  Chrysortome, 
lie  fait  autre  chose  que  chercher,  selon  sa  coutume,  à  interrompre 
la  suite  de  la  tradition ,  et  à  trouver  dans  les  l^res,  et  dans  ce¥ère 
'comme  dans  les  autres,  les  ^plus  grossières  erreurs. 

Cette  nouvelle  doctrine  sur  le  péché  originel  a  pour  principal  au- 
teur dans  ce  siècle  Grotîus*,  qui  l'a  prise  des  sociniens-,  et  pomr 
principal  défenseur ,  même  de  nos  jours,  M.  Simon,  qui  rapporte 
soigneusement  le  sentiment  de  Grotius  en  un  endroit ,  et  Pinsinoe 
ou  plutôt  rétablit  manifestement  dans  les  autres  :  premièrement  en 
^'attribuant,  comme  on  vient  de  voir,  à  un  auteur  aussi  grave  que 
saint  Chrysostome,  à  l'exemple  du  même  Grotius  •  ;  ensecondlieu, 
'et  plus  clairement,  lorsque,  selon  sa  coutume ,  prenant  en  main  la 
défense  de  Théodore  de  Hopsueste ,  que  les  anciens  ont  regarda 
comme  le  premier  maître  de  iPélage,  il  en  parle  ainsi  •  :  Ces  paroles 
(  de  Théodore  )  semblent  ^minuer  qu'il  ait  nié  cAsolument  h  péiéhé 
originel  :  peut-être  n'attaqtwit^l  q%te  la  manière  dont  saint  j4uguiim 
Texptiquoit,  qui  lui  paroissoit  nouvelle ,  aussi  bien  que  les  preuves  de 
VEcriture  sur  lesquelles  U  se  fondoit.  Il  faut  toujours  que  saint  Au- 
gustin porte  la  peme  de  tout ,  il  n'y  a  point  d'hérétique  qu'on  n'en- 
treprenne de  justifier  à  ses  dépens.  On  suppose  que  ce  saint  docteur 
a  fait  deux  fautes  sur  le  péché  originel  :  l'une ,  de  l'expliquer  d^uste 
manière  particulière  5  Faùtre  de  Fappuyer  par  des  preuves  que  Théo- 
dore, aussi  bien  que  les  autres  grecs,  ont  trouvées nau««/2es.  Hais , 
sous  le  nom  de  saint  Angustin,  c'est  FEglise  qui  est  attaquée^  puis* 
que  ni  ce  Père  n'a  rien  dit  sur  ce  péché  que  FEglise  n'ait  dit  «vec 
lui,  ni  il  n'a  ea^)loyé  pour  FétabUr,  d'autres  preuves  qu6  celles 
qu'elle  a  formellement  adoptées.  Nous  allons  parler  du  premier  dans 
le  chapitre  xi,  et  nous  parierons  de  l'autre  dans  les  chapitres  sui- 
vants. 

t  p.  i7i.~i.reM. T.  ean.ii.~  3  c.ii.~4  /n  Bp.  ad  11<wi.«t.  12  et  wq.  p.  «n.— «  i&.— «  P.  444. 
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CHAPITRE  XI. 

^t  silnt'Àiigtistlii  n'a  ensèigoè  sur  le  péché  origitiel  que  ce  ({u'én  a  enseigné  tbnte 
J'SgUse  catholique,  dans  les  décrets  des  conciles  de  'Carâiagfe ,  d'Orange ,  de  Lyon , 
de  Florence  et  de  Trente  :  que  Théodore  dQ  Mopsueste,  défendu  par  l'auteur ,  sous 
le  noih  de  saint  Adgustin\  àttaqnolt  tbute  l^gusé. 

...  v  • 

Premièrement  donc,  pour  ce  qui  regarde  le  fond  du  péché  ori- 
ginel, saint  Augustin  n'en  a  point  dit  autre  chose  sinon  que  c'étoit 
un  véritable  péché,  une  tache  qui  rendoit  coupables  tous  les  hommes 
dès  leur  naissance;  et  qu'ils  héritoient  d'Adam,  non-seulement  la 
mort  du  corps ,  mais  encore  celle  de  Tftme ,  par  laquelle  ils  étoient 
exclus  de  la  vie  éternelle.  Mais  c'est  là  précisément  le  sentiment  de 
l'Eglise  dans  le  concile  de  Trente  \  où  l'on  définit ,  comme  on  vient 
de  voir,  après  celui  d'Orange  * ,  que  le  péché  originel  fait  passer 
S  Adam  jusqu'à  nous,  et  dans  tout  h  genre  humain,  nonrseulement 
la  mort  et  Us  autres  peines  du  corps  y  mais  encore  la  mort  de  l'âme', 
qui  est  le  péché;  ce  qui  est  directement  le  contraire  de  ce  que 
M.  Simon  voudroit  encore  autoriser  du  nom  de  saint  Chrysostome '. 

Le  concile  de  Carthage ,  qui  est  le  premier  où  la  question  a  été 
définie  par  deux  'canons  exprès,  nous  montre  aussi  le  péché  origi- 
nel comme  un  véritable  péché ,  pour  la  rémission  duquel  il  faut 
baptiser  les  petits  enfants,  afin  de  purger  en  eux ,  par  la  régénération, 
ce  que  la  génération  leur  a  apporté  *•  Le  concile  de  Trente  a  répété 
ce  canon  du  concile  de  Carthage  '.  Saint  Augustin  n^en  a  dit  ni 
plus ,  ni  moins  :  les  conciles  de  Carthage ,  d'Orange  et  de  Trente 
n'ont  fait  que  transcrire  les  paroles  de  ce  t^ère ,  comme  tout  le 
monde  en  est  d'accord.  Ainsi,  encore  une  fois,  ce  sont  ces  conciles, 
c'est  toute  l'Eglise  catholique  qui  est  attaquée  sous  le  nom  de  saint 
Augustin  :  ce  n'est  pais  doiltre  ëaiht  Augustin,  c'est  confia  toute  TE- 
gfee  que  M.  Simon  défend  Théodore  de  Mopsueste. 

En  effet  il  n'y  a  qu'à  lire  dans  la  Bibliothèque  de  Photius  *  l'ex- 
trait du  liVre  de  Théodore ,  pour  Voir  qu'il  a  attaqué  toute  l'Eglise 
en  b  pensohne  de  saint  Jérôme  et  dé  saint  AugUstih ,  qu'il  ne  faut 
pobts^mrer  dans  cette  cause,  puisque  tout  le  monde  sait  qu'ils 
n'avoient  qu'un  même  sentiment.  Théodoi^  défend  visiblement  totis 
fcs  attfcles  qu'oh  a  cbndamttés  dâhs  lés  pélagîehs  rîl  y  rejette  les 
«tpressiohs  dont  toute  l*Eglisè  is'èàt  Servie  contre  eux;  il  leur  fait 
les  tnéâtes  calomnies  que  les  pétagiens  ont  faites  à  toute  rËglî£(ë. 
Voilà  l'auteur  que  M.  Simon  prétend  «xcusér,  en  aj^parence  contfè 
«ûnt  Augustin  ;  et  en  effet ,  bien  certainement  ôontre  llîglise  catho- 
Rque. 

« Stn.  t. can. tt.~i Art. 2. cap. h:—  s Pàg. ITI.— 4 Cône,  0»th„z. n.— » ^ew.  v. can. it- 
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Au  reste ,  après  la  publication  des  ouvrages  de  Marius  Hercaior, 
faite  par  le  savant  P.  Gfumier,  on  ne  doute  plus  que  Théodore  n'ait 
été  comme  le  chef  des  pélagienç.  Si  M.  Simon  Texcuse,  s'il  déplore 
la  perte  de  ses  commentaires  ^  comme  d'un  homme  savant,  quiavoit 
étudié s(ms  un  bon  maître*,  avec  saint  Chrysostome,  le  sens  littéral  de 
V  Ecriture^  si  parla  il  insinue  que  saint  Chrysoçtome  pourroit  être  de 
son  sentiment ,  et  que  cela  même  c'est  suivre  le  sens  littéral ,  il  ne 
dégénère  pas  de  lui-même,  ni  du  zèle  qu'il  a  fait  paroître  pour  les 
pélagiens.  Il  a  loué  Pelage  autant  qu'il  a  pu  :  il  pouvoit  bien  excuser 
les  sentiments  de  Théodore  de  Mopsueste ,  après  avoir  approuvé 
ceux  d'Hilaire  diacre. 

L'approbation  de  la  doctrine  de  ce  diacre  est ,  dans  les  livres  de 
H.  Simon,  un  dernier  trait  de  pélagianisme ,  et  le  plus  manifeste  de 
tous;  mais,  comme  nous  en  avons  déjà  parlé,  je  répéterai  seule- 
ment que,  de  l'aveu  de  M-  Simon  ',  cet  auteur  dit  formellement 
que  le  péché  originel  ne  nous  attire  point  la  mort  de  l'ftme ,  que 
M.  Simon  l'approuve  en  ce  point  * ,  et  que  c'est  là  formellement 
rhérésie  de  Pelage  condamnée  par  tant  de  conciles,  notamment  par 
ceux  de  Carthage ,  d'Orange,  de  Florence ,  dont  peux  de  Lyon  II  et 
de  Trente  répètent  les  décrets  que  nous  avons  rapportés  •.  Il  n'y  a 
qu'à  laisser  faire  nos  critiques,  ils  nous  auront  bientôt  forgé  un 
christianisme  tout  nouveau,  où  Ton  ne  reconnoltra  plus  aucun  ves- 
tige des  décisions  de  l'Eglise.  M.  Simon  commence  assez  bien,  puisr- 
que  le  péché  originel  qu'il  nous  donne ,  visiblement  n'est  plus  celui 
que  l'Eglise  a  défini  par  ses  conciles  qui  étoit  la  première  chose  que 
j'avois  à  prouver. 

CHAPITRE  XII. 

Seconde  errear  de  M.  Simon  sur  le  péché  originel.  U  détruit  les  preuves  dont  toute 
TEglise  s'est  ser\ie»  et  en  particulier  celle  qu'elle  tire  de  ce  passage  de  saint  Paul  : 
In  guo  omne9  peccaverunt^ , 

La  seconde  est  qu'il  a  renversé ,  et  toujours ,  selon  sa  coutume , 
en  faisant  semblant  de  n'en  vouloir  qu'à  saint  Augustin ,  les  fonde- 
ments de  la  foi  du  péché  originel.  Les  fondements  de  l'Eglise  sont 
tirés  ou  de  la  tradition  ou  de  l'Ecriture. 

Pour  la  tradition,  le  fondement  principal  étoit  la  nécessité  du 
baptême  des  petits  enfants  \  mais  nous  avons  déjà  vu  '^  que  M.  Simon 
n'a  rien  oublié  pour  anéantir  cette  preuve ,  et  nous  n'avons  rien  à 
dire  de  nouveau  sur  ce  sujet. 

Pour  l'Ecriture,  le  principal  fondement  est  dans  ce  passage  de 
saint  Paul  :  Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme.,,  en 

«  Pag.  446.— tDiodoro  de  Tlitne.  —  s  Pag.  134.  —  4 i&jd.— f  Ci-defiiif,  lir.  t.  eh.  a. — 
6  Rom,,  T.  12.— T  Ci-devtts ,  Ht.  i.  ch.  .** 
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qui  tous  ont  péché  Ml  y  a  deux  versions  de  ce  passage  :  l'une,  au 
lieu  de  ces  mots,  en  qui,  in  quo,  met  parce  que,  quaienus,  quia,  eà 
qiM,  OU  e^r  eo  quéd.  C'est  celle  qui  favwise  le  plus  les  p^giens^ 
et  qui  leur  donne  lieu  de  dire  :  que  le  péché  est  entré^dans  le  monde 
par  Adam ,  à  cause  seulement  que  tous  ont  péché  à  son  exemple, 
de  laquelle  explication  Pelage  est  constamment  le  premier  auteur. 

La  seconde  version  est  celle  de  toute  TEglise ,  selon  laquelle  il 
ftut  lire  :  Que  le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  se%U  homme, 
en  qui  tous  ont  péché  ;  ce  qui  ne  laisse  aucune  ressource  à  ceux  qui 
nient  le  péché  originel. 

C'est  un  fait  constant,  dont  aussi  M.  Simon  demeure  d'accord,, 
que  cette  dernière  version ,  qui  est  celle  de  notre  Vulgate,  Test  aussi 
de  la  Vulgate  ancienne,  comme  il  paroît,  non-seulement  par  saint 
Augustin  * ,  mais  encore  par  le  diacre  Hilaire ,  par  saint  Ambrdise  * , 
par  Pelage  même* ,  qui  lit,  comme  tous  les  autres ,  in  quo,  dans  soii 
Commentffire  ' ,  encore  que  dans  sa  note  il  détourne  le  sens  naturel 
de  ce  passage  de  la  manière  qu'on  vient  de  voir. 

M.  Simon  convient  aussi  que ,  selon  l'explication  de  saint  Cbry* 
sostome,  il  faut  traduire  in  quo,  et  on  en  peut  dire  autant 'd'Ori- 
gène  ;  de  sorte  que  les  anciens  Grecs  ne  diffèrent  point  des  Latins. 
La  suite  fera  parottre  quel  est  parmi  eux  l'auteur  de  l'innovation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  que  depuis  le  temps  de  Pelage, 
tous  les  docteurs  qui  ont  disputé  contre  lui ,  tous ,  dis-je ,  sans  ex- 
ception, loi  ont  opposé  ce  passage,  et  ont  suivi  en  cela  saint  Jérôme 
et  sûnt  Augustin. 

Après  un  consentement  si  universel  et  si  manifeste  de  tout  l'Oc- 
cident à  traduire  in  quo,ïi  n'est  pas  permis  de  douter  qu'il  ne  faille 
tourner  ainsi  ce.  célèbre  t^'  &  de  saint  Paul ,  puisque  tous  les  Latins 
lont  pris  naturellement  de  cette  sorte.  Mais  M.  Simon,  au  contraire, 
s'acharne  de  telle  manière  à  affoiblir  cette  version ,  qu'il  y  revient , 
sous  divers  prétextes ,  quinze  ou  seize  fois ,  n'oubliant  rien  de  ce 
qu'on  peut  dire  pour  autoriser ,  non-seulement  la  traduction ,  mais 
encore  les  explications  qui  favorisent  Pelage  ;  en  quoi  il  ne  fait  tou- 
jours que  combattre  directement,  sous  le  nom  de  saint  Augustin, 
toute  l'Eglise  dans  quatre  conciles  universellement  approuvés. 

<  Hom,,  T.  12.^1  Comment»  in  Epi$t.  ad  Rom,  v.—  s  Ambr.,  1.  it.  n.  67,  in  Lttc,  '^AAug* 
1*  I.  contr,  Jui.,  e.  m.  n.  lo.—  s  comment,  in  Epist,  ad  Rom,  t. 
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CHAPITRE  XIII. 

Quatre  conciles  oniveneUement  approovés,  et  entre  autres  celui  de  Trente»  ont 
décidé  sous  peine  d'anathème ,  que  dans  le  passage  de  saint  Paul,  Rom*,  t.  13,  il 
faut  traduire  tiî  quo ,  et  non  pas  quatenus»  M.  Simon  méprise  ouyertement  l'anUK 
rite  de  ces  conciles. 

Le  premier  est  celui  de  Milève,  où  soixante  évéques  rapportent  ce 
passage  selon  la  Vulgate ,  et  n'allèguent  que  celui-là  dans  leur  lettre 
synodique  à  saint  Innocent,  avec  un  autre  de  même  sens  du  même 
saint  Paul  -,  ce  qui  montre  qu'ils  en  faisoient  le  principal  fondement 
de  la  condamnation  des  pélagiens. 

Le  second  concile  est  celui  de  Carthage  ou  d'Afrique ,  de  deux 
cent  quatorze  évêques ,  qui ,  dans  le  chapitre  II ,  après  avoir  établi 
la  foi  du  péché  originel  sur  le  baptême  des  enfants ,  anathématise 
les  contredisants-,  à  cause,  dit-il^  qu*%lne  faut  pas  entendre  autre- 
ment ce  que  dit  Vapôtre  :  Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  «eut 
homme...,  en  qui  tous  ont  péché,  IN  QUO  omnes  peccaverunt  ,  çuc 
comme  V Eglise  catholique  répandue  par  toute  la  terre  Va  toujours  m- 
iendu  ,•  où  le  concile ,  en  suivant  la  version  qu'on  veut  contester,  dit 
deux  choses  :  premièrement ,  que  le  sens  qu'il  donne  à  ce  passage 
n'est  pas  seulement  le  véritable,  mais  encore  celui  qui  a  toujours 
été  reçu  dans  l'Eglise  universelle  ;  secondement,  que  pour  cela 
même  il  n'est  pas  permis  de  ne  le  pas  suivre,  à  moins  qu'on  ne  dise 
en  même  temps  qu'il  est  permis  de  s'opposer  à  l'intelligence  con- 
stante et  perpétuelle  de  toute  l'Eglise. 

Le  troisième  concile  est  celui  d'Orange  II,  qui,  dans  une  semblable 
décision  ^ ,  allègue  pour  tout  fondement  le  même  passage  entendu 
de  la  même  sorte ,  traduit  de  la  même  sorte. 

Le  quatrième  est  le  concile  œcuménique  de  Trente  *,  qui  répète  de 
mot  à  mot  les  décrets  de  ces  deux  derniers  conciles,  et  par  deux 
fois  le  passage  dont  il  s'agit ,  comme  le  fondement  de  sa  décision  ; 
en  déclarant,  dans  les  mêmes  termes  du  concile  d'Afrique ,  que  l'E- 
glise catholique  l'a  toujours  entendu  ainsi ,  et  qu'il  ne  faut  pas , 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  permis  de  l'entendre  autrement. 
'  Mais  M.  Simon  ne  craint  pas  d'éluder  cette  explication,  et  formel- 
lement l'autorité  de  ces  conciles.,  sur  ces  mots  en  qui  tous  ont 
PÉCHÉ.  Cornélius  à  Lapide,  dit-il',  traite  à  fond  du  péché  originel  y 
opposant  à  ceux  qui  croient  qu'on  ne  le  peut  pas  prouver  efficacement 
de  ce  passage ,  le  concile  de  Miléve  et  celui  de  Trente  ,•  mais  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  ces  deux  conciles  aient  voulu  condamner  les  plus 
doctes  Pères  qui  Vont  entendu  autrement.  Ainsi  l'autorité  de  ces  deux 
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conciles,  dont  Tun  est  œcuménique  et  Tautre  de  même  valeur,  et  de 
deux  autres  qu'on  vient  de  voir ,  également  approuvés ,  ne  fait  rien 
à  M.  Simon  :  il  n'y  aura  plus  qu'à  rapporter  quelques  passages  des 
Pères,  pour  conclure  que  les  conciles  qui  auront  plus  précisément 
examiné  la  matière,  ne  sont  rien.  On  en  sera  quitte  pour  dire  qu'il 
n'y  a  pas  i apparence  qu'on  ait  voulu  condamner  les  plus  doctes  Pères: 
Voilà  un  beau. champ  ouvert  aux  hérétiques;  et  sur  ce  pied  ils 
n'aoront  guère  à  se  mettre  en  peine  des  décisions  de  l'Eglise. 

CHAPITRE  XIV. 

Examen  des  paroles  de  M.  Simon  dans  la  réponse  qu'il  fait  à  rautorité  de  ces  conciles  : 
qu'elles  sont  formellement  contre  la  foi,  et  qu'on  ne  doit  pas  les  supporter. 

Mais  pesons  encore  plus  en  particulier  les  paroles  de  M.  Simon  : 
n  n'y  a  aucune  apparence  que  ces  conciles  aient  voulu  condamner  les 
plus  doctes  Pires,  qui  ont  entendu  autrement  le  passage  de  saint  PauL 
Nous  verrons  bientôt  quels  sont  ces  Pères ,  et  si  leur  autorité  est  si 
décîsîve.  En  attendant ,  j'avouerai  qu'on  n'a  pas  dessein  de  con- 
damner personnellement  les  Pères  qui  auront  parlé  avec  moins  de 
précaution,  ou  avant  les  diflicultés  survenues ,  ou  sans  y  être  atten- 
tifs; mais  de  là  s'ensuivra-t-il  qu'il  soit  permis  de  suivre  les  expo- 
sitions que  les  conciles  auront  condamnées ,  ou  qu'il  ne  faille  pas 
s'attacher  à  ce  qu'on  aura  décidé  de  plus  correct  ?  Quelle  critique 
seroit  celle-là ,  et  quelle  porte  ouvriroit-elle  aux  novateurs  ? 

Les  Pères  de  Trente  et  de  Milève ,  poursuit  le  critique ,  n'ont  songé 
qu*à  condamner  l'hérésie  des  pélagiens.  Je  vois  bien  qu'il  aura  ouï 
dire,  qu'en  obligeant  à  recevoir  les  définitions  des  conciles,  à  peine 
d'être  hérétique ,  les  théologiens  n'obligent  pas  ordinairement ,  sous 
la  même  peine ,  à  recevoir  toutes  les  preuves  dont  les  conciles  se 
servent-,  mais, premièrement,  les  théologiens  qui  parlent  ainsi,  ne 
permettent  pas  pour  cela  d'affoiblir  ces  preuves.  Une  si  étrange  té- 
mérité est-elle  exempte  de  censure?  En  matière  de  religion  ne  faut-il 
craindre  précisément  que  d'être  hérétique  ?  N'est-ce  rien  de  favoriser 
Thérésie  et  de  désarmer  l'Eglise ,  en  lui  ôtant  ses  fondements  prin- 
cipaux? Que  deviendra  la  saine  doctrine,  s'il  est  permis  d'en  ren- 
verser les  remparts  l'un  après  l'autre  ?  M.  Simon  aura  détruit  celui 
de  saint  Paul  ;  un  autre  attaquera  celui  de  David,  qù  l'on  voit  l'homme 
conçu  en  iniquité.  Par  ce  moyen  la  place  est  ouverte,  et  l'Eglise  sans 
défense.  Mais,  secondement ,  ce  n'est  pas  le  cas  où  les  théologiens 
excusent  ceux  qui  ne  veulent  pas  recevoir  toutes  les  preuves  des 
conciles.  Lorsque  les  conciles  déclarent  en  termes  formels ,  comme 
<îcux  de  Trente  et  de  Carthage  font  ici ,  que  le  sens  qu'ils  donnent 
à  un  passage  est  celui  que  l'Eglise  catholique,  répandue  par  toute  la 
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êèrre,  a  Mijotif^  tèçu,  ti  ^u'%1  n'eH  paê  permis  d'en  nettte  Uft  eMne, 
FEglise  veut  astreindre  les  fidèles  à  te  preuve  comme  au  dogme ,  et 
ti'écoute  plus  ceux  qui  ht  rejettent. 

CHAPITRE  XV. 

Suite  de  l'examen  dés  paroles  de  l'auteur  sur  la  traduction  in  quo.  Il  se  sert  de  l'au- 
torité de  06UX  de  Gefiète,  de  Calvin  et  de  Pelage,  contre  celle  de  saint  Augustin  et 
de  toute  i'EgUse  catholique  ;  et  il  avoue  que  la  tradacUon  quaiemu  renverse  lelioitt 

.    de  sa  preuve. 

Il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  confondre  M.  Simon  ;  et  je  ne 
m'attacherais  pas  à  peser  ses  autres  paroles,  s'il  n'éloit  bon  de 
montrer  avec  quel  entêtement  et  par  quelles  vues  il  is'opiniMre  à 
détruire  les  sens  de  FEcriture  ^  et  même  la  traduction  que  les  dm- 
elles  proposent» 

Premièrement  ^ ,  sur  la  traducticm  qui  met  parce  que,  QUAtKHUS, 
avikj  qui  est  celle  qui  favorise  les  pélagiens,  au  lieu  de^n^ia^  m 
Qvo ,  qui  est  cdle  de  TEglise  catholique ,  Vaukur  cité  les  iocêeun  de 
Genève,  qui  ne  peuvent  pas  éire  suspects  en  cette  maiiére.  Ils  ne  peui^ent 
pas  être  suspects  :  comme  si  pour  ne  Têtre  pas  sur  le  pélagiantsme , 
ils  Ten  étoient  moins  sur  le  sujet  de  la  Vulgate ,  qu*ils  sont  bien  aises 
de  reprendre,  et  avec  elle  TEglise,  qu'ils  ne  cessent  de  chicaner  sur 
cette  matière. 

En  un  autre  endroit  ' ,  pour  excuser  le  sens  de  Pelage ,  il  all^;ue 
encore  l'autorité  de  Cahin ,  à  cause  qu'il  n'est  pas  pélagien ,  el  de 
quelques  autres  calvinistes.  Us  ne  sont  pas  non  plus  ariens;  et  cepen- 
dant combien  de  passages  (mt-ilsafTdblts  en  faveur  de  r«rianisine? 
M.  Simon  ne  Tignoroit  pas  ;  et  il  n'emploieroit  pas  si  souvent  rau- 
torité  de  ces  critiques  novateurs ,  qui  font  les  savants ,  en  cherchant 
les  sens  détournés  et  particuliers ,  si  ce  n'étoit  qu'il  a  pris  lu^méme 
cet  esprit. 

D^ns  la  suite  il  reprend  saint  Augustin  '  pour  avoir  dit  de  ce  pas* 
sage  de  saint  Paul,  qu'il  est  clair,  qu'il  est  précis,  et  excluoU  touêe 
ambiguïté  S*  mais  M.  Simon  répond  pour  Pelage  que  ce  passage  et  ks 
autres  ne  sont  pas  si  clairs  que  saint  Augustin  se  l'imagindt  ;  on  les 
pauvoit  interpréter  de  différentes  manières ,  même  selon  le  sens  gram^- 
matical.  Pelage  et  ses  sectateurs  ont  prétendu  que  in  quo  étoit  en  ce 
Ueu-ld  pour  qu atenus,  A  cause  que  Pelage  l'a  prétendu ,  saint  Au- 
gustin aura  tort  d'avoir  trouvé  le  passage  clair ,  et  les  doutes  des 
hérétiques  feront  la  loi  à  l'Eglise.  Mais  M.  Simon  croit  tout  sauver  en 
ajoutant  que  cette  inierprétaHon  a  été  suivie  par  quelques  orthodoxes  ^ 
c'est-à-dire  par  un  ou  deux  qui  n'y  pensoient  pas ,  et  qui  n'étoient 
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point  attentifs  à  rhéFé3ie  de  Pelage.  M,  SUnon  veut  nous  obliger  à 
les  ^ler  aux  Pères  et  aux  conciles,  mômes  œcuméniques,  dont 
ks  di^utes  âmues  ont  tourné  Tattention  de  ce  côté-^là.  N'est-ce  pa» 
là  une  solide  critique  et  bien  propre  à  éUbUr  les  preuves  de  la  tra- 
ditiço  ?l<ais  voici  où  le  critique  en  vouloit  venir  :  Les  pélagiev^  affoi* 
Uis$Qien$  par  ee  tm^m  le  plm  fart  de  la  prmce  de  saifU,  jiugmiin , 
fm  çomistaii  en  ce  mot  m  Quo  ^  C'est  donc  là  le  fruit  de  la  critiqiie» 
de  trouver  h  moyen  d'affaiblir  le  fort  de  la  preuve  4e  $ain$  jéugt^n  ; 
4outan&,  qui  étoit  aussi  le  fort  de  la  preuve  de  quatre  conciles  dont 
rautorité  est  cacuménique.  C'en  est  trop ,  et  il  n'y  eut  jamais  d^w 
toute  TEglise  d'exemple  d'une  pareille  témérité. 

CHAPITRE  XVI. 

MteJe  l^Qiuseii  des  patolee  de  l'autenr ;  il  alfolblit  raatorlté  de  eaint  AngosUn  et 
de  rSgliae  catholique  par  celle  de  Théodoret ,  de  Grotiqs  et  d'Erasme  :  si  c'est  un» 
bonne  réponse  en  cette  occasion ,  de  dire  que  saint  Augustin  n*est  pas  la  règle  de 
la  fol. 

n  continue  cependant  *  :  Théodoret  n'a  fait  en  ce  lieu  (sur  le  pas- 
sage de  saint  Paul  dont  il  s'agit)  aucune  mention  du  péché  originel. 
Au  contraire  Fauteur  tâche  de  faire  parottre  qu'il  y  étoit  opposé ,  de 
quoi  nous  parlerons  ailleurs.  Le  patriarche  Photius  en  use  de  même 
que  Théodoret  '  :  voilà  donc  ces  orthodoxes  de  M.  Simon  réduits  au 
seul  Théodoret;  si  ce  n'est  qu'on  veuille  mettre  Photius,  le  pa- 
triarche du  schisme ,  au  nombre  des  orthodoxes.  En  général,  conti- 
iKie-t-4l ,  la  plupart  des  eommeniaieurs  grecs  n'ont  fait  aucune  men^ 
iùm  eu  péché  originel  sur  ee  passage  de  saini  Paul.  (Test  ce  que  je 
nie,  et }e  n'en  eiK^  pas  M.  Simon  sur  sa  parole.  Quoi  qu'il  en  soit,, 
c'est  i  Foceasion  de  Théodoret,  de  PhoUus  et  de  quelques  grecs ^ 
qu'a  a  pranoneé  cette  sentence  :  qu'on  ne  doit  pas  croire  que  lee 
eemeiles  aimU  iDomiu  condamner  lesf^  doctes  Pères  ^  :  ce  quUl  condtft 
par  ees  paroles  :  Ce  n'est  pas  être  pélagien  que  g  interpréter  kf  ^oùil 
i  a  demi  la  FkUgate  m  QVùpar  qcâtbnus  ou  eô  quôd  emec  Théodoret 
et  Rrmme.  VoBà  deux  autorités  bien  assorties  ;  et  il  ajoute  :  Le  éeniir- 
ment  de  saint  Augustin ,  qui  traite  cette  inêerprétatien  de  M0inrfiLi.B 
etdepkmsm^n'estpas  une  déeisim  de  foi  ^  et  k  cause  de  cela,  il  sera 
pemîB  de  Jul  égaler  Théodoret  et  Eraéme  :  comme  M  c'étott  Ater 
toote  aotorilé  i  saint  AugusUn ,  que  de  ne  hii  pas  donner  celle  d^ètre 
la  règle  de  la  fd,  à  qum  p^mmie  ne  pense.  Voilà  coHiment ral^ 
soBseun  espiit  outiié.  Qu'il  apjNrenm  donc  que ,  sams  ppétendrefm 
aaeune  sorte  que  les  sentiments  de  saint  Angustfai  soient  une  déd^ 
sien  Sa  foi,  on  peut  Usa  dire  que  rkiterppétation  quH  a  tqetée ^ 
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celle  qui  met  quaienuê  pour  m  quo,  étoit  nouvelle  ei  fausse  :  nouvelle 
parce  qu'elle  étoit  contraire  à  toutes  les  versions  dont  TEglise  se 
s^Toit  ;  nouvelle  encore ,  parce  que  tous  lés  Pères  latins ,  qui  sont 
les  seuls  qu'A  faut  consulter  sur  une  version  latine,  avoient  constam- 
ment traduit  in  quo ,  conmie  tout  le  monde  en  est  d'accord  :  mais 
fausse,  déplus,  parce  que  sans  parler  encore  de  la  suite  du  discours 
de  l'apôtre,  qui  détermine  manifestement  à  Texplication  de  saint 
Augustin ,  il  est  certain ,  de  Faveu  de  M.  Simon  * ,  quVtfe  ôtoii  à  la 
preuve  de  FEglise  contre  les  pélagiens  ce  qu'eUe  avoit  de  plus  fort  et 
de  principal  ;  quoique  d'ailleurs  cette  preuve  soit  celle  de  quatre 
conciles  d'une  autorité  infaillible. 

Quand  le  sentiment  de  saint  Augustin  est  soutenu  de  cette  sorte , 
sans  en  faire  la  règle  de  la  foi ,  on  peut  bien  dire  qu'il  n'y  a  que 
les  hérétiques  ou  leurs  adhérents  qui  s'y  opposent  :  et  ainsi  quand 
avec  Erasme ,  M.  Simon  aura  mis  encore  Calvin  et  les  calvinistes , 
ce  traducteur  ne  seroit  pas  excusable  d'avoir  changé  la  version  que 
saint  Au  Justin  a  suivie,  puisqu'elle  a  toiyours  été  et  qu'eUe  est  en- 
core celle  de  toute  l'Eglise  d'Occident. 

'    CHAPITRE  XVII. 

Réflexion  particallëre  sur  l'allégation  de  Théodoret  :  autre  réflexion  Importante  sur 
Fallégatlon  des  Grecs  dans  la  matière  du  péché  originel ,  et  de  la  grâce  en  généraL 

Pour  ce  qui  regarde  Théodoret ,  que  notre  auteur  apparie  avec 
Erasme ,  afin  que  le  nom  de  l'un  couvre  la  foiblesse  de  l'autre ,  son 
autorité  est  détruite  par  M.  Simon ,  en  deux  endroits  :  le  premier  * 
est  celui  où  il  convient  que  le  Commentaire  dç  saint  Chrysostome, 
dont  l'autorité  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  autres  Grecs  y 
induit  à  traduire  in  quo  ,  en  qui,  et  non  pas  quia,  parce  que.  Le  se-' 
oond  est  dans  un  passage  que  nous  avons  marqué  ailleurs,  mais 
qu'il  faut  ici  rapporter  tout  du  long  '  :  Ce  n'est  pas  id  le  lieu  texor 
miner  si  cette  pensée  de  Théodoret  (  sur  le  passage  de  saint  Paul)  est 
péiagienne  ;  je  remarquerai  seulement  en  passant  que  le  pélagias^isme 
agant  fait  plus  de  bruit  dans  les  Eglises  où  Von  parlait  la  kmgue  lar 
tine  que  dans  FOrient,  il  n'est  pas  surprenant  que  ce  commentateur, 
qui  a  recueilli  en  abrégé  ce  qu'il  avoit  lu  dans  les  auteurs  grecs,  n'aii 
point  fait  mention  en  ce  lieu-ci  du  péché  originel.  Cette  remarque 
en  passant ,  de  M.  Simon ,  vaut  mieux  que  toutes  celles  qu'il  fait 
exprès;  puisqu'il  y  donne  lui-même  la  solution  de  tous  les  passages 
des  Grecs ,  qu'il  étale  si  ambitieusemmt  dans  tout  son  livre.  Ces 
GtficSj  ou  auront  écrit  comme  saint  Chrysostome  avant  Pelage,  et» 
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en  ce  cas,  comme  ils  n'avoient  point  ses  erreurs  en  vue,  et  sans 
songer  à  presser  le  sens  qui  le  pouvoit  serrer  de  plus  près ,  ils  de- 
meoroient  dans  des  expressions  plus  générales  ;  ou  s'ils  ont  écrit 
depuis  Pelage,  comme  Théodoret,  parce  que  cette  hérésie  faisoît 
moins  de  bruit  en  Orient  qu'en  Occident ,  ils  n'avoient  garde  d'y 
avoir  la  même  attention  :  ils  n'y  pensoient  pas ,  et ,  de  l'aveu  de 
M.  Simon ,  ils  se  contentoient  de  rapporter  ce  qu'ils  avoieni  lu  dans 
les  Pères  précédents ,  qui  y  pensoient  encore  moins  ;  puisque  Pelage^ 
YOiu  d^uis,  ne  pouvoit  pas  exciter  leur  vigilance  avant  qu'il  fût  né» 

Voilà  donc ,  par  M.  Simon ,  un  dénouement  des  lacets  (|u'il  tend 
lui-même  aux  ignorants  dans  l'autorité  des  Pères  grecs ,  tant  sur  la 
matière  du  péché  originel ,  que  sur  les  autres  qui  concernent  la 
grâce.  Si  rien  ne  sollicitoit  leur  attention  vers  une  de  ces  matières , 
il  en  est  de  même  des  autres  sur  lesquelles  tout  le  monde  ftit  ré- 
veillé par  l'hérésie  de  Pelage.  Ainsi  les  préférer  aux  Latins ,  aux  La* 
tins,  dis-je,  que  cette  hérésie  avoit  excités^  c'est  de  même  que  si 
on  disoit  qu'il  faut ,  dans  l'explication  d'une  doctrine ,  préférer  ceux 
qui  n'y  pensent  pas  à  ceux  qui  y  pensent ,  ce  qui  est ,  comme  on  a 
TU  :  une  illusion ,  d'où  M.  Simon  ne  sortira  jamais. 

Au  reste ,  comme  notre  auteur  en  revient  souvent  à  Théodoret  et 
à  Photius ,  et  que  ce  sont ,  en  cette  matière ,  ses  deux  grands  au- 
teurs ,  j'aurai  occasion  d'en  parler  ailleurs  plus  à  fond  :  il  me  suffit 
maintenant  d'avoir  fait  voir  combien  vainement  on  les  oppose ,  jo 
ne  £s  pas  à  saint  Augustin ,  mais  à  toute  l'Eglise  catholique. 

CHAPITRE  XVm. 

Minuties  de  M.  Simon  et  de  la  plupart  dee  critiques. 

Les  autres  endroits  où  M.  Simon  parle  du  passage  de  saint  Paul  ^ 
ne  méritent  pas ,  en  vérité ,  d'être  relevés  ^  Gaigney  préfère  quia  à 
Ml  quo,  et  Photius  aux  Latins  :  Tolet  ne  condamne  pas  ce  sentiment  ^ 
et  se  consente  de  dire  que  F  autre  est  plus  vrai.  Est-ce  là  de  quoi  contre* 
ialancer  l'autorité  de  saint  Augustin  et  celle  du  Saint  -  Esprit  dans 
quatre  conciles  ?  Un  critique  qui  va  ramassant  de  tous  côtés  (fts  mi- 
nuties ,  pour  aflToiblir  les  explications  et  la  doctrine  de  l'Eglise ,  n'a- 
t-il  pas  bien  employé  sa  journée  ?  Il  se  trouvera  à  la  fin  qu'il  n'aura 
fait  plaisir  qu'aux  sociniens.  Aussi  a-t-il  remarqué  *,  en  leur  faveur, 
que  les  unitaires  ne  reconnoissoieni  point  le  péché  originel ,  ne  le  trùUr- 
tant  point  dans  le  nouveau  Testament.  Voilà  ceux  pour  qui  il  tra- 
vaille :  il  insinue  qu'ils  ne  trouvent  pas  le  péché  originel  dans  te 
nouveau  Testament.  Il  sait  bien  qu'ils  le  reconnoltroient,  s'ils  la 
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trouvoient  dans  Tancien  :  de  sorte  qu'en  parlant  ainsi ,  il  présuppose 
Hianifestement  qu'ils  ne  le  trouvent  nulle  part  ;  et  afin  qu'on  ne 
puisse  pas  leur  reprocher  que  c'est  par  leur  faute ,  le  critique  re- 
inue  tous  ses  livres ,  et  emploie  tout  son  esprit  pour  eoipâcber  qu'on 
ne  le  trouve  où  il  est  le  [dus,  qui  est  l'endroit  de  saint  Paul ,  dont 
il  â'agit.  Ainsi  toute  la  critique  de  M.  Simon  ne  tend  qu'à  soulager 
les  hérétiques  sur  un  passage  de  saint  Paul ,  où  le  péché  originel 
se  trouve  plus  clairement  qu'ils  ne  veulent  ;  et  autant  que  l'Elise 
catholique  s'attache  dans  ses  conoiles  à  le  montrer  là ,  autant  M.  Si- 
moû  s'est-il  attaché  à  faire  qu'on  l'y  cherche  en  vain. 

CHAPITRE  XIX. 

^interprétation  de  saint  Augustin  et  de  TEglise  catholique  %*éAa\A\i  par  la  suite  des 
paroles  de  saint  Paul.  Démonstration  par  deux  conséquences  du  texte,  que  saint 
Augustin  a  remarquées  :  première  conséquence. 

C'est  ici  une  occasion  nécessaire  de  faire  sentir  aux  lectetirs  com- 
bien sont  vaines  dans  le  fond  les  difficultés  que  les  altercations  des 
critiques  mal  intentionnés,  et  les  grands  noms  des  saints  Pères, 
qu'on  y  interpose ,  font  paroitre  si  embarrassantes.  Tout  se  démâe 
par  un  seul  principe  de  la  dernière  évidence^  c'est  que  l'apôtre  s'est 
proposé,  dans  le  chapitre  v  de  l'Epitre  aux  Romains ,  de  coH^Huer 
Jésus-Christ  comme  principe  de  notre  justice  et  de  notre  salut,  avec 
Adam  comme  principe  de  notre  péché  et  de  notre  perle  :  d'où  saint 
Augustin  tire  d'abord  en  divers  endroits  deux  conséquences*  contre 
les  explications  des  pélagiens^:  la  premièi^e,  que  Jésus-Christ  nous 
étant  proposé  comme  celui  qui  nous  [M^ofite ,  non-seulement  par 
son  exemple ,  mais  encore  en  nous  communiquant  intérieurement 
sa  justice ,  Adam  nous  est  aussi  proposé  comme  celui  qui  nous  a 
perdus,  non  point  par  l'exemple  seulement,  ainsi  que  le  pi^étradoient 
les  pélagiens,  mais  parla  communication  actuelle  et  véritdAedeâon 
pédié  :  en  sorte  que  nous  soyons  faits  aussi  vérîtablemeikt  j^éeftetM'f  |mv 
la  déêobéiêsanee  dC Ado/m ,  que  nom  sommes  faiU  j%ê9iê$  par  FMieêaa^e 
ds  lésus^hrist',  qui  est  la  propositiao  où  aboutit  manîfesteawBt  le 
misoitheoEient  de  saint  Paul. 

CHAPITRE  XX. 

Seoonde  eonaéquenee  du  texte  de  saint  Paul  revurqtiée  par  saint  Ao^giwUii  :  âe 

quelque  sorte  qu'on  traduise ,  on  démontre  également  Terreur  de  ceux  qui ,  à 
Texempte  des  pélagiens,  mettent  la  propagation  du  péché  d'Adam  dans  rimitatioa 
de  oe  péohé. 

La  seconde  conséquence  de  saint  Augustin ,  est  que  la  justice  de 
lésus-Christ  étant  infuse  aux  enfants  par  le  baptême ,  qui  est  une 
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seconde  mtiflsance,  le  pécbé  d'Adam  pasjse  aussi  à  eux  ayqe  la  vie, 
par  la  pr^nûèice  génération. 

Il  est  dair,  dit  saint  Augustin ,  par  toute  la  suite  du  raisonnement 
de  saint  Paul ,  qu'il  aboutit  à  ce  parallèle.  Ce  Père  remarque  aussi 
qu'U  est  ridicule  d'attribuer  tous  les  péchés  des  hommes  au  mauvais 
exemple  d'Adam ,  que  les  hommes,  pour  la  plupart,  n'ont  pas  connu. 
Il  leur  auisoit  donc  autrement  que  par  son  exemple  :  //  leur  nuitaUj 
dit  saint  Augustin  ^  par  propagation ,  et  nm^  pomt  par  imitation , 
comme  un  père  qui  les  engendre ,  et  non  point  comme  un  modèle 
dont  re:i^mple  les  induisoit  à  faire  mal  y  d'autant  plus  que  visS>le^ 
ment  saint  Paul  comprenoit  dans  sa  sentence  tout  ce  qui  étoit  sorti 
d'Adam ,  et  tout  ce  qui  étoit  sujet  à  la  mort.  Il  y  comprenoit  par  con- 
séquent les  petits  enfants ,  à  qui  l'exemple  d'Adam ,  non  plus  que 
celai  de  Jésus  -  Christ ,  ne  pouvoit  ni  nuke,  ni  servir.  Enfin  il 
s'agissoit  de  montrer,  dans  le  genre  humain ,  la  cause  de  la  mort  et 
de  la  vie  :  l'une ,  dans  le  péché  d'Adam  ;  l'autre ,  dans  la  justice  de 
Jésus-Christ.  Tous  mouroient,  et  les  enfants  mêmes.  Si,  par  les  pa- 
loles  de  saint  Paul ,  k  péché  étoit  introduit  dans  le  monde  par  Adam  ^ 
et  la  mort  par  le  péché ,  les  enfants  qui  participoient  à  la  mort  d'Adam 
dévoient  aussi  participer  à  son  péché  :  autrement,  dit  saint  Au*- 
gustin  *,  par  une  injustice  manifeste,  vous  faites  passer  l'effet  sans 
h  cause,  le  supplice  sans  la  faute,  la  peine  de  mort  sans  le  dé- 
mérite fui  rattire.  Chicanez,  monteur  Simon,  tant  qu'il  vous 
plaira  :  ni  vous ,  ni  les  pélagiens  ne  pouvez  plus  reculer  :  laissez  i 
part,  pour  un  moment,  les  noms  de  Théodorel,  de  Photius,  si  vous 
voulez,  et  des  scoliastes  grecs  :  traduisez  comme  vous  voudrez  le 
passage  de  saint  Paul  :  voulez-vous  traduire  par  en  qui;  c'est  la  bonne, 
c'est  la  naturelle  version ,  où  TEglise,  de  votre  aveu ,  gagne  sa  cause, 
parce  qu'au  y  trouve  celui  en  qui  Éous  éioient  un  seul  homme  %  comme 
dans  le  principe  commun  de  leur  naissance ,  et  en  qui  aussi  ils  sont 
Um  un  seul  pécheur  dans  le  principe  commun  de  leur  corruption  : 
roulez-vous,  au  lieu  d'ea  qui,  mettre  parce  que  ;  vous  n'échai4)erez 
pts  pour  cela  à  la  vérité  qui  vous  presse  :  La  mort  a  passé  à  tous,  parce 
9te  tom  onÂ  péché;  il  faut  donc  trouver  le  péché  partout  où  Ton  trou- 
vera la  mort.  Vous  la  trouvez  dans  les  enfants  :  trouvez-y  donc  le 
péché.  S'ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui  meurent ,  par  votre  propre 
traduction ,  ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui  pèchent  :  ils  ne  pèchent 
pu  en  eux-^nêmes  \  c'est  donc  en  Adam ,  et ,  malgré  que  vous  en 
ayez ,  il  faut  id  de  vous-même  rétablir  Vin  quo  que  vous  aviez  voulu 
supprimer.  On  y  est  forcé  par  la  seule  suite  des  paroles  de  saint  Paul  -, 
cet  apOtre ,  visiblement,  n'ayant  fait  Adam  introducteur  de  la  mari 
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qu'après  Favoir  fait  introducteur  du  péché  :  d*où  il  avoit  inféré  que 
la  mort  avoit  passé  à  tous ,  dans  la  présupposition  que  Unu  au$si 
avoteni  péché  ^  en  sorte  que ,  selon  le  texte  de  saint  Paul ,  ils  ne  pou* 
voient  naître  mortels  que  parce  qu'ils  naissoient  pécheurs. 

CHAPITRE  XXI. 

IntenUon  de  saint  Paul  dans  ce  passage,  qui  démontre  qu'il  est  impossible  d'ex- 
pliquer la  propagation  du  péché  d*Adam  par  l'imitaUon  et  par  l'exemple. 

Et  afin  de  pénétrer  une  fois  tout  le  fond  de  cette  parole  de  saint 
Paul ,  sur  laquelle  roule  principalement  tout  ce  qui  doit  suivre  ; 
lorsqu'il  a  dit  que  par  un  seul  homme  k  péché  est  entré  dans  le  monde, 
et  par  le  péché  la  mort,  son  intention  n'a  pas  été  de  nous  apprendre 
que  le  premier  de  tous  les  péchés  soit  celui  d'Adam,  ou  que  sa  mort 
soit  la  première  de  toutes  les  morts.  L'un  et  l'autre  est  faux.  Pour  la 
mort,  Abel  en  a  subi  la  sentence  avant  Adam  :  pour  le  péché,  celui 
des  anges  rebelles  a  précédé.  Quand  on  voudroit  se  réduire  au  com- 
mencement du  péché  parmi  les  hommes ,  Eve  en  a  donné  la  première 
le  mauvais  exemple  -,  et  quand  on  s'attacheroit  à  Adam ,  comme  à 
celui  dont  le  sexe  étoit  dominant,  il  n'y  auroit  rien  de  fort  remar- 
quable, qu'étant  le  premier  et  alors  le  seul  il  n'y  ait  point  eu  de  péché 
parmi  les  hommes  qui  ait  pu  précéder  le  sien.  Ce  n'étoit  pas  une  chose 
qui  méritât  d'être  relevée  avec  tant  d'emphase  ;  mais  ce  qui  étoit  vé- 
ritablement digne  de  remarque ,  et  ce  qu'aussi  le  saint  apôtre  nous 
fait  observer,  c'est  que  le  péché  et  la  mort  qu'Adam  avoit  encourue 
ne  sont  pas  demeurés  en  lui  seul ,  tout  ayant  passé  de  lui  à  tout  le 
monde,  le  péché  le  premier  comme  la  cause,  et  la  mort  après  comme 
reffet  et  la  peine. 

A  cela,  les  pélagiens  d'abord  ne  trouvèrent  de  solution  qu'en  disant 
que  notre  premier  père  étoit  introducteur  du  péché  par  son  exemple  ; 
mais ,  outre  que  cela  étoit  insoutenable  par  toutes  les  raisons  qu'on 
vient  de  vob,  la  suite  des' paroles  de  l'apôtre  y  répugnoit  :  puisqu'A- 
dam  n'y  étant  introducteur  du  péché  que  de  la  même  manière  et  i 
même  titre  qu'il  l'étoit  aussi  de  la  mort  ;  comme  ce  n'étoit  point 
par  son  exemple ,  mais  par  la  génération  que  la  mort  s'étoit  intro- 
duite ,  ce  ne  pouvoit  être  non  plus  par  son  exemple ,  mais  par  la 
génération ,  que  le  péché  fût  entré  dans  le  monde. 

Voilà  si  visiblement  le  raisonnement  de  saint  Paul ,  et  tout  l'esprit 
de  ce  passage,  qu'il  n'est  pas  possible  de  ne  s'y  pas  rendre ,  à  moins 
que  d'être  tombé  dans  l'aveuglement.  C'est  aussi  de  cette  manière  que 
raisonnent  tous  les  orthodoxes ,  Tolet  que  vous  citez  mal  i  propos , 
BeUarmin ,  Estius ,  tous  les  autres  d'une  même  voix.  Vous  vous  van- 
tiez d'avoir  ôté  à  saint  Augustin  la  force  de  sa  preuve  œ  lui  ôtant 
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SA  yersion  ;  mais  elle  revient ,  et ,  malgré  vous ,  le  passage  de  saint 
Paul  est  aussi  clair,  aussi  convaincant  que  saint  Augustin  le  disoit  \ 

CHAPITRE  XXII. 

Embarras  des  pélagiens  daas  leur  Interprétation  :  absurdité  de  la  doctrine  de 
M.  Simon  et  des  noaveaui  critiques,  qui  insinuent  que  la  mort  passe  à  un  enfant 
siQS  le  péché ,  et  la  peine  sans  la  faute  ;  que  c'est  faire  Dieu  ii^uste ,  et  que  le 
concile  d'Orange  l'a  ainsi  défini. 

L'embarras  des  pélagiens  que  vous  soutenez  est  encore  inévitable 
par  on  autre  endroit.  Quelle  mort  est  venue  par  Adam ,  selon  saint 
Paul  :  celle  de  Tàme  seulement ,  ou  avec  elle  celle  du  corps  ?  Ils  ne 
savent  à  quoi  s*en  tenir.  Celle  de  l'âme  seulement ,  c'est  ce  que  Pelage 
disoit  d'abord  dans  son  Commentaire  sur  saint  PauP^  mais  si  cela  est, 
tous ,  et  les  enfants  mêmes ,  sont  morts  de  la  mort  de  l'âme ,  qui  est 
le  péché. Celle  du  corps  seulement,  comme  saint  Augustin  a  remar- 
qué'que  quelques  pélagiens  furent  enfin  contraints  de  le  dire  ^  mais 
ce  Père  retombe  sur  eux  et  leur  soutient  qu'ils  font  Dieu  injuste ,  en 
faisant  passer  à  des  innocents,  tels  que  les  enfants,  selon  eux,  le 
supplice  des  coupables  :  ce  qui  n'est  pas  seulement  le  raisonnement 
de  saint  Augustin,  mais  celui  de  toute  l'Eglise  catholique.  Afin  qu'on 
y  prenne  garde,  et  que  personne  ne  s'avise  de  le  contredire,  voici  en 
effet  la  définition  expresse  du  IP  concile  d'Orange  ^  ;  Si  quelqu'un 
dit  (pue  la  prévaricalUm  iAâ4im  n'a  nui  qu'à  lui  seul ,  et  non  pas  à  sa 
postérité ,  ou  du  moins  que  la  mort  du  corps ,  qui  est  la*peine  dupéché, 
et  nenpas  te  péché  même,  qui  est  la  mort  de  ramena  passé  à  tout  le 
ienrehunain ,  il  attribue  à  Dieu  une  injustice ,  en  contredisant  V Apôtre, 
qui  dit:  Par  un  seul  homme  le  péché  est  entré  dans  le  monde,  et  la 
mort  par  le  péché  ^  et  ainsi  la  mort  a  passé  à  tous  (  par  un  seul  )  en 
qui  tous  ont  péché. 

On  voit,  selon  ce  concile ,  que  faire  passer  la  mort  sans  le  péché, 
c'est  attribuer  d  Dieu  une  injustice.  Quelle  injustice ,  sinon  celle  de 
faire  passer  le  supplice  sans  le  crime,  qui  est  celle  que  saint  Augustin 
ivoit  remarquée  •,  et  que  le  concile  avoit  prise,  comme  on  vient  de 
voir,  du  propre  texte  de  saint  Paul. 

• .    CHAPITRE  XXIII. 

Combien  vainement  l'auteur  a  tâché  d'alToiblir  Tinterprétation  de  saint  AugusUn  et  de 
l^ise  :  son  erreur,  lorsqu'il  prétend  que  ce  soit  ici  une  question  de  critique  et  de 
firanuBBire  :  Bdie  mal  repris  dans  cet  endroit,  et  toujours  en  haine  de  saint  AugustlB. 

Nous  reviendrons  ailleurs  â  ce  principe,  qui  servira  d^explication 
aux  autorités  des  saints  docteurs ,  dont  notre  critique  se  prévaut.  En 

*IA.  L  de  pece,  Mer^  c.  ix  et  z.— >•  /m  Rom,,  t.  etc.  —  s  Ad  Bonif,,  1.  it«  e.  4.—  4  On», 
Anm.  n.  ein* %^Séid  Btmif.,  I.  it.  e.  4. 
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attendant,  oo  peut  voir  combieii  vainement  il  a  tftehé  d'obscarcir 
la  preuve  de  saint  Augustin ,  adoptée  par  toute  FEgUse  \  et  on  peut 
voir  en  même  temps  combien  mal  à  propos  il  reprend  Bèze  d'avoir, 
en  cette  occasion ,  recouru  i  Fautorité  de  saint  Augustin ,  d  cause, 
disoit-il  ^ ,  qu'il  a  réfuté  miUe  fois  la  version  qui  met  quia  au  lieu 
d'tii  quo  ;  sur  quoi  notre  auteur  lui  insulte  en  ces  termes  :  CùnmM 
$i  y  lârsqu*il  8*agit  de  Finterprétation  grammaticale  de  quelque  passage 
de  saint  Paul,  qui  a  écrit  en  grec,  le  sentiment  de  saint  Augustin 
devait  servir  de  règle,  surtout  d  des  criHques  ou  d  des  protestants.  Je 
lui  laisse  à  expliquer  ce  beau  parallèle  entre  les  protestants  et  les 
critiques,  qui  se  prêtent  la  main  mutuellement ,  pour  se  rendre  ^;a- 
lement  indépendants  du  tribunal  de  saint  Augustin  :  mais  je  de- 
mande où  est  le  bon  sens  de  récuser  ce  Père  dans  une  interpréta- 
tion, si  Ton  veut  grammaticale,  mais  qui,  au  fond,  dépend  de  la 
suite  des  paroles  de  saint  Paul ,  et  ne  peut  être  déterminée  que  par 
cette  vue  ?  Où  étoit  donc  le  tort  de  Bèze  de  renvoyer  à  saint  Augustin , 
sur  une  •matière  qu'il  avoit  si  expressément  et  si  doctement  dé- 
mêlée? Ce  que  je  dis ,  afin  qu'on  entende  que  notre  critique  écrit  sans 
réflexion,  selon  que  ses  préventions  le  poussent  ou  d'un  cêté  ou  d^un 
autre,  et  qu'il  raisonne  paiement  mal,  soit  qu'il  blâme  les  protestants, 
sent  qu*il  les  suive. 

CHAPITRE  XXIV. 

Damier  rotranclMnieDt  des  crltfques,  et  passage  à  un  nqnveaa  livre. 

Je  sais  pourtant  ce  qu'il  nous  dira  ;  et  c'est  ici  son  dernier  retran- 
chement, et  la  méthode  ordinaire  des  nouveaux  critiques  :  Je  n'agis 
pas  en  théologien ,  je  suis  critique  ;  je  ne  raisonne  pas  en  Pair  \  j'é- 
tablis des  faits  :  qu'on  me  réponde  à  saint  Chrysostome ,  à  Théo- 
doret ,  à  Photius ,  aux  Grecs.  Ignorant  écrivain  ou  homme  de  mau- 
vaise foi ,  qui  ne  sait  pas  ou  qui  dissimule  que  toute  Pécole  répond 
à  ces  passages  ;  et  cependant  il  ne  laisse  pas  de  les  alléguer  comme 
s'ils  étoient  sans  réplique.  Peut-être  même  qu'il  pense  eason  cœur 
qu'on  ne  peut  pas  ajuster  ce  qu'on  a  vu  des  conciles  de  Cartbage  et 
de  Trente ,  sur  l'intelligence  unanime  et  perpétuelle  du  passage  de 
saint  Paul ,  avec  les  sentiments  eontraires  de  tant  d'excellents  Grecs 
qu'il  a  rapportés.  Voilà  du  moins  son  objection  dans  toute  sa  force  : 
on  ne  la  dissimule  p9s  ^  et  je  me  suiç  r^ervé  ici  à  propo3er  la  mé- 
tbode  dont  saint  Augustm  l'a  résolue  i  l'égard  deaunt  CfaryMalAnie* 
Nous  viendrons  après  à  Théodoret ,  et  s'il  le  faut ,  à  Photius  \  mais 
comme  cette  discussion  est  importante ,  pour  donnef  du  repos  au 
lecteur ,  il  est  bon  de  commencer  un  nouveau  livre. 

iPi8.Tie. 
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LIVRE  HUITimiB, 

Méthode  podr  établir  l'anirormlté  dans  tous  les  Pères,  et  preuT^  que  saint  Attgustln 

vl\  rien  dit  de  slagoiler  snr  le  péché  origloeL 


CHAPITRE  PREMIEU. 

Par  rébft  de  la  qwsUon ,  on  toU  d'^boM  qall  n'est  pas  poaslhle  ipie  les  anelens  el 
les  Boderaes»  les  Grecs  et  les  Latins  soient  contraires  dans  la  croyance  du  péché 
originel  :  méthode  Infaillible  tirée  de  saint  Augustin  pour  procéder  à  cet  examen , 
et  i  eehil  de  tonte  la  matière  de  hi  grAce.  * 

Pour  savoir  donc  si  les  Grecs,  entre  autres  saint  Chrysostome, 
peuvent  ici  être  contraires  aux  Latins,  et  les  anciens  aux  modernes, 
la  première  ctiose  qu'il  faut  établir,  est  la  nature  de  la  question.  Si 
c'est  une  question  indifférente ,  ils  peuvent  être  contraires  ;  mais 
d'abord  bien  certainement  ce  n'en  est  pas  une.  n  s'agit  du  fondement 
du  baptême.  On  le  donnoit  aux  enfants  comme  aux  autres ,  en  ré- 
mission des  péchés  :  on  les  exorcisoit  en  les  présentant  à  ce  sacre- 
ment ,  et  cela  dans  l'Eglise  grecque  aussi  bien  que  dans  la  latine. 
Les  Latins  le  témoignent ,  et  les  Grecs  en  sont  d'accord  ^  Il  s'agissoit 
donc  de  savoir  si ,  en  baptisant  les  enfants  en  rémission  des  péchés, 
on  pouvoit  présupposer  qu'ils  n'eussent  point  de  péché  :  si  la  forme 
du  baptême  étoit  fausse  en  eux  ;  si  lorsqu'on  les  exorcisoit ,  on  pou- 
voit croire  en  même  temps  qu'ils  ne  naissoient  pas  sous  la  puissance 
du  démon  :  en  un  mot ,  si  Jésus  leur  étoit  Jésus ,  et  si  la  force  de  ce 
nom,  qui  n'est  imposé  au  Sauveur  que  pour  nous  sauver  des  péchés, 
n'étoit  pas  pour  eux.  Ce  n'étoit  point  là  une  question  indiflTérente. 
C'est  au  contraire,  dit  saint  Augustin* ,  une  question  sur  laquelle  roulé 
la  religion  chrétienne  y  comme  sur  un  point  capital  :  in  qua  GHRiSTiANifi 
RELI6101US  SUMMA  CONSISTIT.  //  S'agit  du  fondement  de  la  foi: hoc  ad 
IPSA  piDEi  PBRTiNET  FUNDAMEMTA.  Quicouquc  uous  vcut  ôterla  doc- 
trine du  péché  originel,  nous  veut  ôter  tout  ce  qui  nous  fait  croire  en 
Jéêuê-^hrist  comme  Sauveur  :  totum  quod  in  Christum  credimus  '• 
Voilà  un  preoûer  principe.  Le  second  n'est  pas  moins  certain.  Sur  de 
idies  questions ,  il  ne  peut  y  avoir  de  diversité  entre  les  anciens  et 
les  modernes,  «ntre  les  Grecs  et  les  Latins  :  autrement  il  n'y  a  plus 
d'unité,  de  vérité ,  de  consentement  dans  l'Eglise.  Si  dans  une  même 
maison,  dans  l'Eglise  de  Jésus -Christ,  il  y  en  a  un  qui  bâtit  et  un 
autre  qui  détruit,  que  leur  reste-t-^l,  qu'un  vain  travail?  SU  y  en  a  un 
qui  prie  et  un  qui  maudit,  duquel  des  deux  Dieu  écouter a-t-il  la  voix*? 

*  Greg.iraz,,  Orat,  xi.  p.65T.— «  Cont,  Jul,,  1. i.'c.  th.  n.34.—  » Ib„  c.  Ti.  n.».—  4  Sedi., 
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C'est  donc  un  fondement  inébranlable ,  que  sur  la  matière  du  péché 
originel ,  il  ne  peut  y  avoir  de  contestation  entre  les  Pères  anciens 
et  nouveaux ,  grecs  ou  latins. 

Cela  posé ,  voyons  maintenant  dans  les  livres  contre  Julien ,  et 
dans  quelques  autres ,  où  saint  Augustin  traite  la  même  matière , 
comment  il  procède ,  et  quelles  règles  il  donne  pour  concilier  les 
anciens  Pères  avec  les  nouveaux ,  et  les  Grecs ,  et  entre  autres  saint 
Chrysostome,  avec  les  Latins.  Ceux  qui  savent  de  quelle  importance 
est  cet  examen  dans  toutes  les  matières  de  la  religion ,  et  en  parti- 
culier dans  la  matière  de  la  grâce ,  ne  s'étonneront  pas  de  m'y  voir 
ici  entrer  un  peu  à  fond,  parce  qu'il  s'agit  du  dénouement  de  ce  que 
nous  avons  à  dire,  non -Seulement  sur  le  péché  originel,  mais  en- 
core sur  toutes  les  autres  matières  que  nous  aurons  à  traiter  dans 
tout  le  reste  de  cet  ouvrage.  Il  s'agit  aussi  de  donner  des  principes 
généraux  contre  la  fausse  critique  et  contre  toutes  les  nouveautés 
de  M.  Simon.  L'occasion  est  trop  favorable  pour  la  manquer ,  et  la 
chose  trop  importante  pour  ne  la  pas  faire  avec  toute  l'application 
et  rétendue  nécessaire. 

CHAPITRE  II. 

Quatre  principes  infaillibles  de  saint  Augustin  pour  établir  sa  méthode  :  premier 
principe  :  que  la  tradition  étant  établie  par  des  actes  authentiques  et  universels , 
la  discussion  des  passages  particuliers  des  saints  Pères  n'est  pas  abBoIomeni 
nécessaire. 

Le  premier  principe  de  saint  Augustin  est,  qu'il  n'est  pas  même 
absolument  nécessaire  d'entrer  en  particulier  dans  la  discussion  des 
sentiments  de  tous  les  Pères ,  lorsque  la  tradition  est  constamment 
établie  par  des  actes  publics,  authentiques  et  universels,  tels  qu'é- 
toient  dans  la  matière  du  péché  originel  le  baptême  des  petits  enfants 
ne  la  rémission  des  péchés ,  et  les  exorcismes  qu'on  faisoit  sur  eux 
avant  que  de  les  présenter  à  ce  sacrement,  puisque  cela  présupposoit 
qu'ils  naissoient  sous  la  puissance  du  diable ,  et  qu'il  y  avoit  un 
péché  à  leur  remettre  *.  Saint  Augustin  a  démontré  dans  tous  les  en- 
droits que  nous  avons  rapportés ,  et  en  beaucoup  d'autres,  que  cette 
pratique  de  l'Eglise  étoit  suffisante  pour  établir  le  péché  originel. 
Il  attaque  Julien  personnellement  par  cet  endroit.  Etant  fils  d'un 
saint  homme,  qui  depuis  fut  élevé  à  l'épiscopat,-  il  est  à  croire  qu'il 
avoit  reçu  dès  son  enfance  tous  les  sacrements  ordinaires.  Dans  cette 
présupposition ,  saint  Augustin  lui  dit  '  :  F'otis  avez  été  baptisé  étant 
enfant ,  vous  avez  été  exorcisé ,  on  a  chassé  de  voiâs  le  démon  par  le 

1  De  prœd  SS,,  e.  xit.  n.  27 ;  lib.  ti.  conL  Jul'„  c.  t.  n.  ii  et  alib.  piM.— s  Coni.  JiU^,  1. 1. 
c.  4.  n.  14. 
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vmjjlle»  Mauvais  enfant  !  vous  vculex  ôter  à  voire  mère  ce  que  vùu$  en 
œex  vauS'-mhne  reçu,  et  le$  eacrements par  kequels  elle  vous  a  en- 
fanU.  Par  là  donc  la  tradition  deTEglise  demeuroit  constante,  et  on 
ne  pouToit  s'y  opposer,  disoit  saint  Augustin ,  non  plus  qu'à  la  con- 
séquence qu'on  en  tiroit  pour  le  péché  originel ,  sans  renverser  le 
fondement  de  TEglise.  De  cette  sorte  la  tradition  en  étoit  fondée  sur 
des  actes  incontestables,  avant  même  qu'on  fût  obligé  d'entrer  dans 
la  discussion  des  passages  particuliers  ;  et  ainsi  cette  discussion  n'é- 
toit  pas  absolument  nécessaire. 

CHAPITRE  III. 

Second  principe  de  saint  AugnsUn  :  le  témoignage  de  liSgllfle  d'Occident  suffit  ponr 

établir  la  saine  doctrine. 

Le  second  principe  de  saint  Augustin  :  quand  par  abondance  de 
droit ,  on  voudra  entrer  dans  cette  discussion  particulière ,  il  y  a  de 
quoi  se  contenter  du  témoignage  de  l'Eglise  d'Occident.  Car ,  sans 
encore  présupposer  dans  cette  Eglise  aucune  prérogative  qui  la 
rende  plus  croyable,  c'est  assez  à  saint  Augustin  qu'il  fût  certain 
que  les  Orientaux  étoient  chrétiens^  qu'il  n'y  eût  qu'une  foi  dans  toute 
la  terre,  et  que  cette  foi  étoit  la  foi  chrétienne  *  ,•  d'où  ce  Père  con- 
claoit*9tie  cette  partie  du  monde  devoit  suffire  à  Julien  pour  le  con- 
vaincre :  non  qu'il  fallût  mépriser  les  Grecs  ;  mais  parce  qu'on  ne 
pouvoit  présupposer  qu'ils  eussent  une  autre  foi  que  les  Latins,  sans 
détruire  l'Eglise  en  la  divisant. 

Cependant  saint  Augustin  insinuoit  le  manifeste  avantage  de  l'E- 
glise latine.  Pelage  même  avoit  loué  la  foi  romaine ,  qu'il  recon- 
Doissoit  et  louoit,  principalement  dans  saint  Ambroise,  in  cujus 
prœcipuê  libris  romana  elucet  fides  •.  Le  même  Pelage  avoit  promis , 
dans  sa  profession  de  foi ,  de  se  soumettre  à  saint  Innocent  qui 
gardoit  la  foi,  comme  il  occupoit  le  siège  de  saint  Pierre  :  Qui  Pétri 
fidem  et  sedem  tenet  ^.  Célestius  et  Julien  même  s'étoient  soumis  à  ce 
siège.  Saint  Augustin  avoit  donc  raison  de  lui  en  recommander  la 
dignité  en  cette  sorte'  :  Je  crois  que  cette  partie  du  monde  vous  doit 
suffire,  où  Dieu  a  voulu  couronner  d'un  glorieux  martyre  le  premier  de 
ses  apôtres.  C'étoit  l'honneur  de  l'Occident  d'avoir ,  à  sa  tête  et  dans 
son  enceinte ,  ce  premier  siège  du  monde.  Saint  Augustin  ne  man- 
quoit  pas  de  faire  valoir  en  cette  occasion  cette  primauté,  lorsque 
citant ,  après  tous  les  Pères ,  le  pape  saint  Innocent ,  il  remarquoit 
que  s'il  étoit  le  dernier  en  âge ,  il  étoit  le  premier  par  sa  place ,  poste- 
RiOR  TEMPOHE,  PRiOR  Loco*.  Lc  premier  par  conséquent  en  au to- 

I  CStmr.  Jul.,  lib.  I.  c.  4.  n.  u.—  ^Ibid.,  n.  13.—  s  Ibid.,  c.  7.  n.  30.—  4  Garn,,  diss.  t.  p.  309. 
—  *  C<mt.  Jul.,  L 1.  c.  4.  n.  I3.— •  Ibid. 
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lité.  Cesi  pMtqaoi ,  dans  la  mite,  récaptt^Iatit  ce  qii^  «voit  dit  ^  j 
H  le  met  à  la  tête  de  tods  les  Mres  qu'il  aroit  cités  ;  à  la  tête,  dis-je, 
de  saint  Cyprieti ,  de  saint  Basile ,  de  saint  Grégoire  de  Naztanze,  de 
saint  llilaire  et  de  saint  AmlurcNse,  sans  nommer  les  autres  qui  étoient 
compris  dans  ceux-ci.  11  tirmt  donc  de  tout  cela  une  raison  partie 
cuHère  pour  obliger  Julien  à  se  contenter  de  TOcddent  ;  et  pour 
montrer  qu'il  n'y  avoît  plus  à  consulta*  l-Orient ,  il  conduoit  en 
cette  sorte*  :  Qvleêt-^  f»e  ce  smni  homme  (le  pape  Innocent)  eûijni 
répondre  aux  conciles  d'Afrique,  si  ce  n'esi  ce  que  le  sutint  Si^e 
apostolique  et  V Eglise  romaisie  tiennent  de  tout  temps  avec  toutes  les 
autres?  C'est  donc  le  second  principe  de  saint  Augustin,  que  l'auto- 
rité de  l'Occident  étoit  plus  que  suffisante  pour  autoriser  un  dogme 
de  foi. 

CHAPITRE  IV. 

Troisième  principe  :  un  ou  deux  Pères  célèbres  de  l'Eglise  d'Orient  suffisent  pour 

en  foire  voir  la  tradition. 

Le  troisième  :  pour  en  venir  aux  Orientaux ,  que  saint  Augustin 
n'estimoit  pas  moins  que  les  Latins  ;  c'est  que  pour  en  savoir  les 
sentiments ,  il  n'étoit  pas  nécessaire  de  citer  beaucoup  d'auteurs.  H 
se  contente  d'abord  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  les  discours, 
dit-il  ',  célèbres  de  tous  côtés  par  la  grande  grâce  qu'on  y  ressent,  ont 
été  traduits  en  latin  ,*  et  un  peu  après  :  Croyez-vous,  dit-il,  que  l'au- 
torité des  évêques  orientaux  soit  petite  dans  ce  seul  docteur  P  Mais  c'est 
un-si  grand  personnage,  qu'il  n'auroit  point  parlé  comme  U  a  fait 
(  dans  les  passages  qu'il  en  avoit  produits  pour  le  péché  originel }  » 
s'il  n'eût  tiré  ce  qu'il  disoit  des  principes  communs  de  la  foi  que  tout 
le  monde  connoissoit,  et  qu'on  n'auroit  pas  eu  pour  lui  l'estime  et  la 
vénération  qu'on  lui  a  rendues ,  si  Ton  n'csvoit  reconnu  gu'U  n' avoit 
rien  dit  qui  ne  vint  de  la  règle  même  de  la  vérité  >  que  personne  ne 
pouvoit  ignorer.  Voilà  conunent,  loin  de  diviser  les  auteurs  ecclé- 
siastiques ,  saint  Augustin  faisoit  voir  que,  ne  pouvant  pas  être  con- 
traires dans  une  même  Eglise  et  dans  une  même  foi ,  un  seul  doc- 
teur, éminent  par  sa  réputation  et  par  sa  doctrine,  sul&soitpour 
faire  parottre  le  sentiment  de  tous  les  autres. 

Néanmoins ,  par  abondance  de  droit,  il  y  joint  encore  saint  Basfle^ 
et  après  il  conclut  ainsi  ^  :  En  voulez'i)ous  davantage  Pn'étes-vous  pas 
encore  content  de  voir  paroître  du  côté  de  l'Orient  deux  hommes  si 
illustres  et  d'une  sainteté  si  reconnue  Pet  il  fait  sentir  clairement  que 
ce  seroit  être  déraisonnable  que  d'en  exiger  davantage. 

1  Cont.  Jul.,  1. 1.  c.  0.  n.  22.—  s/Md.^  c.  4.  n.  IS.—  3  Ibid.,  c.  5.  n.  is»  i9.^*lM„  n.  td. 
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CHAPITRE  V. 

et  émrûH  {ntaeipe  :  le  Bentlmeiit  naanfoie  de  I^E^ee  présente  suffit  pour 
oe  point  douter  de  l'Eglise  aneleniie  :  applioatiofi  de  ce  principe  à  la  foi  du  péché 
originel  :  réflexion  de  saint  Augustin  sur  le  concile  de  DiospoUs  en  Palestine» 

U  fietmt ,  par  te  iDdino  règle  et  «viSc  la  mêoe  ooétliiode,  Tot^eetion 
fnVm  ioi  téeQii  wr  saint  ChryMStome  ;  et  il  eowiai  (pe  ce  pare 
m  9mA  Pis  twir  peoeé  autrement  qsie  tcm  les  autres  doctemra  ; 
maia  avwt  qae  d'en  vewr  à  Mtte  application,  il  fiaut  pradut»  ia 
quatrièoie  priocipe  4e  la  méthode  de  aaiat  Auguâtio. 

Itonr  jHifer  donc  des  seatineats  de  rantiquîté,  le  quatrième  e( 
dcram*  prindpe  de  ee  aaiat  est  que  le  aeatâanMit  uneBime  de  toiUa 
rsgilîfle  présente  en  est  la  preuve  ;  en  sorte  que,  connoisaant  ce  qu'on 
croît  dans  le  tenps  pnérâit,  on  ne  peut  pas  penser  qu'on  ait  pu 
croire  autrement  dans  les  sièdes  passiés.  C'est  pourquoi  saint  Au-^ 
gttdbÎD,  après  avoir  ftât  i  Julien  la  dea»ande  qu'on  vient  de  voir  sur 
saint  CMgoire  de  Nazîanze  et  saint  Basile  :  En  vouUz^imu  àKUMm-^ 
%^?dit-îl^^  «e  V9U8  MufismiriU  poêPû  ajoute  :  Mais  dites  qu'ils  ne 
SMfiÊendpm  :  poussez  votre  témérité  ju8quer4à  ^  nom  avons  qaaiorxe 
iniques  d' Orient ,  Euioge ,  Jean  Ammonien  et  les  autres,  dcmt  le  con-^ 
cSe  de  ttQsp(dis  en  Palestine  avoit  été  composé ,  qui  auroient  tous 
condamoé  Pelage  s'il  n'avoit  désavoué  sa  doctrine,  qui  par  cons^ 
quant  l'avaient  eondanmé  et  tenoient  la  foi  de  tout  le  reste  de  l'E^ 
|0sse»^quî  servoient  de  témoins,  non-rseulement  delafoîderorient, 
mais  encore  de  ceUe  de  tous  les  siècles  passés. 

fl  étoit  bien  usé  de  tirer  cette  dernière  conséquence ,  en  reinar^ 
quant  avec  le  mâme  saint  Augustin ,  que  si  UmU  la  muUiùide  des 
sainU  doetewrs,  répandus  par  tmàie  Us  terre,  convenoieni  de  te  fonde-- 
mesU  trés^andm  et  trêS'isnmuabk  de  ia  foi,  on  ne  pouvoit  croire  autre 
^Oêtdaneune  si  grande  cause,  in  tau  hagna  causa,  où  il  y  m  de 

tOSUe  la  foi,  Uil  CHRISTlANiG   BSUGIOMiS  SUMIIA    COMSISTIT ,  n»0» 

fusils  avaient  conservé  ce  qu'ils  avoieni  trouvé,  qu'ils  avoiesU  ensei^ 
ce  qu'ils  avoieni  (^^is,  qu'ils  aivoient  laissé  à  leurs  enfants  ce  qu'Us 
avaient  reçu  de  leurs  pères.  Quod  in  venerunt  in  Ecclesi  a  tenuerunt, 

ttUOD  DIDICERUNT  DOCUBRUNT,  OUOD  A  PATRIBUS  ACCEPERUNT  HOC 
PlLUa  TRADiraRUNT  *. 

Telle  est  la  méthode  de  saint  Augustin  :  tels  sont  les  principes  sur 
leaiiuds  il  l'a^puie ,  recueillis  à  la  vérité  de  plusieurs  endroits  du 
livre  contre  Julien  -,  mais  si  suivis ,  qu'on  voit  bien  qu'ils  partent  du 
même  esprit. 

«  CftU.  Jul.,  lib.  L  C  9.   n.  t9.~  t  Ibld.,  C.  7.  n.  32 ,  34. 
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CHAPITRE  VI. 

Cette  méthode  de  saint  Augustin  est  précisément  la  même  que  Vinaent  de  Lerins 

étendit  ensuite  davantage. 

C'est  cette  même  méthode ,  qui  depuis  a  été  plus  étendue  par  le 
docte  Vincent  de  Lerins.  Tout  homme  judicieux  conviendra  qu^èlle 
est  prise  principalement  de  saint  Augustin ,  contre  lequel  pourtant 
on  veut  dire  qu'il  Fait  inventée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  est  fondée 
manifestement  sur  les  principes  de  ce  Père,  qu'on  vient  de  voir  ;  et 
c'est  pourquoi ,  à  l'exemple  de  ce  saint  docteur ,  quand  il  s'agit  de 
prouver  que  la  multitude  des  Pères  est  favorable  à  un  dogme ,  Vin- 
cent de  Lerins  ne  croit  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  remuer  tontes  les 
bibliothèques ,  pour  examiner  en  particulier  tous  les  ouvrages  des 
Pères.  Il  le  prouve  par  l'exemple  du  concile  d'Ephèse ,  où ,  pour 
établir  l'antiquité  et  l'universalité  du  dogme  qu'on  y  avoit  défini , 
on  se  contenta  du  témoignage  de  dix  auteurs  l'non,  dit  Vincent  de 
Lerins  *  y  qu'on  ne  pûi  produire  un  nombre  beaucoup  plus  grand  des 
anciens  Pères,  mais  cela  n'étoii  pas  nécessaire,  parce  que  personne 
ne  douioiê  que  ces  dix  n'eussent  eu  le  même  sentiment  que  tous  leurs 
autres  collègues. 

Saint  Augustin,  et  les  Pères  d'Afrique,  qui  ont  condami\é  Pâage, 
ont  suivi  la  même  méthode  que  toute  l'Eglise  embrassa  un  peu  après, 
pour  condamner  Nestorius.  On  se  contenta  du  petit  nombre  de  Pères 
que  saint  Augustin  produisoit  :  on  crut  entendte  tous  les  autres  dans 
ceux-là  :  l'unanimité  de  FEglise,  conduite  par  un  même  esprit  et 
une  même  tradition,  ne  permit  pas  d'en  douter.  S'il  y  en  avoit  quel- 
ques autres  qui  semblassent  penser  différemment,  on  croyoit  ou 
qu'ils  s'étoient  mal  expliqués ,  ou ,  en  tout  cas ,  qu'il  ne  falloit  pas 
les  écouter.  Ainsi ,  sans  avoir  égard  à  ces  légères  difficultés,  et  sans 
hésiter,  on  prononçoit  que  toute  l'Eglise  catholique  avoit  toujours 
cru  la  même  chose  qu'on  déQnissoit  alors  -,  et  voilà  le  fruit  de  la 
méthode  de  saint  Augustin ,  ou  plutôt  de  celle  de  toute  l'Eglise ,  si 
solidement  expliquée  par  la  bouche  de  ce  docte  Père. 

CHAPITRE  Vir. 

Application  de  cette  méthode  à  saint  Chrysostome  et  aux  Grecs,  non-Benlement  sar 
la  matière  du  péclié  originel ,  mais  encore  sur  toute  celle  de  la  grâce. 

Appliquons  maintenant  cette  méthode  à  saint  Chrysostome  et  aux 
Grecs ,  que  l'on  prétend  différents  d'avec  les  Latins  dans  la  matière 
de  la  grâce,  et  même  en  ce  qui  regarde  le  péché  originel.  Les  règles 
de  saint  Augustin ,  dérivées  des  principes  qu'on  a  vus,  ont  été,  qu'il 

ilLComm,,  p.  m. 
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n'est  pas  possible  que  saint  Chrysostome  crût  autrement  que  les 
aatres,  dont  il  venoit  de  montrer  le  consentement  ^  :  que  la  matière 
dont  il  s*agissoit ,  c'est-à-dire ,  en  cette  occasion ,  celle  du  péché  orH 
ginel  (  et  dans  la  suite  on  en  dira  autant  des  autres  )  n-étoit  pas  de 
celles  sur  lesquelles  les  sentiments  se  partagent,  mais  un  fondement  ^ 
de  la  religion,  $ur  lequel  la  foi  chrétienne  et  l'Eglise  catholique  n'avoient 
jamaii  varié  '.  Que  s'il  eût  pu  se  faire  que  saint  Chrysostoiiie  eût 
pensé  autrement  que  tous  les  évéques  ses  collègues ,  avec  tout  le 
respect  qu'on  lui  devoit,  il  ne  faudroit  pas  l'en  croire  seul  ;  mais  aussi 
que  si  cela  eût  été,  U  n'eût  pas  pyt  conserver  tant  d'autorité  dans  VE^ 
glise  *.  Comme  donc  son  autorité  étoit  entière,  il  falloit  par  nécessité 
que  ses  sentiments  fussent  catholiques.  Ce  sont  les  règles  de  saint 
Augustin  les  plus  équitables  et  les  plps  sûres  qu'on  pût  suivre.  Sur 
cela  il  eçtre  en  preuve ,  et  il  entreprend  de  montrer ,  dans  ce  saint 
évêque,  la  même  doctrine  qu'il  a  moqtrée  dans  les  autres  ;  en  sorte 
que ,  si  quelquefois  il  ne  parle  pas  clairement ,  c'est  à  cause  qu'il 
n'est  pas  possible  d'être  toujours  sur  ses  gardes ,  lorsqu'on  n'est  pas 
attaqué,  et  que  d'ailleurs  on  croit  parler  à  des  gens  instruits. 

CHAPITRE  VIII. 

Que  cette  méthode  de  saint  Augustin  est  infaillible ,  et  qu'il  n*est  pas  possible  que 
rOrient  crût  autre  chose  que  l'Occident  sur  le  péché  originel. 

Telle  est  la  méthode  de  saint  Augustin ,  dans  laquelle  d'abord  il 
est  évident  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  se  trompe.  En  effet,  si  l'Orient 
eût  été  contraire  à  l'Occident  sur  l'article  du  péché  originel ,  d'où 
vient  que  Pelage  et  Célestius  y  déguisoient  leurs  sentiments  avec 
tant  d'artifice ,  pendant  que  FOccident  les  condamnoit  ?  Si  tout  l'O- 
rient étoit  pour  eux ,  que  n'y  parloient-ils  franchement  et  à  pleine 
bouche  ?  mais  au  contraire  ce  fut  à  Diospolis ,  dans  le  concile  de  la 
Palestine ,  qu'ils  furent  poussés ,  pour  éviter  leur  condamnation  ^ 
jusqu'à  anathématiser  ceux  qui  disoient  que  les  enfants  morts  sans 
baptême  pouvoient  avoir  la  vte  étemelle  *  ,•  par  où  ils  s'ôtoient  à 
eux-mêmes  le  dernier  refuge  qu'ils  réservoient  à  leur  erreur.  Tout 
le  monde  sait  que  lorsqu'on  leur  demandoit  si  les  enfants  non  bap- 
tisés pouvoient  entrer  dans  le  royaume  des  cieux ,  ils  u'osoient  le 
dire,  à  cause  que  Notre-Seigneur  avoit  prononcé  précisément  le  con- 
traire par  ces  paroles  :  Si  vous  ne  renaissez  de  Veau  et  du  Saint- 
Esprity  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  du  ciel.  Leur  unique 
ressource  étoit  que  si  les  enfants  n'entroient  pas  dans  le  royaume 
des  cieux ,  ils  auroient  du  moins  la  vie  étemelle.  Mais  les  Pères  de 

t  Lib.  I.  coni,  Jtd,,  cap.  yi.  n.  M. — t  /Wd.,  n.  w,  as. —s  Ibid,,  n.  23.  —  4  x^c  GctU  PeUxg.^^ 
c  iizxa.li.  $7;  de  pccc,  Orig^  c.  xx,  xa;  ÉpM^  ctx.  ad  Paulin. 
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PalesUoe  leur  ôbesei  par  avance  cette  déCute,  ^  Iwr  fiaiwit  avouer 
qu'U  n'y  ^  P^^  ^  ^  étemelle  smu  bapiime ;  et  cela,  dit  wnt  Au- 
gusUn S  qu*e$Pi^  autre  chose  que  â^êîre  doau  P éternelle  mort,  aînâ 
qu'on  a  vu  que  BeUarmin  Feuadgne  iqprès  ce  Père  \  coowe  un  article 
de  f6i  ?Si  TOri^t  était  pour  Pelage  ^  pourquoi  les  Pèom  de  Palestiiie 
le  poussent-ils  à  un  désaveu  si  exprès  de  son  erreur  ?  et  pourquoi 
est-ii  obligé  de  se  condamner  lui-même,  pour  éviter  leur  anathèoie? 
Poussons  encore.  Si  FOrient  étoit  p(Nxr  eux,  et  qu'une  aqsai  grap4e 
autorité  que  celle  de  saint  Chrysostome  eût  disposé  les  es|Nite  ea 
leur  faveur ,  d'où  vient  que  la  lettre  de  saint  Zozime ,  où  leur  hé- 
résie étoit  condamnée,  fut  reçue  sans  difficulté,  et  égatonent  sous* 
crite  en  Orient  et  en  Occidhsnt  ?  D'où  vient  que  les  canoas  du  oooeile 
de  Carthage,  où  le  péché  originel  étoit  expliqué  de  la  même  manière 
que  nous  faisons  encore,  furent  d'abord  reçus  en  Orient?  Le  pa- 
triarche Photius  en  est  le  témoin  *,  puisque  ces  canons  sont  compris 
dans  les  actes  des  Occidentaux ,  dont  il  fait  mention  dans  sa  Biblio- 
thèque. Chacun  sait  qu'il  y  loue  aussi  dans  le  même  endroit'  jinré- 
liu$  de  Carthage  et  saint  jéugwtin,  sans  oublier  le  décret  de  $ami 
Célestin  contre  ceux  qui  reprenaient  ce  saint  homme;  ce  qui  nous 
prouve  trois  choses  :  la  première,  que  dès  le  temps  de'Pélage  la  doc- 
trine de  rOrient  étoit  conforme  à  celle  de  l'Occident  :  la  seconde , 
qui  est  une  suite  de  la  première,  que  les  idées  de  l'Orient  et  de  TOc- 
cident  étoient  les  mêmes  sur  le  péché  originel ,  puisque  FOccident 
n'en  avoit  point  d'autre  que  celle  du  concile  de  Carthage,  que  l'Orient 
recevoit  :  la  troisième ,  que  l'autorité  de  ce  concile  s'étoit  conservée 
dans  l'Eglise  grecque  jusqu'au  temps  de  Photius,  qui  vivoit  quatre 
cents  ans  après  ;  et  ainsi  que  si  quelques  docteurs,  et  peut-être  Pho- 
tius lui-même,  ne  s'étoient  pas  expliqués  sur  cette  matière  aussi 
clairement  que  les  Latins ,  dans  le  fond ,  elle  n'avoit  pas  dégénéré 
de  l'ancienne  créance.  Ainsi ,  il  est  manifeste  qu'en  Orient  comme  en 
Occident ,  on  avoit  la  même  idée  du  péché  originel ,  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui  dans  les  deux  Eglises. 

CHAPITRE  IX. 

Deax  états  du  pélaglanisme  en  Orient,  et  que  dans  tous  les  deux  la  doctrine  du 
péché  originel  étoit  constante ,  et  selon  les  mêmes  idées  de  saint  Augustin  et  do 
rOccident. 

£n  effet,  nous  pouvons  marquer  deux  états  du  pélagianisme  en 
Orient  :  le  premier ,  lorsqu'il  y  parut  au  commencement  de  cette 
hérésie  :  le  second,  lorsque,  poussé  en  Occident  par  tant  de  décrets 

iDe  Geât.  Pelag.,  cap.  xxxni.  n.  ST;  depecc.  OH0.,c.sX|  nJIjpi^fi^*^?4^lliR.— 
tZ^«  anUs9.  yr.  e(  «loi.  pccc.«  Ub,  tx.  c.  2,—  s  Çod.  H. 
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dfli  QûoeUes  et  des  pepe^,  OeeréCugia  de  iionveta  vers  TOricDi,  oi 
il  anoit  para  d'abord,  ilm  m  dms  fun  ai  dans  TaïUxie  état,  1m  pé- 
Ii^îciBS  ne  punaot  jamaîB  lien  obtenir  de  la  (kèci^  Dans  la  premier  » 
OQ  limt  de  voir  ce  que  fit  ua  aaiateoncUe  de  Patevtiiie,  où  Péli^ 
fut  obligé  de  rétracter  son  erreur.  Voilà  pour  ce  cpû  regarde  le  eom* 
mencement  ;  mais  k  suite  ne  lui  fut  pas  plus  fàvorÎMe.  Tout  le  BK>i^ 
fait  qu'après  que  les  papes ,  et  tout  rOodklent  avec  les  coocites  d' A- 
trifpie^  se  furent  déeliarés  contre  les  novateurs  S  Attieusde  Ck>asta&* 
tinople,  Bufus  de  Tbessaloiiique  »  Prayjius  de  Jérusalem ,  Théodore 
d'Aiitioebe ,  Cyrille  d'Alexandrie ,  et  jies  autres  évéques  des  grande 
siégea  d'Orient  »  fuient  les  premiers  à  les  anathématiaer  dans  leurs 
oonfiiies,  et  que  le  consentement  fut  si  unwime ,  que  Théodore  de 
Mopaneate»  leur  défenseur,  n'osant  résister  à  ce  torrent,  fut  eon-* 
traîBti  eovme  les  autres,  de  condamner  Julien  le  pélagien  dans  le 
ooncile  d'Anazarbe,  encore  qu'auparavant  il  lui  e.ût  donné  retraite, 
et  qfà^û  eût  un  véritable  désir  de  le  protéger  \ 

Aprée  cela,  c'est  être  aveugle  de  dire  que  l'Orient  ait  pu  varier  sur 
le  péché  originel.  Mais  œ  n'est  pas  un  moindre  aveuglement  de 
penser,  comme  Giotius  et  M.  Simon  l'insinuent,  que  l'Orient  eut  une 
autre  idée  de  ce  péché  que  celle  de  l'Occident,  qui  est  la  nfttre, 
puisque  celle  de  l'Orient  étoit  prise  sur  les  conciles  de  Carthage,  sur 
les  décrets  de  siunt  Innocent,  de  saint  Zoisime,  de  saint  Célestin,  qui 
furent  portés  en  Orient,  où  on  les  resut  comme  authentiques. 

CHAPITRE  X. 

QêB  Nestorios  avoit  d'abord  reconnu  le  pécbé  originel  eelon  les  idées  communes  de 
rOoel^oiit  el  de  rOrient,  et  qu'il  ae  varia  jffM  fiiar  Intéréi  :  gœ  celte  teadltion 
Tenolt  de  saint  Chrysogtome  :  que  l'Eglise  grecque  y  a  persisté^  et  y > persiste 
encore  at^ourd'hul. 

Dans  la  suite,  il  est  vrai  que  Ne&torius,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  sembla  vouloir  innover,  et  favoriser  les  pélagiens  \  mais  ce 
ne  fut  que  lorsqu'il  eut  besoin  de  ramasser,  pour  se  soutenir,  les 
évéques  condamnés  de  toutes  les  sectes.  Car  auparavant  on  a  ses 
sermons  contre  ces  hérétiques,  dans  l'un  desquels  il  disoit,  que 
quiconque  n'avoit  pas  reçu  le  baptême  demeurait  obligé  à  la  cédule 
d'Adam^  et  qu'en  iortant  de  ce  monde,  le  diable  se  mettait  enpottession 
de  $on  âme  ^  Voilà  les  idées  du  concile  de  Carthage ,  des  papes,  de 
saint  Augustin.  G'étoit  aussi  celle  de  saint  Chrysostome  ;  et  nous 
verrons  que  cette  cééiUe  d'Adam ,  dont  parle  Nestorius ,  venoit  de 
ce  saint,*  conune  une  phrase  héréditaire  dans  la  chaire  de  ce  Père , 

«  CtooiM.  JtdFCQL,  cap.  S.— tfiom.,  in  émm.  MofcoL,  4iw.il.  p.  ata.^»^«na.  »•  94v. 
fetag*  ^vd  Mer.  mer.  JRfefl.  Traci.,  n.  7,  la.  p.  au 
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où  Nestorius  la  prtehoit  :  et  on  voit  toujour»  dans  TEglise  de  Con- 
stantinoirie  la  tradition  du  péché  originel  venue  de  Sisinnius ,  d'At- 
ticus ,  et  enfin,  très-expressément  de  saint  Ghrysostome  :  c'est  pour- 
quoi saint  Célestin  reproche  à  Nestorius,  non  pas  de  ne  pas  tenir  le 
péché  originel ,  mais  de  protéger  ceux  qui  le  nioient  contre  le  sai- 
timent  de  ses  prédécesseurs ,  et  entre  autres  dî!j4tiieu$,  qui  m  cela, 
dit  saint  Célestin  \  est  waimeni  suceeiseur  du  bienheureux  Jean ,  qui 
est  saint  Jean  Ghrysostome  ;  par  conséquent  ce  Père  étoit  proposé 
comme  une  des  sources  de  la  tradition  du  péché  originel,  loin  qu'on 
le  soupçonnftt  d'y  être  contraire  ou  de  Favoir  obscurcie.  Je  trouve 
encore  dans  la  lettre  du  pape  saint  Zozime  à  tous  les  évéques,  contre 
les  pélagiens ,  une  expresse  et  honorable  mention  du  même  Père  *. 
On  ne  Peut  pas  été  chercher  pour  le  nommer  dans  cette  occasion , 
si  son  témoignage  contre  Terreur  n'eût  été  célèbre.  Soy  autorité  étoit 
si  grande  en  Orient,  qu'elle  y  eût  partagé  les  esprits.  On  voit  cepen- 
dant que  rien  ne  résiste  ;  et  c'est  ainsi  que  tout  l'Orient,  à  l'exemple 
de  l'élise  de  Constantinople ,  poursuivoit  les  pélagiens ,  sans  leur 
laisser  le  loisir  de  poser  le  pied  nulle  pari,  ut  nec  stàndi  quidem 
JLLIG  COPIA  PRiESTARETUR ,  commc  dit  très-bion  saint  Célestin  *. 

On  peut  rapporter  à  ce  même  temps  les  Avertissements  ou  les 
Remontrahces  et  les  Mémoires  de  Mercator ,  présentés  à  Constanti- 
nople à  l'empereur  Théodose  le  jeune ,  et  les  autres  instructions  du 
même  auteur  contre  Célestius  et  Julien ,  toutes  formées  selon  les 
idées  des  papes  et  des  conciles  d'Afrique ,  et  encore  très-expressé- 
ment selon  celles  de  saint  Augustin ,  qu'il  cite  à  toutes  les  pages  ; 
en  sorte  qu'il  faut  avoir  perdu  l'esprit  pour  dire  que  l'Orient,  ou  qui 
que  ce  soit,  soupçonnât  ce  Père  d'être  novateur,  ou  d'avoir  expliqué 
le  péché  originel  autrement  que  tout  l'univers  et  la  Grèce  en  parti- 
culier ,  ne  faisoit  alors. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rapporter  le  décret  du  concile  oecuménique 
d'Ephèse ,  où  deux  cents  évêques  de  tous  les  côtés  de  l'Orient  con- 
danmèrent  les  pélagiens  *,  et  il  ne  reste  qu'à  remarquer  que  ce  fut 
bien  constamment  selon  les  idées  de  tout  l'Occident  ;  puisque  ce  fut 
après  avoir  lu  les  actes  envoyés  par  saint  Célestin,  sur  la  déposition 
des  impies  pélagiens  et  célestiens ,  de  Pelage,  de  Célestius,  de  Julien  et 
des  autres^. 

Je  pourrois  ici  alléguer  saint  Jean  de  Damas ,  qui  le  premier  a 
donné  à  l'Eglise  grecque  tout  un  corps  de  théologie  dans  un  seul 
volume,  et  qui  peut-^tre  a  ouvert  ce  pas  aux  Latins. 

Il  présuppose  partout  que  le  démon ,  envieux  de  notre  bonheur  dans 

i  CaOetîu  BpiH.  ad  Nut,^%Apwi  Garn,  in  lib.  M.,  ptS*  4*  n.  7.  tom.  I,  dt». i. p/m.— 
9  CœU^,  SpUt,  ad  NcU.^  4  BpUt.  ad  Coflcik 
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kjcmsianee  des  chosa  d'en  haut,  a  rendu  rhomme,  par  où  il  entend 
le  genre  humain >  iuperbe  comme  lui,  et  Va  précipité  dans  Vabbne  au 
U  étoit  * ,  c'est-à-dire ,  dans  la  damnation  -,  que  la  rémission  desf 
péchés  nous  est  donnée  de  Dieu  par  le  baptême ,  et  que  nous  en 
avions  besoin ,  pour  avoir,  quand  il  nous  a  faits ,  transgressé  son 
commandement  *;  et  que  c'est  pour  nous  délivrer  de  cette  transgres- 
sion que  Jésus-Christ  a  ouvert ,  dans  son  sacré  côté ,  une  source  de 
rémission  dans  Veau  qui  en  est  sortie  '  ;  que  Vhomme  ayant  transgressé 
U  cmmandement,  le  Fils  de  Dieu ,  en  prenant  notre  nature,  nous  a 
rendu  V image  de  Dieu  que  nous  n'a/dons  pas  gardée,  afin  de  nous 
purifier  :  que  de  même  que  par  notre  première  naissance  nous  avons 
été  faits  semblables  à  Adam ,  de  qui  nous  avons  hérité  la  malédiction 
et  (a  mort  y  ainsi  par  la  seconde  nous  sommes  faits  semblables  d  Jésus- 
Christ  i  ce  qui  présuppose  d'un  côté  le  péché,  comme  la  justice  de 
Tautre  :  qWen  recevant  la  suggestion  du  démon,  et  transgressant  le 
commandement,  nous  nous  sommes  nous-mêmes  livrés  au  péché  ^  : 
d'où  aussi  nous  est  venue  la  concupiscence  et  la  loi  contraire  à  Tes- 
prit  :  que  le  baptême  est  une  nouvelle  circoncision  qui  retranche  en 
nous  le  péché  *.  On«trouvera  tout  cela  et  d'autres  choses  semblables 
dans  ce  docte  Père,  qui  présupposent  dans  le  genre  humain,  non- 
seulement  les  effets  de  la  transgression ,  mais  encore  la  transgression 
même  d'Adam ,  et  font  en  lui  de  tout  le  genre  humain  un  seul  pé- 
cheur. 

Enfin,  il  faut  dire  encore  que  tout  TOrient  persiste  dans  cette 
foi  ;  puisque  ni  dans  le  concile  de  Lyon,  ni  dans  celui  de  Florence, 
il  ne  parott  aucune  ombre  de  contestation  entre  les  Grecs  et  les  La- 
tins, sur  le  fond  ou  sur  la  notion  du  péché  originel^  au  contraire, 
on  y  définit,  du  commun  accord  des  deux  Eglises,  que  les  enfants 
qui  mouroient  avec  le  seul  péché  originel,  aussi  bien  que  les  adultes 
qui  mouroient  en  péché  mortel ,  alloient  en  enfer.  Ceux  des  Grecs 
qui  ont  depuis  rompu  l'union ,  n'ont  pas  seulement  songé  à  con- 
tester cet  article.  La  même  idée  se  trouve  toujours  dans  les  actes  de 
cette  Eglise,  et  en  dernier  lieu  dans  les  déclarations  du  patriarche 
Jérémie,  adressées  aux  luthériens,  et  dans  sa  première  réponse, 
confirmée  par  toutes  les  autres  ;  ce  qui  sert  encore  à  faire  voir  le 
sentiment  de  saint  Chrysostome,  puisque  M.  Simon  demeure  d'ac- 
cord que  tout  l'Orient  en  suit  les  idées,  et  qu'il  est  le  saint  Augustin 
de  l'Eglise  grecque. 

I  Lib.  II.  c.  30^s  Lib.  ni.  c.  4.— s  Ibid.,  c.  14.—  4  Ub.  it.  e.  3S.—  s  Ibtd,  c.  S6. 
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CHAPITRE  XI. 

Goocliislon  :  qu'il  eat  impossible  q«e  les  Grecs  et  les  Latljis  ne  soient  pas  d'cccwd  : 
application  à  saint  Chrysostome  :  qae  le  sentiment  que  Grotius  et  M.  Simop  lui 
tttrlbueat  e«r  1a  nvort,  indnlt  dans  les  eahnCs  même  sa  vérltaUe  péehé,  foi  ne 
peut  4ti«  que  reriglnel* 

Par  oette  excdiente  méthode ,  qui  est  fondée  sur  les  principes  de 
saint  Augustin ,  on  voit  que  la  dispute  que  M.  Simon  veut  intro- 
duire entre  les  anciens  et  les  modernes,  entre  tes  Grecs  et  les  Latins, 
non-seulement  est  imaginaire,  mais  encore  entièrement  impossible; 
et  ce  qui  montre  que  le  moyen  dont  nous  nous  servons  après  ce 
Fère  pour  concilier  toutes  choses,  est  sûi*  et  infaillible ,  c'est  qu*ea 
effet  on  trouvera ,  en  entruit  dans  le  détail  des  passages ,  à  Texemple 
de  saint  Augustin ,  que  ce  Père  et  tous  les  Latins  ne  tiennent  pas 
dans  le  fond  un  autre  langage  que  les  Grecs;  et  il  ne  ftiut  point 
s'imaginer  que  cette  discussion  soit  difficile.  Car  pour  abréger  la 
preuve ,  il  faut  d'abord  sujqposer  un  fait  constant  :  c'est  que  tous 
les  Pères  unanimement,  sans  en  excepter  saint  Chrysostome,  ont 
attribué  la  mort  et  les  autres  misères  ^^orporeQes  du  genre  humain , 
i  la  punition  du  péché  d'Adam.  Grotius  et  M.  Simon  en  sont  d'ac- 
cord, comme  on  l'a  vu.  Toute  leur  finesse  consiste  à  distinguer  le 
péché  (Miginel  de  l'assujettissement  à  la  mort  et  à  la  misère  ;  et  il  tie 
nous  reste  plus  qu'à  faire  voir  que  cette  distinction  est  entièrement 
chimérique. 

CHAPITRE  XII. 

.Que  saint  Augustin  a  raison  de  supposer  comme  incontestable  que  la  mort  est  la 
peine  da  péché  ?  prinelpe  de  ee  saint ,  que  la  peine  ne  peut  passer  à  ceux  à  qui 
le  péché  ne  passe  pas  :  que  le  concile  d*0ransD  a  ^ésapposé  oe  principe  conune 
Indubitable. 

La  preuve  en  est  toute  faite  par  saint  Augustin,  qui  a  démontré 
en  cent  endroits  que  la  peine  du  péché  d'Adam  n'a  pu  passer  dans 
ses  descendants  qu'avec  aa  coulpe ,  et  qu'on  a  raison  de  sanposer 
que  les  Pères  nous  ont  montré  l'homme  comme  pécheur,  partout 
où  ils  l'ont  moatré  comme  puni, 

U  ne  s'agit  pas  ici  de  disputer  si  Dieu  pouvoit  absolument  créer 
l'homme  mortei.  Indépwdamment  de  ces  questions  abstraites ,  et 
en  regardant  seulement  les  choses  comme  dles  sont  établies  dans 
l'Ecriture ,  il  est  certain  que  la  mort  y  est  marquée  comme  la  peine 
précise  de  la  désobéissance  d'Adam.  Le  texte  de  la  Genèse  y  est 
exprès  :  saint  Paul  ne  le  pouvoit  pas  confirmer  plus  expressément , 
ni  parler  en  termes  plus  clairs.,  que  lorsqu'il  a  dit  :  iLa  mort  eti  la 
iolde,  le  paiemeni,  la  peine  du  péché  ^  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappor- 
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ter  les  preuyes  fut  lesquelles  saint  Augustin  le  démontre  contre  les 
aneieBS  p^agiens  %  tant  i  cause  de  révidence.de  la  chose,  qu'à 
csuse  aussi  qu'aujourd'hui  tout  te  saonde,  ou  du  moins  Grotius  et 
H.  Simn  omtre  qui  nous  diq[>ttt(His ,  en  sont  d'accord.  Leur  erreur 
eit  d'avoir  cru  que  sous  ua  Dieu  juste,  la  peine,  la  peine,  disr-je, 
et  le  «ii^lice  formellement  et  sp^âalement  ordonaé  par  sa  souve- 
raine justice  y  pût  se  trouver  où  le  péché  ne  se  trouve  paâi.  Or , 
cette  erreur  est  si  contraire  aux  premières  notions  que  nous  avons 
de  la  justice  de  Dieu ,  que  le  concile  d'Orange ,  dont  nous  avons  déjà 
raHX)rté  la  décision  * ,  déclare  que  faire  passer  la  nutri ,  q^i  eH  la 
feine  ia  pétké ,  sans  le  péché  même,  c'est  attrUmer  â  Dieu  une  injus-' 
tke,  et  amUreàire  VApétre  qui  Ht  :  que  le  péché  est  entré  dans  le  monée 
par  un  seul  homme,  et  que  par  le  péché  la  mort  (  qui  en  est  la  pane) 
0  paisé  d  tous  (  par  celui)  en  qui  tous  ont  péché  ^. 

CHAPITRE  XIII. 

La  teale  dlfllcalté  contre  ce  prlocipe,  tirée  des  passages  où  il  est  porté  qae  niea 

venge  riniqoité  des  pères  sur  les  enfants. 

Mais  pour  pousser  cette  preuve  de  saint  Augustin  et  du  concile 
d'Orange  à  hi  dernière  évi(tence,  il  faut  observer  que  la  sQule  diffl- 
colté  qu'on  oppose  à  la  conséquence  que  ce  concile  et  ce  Père  tirent 
de  la  peine  à  la  coulpe,  et  de  la  mort  au  péché,  est  fondée. sur  les 
passages  où  il  est  porté  que  les  enfants  sont  punis  de  mort  pour  les  . 
péchte  de  leurs  pères.  Cette  vérité  est  incontestable  :  saint  Augustin 
Ta  prouvée  lui-même  par  plusieurs  exemples  ^ ,  et  par  ces  paroles 
de  l'Exode  :  je  venge  Viniquité  des  pères  sur  les  enfants ,  jusqu'à  la 
troisième  et  quatrième  génération  " ,-  et  à  cause  que  dans  ces  endroits 
on  voit  passer  aux  enfants  la  peine  des  pères,  sans  que  de  là  on 
conclue  que  leurs  péchés  y  passent  aussi ,  on  en  prend  occasion 
d'affoiblir  la  preuve  du  péché  originel ,  que  le  même  saint  Augustin 
tire  de  la  mort. 

CHAPITRE  XIV. 

U  résoIuUon  de  celte  difficulté  qui  rend  le  principe  de  saint  Augustin  et  la  preuve 

du  concile  d'Orange  incontestable. 

Cependant  comme  cette  preuve  n'est^as  seulement  de  saint  Au- 
gustin, mais  encore,  comme  on  vient  de  voir,  de  toute  FEglise  dans 
le  concile  d'Orange ,  les  docteurs  ont  bien  reconnu  qu'elle  étoit  in- 
contestable, et  qu'il  la  falloit  défendre  contre  tous  les  contredi- 
sants, comme  aussi  le  cardinal  Bellarmin  l'a  fait  doctement  en  peu  de 

>  Op.  mp,—*  Ci-dessus,  lir.  th.  ch.  92.-3  Conc.  Aruu».  ii.  cap.  U.--4  Opet»  lwv*>  '»  lU. 
c.  42.—  f  Sxùd,,  XX.  5  ;  Dtut.,  t.  9. 
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mots  ^  Mais  un  principe  de  saint  Augustin  portera  notre  vue  plus 
loin ,  et  nous  fera  dire ,  qu'à  remonter  à  la  source,  ce  ne  sont  point 
précisément  les  péchés  des  pères  immédiats  qui  font  souffrir  les  en- 
fants jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération.  Selon  la  doctrine 
de  Moise,  ces  justices  particulières ,  que  Dieu  exerce  sur  eux  pour 
les  péché»  de  leurs  pères,  sont  fondées  sur  celle  qu'il  exerce  en 
général  sur  tout  le  genre  humain  comme  coupable  en  Adam,  et 
dès  là  digne  de  mort.  C'est  par  là  que  tous  les  hommes  étant  ori- 
ginairement pécheurs,  sont  aussi  condamnés  à  mort  pour  ce  pé- 
ché, qui  est  devenu  celui  de  toute  la  nature.  La  mort  qui  vient 
ensuite  aux  particuliers,  diversifiée  en  tant  de  manières,  plus  tôt 
aux  uns ,  plus  tard  aux  autres,  à  l'occasion  de  leurs  propres  péchés, 
ou  des  péchés  de  leurs  derniers  pères,  dont  ils  sont  les  imitateurs, 
est  toujours  juste,  à  cause  du  péché  du  premier  père,  en  qui  ayant 
tous.péché,  tous  aussi  dévoient  mourir.  Ainsi,  dit  saint  Augustin*, 
Chanaan  et  ses  enfants  sont  maudits  à  cause  de  Cham  leur  père, 
qui  étant  maudit  lui-même,  non-seulement  pour  ses  péchés  parti- 
culiers ,  mais  encore  originaireiAent  avec  tout  le  reste  des  hommes 
fx>ui:  le  péché  commun  du  genre  humain,  il  parott  qu'il  faut  re^ 
monter  jjusqu'à  Adam  pour  justifier  dans  la  mort  de  tous  les  hommes 
le  juste  supplice  de  leurs  péchés  ;  parce  qu'aussi  c'est  ici  la  source 
du  mal,  où,  selon  les  règles  de  justice  que  Dieu  a  révélées  dans 
son  Ecriture,  la  mort,  qui  et  oit  marquée  conune  la  peine  spéciale 
du  péché,  ne  devoit  tomber  que  sur  les  coupables  \  d'où  il  s'ensuit, 
aussi  clairement  qu'on  le  puisse  dire ,  que  les  enfants  ne  mour- 
jroient  pas  s'ils  n'étoient  p^heurs. 

CHAPITRE  XV. 

B^le  de  la  joBUce  dlYlne  révélée  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  qoe  Dieu  ne  punit  que 

les  coupables. 

C'est  ainsi  que  se  justifie  dans  tous  les  hommes  cette  règle  de  la 
justice  divine  si  clairement  révélée  par  le  Saint-Esprit  dans  ces  pa- 
roles de  la  Sagesse  '  :  Parce  que  vaus^  êtes  jwte ,  votis  disposez  toutes 
les  choses  justement ,  et  vous  croyez  indigne  de  votre  puissance  de  cofi- 
damner  ceux  qui  ne  doivent  §oint  être  punis  ;  car,  ajoute-t-U,  voire  puis- 
sance est  la  source  de  toute  justice ,-  et  parce  que  vous  êtes  le  Seigneur  de 
tous,  votts  pardonnez  à  tous.  Comme  s'il  disoit  :  Vous  êtes  bien  éloigné 
de  punir  un  innocent ,  vous  qui  êtes  toujours  prêt  à  pardonner  aux 
coupables.  Nous  voyons  donc,  dans  cette  règle  de  la  justice  divine 
manifestement  révélée ,  que  Dieu  ne  punit  pas  les  innocents  ;  et  afin 

«  Cap.  VII.  de  ami$ê,  gr.  et  itat.  peec,  lib.  ir.  quaru  ratio.^  «  Oper,  Imp,,  I.  m.  e.  il  :  !•  «▼. 
C  126»  12$,  IM,  IIS;  1.  VI.  22,  tMb,^tSap„  xn.  is,  16. 
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qae  rien  ne  nous  manque ,  Tapplication  n'en  est  pas  moins  expres- 
sément révélée  par  saint  Paul,  lorsqu'après  avoir  établi  que  la  mort 
n'est  venue  qu'en  punition  du  péché ,  il  présuppose  que  tous  ceux 
qui  meurent ,  et  par  conséquent  les  enfants ,  ont  péché.  Ils  n'ont 
point  péché  en  eux-mêmes,  ils  ont  donc  péché  en  celui  en  qui  ils 
sont  tous ,  comme  dans  la  source  de  leur  être ,  in  quo  omnes  pecca^ 
verum.  C'est  pourquoi  leur  mort  est  juste ,  parce  que  leur  péché  est 
véritable;  et  cette  loi  demeure  ferme,  que  nul  n'est  puni  de  mort 
s'il  n'est  pécheur. 

CHAPITRE  XVI. 

Doetrijie  exceUente  de  saint  AugasUn ,  que  JéflUfrOirist  est  le  seul  qui  ait  été  puni 
étant  innocent ,  et  que  c'est  là  sa  prérogative  incommunicable. 

L'exemple  de  Jésus-€hrist  confirme  cette  vérité.  Il  n'y  a ,  dit  saint 
Augustin  ^ ,  qu'un  seul  innocent  que  Dieu  ait  puni  de  mort  ;  c'est  le 
médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  l'homme  Jésus-Christ.  Mais  afin 
de  rendre  son  supplice  juste ,  il  a  fallu  qu'il  se  soit  mis  à  la  place 
des  pécheurs.  U  a  soufTert  en  leurs  personnes,  il  a  pris  sur  lui  tous 
leurs  péchés  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  être  puni ,  quoique  juste.  Cest  là , 
dit  saint  Augustin  * ,  sa  prérogative  particulière  y  singularem  média- 
TORis  PRiEROGATiVAM  :  c'cst  co  qu'il  y  a  en  lui  de  singulier,  qui  ne 
peut  convenir  à  aucun  autre  :  c'est  ce  qui  le  fait  notre  réd|p)pteur. 
n  a  expié  tous  les  péchés,  à  cause  qu'il  en  a  subi  le  châtiment  sans 
en  avoir  le  démérite  ;  et  en  tout  autre  que  lui ,  selon  les  règles  in- 
variables de  la  justice  divine,  afin  que  la  peine  suive,  il  faut  que  le 
péché  ait  précédé. 

CHAPITRE  XVII. 

Uspélagiens  ont  reconnu  que  la  peine  ne  marche  point  sans  la  coulpe  ;  cette  yérité 
qu'ils  n'ont  pu  nier,  les  a  Jetés  dans  des  embarras  inexplicables  :  absurdités  de  Pelage 
et  ceUes  de  JuUen  excellemment  réfutées  par  saint  Augustin. 

Et  ce  qui  met  cette  vérité  au-dessus  de  tout  doute ,  c'est  que  tout 
le  monde  en  a  été  tellement  frappé,  que  Pelage  et  tous  ses  maîtres , 
comme  Théodore  de  Mopsueste  et  Rufin  le  syrien  ' ,  avec  ses  disciples 
Célestius  et  les  autres ,  posoient  d'abord  pour  principe  que  la  mort 
étoit  naturelle  et  non  pénale  ;  en  sorte  qu'Adam  fût  mort,  soit  qu'il 
eût  péché ,  ou  non  ;  ce  qui  étoit  à  des  chrétiens  la  dernière  absur- 
dité, après  cette  sentence  de  la  Genèse  :  En  quelque  jour  que  tu  man* 
géras  de  ce  fruit ,  tu  mourras  ;  et  cette  interprétation  de  saint  Paul  : 
La  mort  est  la  peine  du  péché.  Encore  donc  que  la  chose  du  monde 

«lib.  TV.  ad  Bonkf,,  cap.  it.  n.  6.  p.  471.^  >  Ibiû.^  s  Cwim,  in  Rom.  apud  Phot.,  cod.  77; 
Spub.  Theod,  op.  Hcr€aU,  c  it, t,  ts;  Gam.,  din.  Vf;  M,  Ruf.  Syr.  apud Siercat. 
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la  plù8  éyidente)  pat  ces  passages  et  cent  autres,  fftt  que  la iBOft 
étoit  la  peine  du  péché,  las  pétagiens  furent  contraints  de  aier  celte 
vérité,  et  de  dramer  la  torture  à  tous  ces  passages,  piorce  qu'ils  ne 
Toyoient ,  sans  cela ,  aueuii  moyen  d'éviter  le  péché  originel  ^  ;  pet- 
fioane  ne  soupçonnant  que  si  la  mort  eût  été  un  suppliée ,  éUe  pût 
être  encourue  par  des  enfaats  qu'on  présiq)posoit  innocents. 

Et  cette  vérité  les  pressoit  sî  fort ,  que  lulien  n'en  pouvant  {dus, 
fut  enfin  obUgé  de  dire  cette  absurdité  :  Que  tes  enfants  $oni  malkêur 
reux  par  la  mort  et  toutes  ses  suites ,  non  à  cause  qu*ik  sont  caur 
pables ,  mais  afin  qu'ils  soient  avertis  par  cette  misère ,  de  n^ imiter 
point  le  péché  du  premier  homme  *.  C'étoit  une  étrange  maxime  de 
<;ommencer  par  aiOiger  des  innocents ,  de  peur  qu'ils,  ne  devinssent 
coupables.  Ainsi ,  dit  saint  Augustin  ' ,  Dieu  ne  devoit  pas  attendre 
qu'Eve  eût  péché  pour  la  soumettre  aux  douleurs  de  f  enCualaBent , 
ni  qu'Adam  eût  dôsobâi  pour  l'assujettir  à  tant  de  misères,  a  II  devait 
»  commencer  par  punir  Eve,  en  l'aSUgeant  de  tant  de  maux,  afia 
»  que  ses  malheurs  l'avertissent  de  ne  point  écouter  le  serpent  :  il 
M  devoit  aussi  commencer  par  punir  Adam ,  en  le  rendant  malheu* 
»  reux ,  de  peur  qu'il  ne  consentît  au  désir  de  sa  femme  :  la  peiae 
»  devoit  prévenir  et  non  pas  suivre  le  péché;  afin  que,  contre  tout 
»  ordre,  l'homme  étant  cbàtié,  non  point  à  cause  qu'M  avoit  pédbté, 
lè  mais  (U  peur  qu'il  ne  péchftt ,  ce  ne  fût  pas  le  péché,  mais  l'iano* 
»  cenceque  l'on  punît.  » 

Julien  aimoit  mieux,  tomber  dans  des  absurdités  si  visibles,  qjiie 
d'avouer  que  la  mort  pût  être  un  supplice  dans  les  wfants>et  contre 
toute  raison ,  il  la  prit  plutôt  pour  un  avertissement  que  pour  une 
peine ,  tant  il  étoit  frappé  de  cette  vérité  que  la  peine  ne  pouvoit  pas 
convenir  avec  l'innocence.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  an- 
ciens ,  et  entre  autres  saint  Chrysostome ,  aient  si  souvent  expliqué 
le  péché  originel  par  la  mort  du  corps ,  qui  en  étoit  le  supplice  ^  ni 
que  saint  Augustin  ait  soutenu  qu'il  n'y  en  a  point  qui  n'aient  cru 
très-certainement  les  enfants  pécheurs ,  dès  qu'il  est  certain  et  avoué 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  les  ait  crus  punis  de  mort. 

CHAPITRE  XVIII. 

Pourquoi  on  s'aUache  à  la  mort  plus  qu'à  toutes  les  autres i>eineB,  pour  démontrer 

le  péché  originel. 

Si  l'on  demande  maintenant  pourquoi ,  aCn  d'expliquer  le  péché 
originel ,  on  s'attache  tant  à  la  mort  et  aux  autres  peines  qui  ne  re- 
gardent que  le  corps,  la  raison  en  est  bieh  claire  :  c'est  que  ce  sont 
celles-là  qui  frappent  les  sens,  ce  sont  celles-là  qu'on  trouve  le  plus 

«  Loc.  cUat.  Gam,,  dias.  ▼.—  t  Oper.  Imp,,  lib.  ti.  c.  2T.  p.  1S54.^  s  jbid. 
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iBHiIiites  4ua  i'Ecriture^  et  ceDes  d'ailleurs  qui  Bont  la  figure  de 
Irates  les  autres  \  et ,  assis  entrer  plus  avant  dam  cette  (sonsidéra*^ 
tîoB ,  1  nous  suffit  à  présent  d'avoir  démontré  que  M.  Sinon  a  vaine* 
iMttt  diatingaé ,  Ufitès  Orotius ,  (kns  le  pédié  originel ,  la  peilie  d'avec 
k  CQQipe ,  puKKpi'au  contraire,  selon  les  règles  de  la  îustiee  divine  y 
il  MHoit  montrer  la  coulpe  dans  la  peine. 

CHAPITRE  XIX. 

TénolBftagks  de  la  trftdlttoD  de  l'Eglise  dtKMideiit ,  nip{Mnés  par  Mfat  AtigtièUù ,  at 

combien  la  preuve  en  est  constante. 

f^m  naintenant  confondre,  non^senlement  par  conséquences 
inlSriOfths,  mais  encore  par  témoignages  exprès  les  critiques  qui 
attribuent  à  saint  Augustin  des  sentiments  particuliers  sur  le  pécb6 
erigind ,  fl  ne  ftint  qu'aitendre  saint  Augustin  même ,  et  lire  les 
qu'il  produit  des  anciens  docteors.  On  vcsta  que  rien  ne 
à  sa  preuve.  Comme  il  s'agissoit  d'abord  de  TOccident, 
mm  qnV  a  été  remarqué ,  il  produit  les  témoins  les  phis  iflustres 
de  tnutes  les  EgUses  occidentales  ^  On  voit  parott^e,  pour  TEgiise 
gallieane,  saint  irénée  dé  Lyon,  Rétktus  d'Autun,  saint  Hilaire 
de  Mtiers^  pour  l'Afrique,  saint  Cyprien^  pour  l'Espagne ,  Olym^ 
phis,  htmMe,  dit-- il,  éume  grande  gMr»  en  VEgUêe  H  m  ihu^ 
OKU; pour  l'Italie,  saint  Ambroise.  Ainsi  tout  l'Occident  est  repré^ 
sente  par  ces  doctem^s  :  l'Eglise  n'avdt  rien  de  plus  illustre.  On 
reeonnelt,  pour  nos  Gaides,  le  mérite  de  saint  Irénée  et  de  saint 
lBtffe,lecompagncm  desaintAâianasepoorla  défense  de  la  divinité 
àt  Jésu»4:brist.  Réticins ,  évèque  d'Autun ,  fût  un  des  tron  évéques 
nottttés  par  Temperenr  Constantin ,  pour  terminer,  dans  son  cri^ne  ^ 
la  qienHe  des  ticnatistes  \  et  pour  êavmfy  dit  saint  Augustin  * ,  eom^ 
Mm  yftmk  ^ftHl  son  ouiêfriié  iems  FEgOse,  itnêfmjUqHeliPê  Ars  adeê 
pnUto  ^Mtêêé  fai$9,  larêqu'étmt  à  l^ome,  9mè  Ut  préridmice  ita 
Mekkiade ,  évêp^e  du  Siège  apostolique ,  it  eoncfctliiM ,  â»ec  têê  mOtl» 
évêqueê ,  Donat ,  auteur  du  schisme ,  et  renvoya  absous  Cicilieny  évêque 
de  Càrthage.  On  voit  par  lA  que  saint  Augustin  prend  soin  d'alléguer 
les  évêques  du  plus  grand  nom  et  de  la  plus  grande  autorité ,  panni 
lasqnris  îl  se  tronve  deax  martyrs ,  saint  irénée  et  saint  Cyprien ,  qui, 
oQtreles  autres  avantages ,  avoient  encore  celui  de  l'antiquité,  saint 
Jréoée  étant  §i  ptwhe  du  eièeh  iei  (ç^dlref  »  ainsi  que  saint  Augustfn 
la  reittarque  *  *,  et  aaint  Cyprien  ayant  sonfitert  le  martyre  an  3*  aiède» 
Ainsi  ni  ranMrité,  ni  l'antiquité  ne  manquoient  poînC  à  ifidni 
Angonlni.  Le  passage  de  aaint  Cyprien ,  le  plus  ihitbeniique  de  toun 
et  le  plus  précis ,  étoit  tiré  »  comme  le  remarque  saint  Augustin  ^  » 

s  CMtf./iil.,  Ub,  1.6.  in.-ti»M,,  B.  f.^a|Mtfi-^liAI9«ays*-it.  è.t»  b.  si. 


246  DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 

d'uDe  lettre  synodique  d'un  concile  de  Carthage  de  soixante-six  évé* 
ques,  dont  Tautorité  étoit  inviolable,  puisque  jamais  die  n'a  été 
révoquée  en  doute.  Pour  saint  Âmbroise,  saint  Augustin  n'oublie  pas 
qu'U  avoit  été  son  tnaître  et  son  père  en  Jésus-Christ,  puisque  c*étoii 
de  ses  mains  qu'il  avoit  reçu  le  baptême  ^  ;  d'où  il  résultoit  qu'on  ne 
pouvoit  pas  l'accuser  de  ne  pas  suivre  la  tradition ,  puisqu'il  n'en- 
seignoit  autre  chose  que  ce  qu'il  avoit  reçu  de  celui  par  qui  il  avoit 
été  baptisé ,  qui  d'ailleurs  étoit  reconnu  pour  un  homme  si  éloigné 
de  toute  innovation ,  que  Pelage  même  avoit  reconnu  que  c* était  prinr 
cipalement  dans  ses  écrits  que  reluisoii  la  foi  romaine  ;  c'étoit-à-dire, 
celle  de  toute  l'Eglise  :  que  ce  saint  évéque  étoit  la  fleur  des  écrivains 
latins ,  dontj  continuoit  Pelage ,  ses  ennemis  mêmes  n'aiooient  jamais 
osé  reprendre  la  foi,  ni  le  sens  très-pur  qu'il  donnoit  à  V Ecriture. 
Saint  Augustin  ne  dédaigne  pas  de  rapporter  en  plusieurs  endroits 
ces  paroles  de  Pelage  ' ,  pour  confirmer  que  ses  témoins  étoient  sans 
reproche ,  de  l'aveu  de  ses  adversaires  \  et  il  ferme  sa  preuve  pour 
l'Occident  par  le.  témoignage  du  pape  saint  Innocent  et  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  qui  n'auroit  pas  confirmé  si  facilement  et  si  authen- 
tiquement  les  sentiments  de  l'Afrique ,  déclarés  en  plusieurs  con- 
ciles ,  sur  le  péché  originel ,  et  ne  se  seroit  pas  lui-même  si  claire- 
ment expliqué  sur  cette  matière,  si  ce  n'était,  dit  saint  Augustin  % 
qu^il  n'en  pouvoit  dire  autre  chose ,  que  ce  qu'avait  prêché  de  toui  temps 
le  Siège  apostolique  et  l'Eglise  romaine  avec  toutes  les  autres  Eglises* 
Par  ces  moyens,  la  preuve  de  saint  Augustin  étoit  complète  pour 
l'Occident,  et  il  n'y  manquoit  ni  l'antiquité,  puisqu'il  remontoit  jus- 
qu'aux temps  les  plus  proches  des  apôtres  ;  ni  l'autorité ,  tant  celle 
qui  Vënoit  du  caractère ,  puisque  tous  ceux  qu'il  alléguoit  étoient 
des  évéques ,  qui  encore  avoient  à  leur  tète  l'évdque  du  Siège  apo- 
stolique, que  celle  qui  venoitMe  la  réputation  de  sainteté  et  de  doc- 
trine ,  puisque  tout  le  monde  confessoit  que  l'Eglise  n'avoit  rien  de 
plus  éclairé  ni  de  plus  saint. 

CHAPITRE  XX. 

Témoignages  de  l'Orient  rapportés  par  saint  AngnsUn  :  celni  de  saint  Jérôme  et  eelni 
de  saint  Irénée  pouYOient  valoir  pour  les  deux  Eglises,  aossi  bienqne  oelni  de 
saint  Hilaire  et  de  saint  Ambroise,  à  cause  de  leur  célébrité. 

Sur  ce  fondement ,  nous  avons  vu  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  aucune 
difficulté  pour  l'Orient  ;  et  néanmoins  saint  Augustin  en  produisoit 
les  deux  lumières  ^ ,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Basile,  pour 
ea  venir  à  saint  Chrysostome;  mais  après  avoir  fait  voir  auparavant 

i  Cont,  jtU,,  llb.  X.  cap.  m.  n.  lo. — t  l>e  Nttpi,  et  c$ne.,  L  i.  cap.  mU.  eonL  J^,  1.  n.  c  f. 
a.  13^ s Ontf.  JtiL,  i. I.  c.  4.  n«  is.— «i^id.^  c.  s.  n.  u,  te. 
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que  la  foi  de  FOrient  étoit  invinciblement  et  plus  que  suiBsanunent 
établie  par  les  deux  premiers. 

Saint  Augustin  place  en  ce  lieu  Fautorité  de  saint  Jérôme  ^ ,  qui 
étoit  comme  le  lien  de  FOrient  et  de  FOccident,  d  couse ^  dit-il ,  qu'é^ 
iani  ciWrt'epar  la  cannoisêonce,  non-seulement  de  la  langue  latine, 
moif  encore  de  la  langue  grecque ,  et  même  de  l'hébraïque ,  il  aïooit 
passé  de  l'Eglise  occidentale  dans  l'orientale, pour  y  mourir  à  un  âge 
décrépit  dans  les  lieux  saints ,  et  dans  l'étude  perpétuelle  des  livres 
sacrés.  Il  tjoutoit ,  qu'U  avoit  lu  tous  ou  presque  tous  les  auteurs  eeclé^ 
siastiquee,  afin  qu'on  remarquât  ce  que  pensoit  un  homme  qui, 
ayant  tout  lu,  ramassoit,  pour  ainsi  dire,  en  lui  seul  le  témoignage 
de  tous  les  autres ,  et  celui  de  la  tradition  universelle. 

C'est  pourquoi  il  citoit  souvent  ce  saint  prêtre ,  et  toujours  avee 
le  titre  d'homme  três-savant,  qui  avoit  lu  tant  d'auteurs  ecdésiastir' 
qa€s,  tant  d^expositeurs  de  l'Ecriture,  tant  de  célAres  docteurs  qui 
aooieni  traité  toutes  les  questions  de  la  religion  chrétienne  * ,  pour  ap- 
puyer par  son  témoignage  le  consentement  des  anciens  avec  les 
nouveaux ,  et  celui  de  toutes  les  langues. 

Pour  confirmer  Funanimité  de  FOrient  et  de  FOccident ,  il  mon- 
troit  que  les  Pères  de  FOccident  qu'il  produisoit,  comme  saint  Hi- 
laire  et  saint  Ambroise ,  étoient  connus  de  toute  la  terre,  roici,  dit- 
il',  une  auiorité  qiuivous  peut  encore  plus  émouicoir.  Qui  ne  connaît  ca 
trés'^mgougeux  et  trés-xélé  défenseur  de  la  foi  catholique  contre  les 
iérétiques,  le  vénérable  HUaire,  évéque  des  Gaules?  L'Orient  certai- 
nonent  le  connoissoit  bien ,  puisqu'il  y  avoit  été  relégué  pour  la  foi  » 
et  qu'il  s'y  étoit  rendu  trës-<:élèbre.  C'est  pourquoi  saint  Âugustia 
ajoute  :  Osez  accuser  un  homme  d'une  si  grande  réputation  parmi  lea 
évêques  caOioliques  ^  ,*  et  pour  ce  qui  est  de  saint  Ambroise  :  Cest 
«n  Aomme  >  disoit-il  *,  renommépar  sa  foi,parson  cour  âge,  par  set 
travaux, par  ses  périls,  par  ses  oeuvres,  et  par  sa  doctrine ,  dans  tout 
Vempire  romain  ;  c'étoit  dire  dans  FEglise  grecque  autant  que  dans 
la  latine.  Il  pouvoit  encore  nommer  comme  un  Uen  de  l'Orient  et  de 
FOccident  saint  Irénée ,  qui ,  venu  de  FOrient ,  nous  avoit  apporté  ce 
qu'il  y  avoit  appris  aux  pieds  de  saint  Polycarpe  dopt  il  étoit  le  dis- 
ciple, d'autant  plus  que  ce  saint  martyr,  je  veux  dire  saint  Irénée ^ 
étant,  comme  on  sait,  parmi  les  anciens  le  plus  grand  prédicateur 
de  la  tradition,  on  ne  pouvoit  pas  le  soupçonner  d'avoir  voulu  in- 
nover, ou  enseigner  autre  chose  que  ce  qu'U  avoit  reçu  presque  des 
mains  des  apôtres. 
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CHAPITRE  XXI, 

PtrhUe  eoaioiimlté  des  IdéM  de  ces  Pères  sur  le  péché  onrigliiel ,  avec  ««lies  ie  saint 

Aq^stin. 

Voilà  pour  ce  qai  regarde  l'universalité  et  rafOtorité  des  téoK^ 
éà  sftint  Augustin  :  mais  pour  y  ajouter  ruiûfonnîté ,  il  n'y  aaucaue 
pu^tie  de  la  doctrine  de  ce  Père  qu'on  ne^  trouve  dans  leurs  téaoi- 
gnages.  Fautril  appeler  le  pédié  originel  un  véritable  péché  7  Qu'oi 
Hse  dans  samt  Augustin  *  le  témoignage  de  saiirt  Cyprion ,  de  Reliée , 
dH)lyi^io8 ,  de  saint  Hilaire  »  de  saint  Ambroise ,  on  l'y  tratvmi. 
Stmt  Cyprien  dit ,  en  termes  formels,  que  c'est  un  péché  si  véritable, 
qu'il  ne  faut  rien  moins  aux  petits  enfants  que  le  baptême  p&ur  k 
remettre  *  :  Rétiekis,  de  peur  qu'on  ne  croie  que  la  pdne  seule  passe 
en  nous ,  inculque  avec  une  force  invincible  le  poid$  4e  Vtmcien 
crime ,  Us  aneieM  crimeê,  les  crimes  nés  amc  nom  '  :  Olymptas  éta*- 
blit  par  la  m&rtélle  transgression  du  premier  homme  ^  k  viee  dans  Is 
germe  d'où  nous  aïoons  été  formés  ,etle  péché  né  <m>ec  Vhomme  \  SU 
faut  forcer  tous  ces  passages ,  pour  dire  que  psff  le  péché  on  en  doit 
entendre  la  peine,  il  n'y  a  plus  rien  dans  l^lise  qu'il  foOleprendre 
à  la  lettre ,  ni  aucun  acte  pour  établir  la  tradition ,  qui  ne  pnisaeétre 
éludé  :  les  principaux  passages  de  l'Ecriture  dont  saint  Augustin  se 
servett^  étoient  pour  l'ancien  Testaient  celui  de  David  :  Eeee  les  «aî- 
^Ut^kus  i  et  pour  le  nouveau  celui  de  saint  Paul  :  Per  umm  homi^ 
nom,  etc.,  depuis  le  t.  12  jusqu'au  f.  90  du  chap.  v  del'épilre  aux 
Romains. 

Sur  le  premi^  passage,  saint  Augustin  prodwsoit  le  témoignage 
de  saint  Hilaire ,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  s»nl  Aanbroîse  ; 
et  sur  le  second ,  il  alléguoit  outre  saint  AmtnH)ise ,  qui  traduîsoit  et 
expKquoit  expressément  comme  lui  ce  fameux  in  qno ,  tous  les  Pères 
qui  reconnoissoient  qu'en  effet  nous  avions  tous  péc^é  en  Adam. 

CHAPITRE  XXII. 

\JSA  Pères  cités  par  saint  Angastln  ont  la  même  Idée  qae  loi  de  la  ctmtnpTscenee, 
ift  la  regardent  cpmme  le  moyen  de  la  transmission  di  péeM  :  fonsfa  idéai  utt 
œ  point  de  Théodore  de  Mopsueste ,  excusé  par  M«  Simon. 

Une  des  parties  les  plus  essentieHes  de  la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  )e  péché  originel ,  c'est  d'en  expliquer  la  propagation  par  la  eon^ 
oupiseence  d'où  tous  les  hommes  sont  nés ,  à  l'exception  de  Jésus* 
Christ.  Mais  on  trouvera  cette  vérité  en  termes  précis  dans  les  pns^ 
sages  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Ambroise,  produits  par  ce  Père  *• 
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Le  ^nuer.  Tendant  expliquer  te  sowm  de  fioe  Bomltareft ,  ^  qtre 
main  corps  { oA  réside  la  eonoupisoeiioe  )  9Si  te  matiêrt  de  tons  tes 
wmSjpsriêqUkncms  sommet  somUés  si  ifHfMêès^  oe  <fm  nous  fait 
Mes  etttendre  la  Térité  deeette  parole  du  Sauvem*  :  Cs  qui  nsMi  de  fo 
shmrmt  €kair,  ce  qui  naît  de  lliirectîon  est  kitecté  ;  d'oà  il  suit  que 
eelui-li  seul  ne  Test  pes  et  ae  le  pe«t  4tre,  quin^est  pas  aé  selon  la 
ekaîr^  nais  du  Saînt^^fisprit  :  tout  auCre  que  lui  a  oonftracfté  en  Adam 
roMgatinH  as  péchéw  Ce  principe  est  si  véritable ,  que  la  ipieuse  opi- 
qui  €91  €(xBmpte  la  sainte  Vîei|^ ,  est  fondée  sur  une  etœptiovi, 
icecss|flus  qu'en  toot^ntre,  aflënmt  la  règle.  Oeqae  je  dis, 
lew «HÉrer  dans  celte  «latiètte,  qui  n'est  point  de  <^  lieu,  mais 
pottr  fure  imt  l'hioontestable  vérité  du  principe  qu'on  vient  de  voir 
de  aiiiit  HilBire. 

Le  même  saint ,  voulant  expliquer  ailleurs  comment  Jésus-<]hrîst 
est  venu,  ainsi  que  le  dit  saint  Paul  ^ ,  non  dans  la  chair  du  péché, 
mais  dans  la  ressemblance  de  la  chair  du  péché ,  en  rend  cette  raison , 
fue  Umie  chair  venani  du  péché  si  ayant  été  tirés  du  péché  d'Admm^ 
/ésm§  Ckristm  été  snvoifé-,  non  pas  aicsc  le  péché,  tnais  dens  te  rensen^ 
Vancs  delà  éhair  du  péché  *.  Quand  fl  dit^e  te  chair  vient  du  péché, 
st  gtt*Me  tH  Urée  eu  péché  à'jâdam,  il  veut  dm  manifeBtaHMSt, 
qu'elle  vient  tMtr  la  coacupisoeaoe,  qoi  a  sa  source  dans  le  péofaé 
d'Adam  ;  si  Uen  <que  Jésus^Qhdst  «'était  pas  venu  par  la  voie  onti«* 
Mwre  de  la  aensuidité  en  de  la  «onoupisoenoe  de  la  chair,  il  s'ensuit 
qulln'a'dA  aveir  tfSt  la  ressenriblanoe  de  la  chair  du  péché,  et  non 
paslaidiair  du  péoîié  mène  :  ce  qui  dans  le  fond  n'est  autre  chose 
ffneoe  qn'^Meigne  iplus  <daii«iBent  aaînt  Amhraise  sur  Isaie^  lors» 
qn'd  dît  que  J^  Fik  ds  JHsn  est  k  tmU  qui  a  âà  naiÉre  sans  pécké^ 
pmJBs.fu*Msst  k  seul  fsri  n'sstpasssé  A  te  masUêre  ordinairs  '. 

fin  4NI  mot,  qui  voudra  teipe  un  tissu  de  toute  la  dnetrine  de 
srini  Augvstin^  n'a  qn'A  rratasser  de  mot  A  mot  seulement  ce  qu'on 
trouvera  dans  les  endroits  que  ce  Père  a  cités  de  saint  Ambroise  : 
l'^prenva  ensem  facile,  et  la  conséquence  qu^U en  faudra  tirer  est, 
qu'il  n>  a  rien  de  plus  éloigné  de  Vetçtii  d'innovation  qne  la  doc«- 
IcM  de  aaint  Augustin^  puisqu'il  n'a  fait,  pour  «iasi  parter ,  qne. 
eapier  aatot  Aulbroise  son  dootenr,  en  ae  contentai  de  prouver^ 
eertho  lespélagiens,  ^ce  qu'un  si  béas  mattie  «voit  enseigné  en  peu 
de  Ainls  avant  fat  dispute. 

Et  aana  m  nous  attacher  AsainA  Ambroise,  tous  les  Pères  qui  cnt 
Bunqné  («t  tous  Tant  fait); -tous «cenK,  ffia^e,  qui  ont  marqué  la 
iropagatten  -un  pédié  originel  par  ie  nnng  impur  et  rempli  de  la 
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Gomiptioii  do  péché  d'où  nous  naissons,  ont  enseigné  en  mtaie 
temps  que  ce  péché  passoit  en  nous  par  la  concupiscence,  qui  seule 
infecte  le  sang  d'où  nous  sortons  ;  en  sorte  que  la  nudadie  que  nous 
contractons  en  naissant ,  et  qui  nous  donne  la  mort ,  vient  de  celle 
qui ,  non-seulement  demeure  tocyours  dans  nos  pères ,  mais  encore 
qui  agit  en  eux  lorsqu'ils  nous  mettent  au  monde. 

C'est  le  péché  originel  pris  en  ce  sens ,  venant  de  cette  source  et 
par  cette  propagation ,  que  Théodore  de  Mopsueste  attaquoit  visible- 
ment en  la  personne  de  saint  Augustin.  C'est  ce  qu'à  l'exemple  des 
pélagiens  il  appeloit  un  manichéisme  ;  et  quand  M.  Simon  prétend 
l'excuser ,  en  disant  qu'il  n'attaque  le  péché  originel  que  sdcm  les 
idées  de  saint  Augustin ,  c'est  lui  chercher  une  excuse ,  non  pas 
contre  saint  Augustin ,  mais  contre  tous  les  anciens ,  dont  ce  Père 
n'a  Cait  que  suivre  les  traces. 

CHAPITRE  XXIII. 

Saint  JoftUn ,  martyr,  enseigne  comme  saint  Angnstin ,  non-seulement  qne  la  peine, 
mais  encore  que  le  péché  même  d'Adam  a  passé  en  nous  :  la  preuTC  de  la  eireon- 
elsion  est  employée  pour  cela  par  le  même  saint ,  aussi  bien  que  par  saint  AngnsUn. 

Dans  ce  petit  nombre  de  témoins  que  saint  Augustin  a  choisis ,  ce 
Père  a  raison  de  dire  qu'on  entend  toute  la  terre  ;  et  l'on  peut  tenir 
pour  assuré,  non-seulement  que  tous  les  autres  auront  tenu  le  même 
langage ,  mats  encore  que  ceux-<â  même  auront  souvent  répété  une 
vérité  si  célèbre.  En  effet ,  si ,  pour  achever  la  chaîne  des  Pères  que 
ce  saint  docteur  a  commencée  sur  cette  matière ,  nous  remontons 
encore  plus  haut ,  nous  trouverons  saint  Justin ,  plus  ancien  que  saint 
Irénée,  qui  nous  dira  que  nous  sommet  tombés  par  Adam ,  non^-seor- 
lement  dans  la  mort  qui  est  la  peine,  mais  encore  doits  VerreiÊr,  ému 
la  séduction  que  le  serpent  fU  d  Eté  S  quiestlacoulpe^etsi  cebn^est 
pas  assez  clair,  il  dira  encore  que  Jésus-^rist  seîu  est  saHspé€hé\ 
ou ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  exprès ,  que  lui  seul  est  né  sans  péché  % 
ce  qu'il  confirme  par  le  sacrement  de  la  circoncision ,  et  par  la  menace 
d'exterminer  tous  ceux  qui  ne  seroient  pas  circoncis  au  huitième 
jour.  Cette  preuve  de  saint  Augustin,  tant  blâmée  et  si  souvent  atta- 
quée par  M.  Simon  \  se  trouve  pourtant  dans  un  Père  d'une  aussi 
grande  antiquité  que  saint  Justin  *  :  elle  se  trouve  aussi  dans 
saint  Chrysostome ,  ainsi  que  saint  Augustin  l'a  remarqué  *,  et  dans 
beaucoup  d'autres;  et  sans  nous  arrêter  à  cette  dispute,  quand 
ce  saint  martyr  saint  Justin  dit  que  Jésus-Christ  seul  est  né  sans 
péché,  veut-0  dire  qu'il  est  né  sans  la  peine  du  péché  et  sans  U 
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mort?  Au  contraire,  c'est  en  cela  qu'il  a  été  notre  Sauveur,  que, 
portant  la  peine  sans  le  péché ,  il  efface  actuellement  le  pécbé  dans 
cette  vie ,  pour  en  ôter  la  peine  en  son  temps.  Donc ,  excepté  lui ,  tout 
doit  naître  dans  le  péché ,  et  lui  seul  a  dû  n'y  pas  naître,  parce  que 
loi  seul  est  né  sans  que  la  concupiscence  ait  eu  part  à  sa  conception. 

CHAPITRE  XXIV. 

Saint  Irénée  a  la  même  idée. 

Un  peu  après  saint  Justin  vient  saint  Irénée ,  cité  par  saint  Au- 
gustin. Il  nous  sera  une  preuve  que  plus  on  lit  les  auteurs ,  plus 
on  7  découvre  la  tradition  d'un  péché  originel  proprement  dit.  Saint 
Augustin  en  a  rapporté  deux  passages  %  dont  le  premier  parle  de  la 
pUUe  de  Fancien  serpent  guérie  par  Jésus^hrist ,  qui  donne  la  vie  aux 
morts.  Voudra-t-on  dire  que  le  Fils  de  Dieu ,  lorsqu'il  donne  la  vie 
aux  morts,  ne  guérit  que  la  mort  du  corps?  N'est-ce  pas  à  l'ftme 
qu'il  donne  la  vie  ?  C'étoit  donc  à  la  vie  de  l'ftme  que  cette  plaie  de 
J'ançien  serpent  portoit  le  coup  ;  mais  quand  on  chicanera  sur  un 
passage  si  clair ,  que  répondra-t-on  au  même  Père ,  qui  enseigne  * 
que  Jéius^Christ  est  venu  sauver  tous  les  hommes?  Oui,  dit-il,  tous 
ceux  qui  renaissent  en  Dieu  par  le  baptême,  et  les  petits  enfants,  et 
tes  jeunes  gens,  et  les  vieiUards^  et  c'est  pour  cela  qu*U  a  passé  par 
tous  les  âges,  petit  enfant  dans  les  petits  enfants,  sancti/iant  cet  âge, 
et  le  sauvant,  comme  il  vient  de  dire  :  de  quoi ,  sinon  du  péché  par 
la  grftoe  du  bapttoie?  Voilà  donc  un  véritable  péché,  qui  ne  peut 
être  remis  aux  enfants  qu'en  leur  donnant  le  sacrement  de  renais- 
sance, qu'on  ne  peut  ^donner  et  qu'on  ne  donne  jamais  qu'en  rémis- 
sion des  péchés,  et  encore  dans  la  même  vue  :  les  hérétiques  qui 
disent  qu'il  n'est  pas  né  véritablement,  mais  seulement  d'une  nais- 
sance apparente,  putative,  prennent  la  défense  du  péché  '«,  ce  qu'il 
exi^que  aussitôt  après,  en  disant  : ^u'en  passant  partons  les  états 
de  la  vie  humaine ,  il  a  renouvelé  son  ancien  ouvrage  en  ce  qu'il  a 
domsé  la  mort  au  péché,  été  la  mort  et  vivifié  Vhomme.  Voilà  donc 
l'ordre  delà  rédemption.  Jésus-Christ  n'a  ôté  la  mort  qu'après  avoir 
IMpemièrement  ôté  le  péché,  et  ne  vivifie  que  ceux  qui  sont  morts, 
non-seulement  de  la  mort  du  corps ,  mais  encore  de  celle  de  l'âme. 

CHAPITRE  XXV. 

Sotte  de  saiat  Irénée  :  la  comparaison  de  Marie  et  d'Eve  :  combien  elle  est  nnlver- 
geile  dans  tons  les  Pères  :  ce  qu'elle  Induit  pour  établir  un  véritable  péché. 

Pour  venir  au  second  passage  cité  par  saint  Augustin  :  quand  on 
y  verra  ce  lien  qui  astreignoit  d  la  mort  tout  le  genre  humain ,  par  la 
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dê^Miemneè  tt&>êy  m  érniH  nou$  mmmM  êêKtiréê  pêf  f^^féktsnee  4» 
Mlurie  S  éWcaiieri^t^<m ,  en  iKSRiit  :  Que  c6  Uen  ncms  afttréigrrait  à 
Iii|ieiii6  iit  non  i  la  coulpe,  et  que  fébéîsMmce  de  Marie  n'a  fatt  iSpOL^à- 
ter  les  maufaiîs effets  de  la  défiobéissanee  d'Ère?  Itaii»  «Il  ne  b\(^ 
S0ilq«e  4»  eflfetd^  et  qm  le^péché  d'Eté  ne  fllt  p6A  le  nôl3re ,  poui^ 
quoi  ce  Père  avoit-il  appelé ,  un  peu  au-dessus  ',  la  désobéissance 
d'Eve  notre  désobéissance,  que  Marie  a  guérie  en  obéissant?  Pourquoi 
disoit-il,  dans  le  môme  endroit,  que  le  bois  nom  avoii  rendu  ce  que 
nmês  mSms  ptriu  par  le  bêis  ^  p^niait  ie  ffuii  éifmâu?  Si  léslls- 
Cteist,  ÀTarbre  de  la  croix,  nous  t  rendu  la  vie  de  rame  et  ode 
eu  oorpS)  nottsavioBs  donc  perdu  ïxjm  et  l'autre  i  rarire  qui  noaa 
«voit  été  interdit  /émi-Ckrâl^  dit  saint  Irénée  %  eei  h  premier  d€$ 
frioemiSf  <fomme  Aiam  ta  k  premker  desttMmrmniSy,  Jé»ufl*Giiridt  û'e0t4l 
le  premier  des  vivants  que  selon  te  corps?  Adam  n'^estrH  pas  âusni  le 
fi^mier  qui  est  mort*  dans  Tàme  ?  G'étoit  donc  à  k  mort  de  rftiM 
qu'Eue  nom  moit  liés  par  son  inerédMié^  puisque  c'est  de  ia  dtfirt 
de  TAmeque  Marie  nous  aéélivPéê  par  la  /o».  En&i ,  toute  k  suite  dû 
difleoiirs ,  et  Tesprît  méMe  de  la  comperaiaeià  entre  Jéads-^hrist  et 
Adam,  taaat  inculquée  parce  «aiifet  martyr,  après  saint Pwl^  ttfC  voff 
fue,  comme  ce  ne  sont  pas  kft  seuls  fruits  de  k  jikstiee,  nak  k 
justice  eUe-mtee,  que  nous  possédons  «H  Jésu»<Ilu*lst,  ce  se  dont 
pas^Nissi  scokmeat  les  peines  du  péché,  mak  k  péobé  néme^do&t 
nous  hérRons  en  Adam. 

ie  remarquertâ ,  ea  passant,  que  cette  comparaîsoii  de  Jésu»421irkt 
avec  Adam,  et  de  Mark  arvec  Eve,  se  trotfre  d^  tous  tes  Pères  dès 
k  firemîère  antâquité,^  par  exempte  dans  TertuUkn  ^  mak  toujenrs 
pour  faire  nAcqm  k  fUei  VMissénee  de  k  samie  f^ierge  moktffmti 
iesu  ie péeké  f«'£«e  «aoîf  -comÈm  m  tir&fmi  «u  êerpmiêz  Quen  n.Ll 
CMttBMDO  BBu^oiT,  BAC  aBAEKBO  MSUVtT  -,  et  fe  desteiiiestpaftoiit 
de  feise  voir  i»  véritaUe  pécbi renais,  non  pokt  seiikMeiit  à  Ere 
%m  l'avait  oamBsk,  mais  à  toute  sa  postèritéqui  y  afveit  part« 

CHAPITRE  XXVI. 

IMn  éeâ |Aus  anciens  antem^s ,  «près saint  Justin  et sahit  Irénée, 
c'est  saint  Clément ,  prêtre  d'Atexandrie,  qui  parie  ainsi  dans  son 
aoeriissement  aux  Gentils  ^  en  expliquant  les  mauvais  efiRsts  du 
Iptaislr  des  sens  :  Vhomme  qui  ëtoit  tibre  à  cmse  de  ta  simplicité  (  Dieu 
l'ayant  créé  simple  et  droit,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  l'Ecclésiaste  ) 
^est  trouvé  Ré  au  péché  (par  k  volupté),  et  Notn-Seigneur  Va  voulu 

«  Lib.  V.  c.  19.— 1  ibid,,  c.  17. — s  Lib.  in.  c.  SS.  —  4  2?e  Came  Christ,,  e.  xtu.  —  i  Jdmom^ 
ai  GenL  p.  si. 
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éWirrer  4^  ms  /mus  KOny^fi/m  c^a^étoit  pMSMkvirat  aux  peifle^^ 
mm  eiworeaujMcA^  Vill  éioit  lié,  et  que  e'eat  de  ce  toi  que  JésM* 
Cbriat  Ta  détivré.  Qiri  ^i  l'hemne,  dil  ici  saM  cottteatetKii  tout  I0 
gaiie  htuMiiiu  AdiO»  n*est  i^  k  seul  lié  au  péché,  ni  le  geai  qw 
Jésus-Christ  est  venu  â^ier;  tous  ieakoinme^soiit  n^gardés  en  Aibot 
comme  un  seul  pécheur ,  et  en  Jésus-€hrist  comme  un  seul  affranchi 
par  Funité  du  même  cch^s  et  Finfluence  du  même  esprit. 

n  eafieipie,  dams  le  Pédagogue  %  que  le  haptême  est  appelé  im 
hwir,  parée  qu'imyltweles  péchés^  et  une  grâces  parce  qu^on  y  remet 
la  peine  qui  leur  est  due.  Il  fait  donc  voir  qu^on  ne  vient  dans  ce 
saercttopt  à  la  rémissioR  de  la  peine,  que  par  celle  de  la  cotripe;  et 
selen  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  du  concile  de  €artbage ,  que 
le  haptêrae  seroit  feux  dans  les  enfants  si  Fon  n'y  trouvott  Fun  et 
lauiFe* 

kptis  avoir  rapporté  dans  le  troisième  livre  des  Tapisseries  *le  sen- 
timent de  lasiNde,  qui  condamnoit  la  génération  des  enfants,  à  quoi 
cet  hérésiarque  faisoit  servir  le  passage  de  Job ,  où  il  est  porté  que 
nul  n*esi  exempt  de  tache,  pas  même  P enfant  ^unjour^  et  le  verset 
où  David  confesse  qu'U  a  été  conçu  dans  les  péchés,  Û  conclut  :  Qu^en- 
core  qu'il  soit  conçu  dans  les  péchés,  U  n^est point  luirfnême  dans  le  péché, 
ce  qui  seroit  contradictoire,  si  on  n'expI]t[uoit  qu'il  n'est  point  dans 
un  péché  qui  vienne  de  lui ,  quoiqu'fl  soit  dans  un  péché  qui  vient 
d'un  autre. 

On  trouve  même  en  termes  formels  cette  distinction  dans  ce  savant 
auteur,  au  quatrième  livre  des  Tapisseries,  où  il  est  porté  ^  :  Que 
Fenfimt,  d  la  vérité ,  n'a  point  péché,  mais  actuellement  et  en  luirfnême 
h€frf&i,  h  iflcuT».  Il  est  vrai  que  ces  paroles  sont  de  Basilide  ;  mais  saint 
Clément  ne  les  contredit  pas,  et  ne  reprend,  dans  le  discours  de  cet 
hérétique ,  que  de  dire  qu'on  a  commis  des  péchés  dans  une  autre  vie 
précepte ,  laissant  tout  le  reste  en  son  entier,  comme  en  effet  il  n'y 
a  rien  que  de  véritable. 

Et  le  même  Père  fait  bien  voir  qu'à  la  réserve  de  cette  autre  vie, 
et  des  péchés  qu'on  y  pourroit  avoir  commis,  la  doctrine  de  Basilide 
étoit  véritable,  puisque  dans  le  troisième  livre  dés  mêmes  Tapisse- 
ries ,  il  enseigne  qu'un  prophète  reconnoît  des  impiétés  dans  les  enfants 
qui  étaient  le  fruit  de  ses  entrailles  ",  et  qu'il  appdie  de  ce  nom  d'im- 
piétés, non  pas  la  génération  en  elle-même,  ni  ces  paroles  croissez 
et  multipliez,  prononcées  de  la  bouche  de  Dieu  ]  mais ,  dit-il,  les  pre- 
miers appétits  qui  nous  viennent  de  notre  naissance,  UynivtMtf  et  qui 
nous  empêchent  de  connoltre  Dieu. 

Tar  là  donc  il  a  désigné  la  concupiscence  que  nous  apportons  en 

«  Bcd.,  m,  9».->iPe(2o9.,  i.  9.— »  Pag,  S42.—  i  Pag.  3e9.~  ^tib.  ni.  343^ 
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naissant.  Il  rappelle  une  impiété,  non  point  en  acte  formé,  mais 
quant  à  la  tache  qui  nous  en  demeure  en  habitude,  en  puissance, 
en  inclination  -,  et  cela  qu'est-ce  autre  chose  que  le  fond  du  péché 
originel  ;  puisque ,  selon  saint  Augustin  * ,  c'est  à  ce  fond  qu^ad- 
hère  la  tache  qui  est  effacée  dans  le  baptême  7 

CHAPITRE  XXVII. 

Que  la  concupiscence  est  manvaiee;  que  par  elle  nous  sommes  folts  on  ayec  Adam 
pécheur;  et  qu'admettre  la  concupiscence,  c'est  admettre  le  péclié  originel  :  doc- 
trine mémorable  du  concile  de  Trente  sur  la  concupiscence. 

U  faut  donc  ici  remarquer  que  tous  les  passages  (  qui  sont  in- 
finis) où  nous  trouvons  la  concupiscence,  comme  un  mal  venu 
d'Adam ,  inhérent  en  nous ,  nous  montrent  dans  tous  les  hommes 
le  fond  du  péché  originel  ;  cette  concupiscence  étant  le  mal  même 
dont  saint  Paul  a  dit  :  Le  mal  réside  en  mai,  ou  le  mal  y  est  attaché, 
y  est  inhérent ,  halum  mihi  àdjàcet  '.  Le  cardinal  Bellarmin  prouve, 
par  ce  passage  et  par  beaucoup  d'autres ,  que  la  eoncupiseenee  est 
mauvaise  '.  Comme  elle  est  inséparable  de  notre  naissance,  et  qu'elle 
vient ,  avec  la  vie ,  d'Adam  devenu  pécheur ,  elle  nous  fait  un  avec 
lui  en  cette  qualité ,  et  contient  tout  son  péché  en  elle-même.  C'est 
pourquoi  saint  Clément  d'Alexandrie  Fappeloit  une  impiété.  C'est 
aussi  ce  qui  faisoit  dire  à  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'elle  dési- 
rait taujaurs  le  fruit  défendu  ^.  Le  concile  de  Trente,  en  expliquant 
en  quel  sens  elle  peut  être  appelée  péché ,  décide ,  à  la  vérité,  qu'elle 
ne  l'est  pas  véritablement  et  proprement ,  non  verè  et  propriè  ; 
mais  c'est,  dit-il  ' ,  dans  les  baptisés,  in  renàtis  ;  ce  qui  semble  in- 
diquer que  dans  les  autres  et  avant  ce  sacrement ,  c'est  un  péché 
véritable  et  proprement  dit,  tant  à  cause  qu'elle  domine  dans  les 
âmes  où  la  grftce  n'est  pas  encore ,  et  qu'elle  y  met  un  désordre  ra- 
dical, qu'à  cause  qu'elle  est  le  sujet  où  s'attache  la  faute  d'Adam 
et  le  péché  d'origine.  C'est  la  doctrine  constante  de  saint  Augustin, 
dans  laquelle  on  a  déjà  vu,  et  on  verra  de  plus  en  plus,  qu'il  n'a- 
joute rien  à  la  tradition  des  saints  qui  l'ont  précédé. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Passages  d'Origène  :  vaines  critiques  sur  ces  passages ,  décidées  par  son  livre  contre 
Celse  :  que  cet  auteur  ne  rapporte  pas  à  une  vie  précédente,  mais  au  seul  Adam , 
le  péché  que  nous  apportons  en  naissant  t  pourquoi  saint  Augustin  n'a  cité  ni 
Origène  ni  TertuUien. 

Nous  pouvons  ranger  Origène  après  son  maître  Clément  Alexan- 
drin. Les  témoignages  de  cet  auteur  pour  le  péché  originel  sont  si 

i  De  Nupt,  et  eone.,  i,  ii  ;  i.  ad  Boni  fi,  eont  Jul,,  m,  rr,  ▼;  Op.  ftfip.,  1. 1,  ii,  elc.— t 
vu.  31. — •  Z7e  amist,  gr,  ei  slaî.  pecc»,  I.  vi.  c.  14.— 4  T.  i.  p.  M.  Oinii.  —s  Sca»  v. 
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après ,  que  ceux  mômes  de  saint  Augustin  ne  le  sont  pas  plus  ;  et 
en  si  grand  nombre ,  qu'il  ne  faut  pas  entreprendre  de  les  copier 
tous.  Tout  le  monde  sait  ceux  des  homélies  viii  et  xii  sur  le  Lévi- 
tique  * ,  du  traité  ix  sur  saint  Matthieu  * ,  du  traité  xiy  sur  saint 
Luc;',  où  il  est  parlé  du  baptême  des  petits  enfants  en  rémission 
des  péchés  et  des  souillures  de  leur  naissance ,  dont  ils  ne  peuvent 
être  purifiés  que  par  lé  baptême ,  conformément  à  cette  parole  de 
Notre-Seigneur  :  Si  on  ne  renaît  d'eau  et  du  Saint-Esprit,  on  n^entrt 
poi  dans  le  royaume  de  Dieu.  On  voit  aussi  par  le  livre  v ,  sur  Pé- 
pltre  aux  Romains  ^ ,  que  par  <f  m  il  a  entendu  in  quo ,  avec  la  Vul- 
gâte;  et  non  pas  quatenus ou  eo  quod ,  il  cauee que,  comme  le  vou- 
loient  les  pélagiens  ;  par  où  il  établit  que  tous  les  hommes  ont  été 
dans  le  paradis  en  Adam.  Il  enseigne,  dans  le  même  endroit,  que 
la  mort  qui  a  passé  à  tous  les  hommes  par  Adam ,  est  celle  de  Fàme, 
par  conséquent  le  péché,  d'où  suit  en  tous  la  mort  du  coirps. 

On  fait  diverses  critiques  sur  quelques-uns  de  ces  passages  d'O- 
rigéne,  et  fl  y  en  a  qui  veulent  qu'une  partie  ne  soit  pas  de  lui  % 
comme  ceux  sur  le  Lévitique.  On  dit  aussi ,  après  saint  Jérôme ,  que 
les  péchés  qui  sont  remis  par  le  baptême  sont  attribués ,  par  Ori- 
gène,  A  une  vie  précédente  ;  mais  cela  ne  se  trouvera  pas,  et  Ori- 
gtee  les  attribue  constamment  au  péché  d'Adam.  Pour  la  critique 
qui  ôte  A  Origène  les  homélies  sur  le  Lévitique,  elle  n'est  pas  sui- 
vie; car  tout  y  ressent  Origène;  et  quoi  qu'il  en  soit,  la  difficulté 
est  levée ,  puisqu'il  dit  la  même  chose  dans  les  autres  homélies , 
comme  sur  saint  Matthieu  et  saint  Luc.  Les  Uvres  sur  l'épître  aux 
Romains,  traduits  par  saint  Jérôme ,  ne  sont  ni  douteux  ni  suspects, 
et  ne  soufirent  point  de  réplique.  Origène  y  réfute  même  ceux  qui 
vouloient  trouver  dans  une  autre  vie,  qui  précédoit  ceUe-ci,  le 
péché  que  nous  apportons  en  naissant  *. 

Mais  ce  qui  finit  toutes  les  critique!^  sur  le  sujet  d'Origène ,  c'est 
sa  doctrine  constante  dans  son  livre  contre  Celse,  où  nous  avons 
le  grec  de  ce  grand  auteur ,  sans  qu'il  faille  nous  en  rapporter  à 
ses  interprètes.  Il  enseigne  premièrement,  que  nul  homme  n'est  êans 
péché,  et  que  nous  sommes  tous  pécheurs parnature  ''  :  secondement, 
que  nous  le  sommes  par  naissance^  et  ce  qui  est  décisif,  que  c'est 
pour  cela  q^e  la  loi  ordonne  qu'on  offre  pour  les  enfants  nouvellement 
nés  le  sacrifice  pour  le  péché ,  à  cause  qu'ils  ne  sont  point  purs  dépêché  , 
et  que  ces  paroles  de  David  :  J'ai  été  conçu  en  iniquité  ,  leur  conr 
tiennent  en  cet  état  *.  Nous  avons  remarqué  aiUeurs  *  deux  autres 

t  Tom.  1.  p.  10 ,  «0,  IW.  —  tTom.  W.  p.  4».— >  /WjL,  142.  —  4  Jbid,,  S41,  349 ,  S48 ,  S48.  — 
f  Card.  NonU,  lih.  i.  cap.  l.  p.  S,  e.—  «  Pag.  344, 8S3 ,  S»S.— 7  LIb.  m.  p.  149,  i»f>  ISI.— •  Ub. 
Tn.  p.  S«5. 3M.— f  SuppL  <n  Ptal,  ion.  i.  p.  M7. 
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passages,  où  eet  auteur  entend  du  péché  onginel  ed  célèbre 
de  David;  mais  cebur-et  ^i  est  le  plus  dédsif,  à  eauae  du  Iwn  ai 
il  se  trouve,  nous  ftvoit  Mèuppé.  TroisiàmaBent,  il  FOgairde  la  na- 
ture  raksonoable  eomme  coiroinpiie  ^péchere$se  \  ce  <|iii  en^orte 
un  véritable  pécbé  commun  à  toute  Botre  nalure.  QuatrièmeD^^Dt^ 
Origëne  rapporte  toujours  cette  tache  originelle  au  péché  d'Adam  \ 
ce  qui  ne  laisse  aacun  doute  du  sentiment  de  ce  grâad  homme;. 

Il  est  vrai  que  sur  l'éj^re  aux  Romams,  en  racontant  toutes  les 
manières  dont  Adam  a  pu  nuire  à  sa  postérité,  il  remarque  enlreles 
autres,  celle  que  les  pélagiens  ont  suivie  depuis ,  c'est-iNlire ,  celle 
de  Fexemple  qu'il  nous  a  laissé  de  désobéir  ;  mais  c'est  ea  présap- 
posant,  et  là ,  et  partout  aîUeurs ,  une  autre  manière  deaoas  nuirez . 
en  faisant  pass^  à  nous,  par  la  naissance ,  un  véritable  péché ,*(pi11 
falloit  laver  par  le  baptême ,  même  dans  les  petits  eafinta. 

Il  est  vrai  encore  qu'Orig^aie  a  reconnu  dans  les  flmes  une  vie, 
qui  a  précédé  celle  où  eUes  se  trouvent  unies  à  un  corps  mortel^  car 
il  la  croyoit  nécessaire  pour  justifia  la  diversiibé  iafinie  des  peines 
et  des  états  dans  la  vie  humaine,  lesquds  il  ne  croyoit  pas  pouv<»r 
rapporter  au  seul  péché  originel ,  qui  étoit  commun  à  tous.  U  disnt 
donc  que  la  cause  de  cette  inégalité  étoit  les  divers  mérites  dans  une 
vie  précédente  ;  mais  il  ne  se  trouvas  pas  qu'il  ait  une  seule  fois 
allégué  cette  raison ,  quand  il  a  parlé  de  ce  péché  que  nous  appor- 
tions en  naissant ,  et  qu'il  Mloit  expier  par  le  baptême  ;  an  oooh 
traire,  nous  avons  vu  qu'il  l'a  toujours  rapporté  au  premier  Père  ; 
et  lorsque  saint  Jérôme  lui  attribue  autre  chose  ',  c'est  plutôt  une 
conséquence  quil  remarque  qu'on  eût  pu  tirer  de  ses  principes, 
qu'une  doctrine  qu'il  ait  jamais  enseignée. 

Au  reste,  d'autres  que  nous,  et  entre  autres  le  père  Garnîer  ^[>rës 
le  père  Petau,  si  je  ne  me  trompe,  ont  fait  voir  que  les  pélagiens, 
loin  d'avoir  prétendu  suivre  Origène,  se  glorifioient  de  combattre 
ses  erreurs  ;  et ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bien  certain  qu'ils  ne  peu- 
vent avoir  pris  de  lui  leur  doctrine  contre  le  péché  originel ,  puis- 
que ce  grand  homme  avoit  établi  la  sienne  dans  les  mêmes  termes 
dont  saint  Augustin  s'est  servi ,  et  avec  toute  l'évidence  iqu'on  a  vue. 

Que  si  ce  Père  n'a  pas  employé  l'autorité  d'Origène ,  non  plus  que 
celle  de  Tertullien ,  c'est  qu'ils  étoient  des  auteurs  fléjlris  ;  le  pre- 
mier ,  par  le  jugement  de  Théophile  d'Alexandrie ,  confirmé  par  cdui 
du  pape  saint  Anastase  ;  et  le  second ,  par  son  schisme  :  mais  ccHome 
ce  n'est  point  sur  cet  article  que  ces  grands  auteurs  ont  été  notés, 
et  qu'au  contraire  ils  l'ont  expliqué  selon  toutes  les  règles  de  la  tra- 
dition ,  on  peut  très-bien  les  employer  pour  en  expliquer  la  suite. 

i  Lib.  IT.  p.  229.-1  Ibid.,  p.  291  ;  Lib.  tu»  p.  SSO,  SSl»  366.—  >  DUU.  Ul. 
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CHAPITRE  XXIX. 

T«vtiifli6D  «vj^bne  de  mot  &  mot  toute  4a  théologie  de  lahit  AugnsUn» 

Outre  le  passage  de  Tertnllien  qu'on  a  déjà  remarqué  ^  en  parlant 
de  saint  Irénée,  nous  trouvons  encore  dans  ce  grave  auteur  • ,  que 
h  rttbon  nous  venant  ie  Dieu ,  ce  qu'il  y  atn  nous  amtte  la  fùison^ 
nom  M  vmu  pat  Vimtinet  du  dicAîe ,  et  que  ce  n'est  autre  chose  que 
cette  première  faute  de  ta  prévarication  d'Adccm,  i%iMtJM  vlwd  pha- 
*VABrcATi0Nis  ABMissuM ,  qui  depuis  est  demeurée  inhétente  en  nous  , 
et  nùus  a  passée  en  namre,  adolevit  et  co  aboie  vit  ad  mSTAR  ka- 
TCRAL1TATIS ,  d  cause  qu'elle  est  arrivée  au  commencement  de  la  na- 
ture même,  ïN  pRmoRDïo  NATURiE.  Il  faut  entendre  par  ce  terme 
PRUicmDiuM ,  non-seulement  le  commencement  par  Tordre  des  temps, 
maïB  encore  le  commencement  par  principe  et  par  origine  ;  et  cela 
tf  est  antre  chose  que  de  reconnottre  ce  grand  changement  arrivé ,  et 
dans  notre  corps  et  dans  notre  dme ,  au  commencement  et  dans  la  source 
du  genre  humain ,  que  saint  Augustin  a  eu  à  défendre  contre  les  pé- 
lagieas.  On  ne  pouvoit  pas  reconnottre  mieui  cet  in  quo  de  Fépttre 
aux  Romains ,  nt  dire  plus  fortement  que  nous  avons  tous  péché  en 
Adam ,  qu'en  disant  que  son  péché  nous  étoit  passé  m  nature  * ,-  et 
la  conséquence  naturelle  de  ce  grand  principe ,  est  celle  que  Ter- 
tuOien  reconnott  aussi  dans  la  suite ,  que  les  enfants  même  des  fidè- 
les,  naissoient  impurs  :  que  pour  cela  Jésus-Christ  a  dit,  que  si  on  ne 
renaissoit  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  on  n'auroit  point  de  part  à  soit 
royaume  ;  et  qu'ainsi  toute  âme  étoit  réputée  être  en  Adam  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  renouvelée  en  Jésus-Christ,  Etre  en  Adam ,  n'est  pas  seu- 
lement être  dans  la  peine ,  mais  encore  être  dans  la  malédiction , 
dans  la  damnation ,  dans  la  perte ,  dans  le  péché ,  et  c'est  pourquoi 
il  ajoute  :  que  toute  ftme  est  pécheresse,  à  cause  de  ^on  impureté ,  et 
le  demeure  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  régénérée  par  le  baptême.  Ce 
sacrement  n'ôte  point  la  mort,  il  n'ôte  point  le  fond  de  la  concu- 
piscence. Si  donc  le  baptême  ôte  à  l'âme  quelque  tache ,  on  n'en 
▼oit  point  d'autre  que  celle  du  péché,  qu'elle  contracte^  dit  Tertnl- 
lien ,  par  son  union  avec  la  chair,  à  cause,  continue-t-il ,  de  la  con- 
voitise par  laquelle  elle  convoite  contre  l'esprit ,  ce  qui  la  rend  péche- 
resse autant  que  la  chair  peut  être. 

Voilà  toute  la  théologie  du  péché  originel  aussi  clairement  expli- 
quée qu'auroit  pu  faire  saint  Augustin ,  depuis  la  dispute  des  péla- 
giens  :  voità  le  premier  péché  qui  passe  en  nature  à  tous  les  hommes  : 
en  voilà  la  propagation  par  la  concupiscence  de  la  chair  :  en  voilà 
la  rémission  dans  le  baptême,  et  je  ne  sais  plus  rien  à  y  igouter. 

i  GMeiMis,  cil.  xxT,— 1 IH  QtUmA ,  c.  xn.-*  '  IM.,  c  zl« 
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CHAPITRE  XXX. 

Erreur  des  noayeaux  critiques,  qa'on  parloit  obscurément  du  péché  originel  avant 
saint  Gyprien  :  suite  des  passages  de  Tertnliien ,  que  ce  saint  appeloit  son  maître  : 
beau  passage  du  livre  De  pudieitid. 

On  ne  voit  donc  pas  pourquoi  nos  critiques  ont  voulu  insinuer 
qu'on  ne  parloit  qu'obsciurément  de  cette  doctrine  avantsaintCyprien. 
II  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  net  que  ces  paroles  de  ce  saint 
martyr ,  citées  par  saint  Augustin  * ,  que  nous  devons  baptiser  les^ 
enfants,  parce  qu'auiant  qu'U  est  m  nous ,  nou$  ne  devons  perdre  ai** 
cune  âme  :  par  où  il  montre  que  TAme  est  perdue  sans  le  tMiptéme  ; 
ce  qu'il  appuie  en  disant  :  que  les  enfants  nouvelkment  nés ,  guî 
n'aooieni  péché  qu'à  cause  qu'étant  engendrés  d'Adam  selon  la  chair. 
Us  avoient  par  contagion  contracté  la  mort  ancienne  par  leur  pre- 
miére  naissance ,  dévoient  être  d'autant  plus,  tôt  reçus  d  la  rémission 
des  péchés ,  qu'on  leur  remettoit ,  non  pas  leurs  propres  péchés  ,  mais 
des  péchés  étrangers,  c'est-à-dire  tous  les  péchés  d'orgueil,  de  ré- 
volte ,  d'intempérance  et  d'erreur  qui  se  trouvent  dans  le  seul  péché 
du  premier  père . 

Tout  est  compris  dans  ce  peu  de  mots  de  saint  Cyprien ,  c^est-à- 
dire  tant  le  péché  même,  que  la  naissance  chamelle,  et  en  elle  la 
concupiscence ,  par  où  il  étoit  transmis  :  mais  tout  ce  qu'on  trouve 
de  si  précis  dans  ces  paroles  de  saint  Cyprien ,  avoit  précédé ,  et 
peut-être  plus  formellement ,  dans  celles  de  Tertullien,  que  ce  saint 
martyr  ne  dédaignoit  pas  d'appeler  son  maître. 

Par  la  force  du  même  principe ,  le  même  Tertullien  explique  cette 
ressemblance  de  la  chair  du  péché  * ,  que  saint  Paul  a  reconnue  dans 
Notre-Seigneur  ;  et  saint  Augustin  n'en  parle  pas  autrement  que  lui. 

On  pourroit  faire  un  volume  des  autres  passages  du  même  Ter- 
tullien. Je  remarquerai  seulement  qu'il  npiis  fait  sentir,  comme  ont 
fait  aussi  tous  les  anciens,  que  nous  avions  commis  le  même  péché 
que  notre  premier  père,  que  nous  avions  avec  lui  étendu  le  bras  au 
bois  défendu,  que  nous  y  avions  goûté  une  pernicieuse  douceur', 
ce  qui  est  toujours  cet  in  quo  de  saint  Paul  ;  enfin ,  qu'avant  le  baptême 
notre  chair  étoit  en  Adam  dans  son  vice,  dans  le  poison,  dans  la  cor- 
ruption de  la  convoitise,  dans  les  taches  et  dans  les  ordures  du  pre- 
mier péché  que  l'eau  du  baptême  n' avoit  point  encore  lavées  ;  et  que 
cette  corruption  passoit  en  nous  par  l'impureté  contagieuse  du  sang 
d'où  nous  sommes  conçus,  et  par  la  noirceur  de  la  concupiscence  : 
le  baptême  n'en  ôtoit  pas  le  fond,  il  n'en  ôtoit  que  la  tache,  la 

«  Ub.  m.  de  pece,  mer,,  cap.  lu;  Coni»  Jul.,  l,  L  c.  3  ;  Bpiti,  ùd  /l<f.->fl  De  Carne  Cfwisi,, 
CTLju^iDepudic. 
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ooolpe ,  le  reaim,  comme  parie  saint  Augustin.  II  y  a  donc  une 
tache,  «NI  reaiui,  une  coulpe  héréditaire.  Qu'y  a-t-il  à  ajouter  à 
ertte  doctrine  ? 

n  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  saint  Cyprien  avec  son  concile  de 
soixante-six  évéques,  consulté  sur  le  baptême  des  petits  enfants , 
que  quelques-uns  vouloient  diOérer  au  huitième  jour,  à  Fexemple 
de  la  circoncision ,  résout  cette  question ,  ainsi  que  Fa  remarqué 
saint  Augustin  %  par  la  doctrine  du  péché  originel,  comme  par  un 
principe  constamment  reçu ,  et  9ur  lequel  il  n'y  avoit  jamais  eu  de 
eonieêiaiian  ni  aucune  connUiation  à  faire ,  puisqu'il  éloii  regardé 
de  Ums  comme  certain  et  indubitable.  On  voit  en  effet  que  ce  saint 
martyr  ne  fait  que  dire  et  appliquer  au  sujet  ce  qui  avoit  été  en- 
seigné par  les  Pères  précédents  ;  et  l'avantage  qu'on  tire  de  sa  lettre 
synodique  n'est  pas  d'y  apprendre  quelque  chose  de  nouveau  sur 
ce  dogme;  mais  de  le  voir  établi  comme  certain  et  incontestable* par 
l'autorité  de  tout  le  concile  d'Afrique ,  qui  avoit  à  sa  tête  un  si 
grand  docteur. 

CHAPITRE  XXXI. 

Réfloions  sur  ces  passages  qai  sont  des  trois  premiers  siècles  :  passages  de  saint 

Attaanase  dans  le  quatrième. 

Nous  ne  sommes  qu'au  troisième  siècle  de  l'Eglise ,  et  on  y  voit 
déjà  sans  le  moindre  doute,  et  autant  en  Orient  qu'en  Occident ^ 
k  tradition  du  péché  originel  Je  dis  du  péché  originel  dans  le  sens 
et  dans  l'esprit  de  saint  Augustin ,  et  des  conciles  d'Afrique ,  d'O- 
range et  de  Trente  :  on  voit  déjà  des  conciles  en  faveur  de  ce  dogme. 
On  a  vu ,  sur  la  Gn  du  troisième  siècle ,  et  au  commencement  du 
quatrième,  Réticius,  évéque  d'Autun,  cité  par  saint  Augustin  : 
on  a  vu ,  dans  le  même  Père ,  Olympius ,  évéque  d'Espagne.  Il  n'a 
point  produit  saint  Athanase,  dont  il  y  a  apparence  que  les  ouvrages 
étoient  rares  en  Occident ,  et  n'avoient  point  été  traduits  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  exprès  que  les  autres  Pères ,  puisqu'il  dit  que  le 
genre  humain  avoit  prévariqué  en  Adam,  que  de  là  nous  étoit  venue 
la  concupiscence^  :  que  Jésus-Christ  étoit  mort  sur  le  Calvaire,  où 
les  maîtres  des  Hébreux ,  et  leur  tradition ,  marquoient  le  sépulcre 
d^Adam,  afin  d'abolir  son  péché  S  non-seulement  dans'sa  personne^ 
mais  encore  dans  toute  sa  postérité  \  Ainsi  le  péché  d'Adam  n'étoit  pas 
seulement  le  sien ,  mais  celui  de  tous  ses  enfants.  Nous  avions  tous 
péché  en  lui  selon  cet  m  quo  de  l'apôtre,  que  nous  trouvons  trop 
souvent  pour  avoir  besoin  dorénavant  de  le  répéter  ^  et  si  ce  Père 

i De  peee.  mer.^  Ub.  m.  cap.  5.  ■.  lo.  p.  75.— t  du^.,  ibli*-^^  L  loin.  Orot.  coniL  GenLp 
p.  4M.«-4I>e  Incam,^  st.— f  Z>e  Pau,  et  Crue» 
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raconte  dam  la  aaito  que  Jésos-CSirist  noua  fMMvve  ée  la  diort ,  e'eA 
après  avoir  présupposé  qull  bous  déUvm,  aussi  bien  <(a'Adaii  «  da 
péché  même  qui  en  est  la  cause. 

CHAPITRE  XXXIL 

Saint  Basile  et  saint  (Mgoire  de  Kkuianie. 

Saint  Augustin  nous  fait  parottre  dans  la  suite  du  quatrième 
siècle,  comme  les  deux  yeux  de  TOrient,  en  la  personne  de  saint 
Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  cite  à  la  vérité  un  beau 
passage  du  premier,  où  il  parolt  que  notu  avons  été  intempéranis  en 
Eve  et  en  Adam,  et  chassés  en  eux  duparadis  ^  C'est  quelque  chose  de 
plus  fort,  puisqu'on  y  voit  non-seulement  la  mort  et  les  autres  peines 
du  corps ,  mais  le  péché  même  d'Adam  et  l'exclusion  même  du  pa- 
radis; c'est-à-dire  la  mort  de  Tàme,  et  l'exclusion  de  l'étemelle 
félicité  passée  à  tous  ses  enfants.  Mais  qui  veut  voir  la  vérité  toute 
nue,  sans  avoir  besoin  ni  de  former  un  raisonnement,  ni  de  tirer  une 
conséquence,  n'a  qu'à  lire  ce  passage  du  livre  premier  du  baptême  *  : 
Ces  paroles  die  Notre-Seigneur  :  Il  FAUT  naItre  encore  une  fois  , 
signifient,  dit-il,  la  correction  et  le  changement  de  notre  première 
naissance  dans  Fimmondice  des  péchés ,  selon  cette  parole  de  Job  :  Nul 
n'est  pur  de  tache,  pas  même  l'enfant  d'un  jour  '  ;  et  celle-ci  de 
David  :  J'ai  été  conçu  en  iniquité  * ,  etc.  -,  et  cette  autre  de  saint  Paul  : 
Tous  ont  péché  et  ont  besoin  de  la  gloire  de  Dieu  '  -,  où  il  parle 
si  clairement  d'un  véritable  péché,  que  ce  seroit  obscurcir  cette 
vérité  que  de  l'expliquer  davantage.  Il  dit  ensuite  que  naître  de 
l'eau ,  c'est ,  selon  saint  Paul ,  mourir  au  péché  ;  d'où  il  s'ensuit , 
conformément  à  la  décision  du  concile  de  Carthage  * ,  que  la  forme 
du  baptême  seroit  fausse  dans  les  enfants ,  s'il  n'y  avoit  im  péché 
auquel  ils  doivent  mourir  dans  ce  sacrement. 

Pour  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  saint  Augustin  en  rapporte  des 
paroles  claires'',  et  entre  autres  celles  d'une  oraison  sur  le  baptême 
que  nous  n'avons  plus ,  où  il  prouve ,  comme  vient  de  faire  saint 
Basile,  la  vérité  de  cette  sentence  de  Notre-Seigneur  :  Si  l'on  ne 
renaît  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  etc.,  parce  que  c'est  dans  fe 
baptême  qu'on  lave  les  taches  de  notre  pYemière  naissance ,  dont  il  est 
écrit  :  Nous  sommes  conçus  dans  le  péché  ,  etc.  Mais  nous  avons 
entre  les  mains  ses  autres  ouvrages,  où  il  appelle  le  péché  d'Adam 
notre  premier  péché ,  et  où  il  dit  :  que  nous  avons  goûté  en  Adam  le 
fruit  défendu  :  qu'en  lui  nous  avons  violé  la  loi  de  Dieu,  et  qu'aussi 
nous  avons  été  chassés  en  lui  du  paradis ,  par  où  les  Pères  entendent 

t  Hmn,  t.  de  ie^un.,  tom.  i.  in  ;  Avlq,,  lib.  i.  oonC.  M.,  ▼.— i  /M.,  L  L  e,  u.  p.  649 ,  dSO.— 
%M»  xiT.  4.^4 1><.  L,  7.— 5  Aom.^  n.  2i,««Gaii.  u,--?  mi* 
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toi^tts  là  ¥te  «t  lo  fiégomr  tlêft  «DflAitB  de  l^iejii.  Il  prôuVe  ftMsi% 

«t  il  i^Dd  4  «èin:  qttî  preneieBt  OMGBkm  de  4ifl)^per  tear  barème  à 
MM  qaè  9iÊXiÊ^}tnÉlvi'^  étélmpHsé  fu'à  treRteatfi,^*iI«été  lilM-e 
depraienigfer  <sdii  l)apt«»e  à  <)eM  ftit,  éttm  la  pwM  même  >  n'&uùii 
fim  à  pmHf»r;  û  qui,  par  'cmséqtêem,  te  bof^tême  nV^oJI  fm%  né* 
ce$saire;  mais  qu'U  n'en  étoit  pas  ainsi  ée  Mil»  »qwi  ^ions  nés  par  la 
tmfapHon  *.  On  iTMve  aiisêi  d»n6  le  mâme  yen  '  k  pratf qftte  des 
eseKlmes  qui  puéptroieKt  M  baptdfiie  ;  ce  qtii  n^étoit  ratpe  <cho9e 
^ik\m  recGOi&oiMiiice  pQblfqne  qM  tous  eetix  qu'on  baïutteoit,  et 
fsT  oMséquent  les  enfentS)  pyisqu'cm  ne  les  bapUsolt  pas  éans  «ne 
autre  forme ,  étoient  sous  la  puissance  du  démon. 

On  peut  voir  encore  le  premier  discours ,  c'est-à-dire  Tapologie 
de  ce  Père  ' ,  où  attribuant  à  Fhomme  avant  le  baptême  tout  ce 
qu'Adam  a  fait  de  ma),  et  à  l^omme  depuis  le  baptême  tout  ce  que 
Jésus-Cbrîst  a  fait  de  bien,  il  montre  que  le  péché  qui  vient  de  l'un 
est  aussi  véritable  en  nous,  que  k  justice  qui  nous  vient  de  l'autre  ; 
ce  qui  est  le  raisonnement  de  tous  les  Pères,  à  l'exemple  de  saint 
Paul. 

CHAPITRE  XXXIII. 

'Saiût  Grégoire  de  Nysse. 

H  n'est  pas  possible  que  saint  Grégoire  de  Nysse ,  dans  une  ma- 
tière si  essentielle  à  la  religion ,  se  soit  séparé  de  saint  Basile  son 
frère ,  qull  appelle  aussi  son  maître ,  et  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  avec  lequel  il  étoit  uni ,  comme  tout  le  monde  sait.  Cepen- 
dant on  pourroit  être  étonné  de  trouver  dans  sdn  grand  Catéchisme 
tine  longue  instruction  sur  le  baptême ,  dans  laquelle  il  n'entre  pas 
un  mot  du  péché  originel.  II  y  tourne  toute  sa  pensée  à  l'instruction 
des  adultes,  qui  faisoient  peut-être  alors  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  que  Ton  baptisoit;  mais  ce  qu'il  ne  marque  pas  dans  l'explica- 
tion du  baptême ,  il  le  marque  dans  l'explication  de  l'eucharistie , 
ou  pour  expliquer  pourquoi  Jésus-Christ  entre  en  nous  par  la  man- 
ducation  réelle  et  substantielle  de  son  corps ,  il  dit  que  comme  le  mal 
a  pénétré  au  dedans ,  lorsqtie  nous  avons  goûté  le  fruit  défendu ,  il 
faUoH  que  le  remède  y  entrât  aussi  '.  Il  prononce  ailleurs  que  la  chair 
est  assujettie  au  mal  par  la  cause  du  péché  :  que  la  mort  est  venue  par 
KA  homme,  et  le  salut  par  un  homme  aussi  *  :  ce  qui  étend  aussi  loin 
la  perte  en  Adam  que  le  salut  en  Jésus  -  Christ  :  qu'une  femme  (  la 
sainte  Vierge)  a  délivré  une  femme,  c'est-à-dire  Eve  et  ses  enfants  , 

«  Orat.  XX..  p.  e4S-«S3.—  •  Ibid,,  8S8.—  >  tbid,  857.— 4  Ibid.,  I.  p.  11, 12.-*  f  Cotech,  mogn., 
cxuni.  I-  m.  p.  182  et  ieq.-*ft  JD«  Hrg*,  ibl4„  tS2, 
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et  qu'en  i^froduiêant  la  justice  en  Jésus-Christ ,  eUe  a  réparé  le  péeké 
qu'une  autre  femme  avait  introduit  :  que  Jésus-Christ  a  reçu  le  bap- 
tême afin  de  relever  celui  qui  étoU  UmM  ,et  de  confondre  celui  qm 
T avait  abattu, c'est-à-cUre  le  diable,  qui,  dit-il,  a  iAiroduit  le  pédé. 
C'en  est  assez  pour  montrer  qu'il  ne  d^énéroit  pas  de  la  doctrine 
de  Tantiquité ,  qui  paroît  si  manifeste  dans  ceux  de  son  siècle  avec 
qui  il  avoit  le  plus  de  liaison. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  «jouter  rien  de  considérable  aux  passages 
de  saint  Hilaire  et  de  saint  Ambroise ,  que  saint  Augustin  a  rapportés; 
et  ainsi  il  ne  me  reste  plus ,  pour  achever  le  quatrième  siècle ,  que 
d'examiner  avec  lui  les  endroits  de  saint  Chrysostome ,  ce  qui  fera 
la  principale  matière  du  livre  suivant. 


LIVRE  NEUVIEME. 

Paaaages  de  saint  Chrysostome,  de  Théodoret,  de  plusieurs  autres  concernant  la 

tradition  du  péclié  originel. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Passage  de  saint  Clirysostome ,  objecté  à  saint  Augustin  par  Julien. 

Après  que  saint  Augustin  nous  a  menés  par  les  témoignages ,  tant 
de  rOrient  que  de  FOccident  Jusqu'au  temps  de  saint  Chrysostome, 
qui  étoit  le  seul  des  Pères  qu'on  lui  objectoit ,  il  vient  aux  sentiments 
de  ce  grand  homme ,  et  non  content  d'avoir  démontré  par  la  mé- 
thode qu'on  a  vue  f  qu'il  n'est  pas  possible  que  sa  doctrine  ait  dé- 
généré de  celle  de  tous  les  autres  saints ,  il  répond  aux  objections 
qu'on  tiroit  de  ses  écrits ,  et  en  même  temps  il  prouve  à  son  tour, 
qu'en  effet  il  a  reconnu  dans  tous  les  hommes,  non-seulement  la 
peine,  mais  encore  lacoulpeméme  du  péché  d'Adam^  Suivons  la 
méthode  de  ce  saint ,  et  proposons  avant  toutes  choses  le  passage 
de  saint  Chrysostome ,  que  Julien  objectoit. 

II  étoit  tiré  d'une  homélie  sur  les  néophytes ,  c'est-à-dire ,  sur  les 
nouveaux  baptisés ,  que  nous  n'avons  plus  ;  et  on  y  lisoit  ces  pa- 
roles ,  selon  la  traduction  que  Julien  proposoit  ^  :  «  II  y  en  a  qui  se 
»  persuadent  que  la  grâce  du  baptême  consiste  toute  dans  la  rémis- 
»  sion  des  péchés  ^  mais  nous  venons  d'en  raconter  dix  avantages. 
»  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  nous  baptisons  les  enfants,  quoi- 
»  qu'ils  ne  soient  point  souillés  par  le  péché ,  pour  leur  donner  ou 
»  leur  ajouter  la  sainteté,  la  justice,  l'adoption,  l'héritage,  la  fra- 

1  OonU  Jid,,  lib.  i.  c.  6.  n.  2i« 
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>  temtté  de  Jésus-Christ,  rhonneur  d'être  ses  membres ,  et  d'être  la 
»  dememre  du  Saint  -  Esprit.  »  La  force  de  ce  passage  consistoit  en 
ce  que  saint  Ghrysostome  sembloit  vouloir  dire  qu'on  baptisoit  les 
enfants ,  non  point  pour  les  laver  du  péché ,  qu'ils  n'avoient  pas  ; 
mais  pour  leur  donner  les  grâces  annexées  à  ce  sacrement. 

CHAPITRE  II. 

Béponse  de  saint  AngusUn  :  passage  de  Thomélle  qa'on  lai  objeetoit,  par  où  il  en 

décpuTre  le  vrai  sens. 

Sur  ce  passage  de  saint  Ghrysostome,  saint  Augustin  fait  trois 
choses  :  la  première,  il  corrige  la  traduction  de  Julien  :. seconde- 
ment, il  fait  voir  le  sens  véritable  de  saint  Ghrysostome  :  en  troi^ 
sième  lieu  il  prouve  ce  sens  par  la  suite  de  Thomélie  sur  les  nou- 
veaux baptisés,  qui  étoit  celle  qu'on  lui  objectoit.  Nous  commence- 
rons par  ce  dernier  endroit  de  la  réponse ,  parce  qu'il  fait  voir  la 
solidité  des  deux  autres.  Voici  donc  dans  cette  homélie  les  paroles  de 
saint  Ghrysostome  dont  saint  Augustin  nous  rapporte  le  grec ,  que 
nous  n'avons  plus,  et  qu'il  nous  traduit  ainsi  de  mot  à  mot  ^  :  Je-- 
norCkritt  est  venu  une  fois ,  il  a  trouvé  notre  cédule  ou  obligation  pa^- 
temelle,  cnmOGRAPHDH  paternum,  qu'j4dama  écrite  :  celui-^a  établi 
k  commencement  de  la  dette,  nous  l'avons  augmentée  par  nos  péchés 
postérieurs  :  ille  initium  inbuxit  debiti  ,  nos  fqenus  auximus  pos- 
TERiORiBus  PECCATis.  Le  passsgc  est  évident  :  les  termes  sont  clairs. 
Chirographum  est  ici  la  cédule  ou  l'obligation  pour  contracter  une 
dette.  Saint  Ghrysostome  enseigne  ailleurs  * ,  que  c'est  là  naturelle- 
ment ce  que  ce  mot  signifie.  La  cédule  ou  obligation  patemeHe, 
CHmoGRAPHUM  PATERNUM ,  marque  une  dette  ancienne  qui  se  trouve 
parmi  les  effets  de  la  succession  *,  fcenus  signifie  en  ce  lieu ,  selon 
l'usage  ordinaire,  ifis  alienum  ,  dette.  L'intelligence  des  termes  étant 
supposée ,  la  chose  ne  reçoit  plus  de  difliculté.  Saint  Ghrysostome 
ne  parleroit  pas  des  péchés  postérieurs  qui  ont  augmenté  notre  dette, 
s'il  n'en  avoit  supposé  un  premier  qui  l'a  commencée.  Le  terme 
même  de  dette  signifie  péché  dans  l'usage  de  l'Ecriture;  et* nous 
donnons  tous  les  jours  ce  nom  au  péché,  lorsque  nous  disons  dans 
rOraison  dominicale  :  dimitte  nobis  débita  nostra  ,  remettez-^nous 
nos  péchés ,  comme  nous  les  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent.  En  ce 
sens  nous  avons  deux  sortes  de  dettes  :  la  première  est  celle  que 
nous  avons  contractée  dans  notre  premier  père  ;  et  la  seconde,  celle 
que  nous  augmentons  par  nos  péchés.  Nous  sommes  des  deux  cô- 
tés redevables  à  la  justice  divine.  Saint  Augustin  remarque  très- 

1 OMU  JuL,  I.  X.  c  S.  n.  28.— t  iront,  yi.  <ii  Oolosi.,  ii.  14. 
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Mea  4e  cette  prmii^ 4«tle ,  4u>dte  «t  ndtw,  €ft  ^u^élto  ért  «aisl 
fwtdmdie.  Saint  OMrysafttMie ,  4it-fi,  Tappelte  ndir»  >  cmnMliAlMi 
Memm,  pai^e qu'elle hmm  deviMt  propm  {u^r  k  stiecemîm  :  Nmi 
CMrrstiTim  rat  mcerk  ;^AViUï«  caiMAAmtni^  mcn  amamt 
190STRUM.  me  estMMi  pttemeUe^  paiteefia'elle  «mb  tient  4e  neCie 
Père,  dont  nous  sommes  héritiers,  et  que  c'est,  pour  ainsi  parler, 
le  seul  effet  de  cette  malheumise  sacceadon  ^  d'où  il  s'ensuit  qu'il 
y  a  en  nous,  outre  nos  dettes  particulières,  une  dette,  c'estrà-du^ 
comme  on  a  vu,  un  péché  héréditaire* 

CHAPITRE  m. 

Evidence  de  la  répond  de  «alnt  ÀugnsUo  :  en  quel  sens  U  dit  lui-mtaie  q«e  les 

enfants  étolent  Innocents. 

Ce  fondement  su|i{)osé,  la  réponse  de  saint  Augustin  ne  souffire 
point  de  difficulté  \  puisqu'ayant  prouré  par  saint  Chrysostome  qu'il 
reconnoissoit  dans  les  baptisés  des  péchés  postérieurs  ^pie  nom  «/ou- 
ionfi  à  celui  qui  nous  vient  d'Adam ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  natu- 
rel que  de  croûre ,  lorsqu'il  disoit  que  les  enfants  n'ont  poini  de  pé- 
chés ,  qu'il  l'entendoit  de  ces  péchés  postérieurs  ajoutés  au  premier 
péché  par  leur  volonté ,  qui  étoient  ceux  qu'en  effet  les  enfants  ne 
pouvoient  avoir. 

C'est  pourquoi  saint  Augustin  avoit  beaucoup  de  raison  de  cor- 
riger la  version  de  Julien ,  qui  au  lieu  qu'on  lisoit  dans  l'original  de 
saint  Chrysostome ,  que  les  enfants  n'ont  point  de  péchés  au  non^Nre 
pluriel,  quamvis peccata  non  A«6en(68^traduisoit  qu'ils n'étoient point 
souillés  du  péché ,  GUM  MON  siMT  GOiNQUiNATi  PBCCATO  ^  ^  ce  qui  étoit 
faire  parler  saint  Chrysostome  bien  plus  généralement  et  plus  indé- 
finiment qu'il  n'avoit  fait. 

Il  n'y  avoit  donc  rien  de  plus  net  que  la  solution  de  saint  Augud* 
Ua:  Udit  (saint  Chrysostome)  que  les  enfants  n'ont  point  dépêchés, 
c'est-'àrdire  propres  ,*  et  c'est  pourquoi ,  continue-t-il ,  nous  les  appdoM 
innocents  et  avec  raison,  au  sens  que  saint  Paul  a  dit  de  Jacob  et 
d'EsflTu ,  qu'ils  n'aw)ient  fait  ni  bien  ni  mal,  et  non  en  celui  où  il  a  dit 
qu'on  est  pécheur  dans  un  seul  '  ^  par  le  péché  d'autrui ,  et  non  par 
le  sien  propre. 

Et  pour  entendre  à  fond  cette  réponse  de  saint  Augustin  ' ,  il  faut 
savoir  qu'il  y  a  une  innocence  dans  les  petits  enfants ,  que  ce  Père 
a  été  obligé  de  défendre  contre  les  pélagiens.  Pressés  par  cette  in- 
terrogation ,  pourquoi  on  baptisoit  les  enfants  en  la  rémission  des 
pédiés,  s'ils  n'en  avoient  aucun  *,  plutôt  que  d'avouer  le  péché  ori- 
ginel avec  le  reste  des  chrétiens ,  ils  disoient  que  les  enfants  n'é- 
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toient  p6&  incapables  de  pécher  par  leur  propre  Ydonté ,  et  que  c'é^ 
toit  de  tds  péchés  qa'<m  leur  remettait  dans  le  baptême.  Contre 
cette  folle  opinion,  que  r£;glise  ni  ThumMiité  ne  connoissoient  pas, 
saint  Augustin  eut  à  sout^tiir  en  plusieurs  endroits  rinnoeence  des 
enfants  ^ ,  et  le  langage  commun  du  genre  humain ,  qui  les  appeloit 
innocents.  Il  dit  même  que  saint  Cyprim  a  défendu  leur  iniMcence  % 
du  cêté  des  péchés  qu'on  peut  conunettre  par  sa  volonté  ;  et  pour 
cela  il  allègue  le  passage  qu'on  vient  de  voir  de  saint  Paul,  où  il 
parie  de  Jacob  et  d'Esaii  cwnme  n'ayant  fait  ni  bien  ni  mal  '.  Il  pou- 
voit  aussi  rapporter  ce  que  dit  le  même  apôtre  :  La  mort  a  régné  sur 
Ums  ceux  qui  n'ont  point  péché  *.  II  venoit  de  dire  qu'ils  ont  péché 
en  Adam ,  et  il  dit  aussitôt  après  qu'ils  n'ont  point  péché ,  c'est^*- 
dire ,  comme  il  lyoute ,  qu'ils  n'ont  point  péché  en  ressembkmee  de 
la  préwiricaHon  d'Adam-,  et  conune  l'explique  saint  Jérôme  *  aussi 
bien  que  saint  Augustin  * ,  par  leur  propre  et  particulière  voUmté.  On 
peut  donc  dire  qu'ils  ont  péché  et  n'ont  point  péché  à  divers  ^;ards; 
et  c'est  vouloir  embrouiller  une  chose  claire  que  de  chercher  ici  de 
l'embarvas. 

CHAPITRE  IV. 

PoDiqaoi  saint  Ghrysostome  n'a  point  parlé  expressément  en  ce  lieu  du  péché  ori- 
ginel ,  au  lieu  que  Nestorius  et  saint  Isidore  de  Damiette  en  ont  parlé  un  peu  après 
aTee  une  entière  clarté. 

Au  reste ,  dans  la  liberté  qu'on  avoit ,  selon  ses  diverses  vues ,  de 
mettre  les  petits  enfants  au  rang  des  coupables  ou  des  innocents , 
saint  Chrysostome^  en  ce  lieu ,  avoit  ses  raisons  pour  les  regarder  de 
cette  dernière  manière  ^  car  il  avoit  à  réfuter  ceu:;:  qui  dégradoient 
le  baptême,  et  en  mutiloient  la  grâce  en  la  restreignant  au  seul  par- 
don, i  l'exclusion  des  autres  dons  beaucoup  plus  grands.  C'est  ce 
qui  paroit  par  le  texte  de  son  homélie,  qu'il  faut  encore  une  fois , 
pour  un  plus  grand  débrouillement  de  cette  matière ,  présenter  aux 
yeux  des  lecteurs  :  tt  y  ena,  dit-il ,  qui  veulent  croire  que  la  grâce 
de  ce  sacrement  consiste  toute  dans  la  rémission  des  péchés  ;  mais  nous 
venons  d'en  raconter  dix  avantages.  Cest  aussi  pour  cette  raison  que 
nous  baptisons  les  enfants ,  quoiqu'ils  n'aient  point  de  péchés ,  pour  leur 
ajouter  la  sainteté^  la  justice ,  l'adoption^  f  héritage ,  la  fraternité  deJé- 
sus-Christ,  l'honneur  d'être  ses  membres  et  la  demeure  du  Saint-Esprit. 

Dans  le  dessein  que  se  proposoit  ce  grand  personnage ,  on  voit 
qu'il  avoit  besoin ,  non  point  des  péchés  dont  le  baptême  nous  dé- 
livre ,  mais  des  grftces  qu'il  nous  confère.  C'est  pourquoi  il  exagère 

1  LU».  I.  de  peec.  Mer.,  e.  xyn.  —  i Ibid.,  »zt. *  i  Jtom.«  ix.  il. — 4i»|ii.,  y.  i4,^tjd¥. 
feUtg,,  V,  m.  p.  471.—  s  De  péce.  Mfer,,  1. 1. 1.  u. 
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iBSi  dops ,  etptfse  Ugèrement  smr  le  péehé  des  enCmU.-  Bt  ù  Vqù. 
««kmande  :  Pourquoi ,  en  disant  qn'ils  n'ameot  point  de  péchés ,  ne 
j»îexiii4àe4-'ilpas  davantage?  que  lui  eût*il  coûté  de  lUre  qu'ils  n^Br 
i'f^ieuivmdddpéctéBipropKs.^  et  de  sMitre  totttàeoumrtpafoe 
|Mt  de  mots?  saint  Augustin  répond  pour  lui  %  qu'il  ne  fnit^fMS 
«S'étonner  sHl  n'a  paff  ai  œtte  précaution,  dans  un  temps  qvil  n'y 
nimitpaSiAeKlitestîon  qui  l'y  obligeât,  et  que  les  pélugiens  ne  sl'î^ 
:toient  pas  encore  élevés. 

-  Et  pour  montrer  fat  solidité  4e  cette  réponse ,  il  n^  a  qu^  ^oîr 
nomment  on  parle  depuis  la  naissance  de  cette  hérésie.  Avairt  «qne 
MoËoiins  eAtéclaté  eoiitre  l^Use,  nous  avons  vu  qu'3  s'était  servi, 
<joûloe  Pâa^e  et  Gélestins ,  de  cette  cédule  que  saint  Ghrysostomie 
«voit  prèchée  peut^tre  dans  la  môme  ehaire  *.  Mais  Nestorias  «^«k- 
ipiâque  plus  «laireœent  que  n^avoit  Cait  saint  Cfarysostome.  Car  tt  (fit 
positivement  que  ^He  tédui^ ,  &ô$t  le  péché  d'Adam,  Il  ajoute  que 
oûiÉe  cédnle  nous  exdut  du  ciel ,  et  nous  fait  mourir  dons  iapuisMtncc 
'du  itabU.  D'où  vient  qu'il  a  parlé  plus  précisément  et  avec  plus  de 
précaution  que  saint  Chrysostome ,  bien  plus  habile  que  ini  ;  n  ce 
n'est  que  Julien  le  pélagien,  réfugié  à  Constantinople  après  sa  con- 
damnation, et  présent  peut-être  à  ce  sermon,  l'avoit  rendu  plus 
-attentir  à  Thérésie  pélagienne ,  qu'il  se  faisoit  alors  an  honneur  de 
combattre  ?  C'est  pourquoi  on  peut  bien  trouver  le  même  fond  de 
doctrine  dans  saint  Chrysostome ,  mais  non  pas  toujours  pour  cela 
la  même  précision. 

C'est  ce  qui  paroît  encore  plus  clairement  un  peu  après  dans  saint 
Isidore  de  Damiette.  On  lui  demande  pourquoi  on  baptise  les  petits 
Henfants ,  encore  quHIs  soient  sans  péché ,  à»a//âpT»ïTa  ô»Ta.  «  Et  il  y  en 
^)a,  répond -îl*,  qui,  s'attachant  aux  petites  choses,  en  rendent 
»  cetteraison ,  qu'on  efface  par  ce  moyen  la  tache  qui  passe  en  nous 
»  par  la  prévarication  d'Adam  :  pour  moi ,  je  crois  aussi  que  cela  se 
fi  ftiit  ;  mais  non  pas  cela  seulement ,  car  ce  seroit  peu  de  chose.  H 
D  y  ftitït  donc  ajouter  les  dons  qui  surpassent  notre  nature  :  elle  ne 
•»  reçoit  pas  seulement  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  effacer  le  pé- 
yt  cîhé;  mais  elle  est  ornée  des  dons  divins  ^  elle  n'est  pas  seulement 
V  délivrée  du  supplice,  ni  de  toute  la  malice  du  péché,  mais  elle 
»  est  régénérée  d'en  haut,  rachetée,  sanctifiée,  adoptée,  justifiée, 
•»  cohéritière  du  Fils  unique ,  et  unie  à  ce  chef  comme  un  de  ses 
^  membres.  »  Et  un  peu  après  :  «  Nous  n'avons  pas  seulement  reçu 
"»  un  remède  contre  une  plaie ,  mais  une  beauté  au-dessus  de  tous 
»  nos  mérites.  Ainsi  il  ne  faut  pas  croire  que  le  baptême  ôte  seule- 

.    4  Oont.  J«/.,  Ub.  1.  cap.  4.  a.-  »;—  4  ^pud  Bteroat.,  Seftn.  n  ;  Nest.,  n.  T,  S  ;  Gam,^  p.  «4.— 
3  Lib.  m.  £p.  cxct. 
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»  tient  je»  péchés  ;  mate  encore  qu'il  opère  «i^ec  Taioption  mille 
9  autres  dma ,  doqt  j'ai  expliqué  upe  partie.  » 

Je  ne  crois  pas  que  personne  poisse  Ure  cette  lettre  d'un  homme, 
que  Tcn  saik  d'ailleurs  avoir  été  si  affectionné  à  la  leeture  de  stànt 
Chrysostome  ^ ,  sans  sentir  qu'il  avoit  en  vue  l'homélie  de  ce  Père 
que  JuUen  objeetok.  On  voit  dans  toutes  les  deui^ ,  jç  veux  dire , 
et  dans  la  lettre  et  dans  l'homélie ,  non-seulement  le  même  dessein 
de  pronvear  que  le  b44>tâme  ne  consiste  pfts  dans  la  seule  rémisâon 
des  péchés  ;  mais  encore  les  mêmes  preuves ,  les  mêmes  expres- 
sions, le  même  ordre,  et  le  même  ei^rit  de  ne  s'arrêter  presque  pas 
àlarémiaaioQ  du  péc^é,  en  comparaison  des  dons  immenses  qui 
sont  attachés  à  ee  sacrement.  Si  saint  Isidore  s'expKque  plus  claire^ 
ment;  s'il  exprime  en  termes  fcMmels ,  qu'un  des  effets  du  baptême 
des  petits  eo&nts  est  d'effacer  la  tache  du  péché  originel  et  d'en 
guérir  la  plaie  ;  s'il  l'appelle  formellement  un  péché ,  une  maHce  ; 
en  un  mot ,  s'il  explique  si  distinctement  ce  que  saint  Chrysostome 
n'a  dit  qu'en  gros  :  ce  n'est  pas  qu'il  soit  plus  savant  que  ce  grand 
évéque,  ni-  qu'il  pense  autremœt  que  lui,  puisqu'il  le  nomme  si 
souvent  coDune  son  maître  ;  mais  c'est  qu'étant  réveillé  par  l'hérésie 
des  péla^ens,  qui  avoit  fait  tant  de  bruit  par  toute  la  terre,  il  a  été 
plus  attentif  à  des  choses  que  saint  Chrysostome  n'avoit  point  d'o- 
bligation d'expliquer. 

CHAPITRE  V. 

Passages  de  saint  Chrysostome  dans  rhomélie  x  sur  TEpitre  aux  Romains,  proposés 
en. partie  par  saint  Augustin ,  pour  le  péché  originel. 

Outre  l'homélie  sur  les  nouveaux  baptisés,  que  nous  n'avons  plus, 
saint  Augustin  oppose  à  Julien  les  passages  de  l'homélie  x  sur  TE- 
pître  aux  Romains  que  nous  avons.  C'est  reconnoître ,  dit-il ,  le  pé- 
ché originel  que  d'enseigner ,  comme  saint  Chrysostome  a  fait  au 
commencement  de  cette  homélie,  que  le  péché  qui  a  (ont  souillé  n'est 
pas  celui  qui  vient  (jie  la  transgression  de  la  loi  de  Moïse  ;  mais  celui 
qui  tient  de  la  désobéissance  d'Adam  '.  Il  s'agit  d'un  véritable  péché, 
puisqu'on  le  compare  à  la  transgression  de  la  loi  de  Moïse  :  ce  péché 
est  universel ,  /misqv'i/  souille  tout  ^  et  d'une  souillure  qui  est  cdm- 
paréeà  celle  que  l'on  contracte  par  la  prévarication  de  la  loi  de  Moïse. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  peine ,  mais  encore  le  péché  qui 
passe  d'Adam  à  tous  les  hommes ,  et  qui  infecte  tout  le  genre  humain. 

Saint  Augustin  nous  fait  voir  encore  dans  la  suite  de  cette  homé- 
lie 5  que  tous  ceux  qui  sont  baptisés  en  la  mort  de  Jésus-Christ  et  en^e^ 

t  Lib.  T.  Ep»  xxxii.  —  s  ChrysosL,  Som,  x.  in  Bpist.  ad  Rom.;  apud  Àug,,  lib.  i.  conU  JuL, 
c.  Q.  n.  17. 
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^>eli$  avec  lui,(mt  m  eux^  mêmes  un  péché  auquel  ib  meureni.  Les 
enfants  en  ont  donc  un ,  puisqu'on  les  baptise ,  de  Taveu  de  saint 
Ghrysostome ,  comme  de  tout  le  reste  des  Pères. 

Que  si  nous  continuons  la  lecture  de  cette  homélie,  nous  y  trouve- 
rons ces  mots  :  Si  le  Juif  demande  comment  estrce  que  toute  la  terre 
n  été  sauvée  par,  la  sainteté  d'un  seul  Jésus-Ckrist  ^  demandez-lui  y  à 
votre  tour ,  comment  est-^e  qu'elle  a  été  condamnée  par  la  désobéissance 
d'un  seul  Adam  ^  La  comparaison  est  nulle,  si  de  même  que  vous 
mettez  d'un  côté  une  véritable  justice,  qui  no/us  est  communiqytée , 
dit  saint  Ghrysostome ,  par  la  croix  et  F  obéissance  de  Jésus  -  Christ, 
TOUS  ne  mettez  aussi  de  Tautre  un  véritable  péché ,  qui  nous  vient 
de  la  désobéissance  d'Adam.  C'est  pourquoi  ce  saint  docteur  caotir 
nue  ainsi  :  De  peur  que  votês  ne  croyiez,  quand  vous  entendez  nommer 
Adam,  qu'on  ne  vous  été  que  le  seul  péché  qu'il  a  introduit,  saint  Paul 
nous  apprend  qu'on  nous  a  remis  tous  les  péchés  qui  ont  suivi  eepre^ 
mier  péché  commis  dans  le  paradis. 

Il  y  a  donc  un  péché  qu'Adam  a  introduit  dans  le  monde.  Qu'est- 
ce  que  l'introduire ,  si  ce  n'est  le  communiquer  et  le  répandre  ?  Or 
ce  péché  intipduit  n'est  pas  moins  péché  que  les  autres,  puisqu'il  a 
besoin  d'être  remis  à  chacun  de  nous  comme  ceux  que  nous  avons 
commis. 

CHAPITRE  VI. 

Ou'en  parlant  trèft-bien  au  fond  dans  l*homélie  x  sur  FEpttre  aux  Romains,  saint 
Ohrysostome  B*enibarrasse  un  peu  dans  une  question  qui  n'étoit  pas  encore  bien 
éclaircie.  ^ 

Après  avoir  parlé  si  clairement  du  péché  originel  en  tant  d'en- 
droits de  cette  savante  homélie ,  s'il  s'embarrasse  dans  la  suite ,  s'il 
ne  trouve  aucune  apparence  qu'on  soit  pécheur  par  la  désobéissance 
d autrui,  il  faut  ici  entendre  nécessairement,  par  être  pécheur ,  l'être 
par  un  péché  propre  et  actuel  :  autrement ,  un  si  grand  docteur 
n'auroit  pas  seulement  contredit  les  autres ,  mais  se  seroit  encore 
contredit  lui-même. 

Mais  d'où  vient  donc  que  partout,  dans  cette  homélie,  il  explique 
pécher  en  Adam ,  de  la  peine  plutôt  que  du  péché  ?  C'est  là  qu'il  ne 
parott  pas  que  sa  doctrine  soit  assez  suivie,  ou  dti  moins  assez  ex* 
pliquée  ;  et  néanmoins  dans  le  fond ,  et  à  parler  de  bonne  foi ,  on 
doit  plutôt  dire  qu'il  s'embarrasse  dans  une  matière  qui  n'étoit  pas 
encore  bien  éclaircie ,  qu'on  ne  doit  dire  qu'il  se  trompe.  Ceux  qui 
lui  attribuent  l'erreur  de  reconnottre  le  supplice  où  le  péché  ne  se- 
roit pas,  et  le  font,  en  cela,  plus  déraisonnable  que  n'ont  été  les 
pélagiens,  comme  on  l'a  démontré  plus  haut  *,  devroient  trouver 

i  Fié,  Êtpud,  Chry9.  lue,  dt^  •  Ci^éfnis,  Ut.  Tin.  eh.  12  et  luiT. 
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qudqae  part  dans  ses  écrits ,  que  la  justice  permit  de  punir  de  mort 
des  innocents,  ou  de  faire  senflr  la  peine  à  ceux  qui  n'ont. pas  de 
part  au  crime.  Mais  loin  qu'on  trouve  quelque  part  ui\|e  si  étrange 
doctrine  dans  les  ouvrages  de  ce  Père ,  on  y  trouve  tout  le  contraire,, 
et  même  daiïs  Thomélie  x,  et  dans  Tendroit  qu'on  nous  oppose.  Car 
au  même  endroit  où  il  dit  :  Qu'il  n'y  a  aucune  apparence  qu'on  eoii 
pécheur  par  la  désobéissance  d'autrui,  il  ajoute  :  Qu^on  trouvera  qu^ 
cdui  qui  serait  tel,  c'est-à-dire  qui  seroit  pécheur  du  péché  d'un  autre, 
ne  seroUredevàhle  d'aucune  peine,  puisqu'il  ne  seroit  point  pécheur  en- 
lui-même  ^  on  en  son  particulier  oSko^cv.  Quiconque  donc  n'a  point  de 
péché  en  lui-même  ne  peut ,  selon  la  règle  de  saint  Chrysostome ,  être 
assujetti  à  la  peine,  et  ceux  qui  lui  attribuent  une  autre  doctrine  sont 
réfutés  par  lui-môme. 

n  est  pourtant  vrai  qu'il  venoit  dédire,  dans  cette  même  hom^e, 
qu'encore  qu'il  ne  semble  pas  raisonnable  qu'on  soit  puni  pour  le  péché 
d'autrui,  cela  néanmoins  est  arrivé  aux  enfanfs  dCAdam;  et  on  ne 
peat  concilier  ces  deux  endroits  du  même  discours,  à  moins  de  re- 
eoonoftre  que  ce  péché  qu'il  appelle  le  péché  d'autrui,  i  cause  qu'un 
autre  l'a  commis  actuellement,  devient  le  propre  péché  de  tous  les 
autres,  en  tant  qu'ils  en  ont  la  tache  en  eux-mêmes  par  contagion  : 
de  même,  à  peu  près,  qu'encore  qu'on  prenne  le  mal  de  quelqu'un^ 
ou  ne  laisse  pas  de  l'avoir  en  soi  \  et  c'est  la  comparaison  que  saint 
Augustin  fait  en  plusieurs  endroits ,  d'où  il  infère  que*  le  péché  que 
nous  tirons  de  nos  premiers  parents  nous  est  étranger  d'une  certaine 
façon,  quoiqu'il  soit  propre  d'une  autre  :  étranger  en  le  regardant  selon 
la  propriété  de  l'action,  qui  appartient  en  ce  sens  à  Adam  qui  l'a  fait  ; 
etpropre  cependant  par  la  contagion  de  notre  naissance  S  qui  le  fait  pas^ 
ser  en  nous  avec  la  vie. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  la  comparaison  de  la  conta-  * 
gion  soit  parfaite;  puisque  cette  maladie,  que  nous  aurions  contrac-» 
téedans  un  air  qu'un  pestiféré  auroit  infecté,  seroit  de  même  nature 
que  la  sienne  :  au  lieu  que  le  péché  que  nous  avons  contracté 
d'Adam  ne  peut  pas  être  en  nous  conune  il  est  en  lui ,  ni  absolu- 
iDent  de  même  nature  :  puisqu'il  n'y  peut  jamais  être  aussi  actuel 
et  aussi  propre  qu'il  est  à  ce  premier  père ,  auteur  de  notre  vie  et 
de  notre  faute. 

CHAPITRE  VII. 

Pouquol  en  un  certain  sens  saint  Chrysostome  ne  donnoit  le  nom  de  péché  qu'au 

seul  péché  actuel. 

Et  pour  pousser  la  chose  à  bout,  si  l'on  demande  à  quoi  servoit  à 
saint  Chrysostome  de  distinguer  l'actuel  de  l'originel  dans  cette  pré- 

10Mt./ltf.«LTI.€.4. 
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dsion  ;  cela  lui  sèrvoît  à  nuMitrer  qffà  y  arott  un  Hbre  aititre ,  et 
par  conséquent  un  péché  de  propre  dMerminafioil ,  de  propre  volonté, 
de  propre  c^oix,  ce  que  nioient  les  gnostiqued  et 'les  manidiéens, 
qui  attribnoient  le  péché  à  une  nature  mauvaise  :  tes  uns,  qui  étoient 
les  gnostiqifes ,  en  disant  qu'il  y  avoît  des  hommes  de  dîflërenfe 
nature ,  dont  qnelques*uns  étoient  essentiellement  mauvais  ;  et  les 
autres,  qui  étoient  les  manichéens,  en  attribuant  le  péehé  à  ce 
principe  mauvais  qu'Us  reconnoissoieat  indépendant  d^.  Dieu  même, 
sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  voulussent  avouer  un  libre  arbitre, 
ni  par  conséquent  aucun  péché  qui  vint  d'un  propre  choix. 

Il  lui  étoit  donc  important  de  montrer  aux  uns  et  aux  autres,  noo- 
^ulement  qu'il  y  avoit  des  péchés  de  propre  choix ,  mais  encore 
que  le  péché  venoit  de  là  naturellement  ;  puisque  même  le  péché 
d'Adam,  qui  passoit  en  nous  avec  la  naissance,  étoit  dans  la  source 
et  dans  Adam  même  un  péché  de  propre  volonté,  qui,  dans  cette 
précision  et  en  ce  sens,  ne  venoit  point  jusqu'à  nous. 

C'est  donc  ce  qui  lui  fait  dire  en  un  certain  sens,  qu'on  n'a  point 
péché  en  Adam.  De  cette  manière  singulière  de  pécher,  qui  consiste 
dans  l'acte  même  et  dans  le  propre  choix ,  cela  est  vrai  :  en»  excluant 
toute  tache  de  péché  généralement ,  on  a  vu  tout  le  contraire  dans 
saint  Chrysostome. 

Et  afin  de  tout  expliquer  par  un  seul  principe,  il  faut  estendre 
qu'y  ayant  deux  choses  dans  le  péché,  l'acte  qui  passe,  ccmime, 
par  exemple,  dans  un  homicide  l'action  même  de  tuer,  et  la  tache 
qui  demeure,  par  laqueHe  aussi  celui  qui  cesse  de  faire  l'acte,  par 
exemple,  de  tuer,  demeure  coupable  et  criminel  ;  l'intention  de  saint 
Chrysostome  est  d'exclure  des  enfants  d'Adam  ce  qu'H  y  a  d'actuel 
dans  son  péché  :  c'est-à-dire  la  manducalion  actuelle  du  flrnit  dé- 
fendu ;  et  non  pas  ce  qu'il  y  a  d'habituel  et  de  permanent ,  c'est4- 
dire  la  tache  même  du  péché ,  qui  fait  qu'aprjs  avofr  cessé  de  le 
commettre  ou  ne  laisse  pas  d'en  demeurer  toujours  coupable.  Poar 
ce  qui  est  donc  de  l'acte  du  péché  d'Adam ,  il  n'a  garde  ôb  passer  à 
ses  enfants  ou  d'y  demeurer ,  puisqu'il  ne  demeure  pas  en  Adam 
même,  et  c'est  tout  ce  que  veut  dire  saint  Chrysostome  ;  mais  quant 
à  ce  qu'il  y  a  d'habituel  et  de  permanent  dans  le  péché,  ce  saint  doc- 
teur l'exclut  si  peu,  qu'au  contraire  il  le  présuppose  conaaie  le  fon- 
dement nécessaire  des  peines . 
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CHAPITRE  VIII. 

ProDte  par  Mtti  Chmostome  que  les  petnes  du  péché  ne  passofent  &  noi»  qti')»pfèi 
^e  le  péché  y  avolt  passé  :  passage  sur  le  psaume  l. 

C'est  ce  qui  paroît  clafrement  dans  ce  verset  du  psatrtne  cinquan- 
tième: Je  8HÙ  conçu  en  péché,  où  ce  docte  Père  parle  ainsi  :  De  toute 
antiquité  y  dit-il,  et  dès  le  confmencement  de  ta  nature  kumaine,  le  pédté 
a  préealu ,  puisque  la  transgression  du  commandement  dîm  a  pré*^^ 
eiiéf  enfantement  fEte  :  voici  donc  ce  que  veut  dire  David ,  h  péché 
qui  a  stêrmonêé  nos  premiers  pères,  s'est  fait  une  entrée  et  une  ouver*- 
tare  étms  ses  enfants.  C'est  donc  le  péché  qui  entre  :  les  peines  entreiM 
aussi,  il  est  vrai-,  et  c'est  pourquoi  saint  Chrysostome  les  rapporte- 
après,  Qt  premièrement  la  mort,  ou  si  l'on  veut  la  mortalité,  d'où 
il  frit  nattre  les  passions ,  les  craintes ,  V amour  du  plaisir,  et,  en  un 
mot,  la  concupiscence  :  mais  il  a  fallu  que  le  péché  même  entrât  le* 
premier,  sans  quoi  lé  reste  n'auroit  pas  suivi. 

CHAPITRE  IX. 

Que  saint  Chrysostome  n'a  rien  de  commun  avec  les  anciens  pélagiens ,  et  que  saint 

'  Augustin  Ta  bien  démontré. 

C'est  là  aussi,  pour  en  revenir  à  Fhomélie  x  sur  FEpître  aux  Ro- 
mains y  le  pur  esprit  de  saint  Paul  dans  cette  épltre  :  Le  péché,  dit-il, 
est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme.  Remarquez  la  particule 
par.  11  n'est  pas  entré  seulement  en  Adam ,  mais  par  lui.  Il  e$t  entré 
dans  tout  k  monde ^  et,  poursuit-il  sur  ce  fondement,  la  mort  est 
aussi  entrée  pai*  le  péché,  comme  le  supplice  entre  par  le  crime. 

A  cela  fl  n'y  avoit  de  solution  que  celle  dont  les  pélagiens  se  ser- 
voient  d'abord  :  que  ce  n'étoit  pas  par  la  génération,  mais  par 
l'exemple  qu'Adam  avoit  introduit  le  péché  dans  le  monde  ;  mai^ 
comme  cette  solution  étoit  absurde  et  insoutenable,  pour  toutes  les 
raisons  qu'on  a  vues  ailleurs,  saint  Augustin,  qui  n'oublie  rien,  sait 
bien  reniaTquer  que  srfint  Chrysostome  ne  s'6n  est  jamafs  servi.  C& 
Père,  dit-il  *,  en  traitant  la  question,  comment  le  péché  a  passé 
d'Adtm  à  tons  les  hommes ,  n'a  pas  seulement  songé  d  dire  que  ce  fût 
par  imiitUian:  trouvé^-t^-on ,  iâï  saint  Augustin,  un  seul  mot  dans  tout 
mn  dim:our9qui  ressente  cette  estpHcaHon  P  Pelage  et  Célèstit»  ea  souk 
les  amteors  :  saint  Chrysostome  rapporte  tout  d  Voriyine  et  n»n  pmr 
à  Texemple,  et  dès  là  les  anciens  pélagiens  ne  peuvent  s'tfQtoriser  49 
sm  tétnoigiiage. 


itib.  I.  cont.  /II/., cap.  ti. 
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CHAPITRE  X. 

« 

Que  saint  Ghrysostome  ne  dit  pas  qa'on  puisse  être  puni  sans  être  coupable,  et  que 
les  nouveaux  pélagiens  lui  attribuent  sans  preuve  celte  absurdité. 

Mais  les  nouveaux  pélagiens ,  qui  le  font  auteur  du  nouveau  sys- 
tème encore  plus  prodigieux  où  la  peine  passe  sans  la  faute,  ne  sont 
pas  mieux  fondés.  Car,  après  tout,  que  dit  ce  Père?  dit-il  que  la 
peine  puisse  passer  sans  la  coulpe ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose , 
qu'on  puisse  être  puni  sans  être  coupable  ?  On  ne  trouvera  jamais 
dans  ses  écrits  une  telle  absurdité.  11  dit  seulement  que,  dans  ce 
passage  de  saint  Paul  :  Plusieurs  ont  été  faits  pécheurs  par  la 
DÉSOBÉISSANCE  d'un  SEUL  \  pécheurs ,  c'eshd-dire  sujets  au  supplice  et 
condamnés  à  la  mort  K  En  toute  opinion,  cela  est  vrai  :  être  pécheur 
n'est  pas  en  ce  lieu  avoir  actuellement  commis  le  péché,  actuelle- 
tnent  mangé  le  fruit  défendu,  ce  que  n'ont  pas  fait  les  enfants  d'Adam  ] 
mais  être  pécheur ,  c'est  avoir  en  soi  ce  qui  demeure  après  l'acte  du 
péché ,  ce  qui  est  resté  en  Adam  après  que  cet  acte  a  été  passé  :  c'est4* 
dire  être  coupable,  ce  que  saint  Ghrysostome  explique  très-bien  par 
être  assujetti  au  supplice  xoXdvtt ,  et  condamné  à  la  mort. 

En  effet,  à  dire  le  vrai,  et  en  bonne  théologie,  être  coupable  ne 
peut  être  autre  chose  que  d'être  obligé  au  supplice,  ùntûeu/uiMXAvn^ 
comme  parle  saint  Ghrysostome  * ,  ou ,  comme  dit  le  même  Père  au 
même  endroit,  redevable  de  la  peine,  Stxtiv  ôftûMç,  G'est  ce  que  saint 
Ghrysostome  explique  par  ces  termes  généraux ,  xoXAmioch, punition, 
peine.  Que  s'il  ajoute  qu'être  coupable  n'est  pas  seulement  être  assu- 
jetti à  la  peine,  mais  encore  être  condamné  à  mort;  et  s'il  s'attache 
principalement  à  la  mort  du  corps  dans  toute  la  suite  de  son  discours, 
ce  n'a  pas  été  pour  réduire  à  la  seule  mort  corporelle  tout  le  supplice 
d'Adam  ;  mais  pour  l'exprimer  tout  entier  par  la  partie  la  plus  sen- 
sible. 

CHAPITRE  XI. 

Que  saint  Ghryfostome  a  parfaitement  connu  la  concupiscence ,  et  que  cela  même 

c'est  connoitre  le  fond  du  pécbé  originel. 

Au  reste  saint  Ghrysostome  ajoute  aux  maux  que  nous  avons  hé* 
rites  d'Adam ,  ce  qu'il  appelle  xcexia  '  >  qu'on  peut  traduire  la  malice 
ou  malignité,  le  vice,  la  dépravation  de  notre  nature^  en  un  mot  la 
concupiscence,  qui  consiste  dans  cette  pente  violente  au  mal  que  noua 
^yportons  en  naissant. 

Saint  Ghrysostome  y  ajoute  encore  cette  révolte  des  s^is ,  ce  foiUe 
pour  le  bien  sensible,  cette  ardeur  qui  nous  y  entraine  comme  malgré 

1  Mom,  X.  in  Rom.^  •  Ibid,^  s.  IM. 
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nous,  d'où  nait  même  dans  nos  corps  ce  désordre  honteux  que  ce 
Père  appelle  Timage  du  péché,  et  qu'il  explique  avec  autant  de  force 
^ae  d'honnêteté  dans  un  passage  qui  est  rapporté  par  saint  Au- 
gustin ^ 

Nous  avons  déji  remarqué  que  ce  désordre  n'est  pas  seulement 
un  des  effets  de  notre  péché  ;  mais  qu'il  en  fait  une  partie ,  puisqu'il 
en  est  le  fond  et  le  sujet.  Nous  naissons  dans  ce  désordre ,  parce  que 
c'est  par  ce  désordre  que  nous  naissons,  et  qu'il  est  inséparable  du 
principe  de  notre  naissance.  C'est  donc  là  ce  qui  fait  en  nous  la 
propagation  du  péché,  et  la  rend  aussi  naturelle  que  celle  de  la  vie. 

Ainsi ,  il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  que  ce  qu'on  a  déjà  remarqué, 
que  quiconque  connoit  parfaitement  la  concupiscence,  dans  le  fond 
oonnoit  aussi  ce  péché  de  notre  nature.  C'est  pourquoi  saint  Augustin 
joint  ces  deux  choses  dans  tous  ses  écrits  ^  et  en  particulier  dans  les 
Mvres  contre  Julien  *,  où  il  montre  :  que  tous  les  anciens  ont  reconnu 
le  péché  originel,  parce  qu'ils  ont  reconnu  la  concupiscence  ^  parc» 
qu'en  eflfet,  la  reconnoître,  c'est  reconnoltre  dans  tous  les  hommes, 
dès  le  principe  de  leur  conception ,  ce  dérèglement  radical,  qui  de- 
vient si  sensible  dans* le  progrès  de  l'âge,  qu'il  a  même  été  reconnu 
par  les  philosophes  païens.  Il  est  donc  vrai  que  tous  les  hommes  por- 
tent dans  la  révolte  de  leurs  sens  une  secrète  et  naturelle  impression 
de  l'ancien  péché  dont  toute  la  nature  est  infectée. 

CHAPITRE  XIL 

En  panant  on  note  Terreur  de  quelques-uns  qui  mettent  le  formel  ou  l'essence  du 

péché  originel  dans  la  domination  de  la  convoitise. 

C'est  une  doctrine  commune  et  très-véritable  de  l'école ,  que  la 
concupiscence  est  le  matériel  du  péché  de  notre  origine.  Pour  le 
formel ,  quelques-uns  le  mettent  en  ce  que  ce  dérèglement  radical 
est  un  véritable  péché,  tant  qu'il  domine,  et  qu'il  y  faut  la  grâce 
habituelle  et  sanctifiante  pour  l'empêcher  de  dominer  -,  de  sorte  que 
la  rémission  du  péché  originel  consiste  dans  l'infusion  de  la  grâce, 
qui  établit  lé  règne  de  la  justice  au  lieu  de  celui  de  la  convoitise. 

Cette  doctrine ,  quoique  spécieuse ,  est  insoutenable  dans  le  fond  ; 
puisque,  si  le  formel  du  péché  originel  étoit  le  règne  de  la  convoi^ 
lise,  toutes  les  fois  qu'on  perd  la  grâce  et  que  ce  règne  revient,  le 
péché  originel  reviendroit  aussi ,  ce  qui  est  contre  la  foi  et  contre 
cette  règle  de  saint  Paul  :  que  les  dons  de  Die^  sont  sans  repentante. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  une  chose  si  claire  ;  et  j'ai  voulu  seu- 
lement en  avertir  quelques  catholiques  qui  se  laissent  aller  trop 

* 

« 
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aisément  dans  le  sentiraeatqueje  vieBsderapporte%  ponm'oB  ww 
pas  assez  vu  la  consétiaeaee. 

CHAPITRE  XIIT, 

Sn  ipiol  cmiBifte  Tenedce  on  It  ferme!  du  |i4efaé  odgiiifii»  et  queite  nX  la  caost  de  la 

propagation. 

Il  faut  donc  dire  que  la  maliee,  et,  eomtné  parie  Técole ,  le  fonnel 
de  ce  péehé  de  notre  origine,  c'est  d'avoir  été  en  Âdara^  loeqn'il 
pécfaoît^  et  la  rémission  de  ee  péché,  c'est  d'dtre  transféré  eu  Jésiis^ 
Clirist  eomme  juste  et  comme  auteur  de  toute  justice. 

Qtt'estHïe  qu'avoir  été  en  Adam?  Notre  ètte,  notre  Vie^  notre 
tolontéy  «voit  été  dans  la  sienne;  voilà  notre  crime.  Dieu,  qui  TaToit 
Dût  notre  prindpe,  avoit  tout  mis  en  lui  pour  lui  et  pour  nous,  ^  non 
senlemeiit  la  vie  éternelle ,  mais  encore  celle  de  la  grîtoe;  c'estnàMliie, 
la-sainteté  et  la  justice  origindle.  Par  conséquent,  en  péchant,  il  a 
tout  perdu ,  autant  pour  nous  que  pour  lui-'Uiônie.  Ua  cb»  doas  qu'il 
a  perdus,  c'est  Tempire  sur  ses  passions  et  sur  se»  sens«  Ce  désordnv 
cette  révolte  des  sens  étant  en  lui  un  ellèt  de  son  pédié^éire  vi^iu  de 
M,  c*est  loi  ôtre  uni  comme  pécheur.  Ainsi  tout  le  genre  homiia 
devient  en  loi  un  seul  criminel.  Dieu  le  punit  en  nous  tous,  qui  fa^ 
sons ,  étant  ses  enfants,  comme  une  partie  de  son  être  :  par  \à  il  noutf 
impute  son  péché.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  ces  règles  im*' 
pénétrables  de  la  justice  divine ,  et  le  reste  est  réservé  à  la  vie  future. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  la  conenpiseenee  est  expliquée  par  Mint  Ghrysestome  :  deux  raisons  poar- 
quoi  sa  doctrine  n*est  pas  aussi  liée  et  aussi  suivie  que  celle  de  saint  Augustin,. 
(         quofqne  la  même  dans  le  fond. 

Cest  la  doctrine  de  tous  les  siècles  sur  la  liaison  de  la  concupis- 
cence avec  le  péché  originel.  Il  ne  nous  reste  qu'à  remarquer  que 
saint  Chrysostome  attache  ordinairement  la  concupiscence  à  la  mor- 
talité ,  parce  que  Thomme ,  devenu  mortel ,  tombe  par  là  dans  cette 
indigence  d'où  naissent  nos  foiblesses  et  nos  mauvais  désirs,  ainsi 
que  ce  père,  et  après  lui  Théodoret,  l'explique  sur  ce  verset  du 
psaume  l  :  Ecce  in  iniqmtatibus^  etc. 

C'est  aussi  une  des  raisons  pour  laquelle  cet  éloquent  patriarche  de 
Constantinople  parle  si  couvent  de  la  mort  en  expliquant  le  péché 
originel  ;  parce  qu'il  regarde  la  mortalité  comme  la  source  de  nos 
foiblesses  et  la  pépinière  de  tous  nos  vices  :  en  quoi,  s'U  ne  touche 
peut-être  pas  ta  source  la  plus  profonde  de  nos  maux  héréditaires , 
qui  est  l'orgueil  et  l'amocur-propre,  il  en  expose  du  moins  la  cause 
la  plus  sensible. 
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Oftpeut  vdirpdr  touiesfoeâ  chose»,  cfii'y  à  reeotimi  dans  le  fond  le 
péché  orighid  aussi  certainement  que  tous  les  afutres  Pères  ;  et  que 
lotit  œ  qu^il  peut  y  aroir  d'embarras  dans  sa  doetride,  e'est  qu'elle 
B^e^  pas  aussi  aUentive ,  aussi  précautionnée ,  auâsi  suivie  que  celle 
de  aaini  Augustm,  à  cause  en  partie  que  les  questions  sur  cette 
matière  ne  s'étoient  pas  encore  élevées  :  en  partie  aussi,  parce  que 
ce  docte  Père  à  la  vérité  ne  cède  à  aucun  des  autres  en  bon  sens  et 
en  éloquence  \  mais  de  dire  qu'on  y  trouve  autant  de  principes  et  de 
t^rôfoddeur  Ou  un  corps  de  doctrine  aussi  suivi  que  dafis  saint  Au- 
gustin ,  qui  est  Taigle  des  docteurs  :  avec  le  respect  et  TadiiHration 
qui  est  due  à  cette  lumière  de  l'Eglise  grecque,  la  vérité  ne  le  per- 
met pas. 

11  nous  suftit,  en  considérant  le  corps  de  doctrine  de  ce  Père ,  d'y 
avoir  trouvé  qu'on  ne  pèche  point  en  Adam ,  ou ,  ce  qui  est  la  môme 
chose ,  qu'on  rie  reçoit  point  en  lui  la  mort  du  péché ,  si  on  regarde 
la  propriété  de  l'action  ;  mais  qu'on  a  péché  en  Adam  et  qu'oa  a 
reçu  en  lui  la  mort  du  péché ,  si  on  en  regarde  la  tache ,  la  con- 
tagion, la  malice,  ou  ce  qu'on  appelle  rca^u5,  puisque  c'est  là  préci- 
sément ce  qui  est  effacé  par  le  baptême. 

tHAPITRE  XV. 

Qae]<{aes  légères  difficultés  tirées  de  saint  Clément  d'Alexandrie ,  de  Tertulllen ,  de 
saint  Grégoire  de  Naziartrae ,  et  dé  saint  Grégoire  de  Nysse. 

Par  ïes  principes  posés,  non-seulement  la  tradition  du  péché  ori- 
ginel est  établie,  mais  encore  toutes  les  difficultés  sont  résolues. 
Chaque  dogme  de  la  religion  a  sa  diflîculté  et  son  dénouement.  La 
difficulté  dans  la  matière  du  péché  originel  est  qu'étant  d'une  na- 
ture particulière ,  en  ce  que  c'est  un  péché  que  l'on  contracte  sans 
agir,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose,  un  péché  qui  vient  d'autrui,  et 
non  pas  de  nous,  il  a  dû  arriver  naturellement  que  ceux  qui  n'a- 
voient  que  ce  péché,  comnie  les  petits  enfants,  fussent  ôlés  en  un 
certain  sens  du  rang  des  pécheurs ,  parce  qu'à  l'égard  des  péchés 
que  Ton  commet  par  un  acte  propre  de  la  volonté ,  ils  sont  absolu- 
ment innocents.  De  là  vient  donc  qu'on  a  trouvé  dans  les  anciens 
qu'ils  ne  soni  pas  dans  le  péché.  C'e§t  ce  qu'a  dit  saint  Clément  d'A- 
lexandrie *  :  que  leur  âge  est  innocent,  et  que  pour  cela  on  ne  doit 
point  se  hâter  de  leur  donner  le  baptême,  Clest  cequ  'on  trouve  dans 
Tertullien  *>  qu'tfe  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais, et  que  pour  cette  raison 
ils  ne  seront  ni  dans  la  gloire  ni  dans  les  supplices.  Cesi  ce  que  Semblé 
dire  sâiï\t  Grégoire  de  Nazianze  *^  et  saint  Grégoire  de  Nysse  ne  parle 
point  du  péché  originel  dans  des  occasions  qui  sembloient  le  de- 

t  Str<m,  m.  edit,  CommeL,  p.  342.— t  TerL  da  Bstpt^  tmp,  xra%^  i  Orm»  k&4 
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mander  davantage.  Voilà  les  objections  dont  on  tâche  d'embarrasser 
la  tradition  du  péché  originel.  S*il  y  a  d'autres  expressions  incom^ 
modes  des  saints  docteurs ,  elles  peuvent  se  rapporter  k  cellesnâ  ^  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  faire  voir  qu'elles  demeurent  si  clairement  résolues 
par  les  choses  que  l'on  vient  de  dire,  qu'il  n'y  reste  plus  de  diffi- 
culté. 

CHAPITRE  Xyi. 

Saint  Clément.  d'ÂleiLandrie  s'explique  iai-méme  :  le  passage  de  Tertallien  où  il 
appelle  Tenfance  un  âge  innocent  :  que  ce  passage  est  démonstratif  pour  le  péché 
originel  :  autre  passage  de  Tertullien  dans  le  livre  du  Baptême. 

On  a  trouvé  dans  saint  Clément  d'Alexandrie  que  David  n'a  pas  été 
dans  1q  péché,  encore  qu'il  y  fût  conçu  :  saint  Augustin,  dans  un 
cas  semblable ,  a  répondu  que  n'être  point  dans  le  péché ,  c'étoit- 
à-dire  n'en  avoir  point  de  propre.  Mais  ici ,  sans  avoir  recours  à  ce 
Père,  l'auteur  qu'on  nous  objectoit  s'est  expliqué,  comme  on  a  vu, 
de  sa  propre  bouche. 

Tertullien  appelle  l'enfance  un  âge  innocent,  qui  ne  doit  pas  se 
presser  d'aller  à  la  rémission  des  péchés  *,•  c'est-à-dire  au  baptême. 
Mais  a-t-il  dit  que  les  enfants  en  soient  exclus ,  ou  qu'ils  en  soient 
incapables  ?  Point  du  tout  :  au  contraire  il  les  en  croit  capables ,  en 
conseillant  seulement  comme  plus  utile  de  le  leur  différer  :  guncta- 
Tio  UTiLiOR  pitEGiPUE  GiRGA  PARVULOS.  Il  dounc  le  même  conseil  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  mariés  :  innupti  quoque  prograstirandi. 
Par  conséquent,  les  conseils  qu'il  donne  sont  des  conseQs  de  pru- 
dence ,  à  cause  du  grand  péril  de  violer  le  baptême  ;  et  non  de  né- 
cessité ,  comme  si  ceux  qu'il  faisoit  différer  étoient  incapables  de  le 
recevoir.  Ainsi  très-constamment,  selon  cet  auteur,  les  enfants  étoient 
capables  de  la  rémission  des  péchés.  Ils  n'étoient  donc  innocents 
qu'au  sens  qu'on  les  y  appelle ,  comme  n'ayant  point  de  péchés  pro- 
pres ,  et  au  sens  que  saint  Augustin  les  y  appelle  lui-même ,  comme 
on  a  vu  *. 

Quand  nous  n'aurions  point  montré  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  point 
d'auteurs  ecclésiastiques  plus  favorables  que  Tertullien  au  péché 
originel ,  il  faudroit  pour  le  propre  lieu  où  il  appelle  l'enfance  in- 
nocente ,  l'entendre  comme  on  -  vient  de  faire  -,  puisque  même  on 
trouve  encore  dans  ce  livre  ',  que  la  propre  vertu  du  baptême  est  de 
détruire  la  mort  en  lavant  les  péchés ,  et  que  ce  sacrement  n'été  la 
peine  qu'à  cause  qu'U  ôte  la  coulpe.  Ce  sont  ses  termes  exprès ,  qui 
montrent  que  si  les  petits  enfants  n'avoient  point  un  véritable  péché, 
il  les  faudroit ,  contre  son  avis ,  exclure  du  baptême.  Ainsi ,  puis- 

■  De  Bapt,,  cap.  xtiii.  p.  2Si,  edit.  Potnet.  —  t ^icg.  cofif.  Jul»,  z.  c.  8;  rayez  cl-denos  , 
cb.  zu.—  s  JD0  BapL,  c.  t.  p.  »0.  edU.  PameL 
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qu'il  est  oonstant  que ,  malgré  cette  mnoeemee  de  leur  part,  TertuL* 
Ûen  est  un  des  auteurs  les  plus  déclarés  pour  les  faire  pécheurs  en 
Adam ,  la  solution  de  Tobjection  qu'on  tire  de  ses  écrits  n'est  pas 
seulement  pour  lui ,  mais  encore  donne  Fouverture  à  résoudre  UAites 
celles  que  Ton  pourroit  tirer  de  semblables  paroles  des  autres  an- 
dens. 

CHAPITRE  XVII. 

Saint  Grégoire  de  Nailanze  et  saint  Grégoire  de  Nysse. 

On  en  peut  dire  autant  de  saiût  Grégoire  de  Nazianze ,  où  nous 
avons  TU  si  clairement  le  péché  d'Adam  dans  les  enfants  ;  et  pour 
cela  même,  la  nécessité  de  leur  donner  le  baptême.  Par  consé- 
quent ,  lorsqu'il  semble  les  ranger  au  nombre  de  ceux  qui  n'ont  fait 
ni  bien ,  ni  mal ,  il  faut  visiblement  l'entendre  de  ceux  qui  n'en  ont 
point  fait  par  eux-mêmes,  qui  sont,  comme  il  les  appelle,  Âjroyq. 
fwf  S  ^^^^  malice ,  qui  est  aussi  ce  qu'on  trouve  dit  de^  petits  enfants 
à  toutes  les  pages  de  l'Ecriture ,  sans  qu'on  songe  à  le  tirer  à  con- 
séquence contre  le  péché  originel. 

Par  Ja  suite  du  même  principe,  il  met  non-seulement  les  petits 
enfants ,  mais  encore  les  adultes*,  qui  auront  manqué ,  non  par  mé- 
pris, de  recevoir  le  baptême,  dans  un  état  mitoyen  entre  la  glaire 
et  les  punitions  :  non  qu'il  veuille  dire  que  ce  ne  soit  pas  une  puni- 
tion de  demeurer  exclus  du  paradis  avec  Adam,  et  d'être  bannis  du 
royaume  de  Dieu  ;  mais  à  cause  que  leur  damnation ,  la  plus  légère 
de  toutes  * ,  n'est  rien  en  comparaison  de  l'horrible  châtiment  des 
autres ,  qui  ont  un  propre  péché ,  une  propre  malice  :  ce  qui ,  loin 
d'être  contraire  à  la  doctrine  du  péché  originel,  dans  le  fond  ne  pa- 
rott  pas  même  éloigné  de  saint  Augustin  ;  puisque  ce  Père  n'ose  as- 
surer que  le  supplice  des  petits  enfitfnts  les  mette  dans  un  tel  état , 
que^  comme  aux  grands  criminels,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  ', 
il  leur  soit  meilleur  de  n'être  pas. 

Pour  saint  Grégoire  de  Nysse ,  on  en  pourroit  être  en  peine  par 
rapport  à  quelques  endroits ,  s'il  ne  s'étoit  expliqué  en  d'autres  aussi 
clairement  qu'on  a  vu.  Cependant  il  est  véri^ble  que  dans  quelques- 
uns  de  ces  discours ,  comme  dans  celui  où  il  combat  ceux  qui  dif- 
féroient  leur  baptême  *,  et  dans  celui  qu'il  a  fait  sur  le  sujet  des  enr 
fantê  qui  meurent  avant  Vusage  de  ht  raison  *,  encore  que  le  péché 
originel  pûtservûr  dans  ces  disputes  d'un  grand  dénouement,  comme 
il  en  sert  en  effet  dans  le  même  temps  à  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
celui-ci  ne  s'en  sert  point ,  si  ce  n'est  peut-être  fort  confusément , 

<  Or^f.zL.  pag.  6IS.— «i^ug.  coni,  Jui„  lib.  t.  eap.  11.  p.  6Si.— > JfarA.,  »ti.  af;  OmT, 
JuL,  iMtf.— 4TQin.  u.— iTom.  ui. 
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daqs  le  premier  de  eesdevK  diacoûis  :  tai^il  est  Trai  çiales  iMmuniv 
ne  sont  révélés  ^fortement  sar  eertûnes  choses,  qu6|Kir  le  brait 
qu'on  en  £ait ,  l(»«qiie  les  questioiut  â'émeuveni  \  et  que ,  loin  (fUB 
tou^  vienne  dans  Tesprit  lorsqu'on  traite  quelque  matiène,  souirent 
ce  Kfi'm  dit  le  moins  c'est  ce  qu'il  y  a ,  poior  aôisi  parkr,  de  fdns 
trivial ,  qu'on  suppose  pour  cette  raison  le  plus  connu. 

CHAPITRE  XVIIL 

Réponse  aax  réflexions  de  H.  Simon  sur  TTiéodoret ,  Photias  et  les  autres  Grecs,  et 

preralôrement4Br  Théodofet. 

Après  avoir  satisfait  aux  diftlcultés  de  la  tradition  qui  précèdent 
le  temps  de  Pelage ,  il  faut  ajouter  un  mot  sur  celles  qui  viennent 
depuis ,  et  que  notre  auteur  a  tirées  principalement  de  Théodore!  et 
de  Photius. 

Pour  ce  qui  est  de  Théodoret ,  dont  il  fait  tant  valoir  l'autorité , 
voici  le  passage  qu'il  en  produit  :  La  mort,  dit-il  *,  a  passé  dans 
tous  les  hommes,  parce  qu'ils  ont  tous  péché  («f  w,  parce  que)  5  car 
personne  n'est  soumis  à  la  mort  à  cause  du  péché  du  premier  père , 
mais  pour  son  propre  péché.  Il  y  a  deux  observations  à  faire  sur  ce 
passage  :  la  première  sur  ce  terme  «^  $  qu'il  faut  rendre  constam- 
ment ici ,  et  selon  le  sentiment  de  Théodoret ,  par  quatenus  ,  parce 
gue,  la  seconde  sur  ces  paroles  :  Personne  ne  meurt  pour  le  péché  dif 
premier  père,  mais  pour  son  propre  péché ,  par  lesquelles,  s'il  n'en- 
tend pas  que  ce  péché  du  premier  père  qui  nous  étoit  éti:anger , 
quand  il  le  commit,  devient  propre  à  chacun  de  nous,  quand  il  le 
contracte ,  il  s'ensuivra  de  sa  doctrine ,  que  les  enfants  ne  dévoient 
point  mourir.  Il  faut  donc ,  ou  lui  donner  un  bon  sens ,  ou  avouer 
qu'il  s'est  exprimé  d'une  manière  très-absurde  en  toute  opinion^ 
Voilà  comment  on  peut  excuser  le  fond  de  sa  doctrine ,  mais  pour 
le  reste ,  comme  constamment  il  est  le  premier  des  orthodoxes  qui 
ait  donné  lieu  de  changer  l'tn  quo  en  qiuiteniis ,  il  est  d'abord  fâcheux 
pour  lui  qu'il  ait  suivi  en  cela  une  explication  dont  Pelage  l'héré- 
siarque a  été  Tauteur.  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu'il  ait  élo 
pélagien.  C'est  assez  qu'il  ait  été  peu  attentif,  aussi  bien  que  quel- 
ques autres  Grecs ,  à  Fhérésie  pélagienne ,  comme  M.  Simon  le  re- 
marque lui-même ,  pour  conclure  que  ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  faut 
apprendre  les  moyens  de  la  combattre.  On  sait  d'ailleurs  con^bien 
il  est  attaché  à  Théodore  de  Mopsueste,  qui  a  écrit  contre  saint  Au- 
gustin ,  qui  s'est  déclaré  le  défenseur  de  Pelage ,  qui  en  a  suivi  les 
faux  préjugés  sur  le  péché  originel ,  et  s'est  comme  mis ,  après  lui» 
• 

A  Pag.  331.  in  Mpisi,  ad  nom.,  t. 
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ikMe  41e  oe parti  réprouvé,  en  prelégeasit  lalien.  Ajeuteiis  <ine 
létrolt  commerce  qu^eut  f  héedoret  à  Ëphèse ,  dms  le  feux  concile 
d'Orient,  avec  les  évéques  pélagien& intéressés  ccmame  lui  dans  la 
tMse  de  Nestorhis ,  auira  fait  peut-être ,  que  trop  fayond>le  ans  peiv 
KMmes  des  hérétiqMs,  il  ^aura  pris ,  non  pas  le  fond ,  mais  quelque 
Irintare  de  leurs  interprétations,  avec  d'autant  [dus  de  facilité, 
qu'elles  étoient  du  génie,  de  Théodore  un  de  aes  maîtres.  Que  les 
paitisafos  de  Théodoret  ne  se  fomirfisent  {tmni  de  cette  pensée. 
fesIÉne  «otanft  <]ue  qui  <iue  ce  soit  le  jugement  et  le  saroir  de  ce 
1^;  mais  9  ne  faut  pas  se  passionner  peur  les  auteurs.  Il  n'est  pas 
plos  impossible  que  ce  ^vant  homme ,  sans  être  pélagien ,  ait  pris 
qaei({ne  chede  des  interiH'étations  pélagiennes  ;  que  sans  être  nesto- 
m,  3  ait  retenu  tant  de  loeutiens  de  N^storiys  ou  plutôt  de  Théo- 
dore, dk)A  Nestorius  puisent  les  tiennes.'  De  là  vient ,  dans  les  écrits 
deTbéeékMret,  la  peine  qu'il  fait  parottre  à  confesser  pleinement  qu'un 
!)iea  soit  aé,  qu'un  Dieu  soit  mort,  «t  les  autres  ^propositions  de  cette 
Qature  d'une  incontestable  vérité ,  dont  je  rtqpporterois  les  exemi^es, 
si  la  chose  n'étoit  constante.  Après  tout ,  il  est  bien  certain  qu'il 
est  un  des  Grecs  dont  le  langage  est  le  plus  obscur  non-seulement 
sur  le  péébé  originel ,  mais  encore  sur  toute  la  matière  de  la  grâce  t 
et  quoique  j'avoue  que  les  locutions  incommodes  qu'on  trouve 
dans  ses  écrits ,  surcesujet^à ,  semblent  quelquefois  revenir  à  celles 
de  saint  €brysostome ,  dont  il  ne  fait  ordinairement  que  suivre  les 
explications  et  abréger  les  paroles  ;  cela  n'est  pas  vrai  à  l'égard  du 
qwUenus  dans  saint  Paul.  En.x^la  Théodoret  est  entièrement  sorti  de 
la  cbaittede  la  tradition  dans  laquelle  saint  Chrysostome  est  demeuré 
ferme.  Dans  les  autres  propositions  qu'il  tire  de  saint  Chrysostome, 
par  enecaple  dans  Teiiptication  du  psaume  cinquantième ,  verset  sep- 
tième ,  nous  avons  dit  qu'il  lui  faut  donner ,  en  ces  endroits ,  le  "^ 
même  sens  qu'à  ce  Père ,  avec  néanmoins  cette  différence ,  qu'on 
trouve  dans  les  écrits  de  Théodoret  moins  de  secours  pour  la  tradi- 
tion, que  dans  ceux  de  saint  Chrysostome ,  tant ,  comme  on  a  vu , 
sur  le  péché  originel ,  que  sur  les  vérités  de  la  grâce ,  comme  la  suite 
te  fera  paroltre. 

CHAPITRE  XIX. 

.  RemirqQeB  aur  Pbotinfi. 

Pour  Photius ,  son  autorité  dans  l'explication  de  saint  Paul  est 
encore  moins  considérable  que  celle  de  Théodoret  qu'il  a  suivi:  M.  Si- 
mon ne  peut  souffrir  qu'on  reproche  à  ce  patriarche  de  Constan- 
Unople  qu'il  est  le  patriarche  du  schisme  ^  et  j'avoue  que  son  schisme 
û'a  rien  de  commun  avec  la  doctrine  du  péché  originel.  Mais ,  quoi 
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qu'il  en  dise ,  ce  sera  toujours  une  note  à  un  auteur  d^avoir  pro- 
curé, par  tant  de  chicanes,  la  rupture  de  TOrient  avec  TOccident 
M.  Simon  Fexcuse ,  en  disant  :  que  d'autres  auteurs ,  qui  n'étoient 
pas  scbismatiques ,  ont  embrassé  Tinterprétation  que  Photius  a  sui- 
vie ;  mais  tous  ces  auteurs  se  réduisent  à  Théodoret ,  qui  est  sus- 
pect d'autant  de  côtés  que  Ton  vient  de  voir ,  ou  à  qudques  sco- 
liastes  inconnus ,  parmi  lesquels  il  avoue  que  Théodore  de  Mop<- 
sueste  tient  un  grand  rang.  L'autorité  en  est  donc  bien  foiUe  pour 
interrompre  la  suite  de  la  tradition  ^  et  quoi  qu'il  en  soit,  si  la  re- 
marque de  M.  Simon  sur  le  peu  d'attention  que  donnoient  les  Grecs 
au  péché  originel ,  est  vraie  en  quelqu'un ,  c'est  principalement  dans 
Photius  Ml  a  loué  saint  Augustin  comme  le  vainqueurdespélagieDs; 
et  d'un  autre  côté,  en  qj^ammant  un  livre  de  Théodore  de  Mop- 
sueste ,  il  ne  s'est  point  ap^çu  que  c'étoit  contre  saint  Augustin 
qu'il  étoit  composé,  et  que  ceux  qu'il  y  défendoit,  étoient,  sur  le 
péché  originel ,  les  disciples  de  Pelage  ;  ou  si  l'on  vouloit  dire  qu'il 
l'eût  aperçu ,  il  Fauroit  donc  dissimulé  :  ce  qui  seroit  bien  plus  digne 
de  condamnation. 

Le  même  Photius  rapporte  les  Actes  des  Occidentaux  *  comme 
d'expresses  décisions  approuvées  de  toute  l'Eglise  contre  Pelage  et 
Célestius,  et  en  même  temps  il  n'entend  pas  ce  qui  y  est  contenu. 
Le  concile  de  Carthage  tient  sans  doute  le  premier  lieu  parmi  ces 
Actes,  puisque  c'est  la  règle  en  cette  matière.  Si  Photius,  qui  en 
cite  les  canons,  les  avoit  lus  avec  attention,  il  y  auroit  trouvé  l'in- 
terprétation de  saint  Paul  par  m  quo ,  canonisée  comme  celle  que 
l'Eglise  catholique  a  toujours  suivie  \  et  c'est  celle-là  néanmoins 
que  le  même  Photius  rejiette  dans  le  Commentaire  d'OEcuménius , 
encore  plus  expressément  dans  la  lettre  à  Taraise ,  ce  qui  a  fait 
'  dire  à  l'interprète  anglois  ' ,  qxUil  pélagianisoit  sans  y  penser,  aussi 
bien  que  ThéodoreL 

.  Disons  donc  qu'il  ne  sa  voit  guère  cette  matière  \  et  que ,  meilleur 
critique  que  théologien ,  il  n'en  a  pas  pénétré  la  conséquence  ;  et 
concluons  que  M.  Simon,  qui  oppose  l'autorité  de  ce  sdiismatique 
avec  celle  de  Théodoret ,  au  torrent  des  Pères  précédents  et  aux 
décisions  des  conciles ,  abuse  de  son  vain  savoir ,  pour  embrouilla 
une  chose  claire,  et' renverser  visiblement  les  règles  de  Vincent  de 
Lerins ,  qui  préfèrent  l'antiquité  à  la  nouveauté ,  et  l'universaUlé 
aux  particuliers. 
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CHAPITRE  XX. 

Réo^ttulatlon  de  la  doctrine  des  deux  derniers  livres  :  prodigieux  égarement  de 

M.  Simon. 

Pour  peu  qu^on  fasse  de  réflexions  sur  les  preuves  qu'on  vient 
devoir,  on  demeurera  étonné  de  Terreur  et  de  tous  les  faux  rai- 
sonnements des  lïouveaux  critiques. 

On  voit  d'abord  que  s'il  y  a  une  vérité  dans  la  religion ,  qui  soit 
clairement  attestée  par  l'Ecriture  et  par  la  tradition ,  c'est  celle  de 
ce  péché  que  nous  avons  hérité  d'Adam.  On  n'ose  ni  on  ne  veut  la 
nier  absolument.  On  l'élude  en  disant  :  que  '  ce  que  nous  avons 
hérité  de  ce  premier  père  est  la  mort,  ou  en  tout  cas,  avec  la  mort , 
la  concupiscence ,  et  non  pas  un  péché  proprement  dit. 

Par  là  on  trouve  le  moyen  d'attribuer  à  saint  Augustin,  que  toute 
l'Eglise  a  suivi,  un  sentiment  particulier,  qui  donne  lieu  aux  répré- 
hensions de  Théodore  de  Mopsueste ,  ce  qui  est  déjà  une  fausseté  et 
une  erreur  manifeste. 

En  voici  une  autre  :  c'est  que  par  là  on  élude  la  nécessité  du 
baptême  des  petits  enfants  ;  puisque  s'Us  n'ont  hérité  d'Adam  que  k 
mort  et  la  concupiscence ,  que  ce  sacrement  ne  leur  ôte  pas ,  il 
s'ensuit  qu'il  n'opère  en  eux  actuellement  aucune  rémission,  et 
que  la  plus  ancienne  tradition  de  l'Eglise  est  anéantie.  On  peut  ici 
se  ressouvenir  de  ce  qu'a  dit  M.  Simon  de  la  nécessité  de  ce  sacre- 
ment, et  de  la  plaie  qu'il  a  voulu  faire  à  l'autorité  de  l'Eglise. 

Pour  en  venir  à  la  doctrine  des  saints  Pères ,  on  a  vu  qu'ils  con- 
venoient  en  tout  et  partout  avec  saint  Augustin ,  tant  dans  le  fond 
que  dans  la  preuve. 

Dans  le  fond ,  ils  admettent  tous ,  en  teripes  aussi  formels  que  saint 
Augustin ,  un  véritable  péché  dans  les  enfants.  Pour  la  preuve ,  ils 
se  sont  servis ,  pour  établir  ce  péché ,  des  mêmes  textes  de  l'Ecri- 
ture. U  y  en  a  deux  principaux ,  dont  l'un  est  dans  l'ancien  Testa- 
ment ,  celui  de  David  :  Ecce  ego  in  iniquitatibus^  etc.  ^  et  l'autre  dans 
le  nouveau,  de  saint  Paul  :  Per  unum  hammem,  etc. 

Sur  le  passage  de  David ,  en  ramassant  toutes  les  interprétations 
que  nous  en  avpns  rapportées ,  on  formera  une  chaîne  composée 
des  autorités  de  saint  Hilaire ,  de  saint  Basile ,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Jérôme, 
de  Saint  Augustin ,  qui  a  été  suivi  de  tout  l'Occident ,  comme  on  ea 
convient. 

Quant  au  passage  de  saint  Paul ,  nous  avons  vu  que  la  tradi- 
tion qui  tourne  cf  &  par  in  quo ,  et  non  pas  par  quaienus  ou  quia^ 
est  de  toute  l'Eglise  latine  et  de  tous  les  auteurs  latins ,  sans  eu 
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excepter  Hilaire  et  Pelage  ;  qu'elle  est  conforme  aux  plus  anciens  et 
plus  doctes  Grecs ,  comme  Origène  et  saint  Chrysostome  -,  qu'elle  est 
posée  par  les  papes  et  par  les  conciles  comme  un  fondement  de  là 
foi  du  péché  originel  :  après  quoi  je  laisse  aux  sages  lecteurs  à  pro- 
noncer sur  la  critique  de  H.  Simon ,  et  à  juger  si  Théodore!  et 
Photius ,  avec  quelques  scoliastes  du  bas  âge ,  qui  sont  les  senb  au^ 
teurs  qu'il  allègue  contre  notre  int^prétation,  peuvent  empêcher 
^'on  ne  la  tienne  pour  universelle^  et  pour  la  seule  recevaUe,  sous 
prétexte  qu'Erasme,  Calvin,  et  peut-être  quelque  eathcftique  mai 
instruit  ou  peut  attentif ,  les  aura  suivis  seulement  au  siècle  passé. 

CHAPITRE  XXI. 

Briôve  récapitoUtion  des  règtes  de  Vincent  deLerins,  qai  ont  été  exposées ,  et 

application  à  la  matière  de  la  grâce. 

Cet  auteur  fournit  des  exemples  de  toutes  sortes  d'égarements. 
Quand  il  lui  plaît ,  il  aifoiblit  l'autorité  des  anciens  par  le  témoignage 
des  nouveaux  auteurs,  comme  les  exemples  qu'on  vient  de  voir 
nous  le  font  paroftre  :  d'autres  fois,  par  une  illusion  aussi  dan- 
gereuse, sous  le  beau  prétexte  de  louer  l'antiquité,  il  nous  rappelle 
aux  expressions,  assez  souvent  peu  précises,  des  Pères  qui  ont  pré^ 
cédé  la  discussion  des  matières.  C'est  vouloir  embrouiller  les  dioses 
en  toutes  façons ,  et  envier  à  l'Eglise  le  profit  que  Dieu  lui  veut 
faire  tirer  des*  hérésies. 

Ce  n'a  pas  été  sans  raison  que  nous  avons  tant  insisté  sur  cette 
dernière  vérité  \  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  Vincent  de  Lerins  a 
poussé  la  chose  jusqu'à  dire,  que  la  tradition  passe  d'un  état  obscur 
•  à  un  état  plus  lumineux ,  en  sorte  qu'elle  reçoit  avec  le  temps  une 
lumière ,  une  précision ,  une  justesse ,  une  exactitude  qui  lui  man- 
quoit  auparavant  :  ce  qui  s'entend  du  degi-é  et  non  pas  du  fond, 
par  comparaison ,  et  non  pas  en  soi  5  car  on  trouve  en  tous  les  twnps 
et  en  gros ,  dans  les  Pères ,  des  passages  clairs  en  témoignage  de  la 
vérité ,  comme  on  l'a  pu  voir  par  l'exemple  du  péché  originel.  Mais 
comme  il  y  a  des  endroits  où  la  vérité  éclate,  on  ne  peut  trop  ré- 
.  péter  qu'il  il  y  en  a  aussi  où ,  si  l'on  n'y  prend  garde  de  bien  près, 
elle  semblera  se  mêler ,  en  sorte  que  la  doctrine  y  paroltra  moins 
suivie. 

C'est  ce  qu'on  a  pu  remarquer  dans  saint  Chrysostome ,  qui  a  parié 
sur  le  péché  originel ,  le  plus  souvent  aussi  clairement  qu'aucun 
des  Pères ,  et  en  quelques  autres  endroits  s'est  embarrassé  dans  les 
vues  et  pour  les  raisons  que  nous  avons  rapportées  ;  ce  qu'il  a  fallu 
observer  pour  montrer  que  nous  rappeler  à  certaines  expressions 
de  ee  I^e ,  c'est  vouloir  tout  embrouiller. 
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• 

Oa  tombe  datis  kmème  feUÉe  kmqa'on  nous  ramène  à  l^EgKsé} 
ptoque ,  peu  aAteative  à  cette  matière ,  en  comparaison  de  la  htlaei' 
Haî8  cpiToii  se  m  serré  point  de  est  areu  pour  commettre  les  déiiS!' 
B^iaes  i  qu'oa  se  soaTieniie  au  contraire,  que  oe  fut  dans  FOitént' 
4ue  Péhge  reçut  sur  ce  sujet  sa  première  flétrismu^  *,  et  enfin ,  que: 
»  VEglîse  latine  demeure  très-constamment  plus  éclairée  sur  cet 
afinde^  c'est  pour  avoir  eu  plus  de  rafôon  de  s'y  appliquer,  et  poofi 
&ï  avoir  trouvé  un  ptas  partait  édaircissement  dans  les  écrits  dé> 
saint  ÀogustHi  y  dont  la  pénétraticui  a  été  aidée  par  Tobligationr  ^ 
i  se  trouvoit  de  démêler  plus  que  les  autres  tous  les  délours  ûb. 
femear. 

Il  ne  reste  plus  ici  qu'à  remarquer  encore  une  fois  qu*il  fliut  juger 
de  lamâiiie  sorte  de  toutes  les  autres  matières  dont  on  diiqpttite  avec 
Pébge,  on ,  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  de  la  grflce  de  Jésus^' 
ChrisLNi  les  anciens,  ni  FEglise  grecque  n'y  ont  pas  plus  donné 
d'application  qu'à  celle  du  péché  originel.  Ainsi  il  itemenrera  poui" 
ontaîa  en  général ,  que  sur  tout  le  dogme  de  la  grftce  on  ne  peut , 
sans  mauvais  dessein ,  nous  rappeler  perpétuellement ,  comme  Ml? 
octane  critique,  de  saint  Augustin  à  l'antiquité  ou  à  l'Orient,  comme 
s'ibétûient  contraires  à  ce  Père ,  ce  qui  n'est  pas  ni  ne  peut  être  ;  et 
c'est  aussi  la  source  la  plus  manifeste  des  erreurs  de  AT.  Sbfnon ,  tant 
sur  le  péehé  originel  que  sur  la  prédestination ,  et  sur  toute  la  ma^ 
tière  de  la  gnàoe. 

CHAPITRE  XXIL 

Qa  pHfia  à  la  doctrine  de  la  grâce  et  de  la  prëdestination,  et  on  démontre  que  les 
principales  difficultés  en  sont  éclaircies  dans  la  prédestination  des  petits  entante. 

Ifoiis  n'aurons  pas  peu  avancé  dans  cette  matière,  si  nous  nous 
mutons  bien  avant  dans  l'esprit  celle  que  nous  venons  de  traiter  -, 
c'estÀ-£œ  cette  plaie  profonde  du  péché  originel ,  dont  nous  avons 
établi  la  tradition  sur  des  fondements  inébranlables.  Saint  Augustin 
répète  souvent  que  quiconque  a ,  comme  il  faut ,  dans  ie  cœur  la 
foi  do  péché  originel ,  y  peut  trouver  un  moyen  certain  de  surmonter 
les  principales  difficultés  de  la  prédestination  ;  et  en  voici  la  preuve 
évidente. 

Ce  qu'on  trouve  de  plus  difficile  dans  cette  matière  est  <|ue  dans 
une  môme  cause ,  qui  est  la  cause  commune  de  tous  les  enfanta 
d'Adam ,  il  y  ait  une  différence  si  prodigieuse  entre  les  hommes , 
que  les  uns  soient  prédestinés  gratuitement  à  la  vie  éternelle ,  et 
les  auO^es  éternellement  réprouvés.  C'est  donc  là  que  les  pélagiens 
et  les  semi-pélagiens  demandoient  comment  on  pouvoit  fonder  cette 
différence  sur  autre  chose  que  sur  les  mérites  d'un  chacun,  puisque 
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IHeu  9  autant  qu'il  est  en  lui ,  voulant  sauver  tous  les  hommes ,  et 
Jésu^-Christ  étant  mort  pour  leur  salut  étemel ,  comme  l'Ecriture 
le  répète  en  tant  d'endroits,  ce  n'est  que  par  les  mérites  qu'on  peut 
établir  entre  eux  de  la  différence  -,  et  cette  raison  ôtée,  il  ne  reste 
plus,  disoient-ils,  qu'à  attacher  leur  sort,  ou  Inen  au  hasard,  ou  à 
une  espèce  de  fatalité,  ou  en  tous  cas ,  du  côté  de  Dieu ,  à  une  acceiH 
lion  de  personne  contre  cette  parole  de  saint  Paul  :  //  n'y  a  poku 
d'acception  de  personnes  auprès  de  Dieu  S*  ce  que  cet  apôtre  inculque 
souvent  comme  un  fondement  sans  lequel  il  n'y  auroit  point  de 
justice  en  Dieu.  Mais  toutes  ces  difficultés  s'évanouissent,  dit  saint 
Augustin,  dans  la  cause  des  petits  enfants ,  ce  qui  sera  manifeste  et 
démonstratif  en  parcourant  les  opinions  de  l'école. 

Pour  commencer  par  la  volonté  générale  de  sauver  les  hommes , 
Vasquez  croit  si  peu  la  devoir  étendre  à  tous  les  petits  enfants  qui 
meurent  sans  baptême,  qu'au  contraire  il  décide  expressément,  que 
les  passages  par  lesquels  on  l'établit ,  principalement  celui  de  saint 
Paul  :  //  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  %  ne  se  doit  entmdre 
que  des  adultes  '  ^  ce  qu'il  prouve  par  ce  qu'ajoute  l'apôtre  :  et  qu'ib 
viennent  à  la  connoissance  de  la  vérité ,-  par  où  il  montre ,  poursuit 
ce  théologien ,  qu'il  a  voulu  parler  des  adultes ,  à  qui  seuls  cette  con^ 
noissance  peut  appartenir  :  et  en  général  ce  docteur  estime  que  la 
volonté  de  sauver  tous  les  hommes  ne  peut  pas  comprendre  tous  les 
petits  enfants  ^.  Sa  raison  est  que  cette  volonté  de  sauver  tous  les 
hommes  ne  subsiste  que  dans  celle  de  leur  donner  à  tous  des  moyens, 
du  moins  suffisants ,  pour  parvenir  au  salut  ^  or  est-il  que,  selon  lui, 
beaucoup  de  petits  enfants  n'ont  aucuns  moyens,  même  suffisants*, 
pour  parvenir  au  salut ,  dont  il  allègue  pour  exemple  incontestable 
ceux  qui  meiurent  dans  le  sein  de  leur  mère  sans  sa  faute,  le  nombre 
desquels  est  inûni ,  et  ceux  qui ,  trouvés  mourants  dans  un  désert 
aride,  ne  pourroient  être  baptisés  faute  d'eau.  Tous  ceux-là,  dit  le 
docte  Vasquez  ,^n'ont  aucun  moyen  pour  être  sauvés.  Car  encore, 
continue-t-il  * ,  que  le  baptême  soit  un  moyen  suffisant  en  soi  pour 
sauver  tous  les  enfants  d'Adam  \  afin  qu'il  soit  suffisant  pour  les  en* 
fants  dont  il  s'agit ,  il  faut  qu'il  puisse  leur  être  appliqué.  Or  est-il 
qu'il  ne  leur  peut  être  appliqué,  et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  le  faire. 
Il  n'est  donc  pas  suffisant  pour  eux ,  et  Dieu  par  conséquent ,  selon 
ses  principes,  ne  peut  avoir  la  volonté  de  les  sauver. 

Lorsqu'on  lui  répond  que  si  le  baptême  ne  peut  pas  être  appliqué 
à  ces  enfants ,  il  ne  le  faut  pas  imputer  à  Dieu ,  mais  à  l'ordre  des 
causes  secondes  qu'il  n'est  pas  tenu  de  renverser,  il  traite  cAte  ré- 
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poose  d'écluiqfpaêoireinuiUe^,  et  il  y  réplique  en  premier  liea,  qu'elle 
fait  pour  lui  -,  puisque  quand  Dieu  ne  ferait  autre  chose  que  de  per-* 
mettre  que  V enfantement  fàt  empêché  par  r ardre  des  causes  naturelles, 
t'en  serait  assez  pour  nous  faire  dire  que  les  remèdes  suffisants  ani 
manqué  à  cet  enfant,  pujsque  aucune  diligence  humaine  ne  les  lui  a  pu 
appliquer  :  et  cela,  dit-il,  serait  f)rai  quand  Dieu  n'userait  en  cette 
occcttian  que  d'une  simple  permission,  sans  exclure  expressément  ces 
enfants  du  remède  nécessaire.  Mais  secondement,  il  passe  plus  hvant  : 
H  quûasera  dire,  continue-t-il,  que  cet  ardre  cfes  causes  naturelles  qui 
a  empêAé  cet  enfant  de  venir  heureusement  au  monde,  ou  qui  en 
S  autres  manières  lui  a  été  la  vie  après  sa  naissance ,  n'a  pas  été  pré^ 
défini  et  ordonné  de  Dieu  spécialementset  en  particulier ,  SPBCiATnf 
ET  MiNUTiH ,  puisque  Natre^eiffneur  a  dit  des  passereaux,  qu'un  seul 
de  cesmfetits  animaux  ne  tombe  pas  sans  le  Père  céleste*?  Mais  de 
peur  qu'on  ait  recours  à  une  simple  permission ,  il  presse  son  argu* 
ment  ea  cette  sorte  :  Qui  assurera  que  ces  enfants  meurent  sans  une 
providence  qui  V ordonne  ainsi  ^  puisque  Dieu  étant  l'auteur  de  tous  les 
événements,  par  sa  volonté  et  sa  providence,  à  la  réserve  du  péché,  on 
ne  peut  nier  que  la  mx}rt  de  cet  enfant,  en  ce  temps  et  ce  lieu  (  du 
sein  maternel) ,  n'ait  été  prédéfinie ,  ni  qu'elle  ne  sait  arrivée,  non^ 
seulement  par  la  permission  de  Dieu ,  qui  aura  laissé  agir  les  causes 
ucondes ,  mais  encore  par  sa  volonté  et  par  son  ordre  ?  et  je  ne  doute 
nullement  que  ceux  qui  attribuent  cet  ardre  de  causes  à  la  permission 
de  Dieu,  et  non  à  sa  volonté  et  à  son  ardre,  ne  se  trompent  manifes^ 
tement  :  ce  qu'il  inculque  en  assurant  que  ses  adversaires  doivent 
accorder  que  Dieu  a  voulu  expressément  refuser  ces  remèdes  à  certains 
enfants,  sans  qu'ils  pussent  leur  être  appliqués  par  aucune  diligence 
humaine  ;  à  quoi  il  ajoute,  que  Dieu  a  voulu  premièrement  refuser  ces 
remèdes ,  et  disposer  les  causes  naturelles  pour  cet  effet. 

Tel  est  le  sentiment  de  Vasquez,  qu'il  confirme  par  les  passages  de 
saint  Augustin  où  il  est  dit  que  le  baptême  n'a  pas  été  donné  à  ces 
enfants  parce  que  Dieu  ne  Va  pas  voulu,  deo  nol^ente  \  ce  qui  d'abord 
est  incontestable  en  parlant  de  la  volonté  absolue  qui  a  toujours 
son  effet;  mais  Vasquez  i'étend  à  la  volonté  générale  et  antécé- 
dente, comme  l'appelle  l'école  :  puisque  Dieu,  selon  cet  auteur,  n'a 
voulu  donner  ni  à  ces  enfants,  ni  à  aucun  homme  vivant,  les  moyens 
dcles  délivrer. 

Après  cela,  dit  saint  Augustin  dans  l'Epttre  à  Sixte  S  an  sera  trop 
tain  et  trop  aveugle,  si  an  tarde  daoamtage  à  se  récrier  :  0  profondeur 
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periMt-il  de  Ma  exemples ,  smon  pour  nous  tenir.  bamUesi  et  tscn* 
Mants  sous  sa  main  ;  et  au  lieu  de  raiBÔimer  sur  oea  conaeits ,  nous 
app'wdre  à  dire  ayec  l*apdtre  :  que  ses  jugemmis  soiU  impémétrùUa 
se  ses  voies  tncampréhensibles  ^  ? 

n  n'en  faudra  {ms  moins  yenir  à  cette  conclusion  quand  on  voudn 
suiYre  le  sentim^t  des  théologiens  qui  enseignent  que,  pour  pouvoir 
dire  que  Dieu  a  voulu  sauver  ces  enfants,  c'est  assez  qu'il  ait  inslîtné 
le  reinède  du  baptême,  sans  les  en  exclure,  et  au  contraire  screc  une 
V<ri<mté  de  les  admettre  à  ce  sacrement ,  supposé  qu'&  vinaaMit  au 
monde  en  état  de  lè  recevoir,  je  le  veux  :  j'accepte  aîsânent  ces 
douces  interprétations ,  qui  tendent  à  recommander  la  bonté  de 
Dieu  ;  nuHS  il  ne  faut  pas  s'weugler  jusqu'à  ne  voir  pas  qu'il  reste 
toujours  du  câté  de  Dieu  une  manifeste  préférence  pour  qoeiques- 
uns  de  ces  enfants,  puisque  en  préparant  aux  uns  des  secours  sufll* 
sants  en  soi ,  mais  qu'on  n'a  aucun  moyen  de  leur  appliquer ,  et  en 
procurant  aux  autres  les  remèdes  les  plus  infaillibles,  il  basse  entre 
eux  une  différence  qui  ne  peut  pas  être  plus  grande.  MaB  a  quoi 
pourra-t-on  l'attribuer,  au  mérite  des  enfants  ou  de  leurs  parents? 
Pour  les  enfants ,  on  voit  d'abord  qu'il  n'y  en  a  point  :  d'affleurs ,  dit 
saint  Augustin  ' ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  enfant ,  qui  ne  pouvoit 
rien  par  luinonéme,  aura  été  distingué  par  le  mérite  de  ses  proches-, 
puisque  tous  les  jours  on  voit  porter  au  baptême  un  enfimt  conçu 
dans  un  sein  impur ,  exposé  par  sa  propre  mère,  et  recueilU  par  un 
passant  pieux,  pendant  que  le  fruit  d'un  chaste  mariage,  le  fite  d'un 
père  saint ,  expirera  au  nûlîeu  de  ceux  qui  préparent  tout  pour  le 
baptiser.  Il  n'y  a  ici  aucun  mérite ,  ni  de  l'enfant  ni  de  ses  parents  ; 
et  quand  il  faudroit  imputer  le  malheur  de  cet  enfant ,  qui  meuit 
sans  baptême,  à  la  négligence  de  ses  parents,  ce  n'est  pas  lui  qui  les 
a  choisis,  et  le  jugement  de  Dieu  n'en  sera  pas  moins  caché  ni  moins 
redoutable. 

Au  défout  du  mérite  personnel ,  ou  de  celui  des  parants ,  aurons- 
nous  recours  aux  canses  secondes  qui  entraînent  ce  mattieareux 
enfant  dans  la  damnation  ?  Dieu ,  dit-on ,  n'est  pas  tenu  d^en  em- 
pêcher le  cours  ;  il  en  est  donc  d'autant  plus  inévitable,  et  la  perte 
de  Tenfant  plus  assurée.  Souvenons-pnous  du  raisonnement  de  Vas- 
ques, qui  ne  permet  pas  d'enseigner  que  Dieu  laisse  seulement  agir 
les  causes  naturelles,  ou  qu'il  en  permette  simplement  les  effets.  Cela 
seroït  bon ,  peuf>^re ,  si  Ton  parioit  du  péché  ^  mais  pour  les  effets 
qui  suivent  du  ooui^  naturel  des  causes  secondes ,  Dieu  les  veut , 
Dieu  les  préordonne ,  les  dirige ,  les  prédéfinit.  On  n'entre  pas'  par 
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haiird,  cfit  siâBt  AUglisCin  \  dahs  le  roymme  de  i>îea  :  sa  providence 
qm  ne  liasse  pas  tomber  un  passereau  ni  un  cheveu  de  la  iëte,  sau» 
lui  mJKiuer  le  lieu  où  il  doit  tomber  et  te  temps  précis  de  sa  cbutey 
ne  s'ènbliera  pas  elle-même,  quand  il  s'agira  d'exenser  ses  juge-' 
BMiits  sur  les  honmies.  Si  ce  n*est  point  par  hasard  que  se  déter-  ' 
minent  de  si  grandes  choses,  ce  n'est  pas  Aon  plus  par  la  force  aveugle 
des  causes  qui  s'entre-sutvent  naturellement.  Dieu  qui  les  pouvoiC 
anviger  en  tant  de  manières  diffârentes ,  paiement  belles ,  égrie^ 
ment  simples ,  pour  en  diversifier  les  effets  jusqu'à  Thifini,  a  vu,  dès 
le  premier  branle  qu'il  leur  a*  donné ,  tout  ce  qui  devoit  en  arriver , 
et  il  a  bien  su  qu'un  autre  tour  aurcMt  produit  tout  autre  cfaoee« 
Vous  attribuez  au  hasard  l'heureuse  rencontre  d'un  homme  qui  est 
survenu  pour  baptiser  cei  enfant ,  et  tous  les  divers  accidents  qui 
prolongent  ou  qui  précipitent  la  vie  d'une  mère  et  de  son  fruit  ^ 
mais  Dieu  qui  les  envoie  du  ciel ,  ou  par  lui-même,  ou  par  ses  saints 
anges ,  ou  par  tant  d'autre  moyens  connus  ou  inconnus  qu'il  pei]É 
emiMoyer,  sait  à  quoi  il  les  vent  fiire  aboutir,  et  il  en  prépare  l'effet 
dans  les  caui^  les  plus  Soignées.  Enfin  ce  n'est  pas  Fhomme,  mais 
le  Saint  *  Esprit  qui  a  dit  *  :  /l  a  ^  enlevé ,  de  peur  que  la  malice  ne 
M  changeât  VeefHt,  mi  que  les  illueùms  du  monde  ne  tut  corrompissent 
U  eœwr  :  Dieu  s'est  hâté  de  le  tirer  du  milieu  des  iniquités.  Ce  n'est 
donc  pcrint  au  hasard ,  ni  prédsément  au  cours  des  causes  secondes 
qu'il  faut  attribuer  la  mort  d'un  enfant ,  ou  devant  ou  après  le 
baptême  :  c'est  à. un  dessein  formel  de  Dieu ,  qui  décide  par  là  de 
son  sort  ;  et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  remonté  à  cette  source,  on  ne  voit 
rien  dans  les  choses  humaines. 

Je  ne  m't&tonne  donc  pas  si  saint  Augustin  ramène  toujours  aux 
petits  enfants  les  pélagiens  et  tout  homme  qui  murmuroit  contre  la 
prédestixmtiôn*  Cest  là,  dit-il  ',  que  leuts  arguments  et  tous  les  efforts 
du  raisonnement  humain  perdent  leurs  forces  :  Nempè  totas  vmES 
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ce  n'est  point  le  mérite  qui  met  la  différence  entre  les  hommes,  c'est 
le  hasard  ou  la  destinée ,  ou  l'acc^tion  des  pereonnes,  c'estrà-dire , 
en  Dieu  une  manifeste  iniquité.  Contre  chacun  de  ces  trois  reproches, 
saint  Augustin  avoit  des  .principes  et  des  preuves  particuliénres ,  qui 
ne  souffroient  point  de  réplique  :  et  d'abord  pour  ce  qui  regardoit 
le  dernier  reproche ,  c'est-à-dire ,  l'acception  des  personnes ,  qui 
étoit  le  plus  apparent,  il  n'a  pa»  même  de  lieu  en  cette  occasion,  et 
ce  n'en  est  pas  le  cas*.  L'acception  des  personnes  a  lieu,  lorsqu'il 
s'agit  de  ce  qu'on  doit  par  la  justice  ç  mais  elle  n'a  pas  lieu,  lorsqu'il 

«  De  <ton,  Ptrs.  loe,  cU.-^t  Sap.,  ij.  u.  —  »  Bpist,  ciaT.-^  4  Ub.  u.  ad  Bonlf^  c.  vu. 


288  DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 

s'agit  de  ce  qu'on  donne  par  pure  grâce  ^  C'est  Jésus-Christ  mAmè 
qui  Ta  décidé  dans  la  parabole  des  ouvriers  '.  Si,  en  donnant  i  ceux 
qui  avoient  travaillé  tout  le  long  de  la  journée  le  denier  dont  il 
étoit  convenu ,  il  en  donne  autant  à  ceux  qui  n'avoient  été  em- 
ployés qu'à  la  dernière  heure ,  il  fait  grâce  à  ce«lx-ci  ^  mais  il  ne  fait 
point  de  tort  aux  autres  ;  et  lorsqu'ils  se  plaignent,  il  leur  ferme  .la 
bouche ,  en  leur  disant  :  Mon  ami ,  je  ne  vous  fou  point  de  tort  ;  ne 
vous  ai-je  pas  donné  le  prix  dont  nom  étions  convenus?  si  mainte^ 
nant  je  veux  donner  autant  à  ce  dernier,  de  quoi  avez-vous  à  vous 
plaindre?  ne  m'est-^  pas  permis  de  faire  (de  mon  bien)  ce  que  je 
veux?  C'est  décider  en  termes  formels  que  dans  l'inégalité  de  ce 
qu'on  donne  par  une  pure  libéralité,  il  n'y  a  point  d'iigustice,  ni 
d'acception  de  personnes.  Si  deux  personnes  vous  doivent  cent 
écus ,  soit  que  vous  exigiez  de  l'une  et  de  l'autre  toute  la  dette ,  soit 
que  vous  la  quittiez  également  à  toutes  Tes  deux ,  soit  que  libéral 
ttvers  Tune  vous  exigiez  de  l'autre  ce  qfu'elle  doit,  il  n'y  a  point  li 
d'injustice,  ni  d'acception  de  personnes ,  mais  seulement  une  volon- 
taire dispensation  de  vos  grâces.  C'est  ainsi  que  Dieu  fait,  lorsqu'il 
dispense  les  siennes.  De  même,  s'il  punit  l'un,  s'il  pardonne  à  l'autre, 
c'est  le  Souverain  des  souverains  qu'il  faut  remercier  lorsqu'il  par- 
dgnne^  mais  il  ne  faut  point  murmurer  lorsqu'il  punit.  Cela  est  clair, 
cela  est  certain.  Il  n'est  pas  moins  assuré  qu'il  n'agit  point  par  hasard 
en  cette  occasion ,  mais  par  dessein  ^  puisqu'il  a  celui  de  faire  éclater 
deux  attributs  également  saints  et  également  adorables ,  sa  miséri- 
corde sur  les  uns,  et  sa  justice  sur  les  autres.  Il  n'est  pas  non  plus 
entraîné  au  choix  qu'il  fait  des  uns  plutôt  que  des  autres ,  par  la 
destinée  ou  par  une  aveugle  conjonction  des  astres.  Ceux-là  lui  font 
suivre  une  espèce  de  destinée ,  qui  font  dépendre  son  choix  des 
causes  naturelles  ;  mais  ceux  qui  savent  qu'il  les  a  tournées  (^  le 
commencement  pour  en  faire  sortir  les  effets  qu'il  a  voulu,  éta^Mis- 
sent ,  non  pas  le  destin ,  mais  une  raison  souveraine  qui  fait  tout  ce 
qui  lui  plaît ,  parce  qu'elle  sait  qu'elle  ne  peut  jamais  faire  le  m^. 
Si  Von  veut,  dit  saint  Augustin  ',  appeler  cela  destin,  et  donner  ce 
nou/oeau  nom  d  la  volonté  d*un  Dieu  tout^puissant,  nous  éviterons,  d  la 
vérité,  selon  le  précepte  de  l'apôtre,  ces  profanes  nouveautés  dans  les 
paroles ,-  mais  au  reste  nous  n'aimons  point  à  disputer  des  mots.  Ces 
réponses  de  saint  Augustin  ne  laissent  point  de  réplique.  Mais  c'est 
sa  coutume  de  réduire  les  vains  disputeurs  à  des  faits  constants ,  à 
des  choses  qui  ferment  la  bouche  dès  le  premier  mot ,  tel  qu'est 
dans  cette  occasion  l'exemple  des  petits  enfants.  Disputez  tant  qu'il 
vous  plaira  de  la  prédestination  des  adultes  :  dites  qu'il  ta  faut  établir 
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selon  les  mérites,  ou  bien  introduire  le  hasard,  la  fatalité,  Tac- 
ceplion  des  personnes  ^  que  direz-vous  des  petits  enfants ,  où  vous 
Toyez  sans  aucune  diversité  des  mérites ,  une  si  prodigieuse  diver- 
sité de  traitements  *,  <m  Von  ne  peut  recannottre,  dit  saint  Augustin  ^ , 
ni  la  Umérité  de  la  fortune,  ni  V inflexibilité  de  la  destinée,  ni  V acception 
des  personnes,  ni  le  mérite  des  uns,  ou  le  démérite  des  autres  ?  Où  cher-' 
chera-t-'on  la  cause  de  la  différence,  si  ce  n'est  dans  la  profondeur  des 
conseils  de  Dieu  P  II  faut  se  taire ,  et  bon  gré  mal  gré  avouer  qu'en 
de  telles  choses  il  .n'y  a  qu'à  rêconnoltre  et  adorer  sa  sainte  et  sou- 
veraine volonté. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  si  les  semi-pélagiens,  encore  qu'ils  re- 
connussent le  péché  originel,  ne  vouloient  pas  qu'on  apportât 
l'exemple  des  petits  enfants  à  l'occasion  des  adultes ,  comme  on 
l'apprend  de  saint  Augustin  *  et  de  la  lettre  d'Hilaire  ' ,  ni  s'ils  cher- 
choient  de  vaines  différences  entre  les  uns  et  les  autres.  C'est  qu'en 
avouant  ce  péché ,  éls  n'en  vouloient  pas  voir  toutes  les  suites ,  dont 
l'une  est  le  droit  qu'il  donne  à  Dieu  de  damner  et  les  grands  et  les 
petits ,  etMe  faire  miséricorde  à  qui  il  lui  platt.  L'orgueil  humain 
rejette  volontiers  un  argument  qui  finit  trop  tôt  la  dispute ,  et  fait 
taire  trop  évidemment  toute  langue  devant  Dieu. 

Les  pélagiens  s'imaginoient  justifier  Dieu  dans  la  différence  qu'il 
met  entre  les  enfants ,  en  disant  qu'il  ne  s'agissoit  pour  eux  que 
d'être  privés  du  royaume  des  cieux,  mais  non  pas  d'être  envoyés 
dans  l'enfer  ;  et  ceux  qui  ont  voulu  introduire  à  cette  occasion  une 
espèce  de  félicité  naturelle  dans  les  enfants  morts  sans  baptême , 
ont  imité  ces  erreurs  des  pélagiens  :  mais  l'Eglise  catholique  ne  les 
souffre  pas  ;  puisqu'elle  a  décidé ,  comme  on  a  vu,  dans  les  conciles 
œcuméniques  de  Lyon  II  et  de  Florence ,  qu'ils  sont  en  enfer  comme 
des  adultes  criminels,  quoique  leur  peine  ne  soit  pas  égale  ;  et  quand 
il  seroit  permis  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  )  d'en  revenir  à  l'erreur  des 
pélagiens ,  saint  Augustin  n'en  conclut  pas  moins  ^  que  ces  héré- 
tiques n'ont  qu'à  se  taire ^  puisqu'enfin,  de  quelque  côté  qu'ils  se 
tournent  pour  établir  la  différence  entre  les  enfants  baptisés  et  non 
baptisés  :  quand  il  n'y  auroit  dans  les  uns  que  là  possession  et  dans 
les  autres  que  la  privation  d'un  si  beau  royaume,  il  faudroit  tou- 
jours reconnoître  qu'il  n'y  a  là  ni  hasard ,  ni  fatalité ,  ni  acception 
de  personnes  ;  mais  la  pure  volonté  d'un  Dieu  souverainement  absolu. 

Ainsi  il  sera  toujours  véritable  que  la  prédestination  des  enfants 
répond  aux  objections  qu'on  pourroit  faire  sur  la  prédestination 
des  adultes  \  mais  il  y  a  bien  un  autre  argument  à  tirer  de  l'un  à 

i  Lib.  Ti.  coni,  Jul.,  c.  wr.  n.  43.  —  i  Z>e  don,  Pers.,  c.  xi.  d.  ae.*-?  fp/jt.  Nil,  ad  Aug., 
n.  s^  4  Lib.  u.  ad  Bonif,  c.  t. 
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l'autre.  Saint  Augustin  a  démoBtré  par  ce  passage  de  la  Sagesse  '  : 
Il  a  été  enkvé  de  peur  que  la  malice  ne  le  corrompît,  que  Dieu  pro- 
longe la  Tie  ou  Fabrége  selon  les  desseins  qu'il  a  formés  de  toute 
éternité  sur  le  salut  des  hommes  ;  qu'ainsi  c'est  par  un  efibt  d'une 
prédestination  purement  gratuite  qu'il  continue  la  vie  à  un  enfant, 
et  qu'il  tranche  les  jours  de  l'autre,  faisant  par  là  que  l'un  d'eux 
Tient  au  baptême ,  dont  l'autre  se  trouve  privé  ^  ou  que  l'un  est  en* 
levé  en  état  de  grâce ,  sans  que  jamais  la  *malice  le  puisse  cor- 
rontpre  ;  pendant  que  l'autre  demeure  exposé  aux  tentations  où 
Dieu  voit  qu'il  doit  périr.  Quelle  raison  apporterons-nous  de  cette 
différence,  sinon  la  pure  volonté  de  Dieu?  puisque  nous  ne  pou- 
vons la  rapporter  m  au  mérite  de  ces  enfants ,  ni  à  l'ordre  des  causes 
naturelles,  comme  à  la  source  primitive  d'un  si  terrible  discerne- 
ment :  puisqu'ainsi  que  nous  .avons  vu  ce  serott ,  ou  introduire  les 
hommes  dans  le  royaume  de  Dieu ,  ou  les  en  exclure  par  une  es- 
pèce de  fatalité  ou  de  hasard  ;  mais  si  ce  raisoftiement  ne  souffre 
point  de  réplique  pour  les  enfants ,  il  n'en  souffre  pas  non  plus  pour 
les  adultes.  Leurs  jours  ne  sont  pas  moins  réglés  par  la  sagesse  de 
Dieu  que  ceux  des  enfants.  C'est  d'eux  principalement  que  parioit 
le  Saint-Esprit  dans  le  livre  de  la  Sagesse ,  lorsqu'il  dit  :  qu'ils  ont 
été  enlevés  pour  prévenir  les  périls  où  ils  auroient  pu  succomber. 
C'est  donc  par  une  pure  miséricorde  que  l'un  est  pris  en  état  de 
grftce ,  pendant  que  l'autre ,  également  en  cet  état ,  est  abasdcmné 
aux  tentations  où  il  doit  périr.  De  là  pourtant  il  résulte  que  l'un  est 
sauvé  et  que  Fautre  ne  l'est  pas.  ïl  n'y  a  point  d^autre  raison  de  la 
différence,  que  celle  de  la  volonté  de  Dieu.  Ce  qu'il  a  exécuté  dans 
le  temps ,  il  l'a  prédestiné  de  toute  éternité.  Voilà  donc  déjà  dans 
les  adultes,  aussi  bien  que  dans  les  enfants,  un  effet  certain  de  la 
prédestination  gratuite ,  en  attendant  que  la  suite  nous  découvre  les 
autres  que  M.  Simon  reproche  à  saint  Augustin  comme  des  erreurs, 
où  ce  grand  homme  s'est  éloigné  du  droit  chemin*  des  anciens. 

Dans  toute  cette  matière ,  l'esprit  de  ce  téméraire  critique  est  de 
dépouiller  la  doctrine  de  saint  Augustin  de  tout  cç  qu'elle  a  de  solide 
et  de  consolant ,  pour  n'y  laisser ,  s'il  pouvoît ,  que  des  difficultés 
et  des  sujets  de  dispute,  ou  même  de  désespoir  et  de  murmure. 
Mais  si  l'on  apporte  à  la  déduction  que  nous  allons  commencer , 
tant  de  la  doctrine  de  ce  Père  que  des  erreurs  de  M.  Simon  sur  le 
dogme  de  la  grâce ,  l'attention  que  mérite  un  discours  de  cette  na- 
ture, j'espère  qu'on  trouvera  que  tout  ce  qu'a  dit  saint  Augustin 
pour  établir  l'humilité,  est  aussi  plein  de  consolation ,  que  ce  qu'a 
dit  M,  Simon  pour  flatter  Torgueil,  est  sec  et  vain. 
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UVRE  DIXIEMEi 

Semi-pélagianisme  de  Tautear.  Erreurs  Imputées  à  saint  Âugastin.  EfBcacc  de  la 
grftce.  Foi  de  TEgllse  par  ses  prières ,  tant  en  Orient  qu*en  Occident. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Hépélition  des  endroits  où  Ton  a  montré  ci-dessus  que  notre  auteur  est  un  manifeste 

semi-pélagien ,  à  l'exemple  de  Grotius. 

La  première  erreur  de  ce  critique  sur  l'article  de  la  grâce  chré- 
tienne est ,  sous  prétexte  de  suivre  l'antiquité ,  de  s'être  déclaré 
semi-pélagien.  Lui  et  les  critiques  ses  semblables  ont  peine  à  re- 
connoître  cette  secte  ;  et  il  est  vrai  qu'elle  n'a  point  fait  de  schisme 
dans  l'Eglise,  à  cause  que,  toujours  liée  de  communion  avec  le  Saint- 
Siège  ,  à  la  fin  elle  a  cédé  à  ses  décisions  \  mais  Thérésie  qu'elle 
enseignoit  n'en  est  pas  moins  condamnable ,  puisqu'en  effet  elle  a 
été  condamnée  par  les  papes  et  .par  les  conciles,  nommément  par 
celui  d'Orange,  et  en  dernier  lieu  par  celui  de  Trente  :  en  quoi  l'E- 
glise a  suivi  le  jugement  de  saint  Augustin ,  ou  nous  avons  yu  que 
cette  créance  semi-pélagienne ,  qu'il  avoit  suivie  avant  que  de  l'a- 
voir bien  examinée,  étoit  une  erreur  y  un  sentiment  condamnable, 
BAMNABiLEM  SENTENTiAM  ^  On  en  peut  voir  les  passages  dans  les 
pages  précédentes  *  ,•  et  on  y  peut  voir  en  môme  temps  que  M.  Simon 
se  déclare  pour  les  sentiments  que  saint  Augustin  rétractoit ,  comme 
étant  les  sentiments  des  anciens ,  dans  lesquels  par  conséquent  les 
adversaires  de  ce  Père ,  c'est-à-dire ,  ceux  qu'on  appelle  les  Mar- 
seillois  où  les  Provençaux ,  et  les  semi-pélagiens  avoient  raison  de 
persister.  Ainsi,  selon  les  idées  de  M.  Simon,  leurs  sentiments 
avoient  tous  les  caractères  de  la  vérité^  et  ceux  où  saint  Augustin 
est  mort  et  que  toute  TEglise  a  suivis ,  tous  les  caractères  d'erreur. 
Ce  Père,  dit  notre  auteur ,  étoit  seul  de  son  avis  \  il  abandonnoit  sa 
propre  créance,  qui  étoit  celle  de  l'antiquité  :  il  alloit  en  reculant, 
comme  ceux  dont  il  est  écrit,  que  leur  progrès  est  en  mal,  proficient 
IN  PEjus';  l'Eglise,  qui  Técoutoit  comme  le  défenseur  de  la  tradi- 
tion ,  reculoit  avec  lui  :  ainsi ,  avec  Grotius  * ,  on  tire  avantage  des 
rétractations  de  saint  Augustin  pour  s'affermir  dans  une  doctrine 
qu^il  a  condamnée,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  se  corriger,  et  TE- 
glise  est  reprise  pour  n'avoir  pas  approuvé  la  doctrine  que  ce  Père 
rétractoit 

<  Lib.  n.  Retract,;  Lib.  dePrcedest.  SS„  c.  m.  n.  7.  —  i  Ci -dessus,  Ut.  ti.  c.  8,  7,  iS,  14^ 
15  ,  U^  1 2  Tim,,  m.  13.—  4  Ci-d««ug ,  liv.  ti  ,  tu. 
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Je  plains  Grotius  dans  son  erreur.  Nourri  hors  du  seîn  de  PE- 
glise,  dans  les  hérésies  de  Calvin,  parmi  les  nécessités  qui  ôtoient 
à  rhomme  son  libre  arbitre ,  et  faisoient  Dieu  auteur  du  péché  ; 
quand  il  voit  paroitre  Arminius  qui  réformoit  ces  réformes,  et 
détestoit  ces  excès  des  prétendus  réformateurs,  il  croit  voir  une 
nouvelle  lumière  et  se  dégoûte  du  calvinisme.  Il  a  raison  \  mais 
comme  hors  de  l'Eglise,  il  h'avoit  point  de  règle  certaine,  il  passe 
à  Textrémité  opposée.  La  haine  d'une  doctrine  qui  détruit  la  liberté, 
le  porte  à  méconnoître  la  vraie  grâce  des  chrétiens  \  saint  Augustin, 
dont  on  abusoit  dans  le  calvinisme,  lui  déplatt;  en  sortant  des 
senthnents  de  la  secte  où  il  vivoit ,  il  est  emporté  à  tout  vent  de 
doctrine^  et  donne,  comme  dans  un  écueil,  dans  les  erreurs  soci- 
niennes.  Il  s'en  retire  avec  peine  tout  brisé ,  pour  ainsi  dire ,  et  ne 
se  remet  jamais  de  ce  débris.  On  trouve  partout  dans  ses  écrits  des 
restes  de  ses  ignorances  :  plus  jurisconsulte  que  philosophe,  et  plus 
humaniste  que  théologien ,  il  obscurcit  la  doctrine  de  l'immortalité 
de  l'âme  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  concluant  pour  la  divinité  du  Fils  de 
Dieu,  il  tâche  de  raffoiblir,  et  de  l'ôter  à  l'Eglise  :  il  travaille  à 
obscurcir  les  prophéties  qui  prédisent  le  règne  du  Christ  ;  nous  en 
avons  fait  la  preuve  ailleurs  *.  Parmi  tant  d'erreurs,  il  entrevoit 
quelque  chose  de  meilleur  5  mais  il  ne  sait  point  prendre  son  parti , 
et  il  n'achève  jamais  de  se  purifier,  faute  d'entrer  dans  l'Eglise. 
Encore  un  coup,  je  déplore  son  sort.  Mais  qu'un  homme  né  dans 
l'Eglise,  élevé  à  la  dignité  du  sacerdoce,  instruit  dans  la  soumission 
qu'on  doit  aux  Pères,  ne  sache  pas  se  débarrasser  des  erreiu«  semi- 
pélagiennes,  et  ne  défende  saint  Augustin  que  dans  les  endroits  où 
saint  Augustin  plus  éclairé  confesse  lui-même  son  erreur  :  qu'après 
avoir  affoibli,  autant  qu'il  a  pu,  la  tradition  du  péché  originel,  il 
alToiblisse  encore  celle  de  la  grâce,  et  soutienne  impunément,  à  la 
face  de  tout  l'univers,  des  erreurs  frappées  d'anathème,  encore  tout 
nouvellement  dans  le  concile  de  Trente ,  c'est  une  plaie  à  la  disci- 
pline ,  que  l'Eglise  ne  souffrira  pas. 

CHAPITRE  IL 

Autre  preuve  démonstrative  du  semi-pélagianisme  de  M.  Simon ,  dans  l'approbatioa 

de  la  doctrine  du  cardinal  Sadolet. 

Il  se  déclare  encore  plus  ouvertement  dans  l'examen  des  Com- 
mentaires sur .  saint  Paul  du  cardinal  Jacques  Sadolet ,  évêque  de 
Carpentras.  On  ne  peut  pasVefuser  à  ce  cardinal,  je  ne  dirai  pas  la 
louange  de  la  politesse,  de  l'éloquence,  de  l'esprit,  qui  sont  de 
foibles  avantages  dans  un  docteur  de  l'Eglise  tel  qu'il  étoit  par  sa 

i  Supr.  lib.  iix. 
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charge,  mais  encore  celle  d'un  zèle  désintéressé  pour  le  renou- 
vellement de  la  discipline.  Néanmoins,  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'un  cardinal  plus  savant  que  lui  \  a  averti  les  modernes  qui  croyaient 
mieux  réfuter  les  hérétiques  j  en  s'éloignant  des  principes  de  saint  Ath- 
gustin,  du  péril  extrême  où  ils  se  mettoient.  Ce  péril ,  dont  les  avertit 
Baronius,  est  celui  de  tomber  dans  un  manifeste  semi-pélagianisme, 
ainsi  que  M.  Simon  fait  voir  qu'il  est  arrivé  au  cardinal  Sadolet.  Il 
semble,  dit  notre  critique  *,  en  parlant  de  son  Commentaire  sur 
TEpttre  aux  Romains ,  que  ce  cardinal  n'ait  eu  en  vue  que  de  s'opposer 
aux  sentiments  durs  de  Luther,  et  de  quelqws  autres  novateurs  sur 
la  prédestineUiûn  et  le  libre  arbitre.  C'est  lui  donner  un  dessein  digne 
d'un  évéque  et  d'un  cardinal  ;  mais  il  le  tourne  un  peu  après  d'une 
autre  manière  :  L'on  croiroit,  dit*iP,  qu'il  n'auroit  eu  d'autre  dessein 
que  de  combattre  la  doctrine  de  saint  j4ugustin,  que  Luther  et  Calvin 
prétendaient  leur  être  favorable.  On  voit  d'abord  l'affectation  d'unir  le 
dessein  de  s'opposer  à  Luther,  à  celui  de  s'opposer  à  saint  Augustin. 
Ce  malin  auteur  met  en  vue  ces  deux  choses  comme  connexes.  U 
n'en  est  pas  moins  coupable ,  pour  le  faire  artificieusement  sous  le 
nom  de  Sadolet  -,  puisqu'enfin  c'est  lui  qui  parle ,  c'est  lui  qui  fait 
ces  réflexions ,  où  l'on  met  en  comparaison  saint  Augustin  et  Lu- 
ther; et  nous  lui  pouvons  adresser  ces  paroles  que  le  même  Père 
adressoit  à  Julien  *  :  F'ous  accusez  les  plus  grands  et  les  plus  illustres 
docteurs  de  l'Eglise ,  avec  écoutant  plus  de  malice  que  vous  le  faites 
plus  Miquement  :  EcGLESiiG  CATHOLiCiB  mâgnos  glarosque  dog* 

TORES,    TANTO  lŒQUIUS  QUANTO  OBLIQUIUS  CRIMINARIS. 

n  s'imagine  qu'il  s'est  préparé  une  excuse  en  disant ,  non  pas 
que  saint  Augustin  est  favorable  à  Luther  et  à  Calvin  ;  mais  seule- 
ment, qu'ils  le  prétendaient.  Biais  pourquoi  ne  dit-il  donc  pas  qu'ils . 
le  prétendoient  à  tort?  Pourquoi  a-t-il  si  bien  évité  de  défendre  saint 
Augustin ,  qu'en  rapportant  en  trente  endroits  la  prétention  de  Lu- 
ther et  de  Calvin ,  il  n'a  pas  dit  en  un  seul  qu'elle  étoit  injuste?  Ne 
devoît-il  pas,  du  moins  une  seule  fois,  leur  ôter  un  tel  défenseu]|^ 
Mais  loin  de  le  fairp,  il  fait  le  contraire ,  et  tâche  de  persuader  à  son 
lecteur  que  ces  hérétiques  ne  réclamoient  pas 'en  vain  saint  Au- 
gustin ,  puisqu'il  affecte  de  faire  voir  qu'un  cardinal  n'a  pu  atta- 
quer ces  impies,  sans  en  môme  temps  combattre  ce  saint. 

Mais  que  lui  a-t-il  fallu  faire  pour  le  combattre ,  et  que  nous  en 
dira  M.  Simon?  Cest,  dit-il  ■,  qu'il  tient  comme  le  milieu  entre  Vo- 
ptniofi  sévère  de  saint  Augustin  et  celle  de  Pelage.  C'est  le  person- 
nage qu'il  fait  faire  à  ce  cardinal  :  c'est-à-dire,  qu'il  lui  fait  faire 
manifestement  le  personnage  de  semi-pélagien;  l'Eglise  n'ayant 

*  Aor.,  t.  n.  p.  449»  490.— t  p.  SSO.— s  P.  SS9.— 4  Og,  tmg.,  1.  TL  0. 90.  p.  1390.  —  *1P*  l^^^ 
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coimu  aucun  milieu  entre  saint  Augustin  et  Pelage ,  que  le  semi- 
pélagianisme. 

Et  ce  qulil  i^oute  de  ce  cardinal  es(  manifestement  de  ce  carac- 
tère :  R  rejette,  dit-îl  ^,  en  même  temps  ceux  qui  font  Dieu  U  pre^ 
mier  et  le  seul  auteur  de  tous  les  efforts  que  nous  faisons  pour  le  bien} 
en  sorte  que  ce  ne  soit  pas  nous,  mais  Dieu  qui  excite  et  qui  émeuve 
les  premières  inspirations  de  nos  pensées.  On  voit  où  tendent  ces  pa* 
rôles,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  excuser* 

Quand  saint  Augustin  a  combattu  les  semi-pélagians,  qui  nioient 
que  le  commencement  de  la  piété  vint  de  Dieu,  il  n'a  rien  eu  de 
plus  fort  à  leur  opposer,  que  le  passage  où  saint  Paul  enseigne  que 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  bien  penser  de  nous-mêmes,  comme 
de  nous-mêmes.  Car,  disoit-il,  n'y  ayant  point  de  bonne  œuvre  qui 
ne  commence  par  un  bon  désir,  ni  de  bon  désir  qui  ne  soit  précédé 
de  .quelque  bonne  pensée;  quand  saint  Paul  nous  ôte  la  vertu  de 
bien  penser  pour  Tattribuer  à  Dieu,  il  remonte  jusqu'à  la  source,  et 
attribue  à  sa  grâce  jusqu'au  premier  commencement  :  ce  qui  est 
entièrement  détruit ,  s'il  nous  est  permis  de  croire  que  les  bonnes 
pensées  viennent  de  nous,  et  non  de  Dieu;  et  que  Dieu,  non-seu- 
lement p'est  pas  le  seul  auteur  de  tout  notre  bien,  mais  qu'il  n'est 
pas  môqie  le  premier. 

C'est  pourtant  ce  que  semble  dire  ce  cardinal.  M.  Simon  le 
prend  en  ce  sens,  et  nous  veut  donner  cette  idée  :  que,  selon  le 
cardinal  Sadolet ,  le  commencement  vient  de  nous.  Mais  afin  qu'on 
ne  pense  pas  qu'd  est  simple  récitateur  et  non  pas  approbateur  de 
son  sentiment,  il  dit  en  termes  formels  *  :  que  ce  cardinal  suit 
exaciemeni,  pour  ee  qui  est  de  la  prédestination,  de  la  grâce  et  dss 
libre  arbitre,  F  ancien  sentiment  des  docteurs  qui  oni  vécu  aoant  saisU 
^éugustin ,  quoiqu'il  fut  persuadé  que  saint  Thomios  et  ses  disciples 
l'eussent  combattu. 

On  voit  par  là  que  ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  le  cardinal  Ba- 
ropius  nous  avertissoit  du  péril  où  se  jetoient  ceux  qui  vouloient 
défendre  l'Eglise,  en  attaquant  saint  Augustin.  Ils  devenoîent  semi--^ 
pélagîens  sans  y  penser.  On  sait  combien  de  catholiques  se  kissment 
emporter  à  ces  excès ,  en  haine  des  excès  poptraires  de  Calvin.  Le 
cardinal  B^larmin  a  été  contraint  de  les  réfuter  ;  et  c'^st  aussi  pour 
cette  raison  que  le  concile  de  Trente  ayant  à  condamner  les  erreurs 
de  Luther  et  de  Calvin ,  jeta  d'abord  le  fondement  d'une  si  jw{e 
CQudamndtion  en  condamnant  les  erreurs  senii-i>élagienfies ,  et  w- 
core  p9tr  les  propres  termes  de  s«4nt  Augustin ,  de  peur  qu'en 
poussapt  une  erreur  on  ne  iombftt  dans  mue  autre. 
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Le  eardinal  Sadolet,  ayec  quelques  autres  qui  écriyoieiit  aTant  le 
cottâle ,  ne  surent  pas  prendre  leurs  précautions  contre  tous  les 
pièges  de  la  doctrine  semi-pélagienne*  Si  quelques-uns  les  ont 
suivis,  on  ne  doit  ni  Timputer  à  TEg^e,  qui  a  réprouvé^eur  senti«- 
ment,  ni  faire  une  loi  de  leur  erreur.  Ainsi  M.  Simon  est  inexcusable 
de  se  déclarer  semi-pélagien  ^  sous  prétexte  que  quelques  auteurs 
plus  éloquents  que  savants  ont  donné  devant  lui  dans  cet  écueil. 

CHAPITRE  m. 

Bi^UUon  des  preaves  par  où  Ton  a  vu  que  H.  Simon  accJiae  saint  ÂugosUn  de  nier 

le  libre  arbitre. 

Le  procès  que  H.  Simon  continue  à  toutes  les  pages  dé  faire  à  saiat 
Augustin,  à  la  vérité  est  scandaleux  et  d'un  pernicieux  exemple; 
mais  aussi  Tauteur  est-il  puni  sur-le-champ  de  son  audace,  et  nous 
le  voyons  aussitôt  livré  à  Tesprit  d'erreur.  C'est  ce  qui  parolt  prin- 
cipalement daqs  la  matière  du  libre  arbitre. 

D'abord  donc  il  est  certain  qu'encore  que  saint  Augustin  ait  très- 
bien  défendu  le  libre  arbitre,  non-seulement  contre  les  manicbéens^ 
ainsi  que  tout  le  monde  en  est  d'accord  ;  mais  qu'il  l'ait  même 
toiûours  soutenu  contre  Pelage,  comme  cent  passages  et  des  livres 
entiers  de  ce  Père  en  font  foi  \  et  encore  qu'il  soit  loué  par  les  papes, 
et  en  particulier  par  le  pape  Hormisdas,  pour  avoir  bien  parlé,  non* 
seulement  de  la  gr&ce,  mais  même  du  libre  arbitre,  de  graUâ  et 
libero  arbUrio^  néanmoins  M.  Simon,  après  Grotius,  accuse  ce  Père 
d'avoir  affoibli  sur  le  libre  arbitre  la  traditicm  de  toutes  les  Eglises» 
C'est  ce  que  nous  avons  montré,  quoique  pour  d'autres  fins,  ea 
premier  lieu ,  par  la  préface  de  cet  auteur ,  où  il  accuse  saint  Au- 
gustin, lorsqu'il  a  écrit  contre  Pelage,  au  cinquième  siècle,  d'être 
Fauteur  d'un  nouveau  système,  au  préjudice  he  l'autorité  des  quatre 
siècles  précédents.^  comme  si  lui-même ,  qui  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  au  quatrième  siècle,  qui  a  été  fait  évêque  dans  ce 
siècle  même ,  et  qui  s'y  est  signalé  par  tant  d'écrits ,  avoit  tout  d'un 
coup  oublié  la  tradition. 

Nous  avons  vu ,  en  second  lieu ,  encore  pour  une  autre  fin ,  que 
dans  le  chapitre  cinquième  de  son  ouvrage ,  où  les  anciens  Pères  e( 
toutes  les  Eglises  du  monde ,  avant  saint  Augustin  ^  sont  représen- 
tées comme  étant  d'accord  à  défendre  le  libre  arbitre  contre  les 
guostiques,  et  les  autres  hérétiques,  M.  Simon  objecte  à  œ Père» 
qù!'û  jn-éféra  ses  sentiments  (  particuliers }  d  une  tradition  si  cansUmte. 

£n  troisième  lieu ,  nous  avons  vu  qu'il  fait  de  saint  Augustin  «a 
défenseur  des  sentiments  outrés  des  protestants ,  et  nommément  do 
Luther ,  de  Bucer  et  de  Calvin ,  sur  le  libre  arbitre.  C'en  est  aaaes^ 
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pour  montrer  que  malgré  les  papes  et  toute  PEglise ,  il  accuse  saint 
Augustin  d'être  ennemi  du  libre  arbitre ,  et  qu'il  couvre  les  héréti- 
ques qui  le  rejettent ,  de  Tautorité  d'un  si  grand  nom.  Mais  il  faut 
voir  maintenant  les  erreurs  grossières  où  Tesprit  de  contradiction  le 
précipite. 

CHAPITRE  IV. 

« 

M.  Simon  est  jeté  dans  cet  excès'par  une  fause  idée  du  libre  arbitre  :  si  Ton  peut 
dire  comme  lui  que  le  libre  arbitre  est  maître  de  lul>méme  entièrement  :  passages 
de  saint  Ambrolse.  • 

Pour  cela  il  faut  entendre  ce  qu'il  avance  au  chapitre  xx.  fl  est 
certain,  dit-il  ^^qw  Pelage,  et  après  lui  ses  disciples,  ont  abusé  de 
plusieurs  passages  qui  font  les  hommes  entièrement  les  maîtres  de  leurs 
actions.  Remarquez  cet  entièrement,  en  quoi  consistoit  une  partie 
très-essentielle  de  l'erreur  des  pélagiens.  Ils  ajoutoient  au  pouvoir 
que  l'Ecriture  donne  aux  hommes  sur  leurs  actions  cet  entièrement 
qui  n'y  est  pas ,  et  qui  y  donne  un  très-mauvais  sens ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  :  au  contraire  elle  disoit  que  le  cceur  du  roi,  et  par  con- 
séquent de  tout  homme ,  est  entre  les  mains  de  Dieu,  et  quHl  Fincline 
où  il  veut  *  ;  ce  qui  est  conforme  à  cette  parole  de  David  :  Dieu  dirige 
les  pas  de  Vhomme ,  et  il  voudra  sa  voie  * ,  sans  doute  lorsque  Dieu  y 
dirigera  ses  pas ,  comme  le  démontre  saint  Augustin  ^ ,  et  comme  il 
parott  assez  par  la  chose  même.  Jérémie  a  dit  aussi  dans  le  même 
esprit  *  :  Je  sais.  Seigneur,  que  la  voie  de  Fhomme  n'est  pas  en  son 
pouvoir,  et  qu'il  ne  lui  appartient  pas  de  marcher  et  de  diriger  ses  pas 
d  son  gré.  Car  pour  être  entièrement  maître  de  ses  actions ,  comme 
le  veut  M.  Simon ,  il  faudroit  pouvoir  aimer  et  haïr ,  se  plaire  et  se 
dégoûter  de  ce  que  l'on  veut ,  ce  qui  n'est  pas ,  comme  saint  Augustin 
le  dit  souvent ,  et  que  l'expérience  le  fait  assez  voir  ;  et  c'est  aussi 
à  cet  égard  que  saint  Ambroise  disoit  que  l'homme  n'a  pas  son  caïur 
en  sa  puissance  :  N[0N  est  in  nostra  potestate  gor.nosxrum  ^;ce  que 
tout  homme  de  bien  et  rempli,  dit  saint  Augustin ,  d'une  humble  et 
sincère  piété,  éprouve  très-véritable  ^  car  on  a  des  inclinations  dont 
on  n'est  pas  le  maître  ^  en  sorte,  dit  saint  Ambroise,  que  l'homme 
ne  se  tourne  pas  comme  il  veut.  Pendant ,  dit  ce  saint  docteur ,  qu'il 
veut  aller  d'un  côté ,  des  pensées  l'entraînent  de  l'autre  :  il  ne 
peut  disposer  de  ses  propres  dispositions ,  ni  mettre  dans  son  cœur 
ce  qui  lui  plaît.  Ses  sentiments,  poursuit-il,  le  dominent,  sans  que 
souvent  il  s'en  puisse  dépouiller  :  c'est  aussi  par  là  qu'on  le  prend 
pour  le  mener  où  l'on  veut  par  sa  propre  pente  5  et  si  les  hommes  le 
stfVent  faire  en  tant  de  rencontres ,  Dieu  ne  pourra-t-il  pas  le  faire 
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autant  qu'il  voudra,  lui  qui  connoît  tous  ses  penchants,  et  sait  outre 
cela  toucher  rhomme  par  des  endroits  encore  plus  intimes  et  plus 
dâicats  ?  car  il  connoît  les  plus  secrets  ressorts  par  où  une  âme  peut 
être  ébranlée  :  lui  seul  les  sait  manier  avec  une  dextérité  et  une 
puissance  inconcevable;  ce  qui  fait  conclure  au  même  saint  Am- 
broise  \  à  Toccasion  de  saint  Pierre,  que  tous  ceux  que  Jésus  re- 
garde pleurent  leurs  péchés,  qu'il  leur  inspire  une  tendresse  à  la* 
quelle  ils  ne  résistent  pas ,  et  en  toute  occasion  qn'U  appelle  qui  il 
veut  j  et  qu'il  fait  religieux  qui  U  lui  plaît  :  quos  dign  atur  voc  at  ,'  ET 
QCfSM  vuLT  RELiGiosuM  FACiT  *  ;  OU  uu  mot ,  qu'il  chaugo  les  hommes 
comme  il  veut,  du  mal  au  bien ,  et  fait  dévote  ceux  qui  étaient  opposés 
à  Us  dévotion  :  si  voluisset,  ex  indevotis  fecisset  devotos.  Ces 
petits  mot9  échappés,  pour  ainsi  parler,  naturellement  à  saint 
Ambroise  avant  toutes  les  disputes ,  font  sentir  Tesprit  de  FEglise. 
Saint  Augustin  n'a  donc  rien  dit  de  particulier,  quand  il  a  si  bien  dé- 
montré cette  vérité^  et  la  puissance  de  la  grftce  contre  les  pélagiens, 
qui  ne  pouvoient  la  goûter ,  et  qui  vouloient  faire  Fhomme  entière- 
ment nuUtre  de  lui-même  ;  en  quoi  ils  sont  encore  aujourd'hui  flattés 
par  M.  Simon  * ,  qui  croit  trouver  cette  expression  et  ce  sentiment 
dans  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture. 

CHAPITRE  V. 

Qae  M.  Simon  fait  nn  crime  à  saint  Augustin  de  l'efficace  de  la  grâce  :  ce  que  c'est , 
selon  ce  critique,  que  d'être  maître  du  libre  arbitre  ENTifcRSiiENT;  et  que  son  idée 
est  pélagienne. 

Il  est  vrai  qu'à  son  ordinaire ,  totqours  ambigu  et  enveloppé ,  il 
dit  que  ces  hérétiques  abusoient  de  ces  passages ,  et  que  par  là  il 
parott  avoir  dessein  de  condamner  leur  erreur  ;  mais  ce  n'est ,  selon 
sa  coutume,  que  pour  les  justifier  aussitôt  après  par  ces  paroles  : 
Toute  l'antiquité,  igoute-t-il  * ,  qui  s'était  opposée  fortement  aux  gnostir 
ques  et  aux  manichéens ,  qui  ruinaient  la  liberté  de  rhomme,  semblait 
parler  en  leur  faveur.  En  quoi  parler  en  leur  faveur  ?  En  ce  qu'ils 
soutenoient  le  libre  arbitre  contre  ces  hérétiques.  U  n'auroit  donc 
pas  fallu  dire  que  l'antiquité  semblait  parler  y  mais  qu'elle  parloit  effec- 
tivement en  leur  faveur,  n'y  ayant  jamais  eu  aucun  doute  sur  le  libre 
arbitre  dans  l'antiquité ,  c'est-à-dire ,  non-seulement  dans  le  temps 
qui  a  précédé  celui  des  pélagiens ,  mais  encore  dans  ce  temps-là 
même.  Ainsi,  quand  notre  auteur  insinue  que  l'antiquité  favorisoit 
les  pélagiens ,  ce  n'étoit  pas  par  rapport  au  libre  arbitre  dans  le  fond  \ 
mais  dans  l'abus  qu'ils  en  faisoient,  c'est-à-dire,  dans  la  confiance 
téméraire  qu'ils  avoienl  dans  leur  liberté,  en  se  croyant  entièrement 
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maUres  de  leurs  aeiiwM  :  et  parce  que  saiât  Augustin  combaUmt 
eette  orgueilleuse  puissanoe,  et  faisoit  voir  que  sans  détruire  le 
libre  arbitre ,  Dieu  aayoit  le  faire  fléehir  où  il  vouloit ,  m  quoi  cou- 
sistoit  un  des  principaux  secrets  de  la  doctrine  de  la  grAce,  le  même 
auteur  insinue  encore  que  ce  P^  changea  alors  Tétat  de  la  tradi-< 
tion,  et  (^posa  aux  pélagiens  ses  sentiments  outrés  ;  ce  qu'il  expuime, 
en  ajoutant  qu't^  pamea  trop  Mm  ses  principes  ^ 

Hais,  afin  qu'on  ne  doute  pas  en  quoi  il  estime  qu'il  les  poussa 
trop  loin,  il  s'en  explique  en  un  autre  endroit  %  lorsqu'il  blftme  saint 
Augustin  d'avoir  voulu  obliger  Pelage  à  reconnoitre  une  grAce  par 
laquelle  Dieu  ne  nous  donne  pas  seulement  le  pouieoir  d'agir  ei  eon 
secours;  mais  par  laquelle  U  opère  aussi  le  votdoir  et  V action  mêsne* 
Pour  lui ,  il  ne  permet  pas.  qu'on  pousse  la  chose  plus  loin  que  de 
dire  :  que  pour  ce  qui  est  du  bien,  nous  ne  voulons  rien,  et  nom  ne 
faisons  rien  sans  le  secours  de  Dieu.  C'est  tout  ce  qu'il  peut'soufiDrîr  à 
saint  Augustin  ;  et ,  dit-il  * ,  s'U  pousse  quelquefois  sa  pensée  jusqu'à 
ékMir  une  grâce  qui  nous  fasse  agir  efficacement ,  il  étend  trop  loin 
ses  principes. 

Ce  quelquefois  est  tout-à-fait  de  mauvaise  foi ,  ou  d'une  extrême 
ignorance.  Car  de  dire  que  saint  Augustin  n'ait  établi  que  quelque- 
fois une  grâce  qui  nous  fasse  agir  efficacement,  on  en  sera  démenti  à 
toutes  les  pages  qu'on  voudra  ouvrir  de  ses  divins  écrits.  Ou  il  n'a 
jamais  établi  cette  sorte  de  grâce ,  ou  il  l'a  établie  un  million  de  fois 
et  partout.  Car  partout  cette  efficace  revient ,  et  le  quelquefois  n'a 
point  de  lieu.  C'est  aussi  d'où  je  conclus  que  cette  partie  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  ne  peut  avoir  été  ignorée  de  personne  :  d'où 
il  s'ensuit  que  les  papes  qui  ont  approuvé  la  doctrine  de  ce  Père ,  non- 
seulement  sur  la  gi^ce,  mais  encore  sur  le  libre  arbitre,  de  gbatia 
£T  LiBBRO  ÂRBiTRto  * ,  00  peuvout  Tavoir  approuvée  que  dans  la 
présupposition  d'une  grâce  qui  nous  fasse  agir  efficacement  ;  et  que  si 
c'est  en  cela  que  saint  Augustin ,  comme  l'enseigne  M.  Simon ,  étead 
trop  loin  ses  princes ,  l'Eglise,  qui  a  r^rimé  ceux  qui  l'aeinisoîent 
d'avoir  excédé ,  est  complice  de  ses  excès. 

CHAPITRE  VI. 

fine  M.  Simon  continue  à  fiilre  un  erlme  à  saint  Augustin  de  feffloaee  es  k  grftee  t 

trois  mauvaift  effets  de  la  doctrine  de  oe  critique. 

€ette  erreur  de  M.  Simon  règne  dans  tout  son  ouvrage.  Cette  grtee, 
qui  tourne  les  cœurs  comme  il  lui  plait,  qu'on  appelle  par  c^tle 
raison  la  grâce  efficace ,  parce  qu'elle  agit  efflcaeement  en  sunts ,  H 
fu'eUe  nous  fait  effédicement  croire  en  Jésu»<hri9t ,  est  partout  l'^Ajet 
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de  son  aversion  ^;  partout  il  trouve  mauvais  que  saint  Augustin  ait 
enseigné  *  qw  ceux  à  qui  Dieu  accorde  cette  grâce  ne  la  rejettent 
j&mmis  parce  qu'dle  ne  leur  e$t  donnée  que  pour  àier  entièrement  la 
dureté  de  leurs  cœurs.  II  loue  saint  Chrysostome  '  de  n'avoir  point 
eu  reeours  à  oette  grftee ,  qu'il  appelle  par  dérision  la  grâce  efficace 
ée  saint  j4uguÊiin  S  comme  si  ce  Père  en  étoit  Tauteur  ;  au  lieu  <iue 
eertainament  on  la  trouve  dans  tous  les  saints ,  et  même  dans  saint 
Chrysostome,  et  qu'elle  est  aussi  ancienne  que  les  prières  de  l'E- 
glise ,  où  elle  se  fait  remarquer  à  toutes  les  pages.  C'est  pour  exclure 
eettegràoe,  qu'il  aime  à  dire  et  à  faire  dire  aux  anciens  auteurs, 
SBBB  correctif  *9  que  Vhamme  est  kmaitre  de  sa  perte  et  de  son  salut  : 
que  son  sahU  et  sa  perte  dépendent  eAsolument  de  lui  ;  qu'il  estentière^ 
memi  wuMre  de  ses  aidions  ^  ce  qui  au  sens  naturel  emporte  l'exdu- 
flkm  de  ees  voies  secrètes  de  changer  les  oœurs ,  qu'on  trouve  dmas 
tous  les  Pères  ^ei  non-seulement  dass  toutes  les  prières  de  l'Eglise , 
mais  encore  dans  toutes  les  pages  des  livres  ctivtns. 

Aussi  est-^œ  un  fait  si  constant ,  que  personne  ne  le  nie.  On  dis* 
pote  bien  dans  l'école  de  la  manière  dont  Dieu  toudie  l'homme  de 
telle  sorte  qu'il  lui  persuade  ce  qu'il  veut,  et  des  moyen3  de  eon* 
eilier  la  gièoe  avec  le  libre  arlûtre  ;  et  c^est  sur  quoi  saint  Augustin 
même  n'a  peut-être  voulu. rien  déterminer,  du  moins  fixement, 
eontent  au  reste  de  tous  les  moyens  par  lesquels  on  étabMroit  le 
auprtaie  empire  de  Dieu  sur  tous  les  cœurs.  Pour  le  fond,  qui  con*» 
Mste  à  dire  que  Dieu  meut  elBeacement  les  volontés  comme  il  lui 
piatt,  tous  les  docteurs  sont  d'accord  qu'on  ne  peut  nier  cette 
vérité,  sans  nier  la  toule^puiseance  de  Dieu ,  et  lui  ôter  le  gouverw 
neoMnt  absolu  des  choses  humaines;  mais  encore  que  cette  doc- 
trine de  TeiBcaee  de  la  grâce,  prise  dans  son  fond,  soit  reçue  sans 
eontestati(m  dans  toute  l'école,  M.  Simon  ne  craint  pas  de  la  con-r 
fondre  avec  la  doctrine  des  hérétiques ,  ce  qui  fait  trois  mauvais 
effsts  :  le  pronier,  de  mettre  saint  Augustin,  qui  constamment, 
sdon  lui,  leoonnott  cette  eflSeaee  de  la  grAce,  au  nombre  des  héré- 
tiqws  ;  le  second,  de  mettre  par  ce  moyen  la  cause  des  hérétiques 
à  couvert ,  en  leur  donnant  un  défenseur  que  personne  ne  eon-» 
demne;  et  le  troisième,  de  condamner  un  dogme  sans  lequel  il 
H^ast  pas  possible  de  prier,  comme  nous  verrons  bientôt  que  toutes 
les  prières  de  l'Eglise  nous  le  fbnt  sentir. 

*  V9e,  394 ,  295  et  fuiT. — S  <?.  Alttç,,  de  Prœd.  SS„  cap.  Tiii.  —  3  Pag.  154.  —*  Pag.  396.  — 
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CHAPITRE  VII. 

Le  critique  rend  irrëprëhensibles  les  hérétiqaes  qui  font  Dieu  auteur  du  pédié,  en 

leur  donnant  saint  Augustin  pour  défenseur. 

'L'excuse  que  M.  Simon  prépare  à  nos  hérétiques  s'étend  encore 
plus  loin ,  puisqu'elle  va  même  à  les  rendre  irrépréhensibles  en  ce 
qu'ils  font  Dieu  auteur  du  mal.  Nous  avons  vu  %  pour  une  autre 
fin ,  quelques  endroits  où  il  attribue  constamment  cette  doctrine 
impie  à  saint  Augustin  ;  et  le  premier,  lorsqu'en  parlant  de  Pelage, 
«7  s'accorde,  dit- il*,  avec  les  anciens  commenkUeurs ,  dans  finUr- 
préiaiion  de  ces  paroles  :  Tr adidit  illos  Deus  ,  etc.  Dieu  les  a  livrés 
à  leurs  désirs ,  bien  qu'il  soit  éloigné  de  saini  Augustin.  Mais  en  quoi 
s'éloigne-t-il  de  saint  Augustin  ?  Les  paroles  suivantes  le  montrent  : 
Cette  expression,  poursuit-il,  ne  marque  pas,  dit  Pelage,  que  Dieu 
ait  livré  lui-même  les  pécheurs  aux  désirs  de  leur  cœur,  comme  s'il 
étoit  la  cause  de  leurs  désordres.  S'il  s'éloigne  de  saint  Augustin, 
en  ce  qu'il  ne  fait  pas  Dieu  auteur  des  désordres,  saint  Augustin 
l'en  fait  donc  l'auteur.  Voilà  par  un  même  coup  ce  Père  au  l'ang  des 
impies ,  qui  font  Dieu  auteur  du  mal ,  et  les  hérétiques  hors  d'at- 
teinte *,  puisqu'on  ne  pourra  plus  les  condamner  qu'avec  un  doc- 
teur si  approuvé. 

Nous  avons  aussi  remarqué  * ,  encore  pour  une  autre  fin ,  l'endroit 
où  blAmant  Bucer  d'autoriser,  par  les  anciens  Pères,  sa  doctrine  sur 
la  cause  de  l'endurcissement  des  pécheurs ,  il  lui  répond  :  Qu'à  la 
réserve  de  saint  Augustin,  toute  V antiquité  lui  est  contraire.  11  de- 
meure pourtant  d'accord  ^  que  Bucer ,  Luther  et  Calvin  établissent 
également  la  souveraine  puissance  de  Dieu  sans  avoir  aucun  égard  au 
libre  arbitre  de  l'homme  :  ce  qui  emporte  que  Dieu  est  auteur  du 
mal  comme  du  bien  ;  et  malgré  l'impiété  de  cette  doctrine,  quelques 
louanges  qu'il  fasse  semblant  de  vouloir  donner  à  saint  Augustin ,  il 
abandonne  ce  Père  à  ces  hérésiarques ,  comme  un  docteur  de  néant. 

On  voit  par  là  le  mauvais  esprit  dont  il  est  emporté.  Lorsqu'il  blâme 
les  erreurs  d'un  côté ,  il  les  autorise  de  l'autre.  Il  est  vrai  qu'il  parott 
contraire  à  la  doctrine  qui  fait  Dieu  auteur  du  péché;  mais  en  même 
temps  il  la  met  au  rang  des  doctrines  irrépréhensibles,  en  lui  don- 
nant un  partisan  tel  que  saint  Augustin  :  de  sorte  que  plus  il  im- 
prouve une  doctrine,  dont  il  rend  la  condanmation  impossible, 
plus  il  plaide  la  cause  de  la  tolérance. 

Pour  donner  encore  plus  d'autorité  à  ce  sentiment  impie ,  qui  fait 
Dieu  auteur  du  péché,  il  implique  saint  Thomas  avec  saint  Augustin 
dans  cette  cause  ^ ,  et  ose  faire  des  leçons  au  dernier  *  sur  la  doctrine 
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qu'il  a  établie  dans  les  livres  contre  Julien,  et  dans  celui  de  la  Grâce 
et  du  Libre  arbitre ,  comme  s'il  étoit  l'arbitre  des  théologieàs  ^  au 
lieu  que  bien  constamment  Tignorance  qu'il  fait  parottre  dans  tous 
les  endroits  où  il  traite  cette  matière ,  fait  voir  qu'il  ne  sait  pas  les 
premiers  principes. 

CHAPITRE  Vm. 

On  réduit  à  deux  chefs  les  erreurs  que  M.  Simon  attribue  à  saint  Augustin  sur  le 
libre  arbitre  :  premier  chef,  qui  est  l'efficace  de  la  gr&ce. 

Pour  le  montrer  avec  une  évidence  qui  ne  puisse  laisser  aucun 
doute ,  réduisons  d'abord  à  deux  chefs  les  erreurs  qu'il  attribue  à 
saint  Augustin  sur  le  libre  arbitre  :  le  premier  chef  regarde  la  ma- 
nière dont  ce  Père  fait  agir  Dieu  dans  les  bonnes  œuvres  ;  le  second 
regarde  celle  dont  il  le  fait  agir  dans  les  mauvaises. 

Dans  les  bonnes  œuvres,  ce  que  M.  Simon ,  le  censeur  des  Pères 
et  l'arbitre  de  la  doctrine ,  a  trouvé  mauvais ,  c'est  que  saint  Au- 
gustin ait  établi  une  grâce  qui  nous  fasse  croire  effectivement  et  à 
laquelle  nul  ne  résiste,  à  cause  qu'elle  est  donnée  pour  ôter  Fendur- 
cissement  et  la  résistance.  Mais  c'est  précisément  une  telle  grâce  que 
toute  l'Eglise  demande  ;  et  c'est  par  où  il  faut  montrer  à  M.  Simon 
(JU'il  ne  peut  ici  s'opposer  à  saint  Augustin ,  sans  renverser  le  fon- 
dement de  la  piété  avec  celui  de  la  prière. 

CHAPITRE  IX. 

On  commence  à  proposer  l'argument  des  prières  de  l'Eglise  :  quatre  conséquences  de 
ces  prières ,  remarquées  par  saint  Prosper,  dont  la  dernière  est  que  l'efficace  de 
la  grâce  est  de  la  fol. 

Donnons  donc  un  peu  de  temps  à  rappeler  dans  la  mémoire  des 
lecteurs  les  prières  ecclésiastiques,  telles  qu'elles  se  font  par  toute 
la  terre ,  et  en  Orient  comme  en  Occident ,  dès  l'origine  du  chris- 
tianisme ,  puisque  c'est  là  ce  qui  établit,  non-seulement  l'efficace 
de  la  grâce  chrétienne ,  mais  encore  d'article  en  article ,  et  dé  con- 
clusion en  conclusion ,  avec  tout  le  corps  de  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce ,  toute  la  consolation  des 
vrais  fidèles. 

C'est  aussi  le  principal  argument  dont  saint  Augustin  appuie 
toute  sa  doctribe  :  et  on  le  trouve  proposé  très-nettement  dans  les 
Capitules  attachés  à  la  lettre  de  saint  Célestin,  où  saint  Prosper, 
qu'on  en  croit  l'auteur ,  expose  quatre  vérités  *  :  la  première ,  que 
les  pasteurs  du  peuple  fidèle  ^  en  s'acquittani  de  la  légation  qui  leur 
est  commist  envers  Dieu,  intercêdefii  pour  le  genre  humain ^  et  <fe- 

<  Cap.  n. 
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manient ,  avec  le  concours  de  toute  VE^m ,  que  la  foi  soit  donnée 
aux  infidèles;  que  les  idolâtres  soient  déîiorés  de  leur  impiété;  que  le 
voile  soit  été  de  dessus  le  cœur  des  Juifs,  et  que  la  vérité  leur  paroisse; 
que  les  hérétiques  et  les  schismatiques  reviennent  à  Funiêé  de  VEqlise  ; 
que  la  pénitence  soit  donnée  d  ceux  qui  sont  tombés  dans  le  péché,  et 
que  les  catéchumènes  soient  amenés  au  baptême.  Dans  toutes  ces  prières 
de  TEglise ,  il  esf  clair  que  c'est  reflet  qu'on  demande.  On  demande 
donc  une  grâce  qui  fasse  croire  efiTeetivement ,  qui  convertisse 
eflëctivement  le  cœur ,  qui  est  celle  que  M.  Simon  a  osé  nier. 

La  seconde  vérité  qu'expose  saint  Prosper  on  Tâuteiir  des  Capi- 
tules, quel  qu'il  soit,  c'est  que  ces  choses,  c'est-à-dire  la  foi  ac- 
tuelle, la  conversion  actuelle  des  errants  ou  des  pécheurs,  ne  sont 
pas  demandées  en  vain  et  par  manière  d'acquit,  perfungtorie  nsqub 
INANITER,  puisque  l'effet  s'ensuit ,  reruh  honstratur  effegtibos; 
et  que  Dieu  daigne  attirer  à  lui  toutes  sortes  d'errants,  qu'il  retire  de 
la  puissance  des  ténèbres,  etqu^il  fait  des  vases  de  miséricorde  de  vases 
de  colère  qu'ils  étaient  :  ce  qui  prouve  que  le  propre  eflbt  de  cette 
grâce ,  tant  demandée  par  toute  l'Eglise ,  étoit  de  faire  croire  effiM>- 
tivement  et  de  changer  les  cœurs. 

La  troisième  vérité  de  saint  Prosper  est  que  TEglise  est  si  con^ 
vaincue  de  cet  effet  de  ta  grâce,  qu'elle  en  fait  à  Dieu  ses  remercîmenie 
comme  d'un  ouvrage  de  sa  main  ;  reconnoissant  de  cette  manière 
que  le  propre  ouvrage  de  Dieu  est  de  changer  actuellement  les  cœurs, 
et  que  tout  ce  bon  effet  vient  de  sa  grâce  :  quod  adeo  totvm  divini 

MCNBRIS  ESSE  SENTITUR ,  UT  H JSC  EFFIGIENTI  DEO  GRATIARUM  SSIIPER 
AGTIO  REFERATUR. 

Et,  enCn,  là  (yiatrième  vérité  que  nous  montre  ce  saint  doc- 
teur, c'est  que  ce  sentiment,  par  lequel  on  reconnoît  une  grâce  qui 
fait  croire,  qui  fait  agir,  c'est-à-dire  qui  convertit  effectivement  te 
cœur  de  l'homme,  n'est  pas  une  opinion  particulière,  mais  la  foî 
de  toute  l'Eglise ,  i^uîs^ue  ces  prières,  venues  de  la  tradition  des  ap&^ 
très,  sont  célébrées  uniformément  par  toute  l'Eglise  catholique  :  d'où 
ce  grand  homme  conclut  que ,  sans  aller  chercher  loin  la  loi  de  la 
foi,  on  la  trouve  dans  la  loi  de  la  prière,  ut  legem  CREDEm>i  lex 

STATUAT  SUPPLICAMDI. 

Le  principe  dont  il  appuie  cette  vérité  ne  pouvoi^  pas  être  plus 
sûr,  puisqu'il  est  certain  que  la  foi  est  la  source  de  la  prière-,  et 
qu'ainsi  ce  qui  anime  la  prière ,  ce  qui  en  fait  le  motif,  ce  qui  en 
dirige  l'intention  et  le  mouvement^  est  le  principe  même  de  la  foî, 
dont  par  conséquent  la  vérité  se  déclare  manifestement  dans  la  prière. 
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CHAPITRE  X. 

Ooe  Iffi  pilèrea  marquée»  par  saint  Prosper  se  trouTent^  encore  anjonrd'hni  réoalei 
dans  les  oraisons  du  Tendredi  saint,  et  que  saint  Augustin,  d*où  saint  Prosper  a 
pris  cet  argument ,  les  a  bien  connues. 

Cette  preuve  de  la  grâce  qui  fléchit  les  cœurs  subsiste  toujours 
dans  FEgUse ,  comme  ou  le  peut  voir  dans  les  prières  qu'elle  adresse 
coDtinueUem^it  à  Dieu  \  et  sans  avoir  besoin  de  les  recueillir  de  plu- 
sieurs endroit»,  nous  trouvons  celles  dont  parle  saint  Prosper  ra- 
massées dans  roiBee  du  Vendredi  saint ,  où  Ton  demande  à  Dieu  la 
conver»on  actuelle  et  effective  des  infidèles,  des  hérétiques,  des 
pécheurs,  non-seulement  dans  le  fond,  mais  encore  dans  le  même 
ordre ,  du  même  style ,  et  avec  les  mêmes  expressions  que  ce  saint 
homme  a  remarquées  ^  et  saint  Augustin ,  dont  il  a  pris  cet  ^furgor- 
ment ,  y  ajoute  une  circonstance  :  c'est  qu'afin  de  mieux  marqua 
Teffet  de  la  grâce,  et  y  rendre  le  peuple  plus  attentif,  la  prière 
étoit  précédée  d'une  exhortation  que  le  prêtre  faisoii  à  Faukl  é  tout 
k peuple,  afin  qu'il  priât,  pour  les  inerédules,  que  Dieu  les  convertit 
à  la  foi  ;  pour  les  catéchumènes ,  qu'il  leur  inspirât  le  désir  de  recevoir 
k  baptême  y  et  pour  les  fidèks ,  qu'ils  persévérassent  par  sa  grâce  dans 
k  bien  qu'ils  avaient  commencé  ^  ;  qui  sont  les  exhortations  qu'on 
fait  encore  aujourd'hui  au  Vendredi  saint,  où  le  prêtre  commence 
ainsi  la  prière  qu'il  va  faire  au  nom  du  peuple  :  Oremus  pro  gate- 
CHuiiENis ,  etc.  Oremus  et  pro  HiERETicis ,  etc.  Prions ,  mes  bien- 
aimés,  pour  les  catéchumènes,  que  Dieu  ouvre  les  oreilles  de  leurs 
cœurs,  afin  qu'ils  viennent  au  baptême  :  prions  pour  ks  hérétiques, 
qu'il  ks  retire  de  leur  erreur  :  prions  pour  les  idolâtres,  que  Dieu 
leur  été  leur  iniquité,  et  les  convertisse  à  lui,  etc.  Ces  exhortations 
suivies  des  prières  que  nous  faisons  aujourd'hui  tout  de  suite  à  un 
certain  jour,  qui  est  le  Vendredi  saint,  étoient  alors  ordinaires  dans 
r£glise,  comme  elles  le  sont  encore  dans  l'Eglise  grecque  ;  avec 
cette  différence  qu'elles  se  font  par  le  diacre ,  au  lieu  que  saint  Au- 
gustin remarque  qu'elles  se  faisoient  par  le  prêtre  même  à  V autel , 
ainsi  qu'on  le  voit  encore  dans  l'oflice  du  Vendredi  saint.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ce  Père  s'en  sert  pour  prouver  qu'il  faut  avouer  une  grâce 
qui  ne  donne  pas  seulement  de  pouvoir  croire ,  mais  de  croire  ;  ni 
de  pouvoir  agir.,  mais  d'agir  actuellement  :  autrement  il  ne  faudroit 
pas  demander  à  Dieu,  comme  nous  faisons  sans  cesse,  qu'il  donnât 
la  foi,  la  persévérance  et  l'effet  même 5  d'où  ce  Père  conclut  très- 
bien,  que  nier  une  telle  grâce  c'est  s'opposer  aux  prières  de  V  Eglise: 
MosTRis  ORATiOMiBus  coNTRADicis  *•  Car  l'Egliso  ayant  choisi  les  pa- 
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rôles  qui  marquent  le  plus  la  conversion  actuelle  et  Teffet  certain 
de  la  grâce  pour  en  remplir  toutes  ses  demandes,  jusqu*à  demander 
à  Dieu  qu'il  force  nos  volontés  mime  rebelles  à  se  rendre  d  lui,  et  ad 

TE  NOSTRAS  ETIAH  REBELLES  COUPELLE  PROPITIÛS  YOLUNTATES  ^  C^est 

accuser  FEglise  d'erreur,  de  nier  qu'un  des  effets  de  la grftce  soit 
d'amollir  un  cœur  endurci ,  et  de  lui  ôter  sa  dureté.  On  sait  au  reste 
que  le  terme  dont  se  sert  l'Eglise  quand  elle  dit ,  coupelle  ,  forcez, 
contraignez ,  ne  marque  pas  une  violence  qui  nous  fasse  faire  le  bien 
malgré  nous;  mais,  comme  parle  saint  Augustin,  une  toute-puis- 
santé  facilité  de  faire  que  de  non-voulants  nous  soyons  faits  voiUanis, 
VOLENTES  DE  NOLENTiBUS  ;  ct  c'cst  pourquoi ,  eu  rclcvaut  cette  ex- 
pression, qui  étoit  dès  lors  familière  à  l'Eglise,  il  parle  ainsi  à 
Vital  :  Quand  vous  entendez  le  prêtre  de  Dieu  qui  lui  demande  à  Vaur 
tel  qu'il  force  les  nations  incrédtUes  d  embreisser  la  foi^  ne  répondez-' 
vous  pas  ÂHEN  ?  Disputerez-'vous  contre  cette  foi  P  direz^ous  que  c'est 
errer  que  de  faire  cette  oraison,  et  exercerez-^ous  votre  éloquence 
contre  ces  prières  de  VEglise?  Fusons  la  même  defnande  à  M.  Simon. 
S'il  méprise  l'autorité  de  saint  Augustin ,  qu'il  réponde  à  la  preuve 
que  toute  l'Eglise  lui  met  en  main  dans  ses  prières ,  et  qu'il  les 
accorde ,  s'il  peut ,  avec  l'audace  qui  lui  fait  nier  la  grâce  qui  fait 
croire  en  Dieu  et  qui  empêche  qu'on  ne  lui  résiste,  en  ôtant  du  cœur 
Tendurcissement  par  lequel  on  lui  résistoit. 

CHAPITRE  XL 

Saint  AugusUn  a  en  intenUon  de  démontrer  et  a  démontré  en  effet  qae  la  grâce  qu'on 
demandoit  par  ces  prières  emportoit  certainement  l'action. 

Car  il  faut  ici  observer  que  saint  Augustin  se  sert  de  cet  argument 
pour  combattre  Vital,  qui  disoit  que  Dieu  agit  tellement  en  nous,  que 
nous  consentons  si  nous  voulons;  et  si  nous  ne  voulons  pas,  tums  fai- 
sons que  V opération  de  Dieu  ne  peut  rien  sur  nous,  et  ne  nous  profite 
point  ^  :  ce  qui  est  vrai  en  un  sens  \  mais  il  y  falloit  ajouter  ce  que  ce 
prêtre  de  Garthage  croyoit  contraire  au  libre  arbitre,  que  Dieu  sait 
empêcher ,  quand  il  lui  platt ,  qu'on  ne  lui  résiste  :  autrement  toutes 
les  prières  par  lesquelles  l'Eglise  lui  demande  ce  bon  effet ,  seroient 
vaines  ^  or  elles  ne  le  sont  pas.  L'Eglise  qui  demande  à  Dieu  qu'il 
change  la  volonté  des  hommes,  ne  demande  rien  contre  sa  foi,  ni 
contre  le  libre  arbitre  \  mais  elle  avoue  seulement  qu'il  est  sous  la 
main  de  Dieu ,  pour  être  tourné  où  il  lui  plaît. 

Et  il  faut  ici  remarquer ,  avec  le  même  saint  Augustin ,  que  si  ^ 
dans  les  prières  qu'on  vient  de  réciter ,  l'Eglise  demande  l'effet  de 
la  conversion,  et  non  pas  seulement  le  pouvoir  de  se  convertir,  elle 

fl  EpUt,  ad  Fital.  ccztii.  al.  ctxi. 
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ne  fait  en  oda  qu'imiter  Texemple  de  saint  Paul ,  qui  a  fait  cette 
prière  pour  ceux  de  Gorinthe  *  :  Nous  prions  Dieu  pour  que  vous  ne 
fassiez  aucun  mal  y  tnais'que  vous  fusiez  ce  qui  est  bien;  sur  quoi 
saint  Augustin  foit  cette  remarque  *  :  Une  dit  pas  :  Nous  prions  Dieu 
que  vous  puissiez  ne  faire  aucun  mal;  mais  que  vous  n*en  fassiez 
point;  ni  :  Nous  prions  Dieu  que  vous  puissiez  faire  le  bien  ;  mais  que 
vous  le  fassiez  :  ce  qui  montre  que  Tintention  de'  cette  prière  étant 
d'obtenir  Teffet,  on  reconnott  que  Dieu  le  donne,  et  qu'il  sait, 
non-seulement  empêcher  qu'on  fasse  le  mal,  mais  encore  faire 
qu'on  fasse  le  bien. 

On  voit  par  là  que  ces  grands  savants ,  qui  reprennent  saint  Au- 
gustin d'avoir  établi  la  toute-puissance,  comme  il  l'appelle,  et, 
pour  me  servir  du  mot  consacré  dans  l'école ,  l'efficace  ou  refifet 
certain  de  la  grftce,  et  qui  croient  que  reconnottre  une  telle  grftce, 
c'est  nier  ou  affoiblir  le  libre  arbitre  ;  enflés  de  leur  vain  savoir  et 
de  leur  sèche  critique ,  ne  songent  point  à  la  prière.  Ils  méprisent 
les  aiiguments  qu'on  tire  de  là ,  qu'ils  appellent  des  pensées  pieuses 
et  une  espèce  de  sermon  :  ils  ne  répondent  après  cela  qu'en  souriant 
avec  dédain ,  et  dans  leur  cœur  se  moquent  de  ceux  qui  ne  leur 
allient  pour  preuve  que  leur  bréviaire  ou  leur  missel. 

CHAPITRE  XII. 

Prières  des  liturgies  grecques. 

Peut-être  que  cet  argument  si  simple  et  si  fort  leur  parottra  un 
peu  plus  savant ,  quand  on  leur  dira  que  l'Eglise  grecque  prie  de 
même  que  la  latine,  et  demande  dans  sa  liturgie  en  cent  endroits , 
non  pas  un  simple  pouvoir ,  mais  le  vouloir  et  le  faire  actuel  et 
effectif. 

C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  liturgie  de  l'Eglise  de  Jérusalem  sous 
le  nom  de  saint  Jacques ,  frère  de  Notre-Seigneur ,  lorsqu'on  dit  à 
Dieu  :  Accomplissez  en  cîuicun  de  nous  ce  qui  nous  est  utile  :  amenez-* 
noue  à  la  perfection,  rendez-nous  dignes  de  vos  mystères  :  tournez  à 
vous  toutes  nos  pensées  :  que  nous  vivions  sans  péché  :  que  nous  per- 
sévérions dans  la  foi  :  prions  Dieu  que  not^  soyons  vigilants,  actifs  et 
prompts  à  faire  le  kien ,  etc.  \  Dans  la  liturgie  de  l'Eglise  d'Alexan- 
drie, sous  le  nom  de  l'évângéliste  saint  Marc,  ou  en  tout  cas  bien 
certainement  de  quelque  Eglise  d'Egypte ,  puis((u'on  y  parle  du  Nil 
et  de  ses  inondations,  on  trouve  les  mêmes  demandés  à  toutes  le& 
pages  *.  Dans  celle  de  saint  Basile ,  qui  est  en  usage  dans  toute  la 
Grèce,  dans  la  Syrie,  et  dans  tout  FOrient,  je  remarquerai  en  par- 
ia Car.,  nu,  t. ^t  De  gratta  ChrUH,  c  zxT^sPag.  2, 1,  la,  19.— 4 Pag.  sa,  etc. 
m.  13* 
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tioulier  cette  prière  :  ilenefeas-fiims  dignes  àe'WOre  mini$êire.  Car  c'eti 
4H>U^  qui  çpérex  tout  en  lous  :  caneervez  les  b<ms  dans  k  Hen  :  faiks 
^iHfi  les  méchmUs  deviennent  hone  par  votre  tfonté  :  ramenez  les  errante  3 
tunisse^^les^  à  vatre^  Eglise  :  faites  eeseer  les  schismes  et  les  hérésies  par 
la  vertu^  de  neire  Saint-Esprit,  et  aceardez-nous  la  grdee  de  Umer 
d'une  m^d  bouche  et  d*un  même  cœur  votre  saitki  et  glorieux»  wtm  ^ 
La  môme  messe  de,  saijat  Sjssile  nous  fournît  encore  eette  eàmir- 
TiU^  prière,  qui  est  rapportée,  il  yaoïu^e  ou  âouze emit» ans,  par 
PiW^9  diacre  * ,  en  ces  termes  :  Saint  Baeile  de  Césarée,  dans  Fo- 
raison  du  saint  autel,  qui  est  celle  de  presque  tout  l* Orient,  dit  entête 
amires  choses  :  Seigneur  Dieu  des  vertus,  acoordez-mms  votre  protec- 
tion ^  fitites  bons  ceux  qui  sont  mauvais,  halos  bows  FACif  0  :  conr 
set^vez  ^euso  qui  sont  bom  da^  leur  bonté,  bomos  in  bonitate  cok- 
SKivA  :  car  vous  pouvez  tout ,  etU  n'y  a  personne  qui  voue  contredise; 
vo^s  s^Mvez  qu(md  il  vous  plaît  et  niU  ne  résiste  à  votre  volonté  : 

CAUaA  mm  potes  ,   et  non  est  Wl  GONTRAOIGAT  TIBI  ^  GU«I  BNIM 
VOLUJ&RIS  SALVAS,  ET  NULLUS  RSSISTIT  VOJUUNTATI  tVM,  EU  Oe  peU  de 

mçte  est  .comprise  toute  Tefiioace  et  toute  Téconomie  de  la  grâce. 
Saint  Augustin  en  réduit  toiU  Teffet  à  ces  deu^i:  choses  si  expressÂ- 
ment  marquées  dans  cette  prière  :  Faites  que  les  mauvens  devimnent 
bons  y  ce  qui  comprend  la  grâce  de  la  conversion  ;  conservez  les  bons 
dans  leur  bonté ,  ce  qui  ^ferme  la  persévérance.  Saint  Augustin  n'ex- 
pose pas  mieux  la  certitude  infaillible  de  ces  deux  effets,  qu'elle  est 
exposée  dans  ces  paroles  :  Car  vous  pouvez  tout  :  nul  ne  vous  résiste , 
ni  ne  s'oppose  d  vos  volontés  :  quand  il  vous  plaît,  vous  sauvez.  Ces  der- 
niers mots  nous  exf^quent  les  moments  de  Dieu ,  qui  sairre  qiù  fl 
lui  platt,  toutes  les  fois  qu'il  kii  platt;  ce  qui  tient  tous  les  tanps 
comme  toutes  les  personnes  en  sa  puissance.  C'est  la  même  chose 
que  disoit  saint  Ambroise  l'Dieu  appelle  qui  il  lui  plaît  :  U  fait  reli- 
gieux qui  U  veut  :  il  inspire  la  dévotion  é  ceux  qui  en  étoient  hs  plus 
éloignés.  L'Orient  et  l'Occident-  parlent  le  même  langage  ;  et  toute 
l'Eglise  attribue  à  une  grftce  toute-puissante  le  commencement  avec 
toute  la  suite  de  la  piété. 

CHAPITRE  XIII. 

Prière  de  la  liturgie  attribuée  à  saint  Ghrysostome  :  ce  ^MF rapporte  lui-même  de 
la  lituiiile  de  son  temps,  ek  les  céflexSdmi  <|u'U  hïi  éessits. 

Dans  la  liturgie  attribuée  à  saint  Chrysostome,  mais  plus  ancienne 
que  lui  dans  son  fond,  du  moins  en  beaucoup  d'endroits,  comme 
U  parottpar  lui-même,^ on  fait  les  mêmes  prières,  et  par  la  bouche 
du  diacre  les  mêmes  exhortations  que  nous  avons  vues  ;  ce  qui  se 

<  PH.  4»,  $i«  5Si«- 1  Ptf  irmm.  et  or»  oé-JMg.,  c.  nuu 
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'  pntique  aussi  uauiimeiiient  ckms  les  antres  liturgies.  On  demande 
doue  en  celle-ci,  fiae  Dieu  nwês  donne  une  vie  fure  de  pichi,  que 
M«s  paeêiome  lereete  de  noire  vie  dans  lapéniienee  ^  ;  etsur  les  caté^ 
cbiunènes  en  particulier  :  Fidties,  dit  lé  diacre  *,  prione  pour  euœ, 
que  Dieu  leur  révèk  ton  Evangile  ^  qu'il  les  amène  à  VEgliee,  Ge  n'est 
pas  pour  dire  qu'ils  n'y  viendront  pas  par  leur  libre  arbitre  ;  ma» 
on  prie  Dieu  de  s'en  rendre  maître,  de  fa»  conserver,  de  les  défendre^ 
de  tes  garder  par  sa  grâce.  Encore  en  un  autre  endroit  '  :  Prions  qua 
Dieu  les  a§ermi»se  et  les  confirme  dans  le  bien.  Quel  bien  ne  dwian- 
de4oii  pas  pour  eux  ?  Ecknrex4es  par  la  foi ,  fortifkx^s  par  l'espé-^ 
ranee , perfedionnex^es  parla  charité.  C'est  toujours  TefiTet  qu'on 
demande ,  quoiqu'cm  sadie  que  cet  effet  dépend  du  libre  arbitre  ; 
parce  qu'on  sait  que  Dieu  H  fléchit.  t)n  dit ,  dans  le  même  esprit 
pour  les  fidèles  ^  :  Purifiez  nos  livres  çni  vous  louent^  retenez  nos 
mains  :  faites  qu'eUes  s'ébsiiennent  des  mauvaises  cBUvres,et  qu'elles 
fassent  les  bomtes  ;  on  ne  veut  pas  que  Dieu  prenne  nos  mains  par 
force  :  mais  qu'il  règne  sur  le  libre  arbitre,  au  pouvoir  de  qui  il  les 
a  mises.  Nous  en  trouverons  davantage  sur  le  sujet  des  eatéefiu<* 
mènes  dans  saint  Chrysostome  ^  et  on  sera  Ixen  aise  d'entendre  ce 
qu'il  nous  rapporte  des  prières  de  FEg^kise ,  dans  la  seconde  borné* 
He  sur  la  secimde  épitre  aux  Corinthiens,  avec  les  réflexions  qu'il 
fait  dessns. 

On  y  trouvera  d'abord  les  mômes  demandes  que  nous  avons  déjà 
vues  dans  la  messe  attribuéeà  ce  Père  ;  mais  on  les  y  trouvera  bien 
plus  étendues  et  {dus  inculquées  dans  cette  longue  prière  qae  saint 
ChrysostoBie  rédte.  Les  Grecs  comnote  les  Latins  dans  la  snite  des 
temps,  et  quand  le  zèle  s'est  ralenti ,  ont  aooourci  leur  office  ;  mais 
Ha  n'ont  pas  pour  cela  changé  leur  doctrine,  ni  le  fond  de  lenrs 
prières. 

Le  diacre  disoit  donc  ainsi  :  Prions  pour  les  catéchumènes.  C'étoit 
li  cette  exhortation  dimt  saint  Augustin  nous  a  parlé ,  qui  précédoit 
la  prière;  c'est  ce  célèbre  orbmus,  prions,  qui  se  répète  encore  si 
«mvênt  parmi  nous.  Que  cette  exhortation  se  fasse  ou  par  les  prêtres» 
cm  par  les  diacres,  il  n'importe  ;  et  l'intention  de  la  prière  qui  de* 
mande  à  Dieu ,  non  pas  un  simple  pouvoir ,  mais  avec  le  pouvoir 
reflet  et  l'actuelle  conversion,  y  est  toiqours  également  marquée. 
Car  v<Hci  une  des  demandes  *  :  Prions  que  Dieu  sème  sa  crainte  dans 
lesêrs  eemrs  (dans  le  cœur  des  Catéchumènes  )  ;  et  voici  la  réflexion 
de  saint  Chrysostome  :  Ce  ne  serait  pas  assez  que  Dieu  semât  seule-- 
snent,  si  cette  semence  était  de  celles  qu'on  jette  sur  le  chemin  ou  sur 
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âei  rochers ,  où  elle  ne  prit  pas  :  ce  n'est  pas  aussi  cela  que  nous  de-* 
mandons  pour  les  catéchumènes  ;  mais  qu'U  se  fasse  en  eux  des,  siUom 
par  lesquels  cette  semence  céleste  entre  bien  a^Munt  ;  m  sorte  que  renou- 
velés  dans  le  fond  de  rame ,  nfin-seulement  Us  la  reçoivent  ,*  mais  encore 
qu'ils  la  retiennent  aoec  soin  :  voilà,  dilril ,  ce  que  nous  demandons,  Qr 
celii  n'est  autre  chose  que  demander  le  consentement  intime  et  pro- 
fond, qu'on  demande  comme  T  effet  de  la  grftce ,  selon  la  remarque 
de  saint  Ghrysostome  ;  ce  gui  aiisfi^  poursuit-il ,  se  confirme  par  la  d^ 
mande  suivante  :  Prions  Dieu  qu'il  affermisse  la  foi  dans  leurs  comrs  ^ 
c'est-à-dire,  dit  saint  Chrysostome,  qu'elle  n'y  demeure  pas  seuUmeni  , 
mais  qu'elle  y  jette  de  profondes  racines  :  ce  qu'on  ne  fait  qu'en  y  con- 
sentant et  en  la  recevant  de  tout  son  cœur.  C'est  donc^  encore  un 
coup ,  cela  qu'on  demande  \  et  c'est  pourquoi  il  continue  :  que  Dieu 
leur  révèle  l'Evangile  ;  sur  quoi  saint  Chrysostome  fait  cette  observa- 
tion :  C est  qu'on  voit  dans  cette  prière  comme  deux  voUes  surrEvan-- 
gile ,  pour  l'empêcher  de  se  découvrir  à  nous  :  l'un ,  si  nous  fermons  les 
yeux;  l'autre,  si  on  ne  nous  le  montre  pas.  Car,  poursuit-il,  quand  nous 
serions  disposés  à  le  recevoir,  il  nous  sera  inutile,  si  Dieu  ne  nous  le 
découvre;  et  quand  Dieu  nous  le  découvriroit ,  il  ne  nofu  apporteroU 
aucun  fruit ,  si  nous  le  rejetions  :  nous  demandons  donc  l'un  et  Foutre, 
c'est-à-dire,  qu'il  nous  montre  l'Evangile  et  qu'il  nous  empêche  de 
le  rejeter  \  ou  comme  l'explique  ce  Père ,  et  que  Dieu  y  ouvre  ks  cœurs, 
et  qu'il  découvre  l'Evangile  :  qui  est  demander ,  non-seulement  ce 
qui  vient  du  côté  dé  Dieu ,  mais  encore  ce  qui  vient  du  nôtre,  c'est- 
à-dire  ,  notre  libre  consentement.  //  est  pourtant  vrai,  dit  ce  Père  y 
qu'on  n'ouvre  pas  les  yeux ,  si  on  ne  veut  auparavant  les  ouvrir  ;  mais 
il  vient  de  trouver  dans  la  prière ,  qu'il  faut  demander  à  Dieu  qu'on 
le  veuille ,  et  qu'on  le  veuille  si  bien ,  que  l'Evangile  ne  soit  pas 
seulement  proposé ,  mais  encore  reçu. 

Les  autres  demandes  sont,  que  Dieu  donne  aux  catéchumènes  un 
esprit  possédé  de  lui  et  tout  divin  ;  de  chastes  pensées ,  une  sainte  vie  : 
qu'illeur  soit  donné  de  penser  continuellement  à  lui,  de  s'en  occuper, 
et  de  méditer  sa  loi  nuit  et  jour  %-  toutes  choses  qui  ne  se  font  que 
par  l'exercice  du  libre  arbitre  :  exercice  par  conséquent  qu'on  de- 
mande à  Dieu ,  quand  on  lui  demande  ces  choses.  Qu'y  a-t-il  qu'où 
fasse  plus  par  son  libre  arbitre,  que  de  s'abstenir  du  péché?  Hais 
c'est  encore  cela  môme  qu'on  demande  à  Dieu  avec  plus  d'attention 
que  tout  le  reste.  Prions  Z>ieM ^'dit-on,  avec  encore  plus  d'attention, 
que  Dieu  les  délivre  de  tout  mal,  de  tout  péché,  de  toute  la  malice  de 
l'ennemi.  Qui  est  celui  qui ,  en  faisant  cette  prière ,  veut  seulement 
demander  le  pouvoir  de  ne  pécher  pas ,  qu'il  a  déjà ,  s'il  est  justifié^ 
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et  qui  ne  sent,  au  contraire ,  que  ce  que  demandent  les  plus  justes 
et  ce  qu'il  faut  demander ,  est  qu'en  eBet  on  ne  pèche  point  ;  et  que 
Dieu ,  qui  tient  en  sa  main  notre  libre  arbitre ,  le  conduise  de  telle 
sorte ,  qu'il  ne  s'égare  jamais  de  la  droite  voie ,  et  que  la  tentation 
ne  prévale  pas  ? 

C'est  aussi  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  lui-même  appris  à  deman- 
der, comme  nous  verrons  bientôt;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  nous 
avons  à  considérer  :  nous  en  sommes  à  remarquer  un  fait  constant 
dansies  prières  de  l'Eglise,  que  ce  qu'elle  demande  pour  ses  en- 
fants est  l'effet  et  le  bon  usage  actuel  de  leur  libre  arbitre  ;  c'est- 
à-dire  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  en  nous ,  ou  plutôt  précisément  ce 
qui  nous  fait  libres. 

Pendant  qu'on  faisoit  ces  prières ,  les  catéchumènes  étoient  pro- 
sternés :  tous  les  fidèles  répondoient  Amen  K  C'étoit  donc  la  foi  com- 
mune de  tous  les  fidèles  qu'on  y  venoit  d'énoncer  :  or  on  y  venoit 
d'énoncer  le  tout-puissant  effet  de  la  grâce.  C'étoit  donc  la  foi  de 
l'Eglise  autant  en  Orient  qu'en  Occident  ;  et  saint  Prosper  a  raison 
de  dire  avec  saint  Augustin ,  que  la  loi  de]  prier  élablissoit  ce  qu'il 
falloit  croire. 

M.  Kmon  reprend  ce  saint  homme  de  ce  qu'il  établit  la  grftce  ef- 
ficace par  cette  manière  secrète  dont  on  entend  au  dedana  le  Père 
céleste ,  et  dont  on  y  apprend  sa  vérité.  Mais  saint  Chrysostome 
l'explique  de  même ,  en  montrant  que  ceux-là  apprennent  et  sont 
véritablement  enseignés  de  Dieu *,à  quiila mis  dans  le  cœur ,  selon 
V expression  du  prophète ,  une  oreille  qui  écoute  ;  puisqu' alors  ce  n'est 
point  des  hommes ,  ni  du  maître  qui  est  sur  la  terre  qu'on  apprend  : 
mais  on  est  enseigné  de  Dieu ,  et  Vinstruction  vient  d'en  haut  ;  ce  qu'il 
prouve  par  ce  qu'on  ajoute  dans  la  prière  :  et  gue  Dieu  répande  au 
dedans  la  parole  de  vérité^  au  dedans,  dit-il,  parce  qu'on  n'a  point 
véritablement  appris  jusqu'à  ce  qu'on  ait  appris  de  cette  sorte ,  qui  est 
aussi  précisément  ce  qu'enseigne  saint  Augustin ,  et  ce  qu'il  prouve 
par  les  mêmes  passages ,  tant  des  prophètes  que  de  TEvangile ,  le 
confirmant  par  ce  bel  endroit  de  saint  Paul  •  :  Je  n'ai  pas  besoin  de 
tous  instruire  sur  la  charité  fraternelle ,  puisque  vous  avez  déjà  appris 
de  Dieu  à  vous  aimer  les  uns  les  autres  ;  car  vous  1%  faites  ,•  ce  qui 
montre,  dit  saint  Augustin ,  que  le  propre  effet  de  cette  grâce  spé- 
ciale ,  par  laquelle  Dieu  nous  enseigne,  est  qu'on  en  vienne  à  l'effet  : 
et  c'est  aussi  ce  que  la  prière  apprenoit  à  saint  Chrysostome. 

Et  tant  s'en  faut  que  ce  saint  docteur  soupçonnât  que  cette  prière, 
et  la  vertu  de  la  grâce  qu'on  y  demandoit ,  affaiblissent  le  libre  ar- 
bitre, qu'il  s'en  sert  au  contraire  pour  l'établir-,  puisqu'il  trouve 
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tout  ensemble  dans  la  prière,  et  rinstruction  de  ce  qu'oadoit  faire 
libremrat  pour  plaire  à  Dieu ,  et  te  seeoiirs  qu'on  doit  deoMmder 
pour  Fexéeuter.  Ou  verra  dans  tout  le  discours  de  saint. Chrysos* 
tome ,  qu'il  fait  toujours  mareher  ensemble  ces  deux  choses  ;  et 
saint  Augustin  n'a  pas  un  autre  esprit,  lorsqu'il  enseigne  que  k 
commandement  et  la  prière  «ont  unis  ensemble  :  puisque  nous  ne 
devoffis  demander  i  Dieu  que  ce  qu'il  commande ,  comme  il  ne  com- 
miande  rien  que  ee  dont  il  nous  ordonne  de  lui  demander  l'ai^uel 
aeeomplissemwt  ;  en  sorte ,  dit-il ,  que  le  i»*écepte  n^est  qu'une  invi- 
tation à  prier ,  comme  la  prière  est  le  moyen  sûr  d'cdM^ùr  l'aocom- 
jriissement  du  précq^^te. 

CHAPITRE  XIV. 

Abrégé  da  eoatena  dans  les  prières ,  où  se  trouvent  de  mot  à  mot  tonte  la  doctrine 
de  saint  Augnstiiiy  et  la  fDi  de  tonte  rEglise  sur  r efficace  de  la  gxâce. 

Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  recueillir,  en  peu  de  paroles ,  les  prières  de 
TEgiise  pour  y  voir  ce  qu'elle  a  cru  de  l'efiîcace  de  la  grâce.  On  de- 
mande à  Dieu  la  foi  et  la  bonne  vie,  la  conversion ,  qui  comprend 
le  premier  désir  et  le  commencement  de  bien  faire  ^  la  continuation, 
la  persévérance ,  la  délivrance  actuelle  du  péché  ^  par  d'autres  façons 
de  parier ,  toujours  de  même  sens  et  de  même  force ,  on  lui  de- 
mande qu'il  donne  de  croire ,  quMl  donne  d'aimer ,  qu'il  donne  de 
persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  son  amour  :  on  lui  demande  qu'il  fasse 
qu'on  croie ,  qu'il  fasse  qu'on  aime ,  qu'il  fasse  qu'on  persévère. 
L'efFet  qu'on  attend  de  cette  prière  n'est  pas  seulement  qu'on  puisse 
aimer ,  qu'on  puisse  croire  -,  mais  que  Dieu  agisse  de  sorte  qu'on 
aime ,  qu'on  croie.  Or  c'est  un  principe  certain  de  saint  Augustin , 
mais  évident  de  soi-même,  qu'on  ne  demande  à  Dieu  que  ce  qu'on 
croit  qu'il  fait  ;  autrement ,  dit  le  même  Père ,  la  prière  serait  iBw- 
soire,  irrisoria  ]  faite  vainement  et  par  manière  d'acquit,  perfuhc- 
TORiE ,  mANiTER.  Oti  croit  donc  sérieusement  et  de  bonne  foi  que 
Dieu  fait  véritablement  tout  cela ,  et  ces  demandes  sont  fondées  sur 
la  foi.  On  les  fait  en  Occident  comme  en  Orient ,  et  dès  l'origine  du 
christianisme  ;  c'est  donc  la  foi  de  tous  les  temps ,  comme  celle  de 
tous  les  lieux  f  Quod  ubique  ,  quod  semper  *,  et  en  un  mot ,  la  foi 
catholique. 

CHAPITRE  XV. 

Conséquence  de  saint  Augustin  ;  la' discussion  des  Pères  peu  nécessaire  :  la  prière 
suffisante  pour  établir  la  prévention  et  reflicace  de  la  grâce. 

On  voit  madntenant  la  raison  (pÂ  a  fait  dire  à  saint  Augustin  qu'il 
n'étoit  pas  nécessaire  d'examiner  les  écrits  des  Pères  sur  k  matière 
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de  la  gMce ,  sur  laquelle  ils  ne  s'étoient  expliqués  qye  brièvement 
et  en  passant,  transeunter  et  breviter  ^  Mais  ils  n'a  voient  pas 
besoin  de  a'expiMfuer  davantage,  non  plus  que  nous  d'entrer  pÂus 
profondément  dans  cette  discussion ,  puisque ,  sans  tout  cet  examen , 
les  prières  de  TEglise  montroient  simplement  ce  que  pouvoit  la  grâce 
de  Dira  :  MfiATtomBUs  autem  E^CLESiiS  simpligiter  afparebat  Dei 
«RATiA  QumVALERBT*.  Remarquez  ces  mots  :  quid  f>alerei,  ce  que  la 
grftoe  pouToît  ;  c^est-à-dire,  que  ces  prîèresnous  en  découvroient  non- 
seulemettt  la  nécessité,  mais  encore  la  vertu  et  reflScace  :  et  ces  qua* 
fitéade  la  grflce ,  dit  saint  Angnstin,  paroissent  fort  nettement  et  fort 
simptement  dans  la  prière,  simpligiter.  Ce  n'est  pas  qu'elles  ne  parois- 
sent dans  les  éerils  des  saints  Pères,  où  le  même  saint  Augustin  lésa 
S!  souvent  trouvées  ;  mais  c'est  que  cette  dodtrine  du  puissant  effet 
de  la  grâce  ne  paroissoit  si  pleinement,  si  nett^nent,  si  simplement 
nulle  part  que  dans  les  prières  de  l'Eglise.  Quand  on  prie,  on  sent 
clairement  et  dans  une  grande  simplidté ,  non-seulement  la  néces- 
sité, mais  encore  la  force  de  la  pri^  et  de  la  grflce  qu'on  y  de- 
mande pour  fléchir  les  cœurs.  Dans  la  plupart  des  discours  des  Pères, 
comme  ils  cHspiitent  contre  quelqu'un  qui  n^est  attentif  qu'à  prendre 
ses  avantages ,  ils  craignait  de  dire  ou  trop  ou  trop  peu  ;  mais  dans 
la  prière ,  ou  publique  ou  particuli^,  chacun  est  entre  Dieu  et  soi  : 
ou  épandie  son  cœur  devant  lui  ;  et  sans  craindre  que  quelque  hé- 
rétique abuse  de  son  discours,  on  dit  simplement  à  Dieu  ce  que  son 
esprit  fait  sentir. 

CHAPITRE  XVI. 

Erreur  de  M.  Simon ,  de  louer  saint  Glirygostome  de  n*IVoir  point  parlé  de  grftce 

efficace.  Les  prières  la  prouvent  sans  disputer. 

C'a  donc  été  à  M.  Simon  une  erreur  grossière  et  une  pernicieuse 
ignorance  d'avoir  loué^  saint  Chrysostome  de  ne  parler  point  de 
grâce  efficace.  Quand  il  n'en  auroit  point  parlé  dans  ses  discours, 
ce  qui  n'est  pas ,  il  en  a  parlé  dans  ses  prières.  Il  a  très-bien  en- 
tendu, comme  on  vient  de  voir,  qu'il  en  parloit^  et  il  en  parloit 
simpUment,  puisqu'il  en  parloit  à  Dieu  dans  l'effusion  de  son  cœur. 
Ce  n'est  pas  ici  une  matière  où  l'Eglise  ait  besoin  de  laborieuses  dis- 
putes, et,  comme  dit  saint  Augustin,  elle  n'a,  sans  disputer,  qu'à 
être  attentive  aux  prières  qu'elle  fait  tous  les  jours  :  Prorsus  in  bac 

RE  NOM  OP£RjOSAS  DISPUTATIONES  EXPECTET  EGCLESIA  ,  SED  ATTENDAT 
QCOTUMANAS  ORATIONES  SUA&'. 

«  De  ^œd,  SS,^  c.  xit.  h.  27.— «  /Wd.— i  De  éon.  Pert.^  c.  m,  n.  15. 
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CHAPITRE  XVII. 

Erreur  de  s'imaginer  que  Dieu  ôte  le  libre  arbitre  en  le  tournant  où  il  lui  plalt  : 
modèle  des  prières  de  l'Eglise  dans  celle  d'Esther»  de  DaYld,  de  Jérémie,  et  en- 
core de  Daniel. 

Notre  auteur  croit  bien  raIBner  lorsqu'il  dit  que  ces  expressions, 
que  Dieu  donne  et  que  Dieu  fait ,  n'en^péchent  pas  Fexercice  du  libre 
arbitre.  C'est  précisément  ce  qu'on  prétend,  et  ce  que  saint  Augustin 
a  prétendu  démontrer  par  ces  prières.  Ce  qu'il  prétend.,  encore  un 
coup ,  c'est  de  démontrer  que  Dieu  donne  et  que  Dieu  opère  cet  exer- 
cice du  libre  arbitre  en  la  manière  qu'il  sait,  et  qu'il  n'a  garde  de 
détruire  en  l'homme  ce  qu'il  y  a  fait,  et  ce  qu'il  lui  donne.  Car ,  pour 
ici  laisser  à  part  les  prières  de  l'Eglise,  et  remonter  à  la  source  de 
l'Ecriture  ;  lorsque ,  dans  l'extrême  péril  de  la  reine  Esther^  qui  s'ex- 
posoit  à  la  mort ,  en  se  présentant  au  roi  son  mari  hors  de  son  rang, 
sans  être  appelée,  elle  se  mit  en  prière  et  y  mit  tous  les  Juifs,  et 
que  l'effet  de  cette  prière  fut  que  Dieu  tourna  en  douceur  Vesprit  du 

roi:  CONVERTIT  DEUS  SPIRITUM  REGIS  AD  LENITÀTEM  ^  ]  CUSOrte  qu'A»- 

suérus  qui  avoit  d'abord  regardé  la  reine  avec  des  yeux  terribkê, 
comme  un  taureau  furieux  S  ainsi  que  saint  Augustin  a  lu  ^  après  les 
Septante,  donna  le  signe  de  la  grâce  en  étendant  son  sceptre  d'or  vers 
cette  princesse  ^  et  lui  promit  de  faire  ce  qu'elle  voudroit  :  Dieu  lui 
ôta-t-il  son  libre  arbitre,  ou  l'Eglise  prioit-elle  Dieu  de  l'en  priver? 
N'est-ce  pas  par  son  libre  arbitre  que  ce  roi  sauva  les  Juifs  et  punit 
Aman  \  et  tout  cela  néanmoins  fut  l'effet  de  la  prière  et  Ue  la  secrète  et 
très-efficace  puissauf/s  par  laquelle ,  dit  saint  Augustin  S  Dieu  changea 
le  cctur  du  roi  y  de  la  colère  où  il  étoit,à  la  douceur,  et  de  la  volonté, 
de  nuire  à  la  volonté  de  faire  grâce. 

Et  lorsque,  David  ayant  appris  qu'Achitophel,  dont  les  conseils 
étoient  écoutés  comme  des  oracles ,  étoit  entré  dans  le  parti  rebelle, 
il  fit  à  Dieu  cette  prière  :  Renversez ,  Seigneur,  le  conseil  d'Achitophel  *,• 
cette  prière  ne  fut-elle  pas  accomplie  par  le  libre  arbitre  des  hommes? 
Ce  fut  sans  doute  par  son  libre  arbitre  que  David  renvoya  Chusai  à 
Absalom  '  :  ce  fut  par  son  libre  arbitre  que  Chusaï  proposa  un  mau- 
vais conseil  :  ce  fut  par  son  libre  arbitre  qu' Absalom  le  préféra  à  celui 
d'Achitophel ,  qui  étoit  meilleur  *  :  ce  fut  néanmoins  par  tout  cela 
que  le  conseil  d'Achitophel  fut  renversé ,  et  que  la  prière  de  David 
fut  exaucée  ;  et  lorsque  TEcriture  dit  que  le  conseil  d'Achitophel,  qui 
étoit  utile ,  fut  dissipé  par  la  volonté  de  Dieu ,  DoMiNi  NUTU  %  que  nous 
dit-elle  autre  chose  sinon  qu'il  tourne  où  il  veut  le  libre  arbitre? 

1  Esth,,  iT.  16 — i  ibld.,  XT.  11.-^ 3  Lib.  i.  ad  Bonif,,  c.  xi.  —  4 Eêlh.,  ibid,,  t.  2«—  (  IM, 
— «2  ile^v  XT.  ai,— 7/«d.,  a4.— •  /Wtf.,  xTii.  7,  etc.—  9/Wd.,  H. 
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C'est  sur  les  exemples  de  ces  prières  publiques  et  particulières  que 
FEglise  a  formé  les  siennes  -,  et  si  Ton  nous  dit  que  ce  sont  là  des 
coups  extraordinaires,  et  comme  miraculeux  de  la  main  de- Dieu,  et 
qu'il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'il  se  mêle  de  la  même  sorte  dans 
les  autres  affaires  des  hommes,  et  en  particulier  dans  cel}e  du  salut, 
c'est  le  comble  de  raveuglement*:  car,  au  contraire,  c'est  du  salut 
étemel  des  hommes  que  Dieu  se  mêle  principalement.  Ce  n'étoit 
pas  un  secours  extraordinaire  et  miraculeux  que  demandoit  le  pro- 
phète, en  disant:  Convertissez-moi  S'  c'étoit  néanmoins  un  secours 
très-efficace  et  tout-puissant ,  puisqu'il  l'exprime  en  ces  termes  : 
Convertissez^moi,  et  je  serai  converti;  parce  que.  vous  êtes  le  Seigneur 
snon  Dieu  (  qui  pouvez  tout  sur  ma  volonté  )  :  car  après  que  vous  mion 
vez  montré  vos  voies  (de  cette  manière  secrète  et  particulière  que  vous 
savez  ) ,  j'ai  frappé  mes  genoux ,  en  signe  de  douleur.  On  ne  pouvoit 
pas  exprimer  plus  clairement  cette  grâce  toujours  suivie  de  l'effet  ; 
quoique  David  l'exprime  encore  en  moins  de  mots  et  avec  autant 
d'énergie,  lorsqu'il  dit  :  Aidez-moi,  et  je  serai  sauvé  *  \  nous  faisant 
sentir  en  deux  si  courtes  paroles ,  cet  infaillible  secours  avec  lequel 
nul  ne  périt.  Cent  passages  de  cette  sorte  établissent ,  dans  l'ancien 
Testament ,  cette  grftce  qui  donne  l'effet.  Us  sont  encore  plus  fréquents 
dans  le  nouveau  ;  mais  nous  n'avons  ici  besoin  que  de  l'Oraison 
dominicale. 

CHAPITRE  XVIII. 

Preuve  de  l'efflcace  de  la  gr&ce  par  TOralion  dominicale. 

L'esprit  de  cette  divine  prière  n'est  pas ,'  par  exemple ,  dans  cette 
demande  :  Que  votre  nom  soit  sanctifié,  de  faire  dire  au  chrétien  : 
Seigneur ,  faites  seulement  que  je  puisse  vous  sanctifier,  et  laissez- 
moi  faire  ensuite.  Ce  seroit  présumer  de  soi-même,  douter  de  la 
puissance  que  Dieu  a  sur  nous ,  et  désirer  trop  foiblement  un  si 
grand  bien.  Jésus-Christ  nous  apprend  donc  à  demander  l'actuelle 
sanctification  du  nom  de  Dieu ,  l'actuel  établissement  de  son  règne 
en  nous ,  en  sorte  que  dans  l'effet  rien  ne  lui  résiste  :  la  parfaite  con- 
formité de  notre  volonté  avec  la  sienne ,  ce  qui  sans  doute  ne  se  sau- 
roit  faire  que  par  notre  volonté  ]  mais  en  la  demandant  à  Dieu ,  on 
montre  qu'il  en  est  le  maître. 

Et  quand  on  dit  :  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque 
joun,-  pour  ne  point  encore  parler  du  sens  spirituel  de  cette  demande , 
on  demande  sans  difficulté  que  nous  l'ayons  actuellement,  et  tous  les 
jours,  ce  pain  nécessaire  à  notre  vie,  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'il 
ne  nous  soit  donné  par  notre  travail  volontaire,  et  souvent  par 

i  Jgrgm,,  xxxx.  il,  li.^iPf.  cxtui.  iiT. 
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la  bonne  yoldnté  et  les  aumônes  de  nos  frères  :  auquel  cas ,  ce  nW 
{ms  moins  Dieu  qui  nous  le  donne ,  parce  que  c'est  lui  qui  tient  en 
fia  main  la  volonté  de  tous  les  hommes,  et  qui  leur  inspire  eSteti* 
vemenft  tout  ce  qu'il  lui  platt. 

CHAPITRE  XIX. 

Les  deux  dernières  demandes  expliquées  par  saint  Angnstln  et  par  les  prières  de 

rBglise ,  démontrent  Fefflcace  de  la  gràœ. 

Mais,  de  toutes  les  demandes  de  TOraison  dominicale,  celles  qui 
marquent  le  plus  Teffet  certain  de  la  grâce  sont  les  deux  dernières  : 
Ne  nous  induisez  point  en  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  Car, 
comme  dit  excellemment  saint  Augustin,  celui  qm  est  exaucé  dans  une 
telle  prière ,  ne  tombe  point  dans  les  tentations  qui  lui  feraient  perdre 
la  persévérance  K  11  aura  donc  ce  présent  divin  par  lequel  trè»-cer- 
tainement  il  est  sauvé  ;  et  TefTet  de  cette  prière  est  que  Dieu  nous 
tnène  actuellement  au  salut. 

Mais,  poursuit  saint  Augustin,  c'est  par  sa  propre  volonté  qu'on 
abandonne  Dieu,  et  qu'on  mérite  d'être  abandonné.  Qui  ne  le  suit  pas? 
jiussi  c'est  pour  cela  qu'on  demande  qu^on  ne  soit  point  induit  en 
tentation,  afin  que  cela  n'arrive  point;  c'est-à-dire,  afin  qu'il  n*ar- 
rive  point  ni  que  nous  quittions  IMeu ,  ni  qu'il  nous  quitte  ^  et  n 
l'on  est  exaucé  dans  cette  prière,  et  que  ce  mal  n'arrive  point,  c'est 
que  Dieu  ne  l'aura  pas  permis ,  étant  impossible  qu'il  arrive  rien  fue 
ce  qu'il  veut,  ou  qu'il  permet.  Il  peut  donc,  et  tourner  au  bien  hf 
volontés,  et  les  relever  du  mal,  et  les  diriger  à  ce  qui  lui  est  agréable, 
puisque  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  lui  dit  :  Seigneur,  vous  nous  don- 
nerez LA  VIE  en  nous  convertissant  ;  et  encore  :  Ne  laissez  point 
vaciller  mes  pieds  5  et  encore  :  Ne  me  livrez  point  au  pécheur 
PAR  mon  désir  ;  et  enfin  :  Ne  i^ous  laissez  poïnt  tomber  en  ten- 
tation. Car  celui  qui  ne  tombe  point  dans  la  tentation,  sans  doute 
ne  tombe  point  dans  la  tentation  de  la  mauvaise  volonté.  Quand  donc 
on  demande  à  Dieu  qu'il  ne  nous  induise  point  en  tentation ,  c^est-â- 
dire,  qu'il  ne  permette,  qu'il  ne  souffre  pas  que  nous  y  soyons  induits, 
on  reconnoît  qu'il  empêche  notre  mauvaise  volonté;  par  où  il  est  ma- 
nifeste que  c'est  par  la  grâce  que  nous  sommes  parfaitement  dé- 
livrés du  mal,  c'est-à-dire,  principalement  du  mal  du  péché,  qui 
est  le  plus  grand  de  tous,  et,  à  vrai  dire,  le  seul  :  ce  qui  ne  seroit 
pas  vrai,  puisque  nous  n'évitons  ce  mal  qu'avec  notre  libre  arbitre, 
s'il  n'étoit  certain  en  môme  temps  que  Dieu  empoche  dans  nos 
Tolontés  tout  le  mal  qu'il  veut,  et  y  met  tout  le  bien  qu'il  lui 
plaît. 

*  De  don.  Pers,»  c.  ti.  d.  il,  13. 
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QQaod  j'allègue  ici  saint  Augustin ,  ce  n'est  pas  tant  pour  Cure 
vdoîr  une  autorité  aussi  yénéraUe  que  la  sienne  que  pour  faire 
sentir  à  M.  ISmon ,  et  ^  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  se  bouchent  les 
yeux  pour  ne  point  entr^  dans  sa  doctrine,  combien  les  preuves 
en  sont  invincibles.  Au  reste,  il  est  évident  que  TEglise  *n'a  pas 
entendu  autrement  TOraison  dominicale  *,  car  dans  cette  belle  prière 
qui  précède  la  communion ,  lorsqu'elle  parle  en  ces  termes  :  Faites 
qite  nous  soyons  toujours  aitaehés  à  vos  commandements,  et  ne  per^ 
mettez  pas  que  nous  soyons  séparés  de  vous,  que  veut-elle  dire  autre 
chose  si  ce  n'est  plus  expressément ,  et  d'une  manière  plus  éten- 
due ,  ce  ^ue  Jésus-Christ  renferme  dans  ce  peu  de  mots  :  Ne  nous 
induisez  pas  en  tentatim  ?  L'intention  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de 
nous  faire  demander  que  nous  vivions  sur  la  terre  exempts  de  teur* 
tations,  dans  une  vie  où  toutes  les  créatures  nous  sont  une  tenta* 
tion  et  un  piège.  Ce  qu'il  veut  que  nous  demandions ,  c'est  qu'il  ne 
nous  arrive  pas  de  tentation  où  notre  vertu  succombe;  et  cela, 
qu'est-ce  autre  chose  que  de  demander,  en  d'autres  termes,  qu'il 
nous  tienne  toujours  attachés  à  ses  commandements,  et  qu'il  ne  permette 
pas  que  nous  soyons  séparés  de  lui  :  Fag  nos  tuis  semper  iNHiSHEas 
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particulière  dans  ces  mots,  ne  permettez  pas.  Si  nous  sommes  assez 
malheureux  pour  nous  séparer  de  Dieu ,  il  est  sans  doute  que  nous 
l'aurons  voulu.  L'Eglise  demande  donc  que  Dieu  ne  permette  pas 
qu'un  si  grand  mal  nous  arrive,  et  qu'il  tienne  notre  volonté  telle- 
ment unie  à  la  sienne,  qu'elle  ne  s'en  sépare  jamais. 

Par  ce  moyen  nous  serons  parfaitement  délivrés  du  mal;  et  il 
faut  encore  remarquer  comment  l'Eglise  entend  cette  demande  : 
Libéra  nos  à  malo.  Après  l'avoir  prononcée ,  elle  ajoute  incontinent  : 
Délivrez-^nous  de  tout  mal  passé,  présent  et  à  venir.  Ce  mal  passé, 
dont  nous  demandons  d'être  délivrés,  ne  peut  être  que  le  péché  qui 
passe  dans  son  action,  et  qui  demeure  dans  sa  coulpe.  Nous  de- 
mandons donc  d'être  délivrés  des  péchés  déjà  commis,  et  de  ceux 
que  nous  commettons  de  jour  en  jour,  et  en  même  temps  préservés 
de  tous  ceux  que  nous  pourrions  commettre,  par  la  grâce  qui  nous 
prévient  pour  nous  les  faire  éviter.  Par  ce  moyen  nous  obtiendrons 
la  parfaite  liberté  des  enfants  de  Dieu,  qui  consiste  à  n'être  jamais 
assujettis  au  péché  \  et  c'est  pourquoi  la  prière  se  termine  en  de- 
mandant que  nous  soyons  établis  dans  une  paix  qui  nous  fasse  vivre 
toujours  affranchis  du  péché,  et  assurés  contre  tout  ce  qui  nous  pour" 
roit  troubler. 

Cela  même  n'est  autre  chose  que  demander  la  persévérance  par 
une  grâce  dont  Fefiet  est  double  -,  l'un  de  nous  faire  toujours  bien 
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«gir,  etrautre  de  nous  empêcher  toujours  de  mal  faire.  L'Eg^  ex* 
plique  le  premier ,  en  priant  Dieu  que  nous  soyons  toujours  atta- 
chas au  bien  :  tuis  semper  inh^krere  mandàtis  ;  et  le  second,  en 
le  priant  qu'il  ne  permette  jamais  que  nous  tonikians  dans  le  mal  r 

JBT  A  TE  MUMQUAM  SEPARARI  PERMITTAS. 

CHAPITRE  XX. 

^Salnt  Augustin  a  pris  des  anciens  Pères  la  manière  dont  il  explique  TOraison  domi- 
nicale :  saint  Gyprien,  TertuUien  :  tout  donner  à  Dieu  :  saint  Grégoire  deNysse. 

Ceux  qui  trouveront  que  je  m'arrête  plus  longtemps  qu'il  ne  feu- 
droit  aux  prières  de  FEglise ,  ne  conçoivent  pas  de  quelle  impor- 
tance il  est  de  les  tnen  entendre.  Si  saint  Augustin  a  démontré, 
comme  je  fais  après  lui ,  qu'elles  sont  toutes  fondées  sur  FOraison 
dominicale,  il  n'a  fait  que  suivre  les  pas  des  Pères  qui  ont  écrit 
avant  lui.  On  peut  voir  dans  son  livre  du  Don  de  la  Persévérance 
les  beaux  passages  qu'il  rapporte  de  saint  Cyprien ,  principalement 
celui-ci  sur  ces  paroles  de  l'Oraison  dominicale  ^  :  que  votre  nom 
SOIT  SANCTIFIÉ;  c^est-à-^dire  :  qu'il  le  sail  en  nous^  dit  ce  saint  ;  et 
ensuite  :  Après  que  Dieu  nous  a  sanctifiés,  il  nous  reste  encore  à  de- 
mander qtàe  cette  sanctification  demeure  en  nous;  et  parce  que  Notre-- 
Seigneur  avertit  celui  qu'il  a  guéri  de  ne  pécher  plus,  de  peur  qu'il  ne 
lui  arrive  un  plus  grand  mal,  nous  demandons  nuit  et  jour  que  la 
sanctification  qui  nous  est  venue  de  la  grâce ,  nous  soit  conservée  par 
9a  protection. 

Le  même  saint  Cyprien  reconnott  que  dans  ces  paroles  :  Plaire 
Tolonté  soit  faite  dans  la  terre  comme  au  ciel,  nous  démandons ,  non- 
seulement  que  nous  la  fassions ,  mais  encore  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  convertis,  et  qui  sont  encore  terre  deviennent  célestes;  ce  qui  en- 
ferme la  reconnoissance  de  la  grâce,  qui  change  les  cœurs  de  l'in- 
fidélité à  la  foi. 

« 

Ces  sentiments  venoient  de  plus  haut  -,  et  on  les  trouve  dans 
TertuUien  au  livre  de  l'Oraison ,  que  saint  Cyprien  a  imité  dans  celui 
qu'il  a  composé  du  même  titre ,  sur  ces  paroles  :  Donnex-^%ous  au- 
jourd'hui notre  pain  de  tous  les  jours.  Saint  Cyprien ,  en  interpré- 
tant ces  paroles  de  l'eucharistie ,  avoit  dit  :  A^ot«5  demandons  que  ce 
j>ain  nous  soit  donné  tous  les  jours ,  de  peur  que  tombant  dans  quel- 
que péché  mortel,  et  ce  pain  céleste  nous  étant  interdit  par  cette  chuU, 
nous  ne  soyons  séparés  du  corps  de  Notre-Seigneur  * ,-  ce  que  Tertul- 
lien  avoit  expliqué  par  ces  mots  :.  N(ms  demandons  dans  cette  prière 
notre  demeure  perpétuelle  en  Notre- Seigneur  ^  et  notre  inséparable 

^Cypr,,  de  Orat,  dominic;  Jug,,  de  don.  Pertever,,  cap.  ii.^t^pud  Jug„  de  don. 
^enever.,  e.  ir. 
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iMtoA  avec  le  corps  de  Jésus-Christ  Tout  tend  à  demander  Taction  , 
l'effet,  Factuel  accomplissement;  c'estrè-dire,  sans  difficulté,  une* 
grftce  qui  donne  tout  cela ,  par  les  moyens  que  Dieu  sait. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  ces  paroles  de  saint  Cyprien  : 
Qwmd  nous  demandons  que  Dieu  ne  permette  pas  que  nous  tombions 
en  tei^taiion,  nous  demandons  que  nous  ne  présumions  point  de  nof 
fropres  forces,  que  nous  ne  nous  élevions  pas  dans  notre  cœur,  que^ 
%mu  ne  nous  attribuions  pas  le  don  de  Dieu,  lorsque  nous  confessons 
h  foi,  ou  que  nous  souffrons  pour  lui.  Nous  demandons  donc  pré* 
cisément  ce  qui  dépend  le  plus  du  libre  arbitre  \  et  la  source  d'où- 
Baissent  ces  demandes ,  c'est  afin ,  dit  le  même  saint ,  que,  notre 
friêre  étant  précédée  par  une  humble  reconnaissance  de  notre  foi- 
Uesse,  U  arrive  qu*Ey  donnant  tout  a  dieu  nous  recevions  de  sa 
Umté  ce  que  nous  lui  demandons  d'un  humble  cœur, 

U  faut  donc  tout  donner,  a  dieu  :  tout,  dis -je,  jusqu'au  plus 
formel  exercice  de  notre  libre  arbitre;  parce  que,  encore  qu'il  soit 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  contraint,  à  ne  devoir  pas  être  néces- 
sité ,  il  peut  être  fléchi ,  ébranlé ,  persuadé  par  celui  qui  l'ayant 
eréé ,  le  tient  toujours  sous  sa  main ,  ce  qui  fait  dire  à  l'Eglise  dans 
une  de  ses  collectes  :  Deus  vmTUTUM,  cujus  est  totuh  quod  est 
OPTIMUM  :  Dieu  des  vertus,  à  qui  appartient  tout  entier  ce  qu'il  y  a 
déplus  excellent^  par  conséquent  les  vertus,  qui  sont  sans  difficulté 
ce  qu'O  y  a  de  meilleur  parmi  les  hommes.  Prière  admirable,  dont 
saint  Jacques  avoit  établi  le  fondement  par  ces  paroles  :  Tout  pri^ 
sent  très'ban  et  tout  don  parfait  vient  du  Père  des  lumières  ^ 

Les  Grecs  expliquent  l'Oraison  dominicale  dans  le  même  esprit 
que  les  Latins;  et  saint  Grégoû*e  de  Nysse,  dans  ses  homélies  sur 
cette  prière,  s'accorde  à  reconnoître  avec  eux  :  qu'on  y  demanda 
tout  ce  qui  appartient  le  plus  au  libre  arbitre,  comme  d'être  juste, 
I^eux  et  éloigné  du  péché ,  de  mener  une  vie  sainte  et  irrépro- 
chable, et  le  reste  de  cette  nature  :  par  conséquent  un  secours  qui 
donne  non -seulement  le  pouvoir  de  toutes  ces  choses,. mais  ea 
induise  l'effet. 

CHAPITRE  XXI. 

La  prière  vient  autant  de  Dieu  jiine  les  autres  bonnes  actions. 

Et  pour  achever  de  donner  à  Dieu  la  gloire  de  tout  le  bien,  il  faut 
ajouter  que  la  prière  qui  nous  fait  voir  que  tout  vient  de  Dieu  par 
cette  grâce  qui  fléchit  les  cœurs ,  nous  fait  voir  en  même  temps 
qu'elle-même  est  un  des  fruits  de  cette  grâce.  Saint  Augustin  Ta 
prouvé  par  des  preuves  inêontestables  -,  et  saint  Ambroise  disoit  » 

«/»C.,I.  il. 
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avant  lui,  que  prier  éioit  encore  un  effet  de  la  grâee  ^firiiudle, 
qui,  selon  lui ,  fait  pieux  qui  elle  veui  ^  L'Ecriture  y  est  expresse.  Il 
est  écrit  dans  le  prophète  *  :  En  ces  jours  je  répandrai  dans  la  mat- 
son  de  David,  et  sur  les  habitants  de  Jérusalem,  l'esprit  de  grâce  et 
de  prière;  et  quel  sera  reffet  de  cet  esprit,  qu'iU  me  regardermU, 
moi  qu'ils  ont  percé ,  et  se  frapperont  la  poiirine ,  et  s'afiigeront 
comme  on  fait  pour  la  mort  d!un  fils  unique.  Tout»  la  terre  sera  en 
pleurs,  famiUe  à  famille  :  la  famiUe  de  Dadd  d'un  côté;  la  famUle  de 
Nathan  de  Vautre  y  la  famille  de  Lévi  et  des  autres;  tant  est  tendre, 
tant  est  efficace  cet  esprit  de  gémissement ,  de  prière  et  de  com- 
ponction que  Dieu  répandit  sur  son  peuple ,  ou  cdui  qu'il  y  ré- 
pandra un  jour,  lorsque  les  Juifs  tourneront  les  yeux  vers  ce  Dieu 
qu'ib  ont  percé. 

L'efficace  de  cet  esprit  parott  encore  bien  clairement  dans  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  L'esprit  prie  pour  nous  avec  des  gémissements 
ineocplieahles  '.  Qu'on  l'entende  comme  on  voudra,  ou  avec  saint  Au- 
gustin et  les  autres  Pères ,  du  Saint-Esprit ,  dont  l'apôtre  venoit  de 
dire  :  V esprit  aide  notre  foihlesse  S  ou  d'une  certaine  disposition  que 
le  Saint-Esprit  met  dans  les  cœurs,  à  quoi  saint  Cbrysostome  semble 
pencher ,  la  preuve  est  égale ,  puisque  c'est  toujours ,  ou  le  Saint- 
Esprit  qui  forme  la  prière  dans  ceux  qui  la  font ,  ou  le  même  Saint- 
Esprit  qui  met  dans  les  cœurs  la  disposition  d'où  elle  suit.  La  pre- 
mière interprétation  est  la  meilleure ,  puisque  c'est  du  Saiot-Esprit 
dont  parle  l'apôtre  dans  tous  les  versets  précédents,  et  en  particulier 
dans  celui  où  il  est  dit  :  que  nous  avons  reçu  l'esprit  d'adoption,  en 
qui  nous  crions  Abba ,  Père  '  ,*  ce  que  le  même  saint  Paul  explique 
ailleurs,  en  disant*  :  Parce  que  vous  êtes  enfants  de  Dieu,  Dieu  a  en- 
voyé  dans  vos  c<Burs  l'esprit  de  son  Fils ,  qui  crie  Ahha,Père.  Vespni 
du  Fils,  est  le  Saint-Esprit  qui  crie  en  nous  Abba,  Père ,  c'est-è-dire, 
qui  nous  fait  pousser  ce  cri  salutaire  -,  ce  qui  montre  l'efficace  de 
son  impulsion.  Car,  de  même  que  lorsqu'il  est  dit  :  Ce  n'est  pas  wau 
qui  parlez,  mais  l'esprit  de  votre  Père  qui  parle  en  votu  ^,  cette  exprès^ 
sion  signifie  l'efficace  du  Saint-Esprit,  qui  nous  fait  parler-,  ou  comme 
Jésus-€hrist  l'explique  dans  le  même  endroit,  qui  dans  l'heure  même, 
et  sans  que  nous  ayons  besoin  d'y  penser,  nous  donne  ce  qu'il  nous  faut 
dire;  de  même  lorsqu'il  est  dit  tjue  V esprit  crie,  qu'il  prie,  qu'il 
gémit  en  nous ,  la  force  de  cette  expression  dénote  le  divin  instinct 
qui  nous  inspire  ces  cris  et  ces  pieux  gémissements  ;  et  comme  rai- 
sonne très-bien  saint  Augustin  '  :  a  Qu'est-ce  à  dire  que  l'esprit  crie, 

• 
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n  si  ce  n'est  <jpi'il  nous  fait  crier  \  ce  que  Tapôtre  explique  en  un 
»  autre  endroit,  lorsqu'il  dit  :  Nous  avons  reçu  Fesprit  d'adoption  on 
»  qui  nous  crions ,  et  par  lequel  nous  crions  :  là  il  dit  que  Fesprit 
))  crie  ^  ici  que  nous  crions  par  lui ,  déclarant  par  là  que  lorsqu'il  a 
»  dit  qu'il  crie,  il  veut  dire  qu'il  fait  crier  -,  d'où  nous  concluons  que 
»  cda  même  est  un  don  de  Dieu  de  crier  à  lui  et  de  l'invoqaer  d'un 
)i  ccBm*  véritable  :  par  où  sont  condamnés  ceux  qui  prétendent 
y»  que  c'est  de  nous  -  mêmes  que  nous  demandons ,  que  nous  cher- 
)i  choDS,  que  nous  frappons,  afin  qu'il  nous  ouvre;  et  ne  veulent 
».  pas  entendre  que  cela  même  est  un  don  de  Dieu ,  de  -prier , 
»  de  chercher,  de  frapper  ^  puisque  c'est  l'ef&t  de  l'esprit  par  qui 
»  nous  crions  à  Dieu ,  et  par  qui  nous  le  réclamons  comme  notre 
»Père.  » 

On  nous  dira  que  quelques  Pères  grecs,  comme  saint  Chrysostome 
et  Théod(»ret ,  entendent  cet  esprit ,  non  d'une  grâce  ordinaire,  mais 
d'un  don  extraordinaire  de  prier,  qui  étdt  infus  à  certaines  per- 
sonnes à  qui  il  étoit  donné,  par  un  instinct  particulier,  de  faire  dans 
les  assemblées  ecclésiastiques  certaines  prières  que  le  Saint-£sprit 
leur  dictoit  pour  l'instruction  de  toute  l'Eglise^  grâce  quelhéodoret 
assure  qui  duroit  de  son  temps.  Mais  tout  cela  ne  diminue  rien  de 
notre  preuve  ;  puisqu'il  sera  toujours  vrai  que  le  Saint-Esprit  n'ôtoit 
point  le  libre  arbitre  à  ceux  à  qui  il  dietoit  intérieurement  ces 
pri^^,  il  ne  l'ôte  donc  pas  non  plus  à  ceux  à  qui  il  inspire  la  vo- 
lonté d'y  consentir.  Le  même  saint  Chrysostome  nous  enseigne  que 
les  (Sacres  succèdent  à  ceux  qui  faiscnent  ces  prières ,  et  qu'ils  en 
fmit  la  fonction ,  lorsqu'ils  exhortent  les  fidèles  à  prier  pour  telles 
et  telles  choses  ;  de  sorte  que  ce  don  extraordinaire,  quand  on  vou- 
drait présupposer  que  c'est  d'un  tel  don  que  parle  saint  Paul,  auroit 
touillé  en  grâce  ordinaire  -,  en  sorte  qu'il  demeureroit  également- 
véritable  que  le  Saint-Esprit  dicte  les  {Nrières  de  l'Eglise,  et  dicte 
en particidier  l'exhortation  du  diacre,  qui  est,  comme  on  a  vu,  un 
commencement  de  la  prière  ecclésiastique.  Enfin,  cette  autre  parole 
ée  saint  Paul  :  Parce  que  nous  sommes  enfants  de  Dieu,  Dieu  a  envoyé 
en  nous  l'esprii  de  son  Fib  qui  crie  :  Noire  Père ,  n'est  pas  un  don 
extraordinaire  et  une  de  ces  grâces  gratuites  qui  tiennent  quelque 
chose  du  miracle^  mais,  comme  on  voit,  une  suite  naturelle  de 
fesprit  d'adoption ,  qui  est  la  grâce  commune  à  tous  les  fidèles  \  en 
aorte  que  tous  ceux  qui  prient  ont ,  en  qualité  d'enfonts  de  Dieu , 
im  don  efficace  de  prier ,  par  lequel  don ,  comme  parle  saint  Au- 
gustin ^  DUu  leur  imprime  dans  le  oBur,  avec  la  foi  et  la  crainte j  non* 
smlomeni  Vafféaion ,  mais  encore  l'effet  de  priera  c'est-à*dire,  sana 

iSpitt.  ad  Sixi,  mox  ci/. 
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difficulté,  Vacte  mime  de  la  prière,  ivpertito  orationis  àffegtu 

BT  EFFEGTU. 

CHAPITRE  XXII. 

On  prouve  par  la  prière  que  la  prière  vient  de  Diea. 

Ces  témoignages  de  FEcriture  sont  démonstratifs  ;  mais  la  prière 
elle-même  nous  fournit  un  argument  plus  abrégé  pour  établir  la 
puissance  delagrftcequi  nous  fait  prier.  C'est  qu'on  demande  Fesprit 
de  prière,  Fesprit  de  componction  par  lequel  on  prie.  Comme  on  dit 
i  Dieu  :  Faites-nous  croire ,  faites-nous  aimer ,  faites-nous  m^ier 
une  vie  sainte ,  on  lui  dit  aussi  :  Faites-nous  prier ,  faites-^wus  de- 
mander  ce  qu'il  vous  plaît  :  fac  nos  qu.«  tïbi  sunt  placita  postc- 
LARE.  L'Eglise  grecque  le  demande  comme  la  latine  *  :  Faites-nous 
la  grâce,  ô  Seigneur,  d*oser  vous  dire  avec  confiance,  et  sans  crainte 
d'être  condamnés  :  Notre  Père  qui  êtes  dans  les  deux.  Dans  la  messe 
de  saint  Basile,  et  dans  celle  de  saint  Chrysostome  *  :  FaUes-nous 
dignes  de  vous  invoquer  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  et  avec  une 
pure  conscience  ;  et  encore  :  Accordez-nous  cette  grâce  que  nous  vous 
inwHp^ions  avec  cànfiance,  et  vous  disions  :  Notre  Père,  etc. 

La  même  chose  paroît  presque  en  mêmes  termes  ,  dans  la  messe 
de  saint  Jacques ,  et  dans  celle  de  saint  Marc'  :  on  voit 'partout  ce 
terme  mystique ,  qui ,  de  tout  temps,  en  Occident  comme  en  Orient, 
précède  FOraison  dominicale  :  Audemus  dicere  ,  nous  osons  dire  ; 
mais  FOrient  a  marqué  plus  expressément  que  cette  {Heuse  audace, 
d'appeler  Dieu  notre  Père ,  nous  vient  de  la  grâce  du  Saint-Esprit , 
dont  saint  Paul  nous  disoit  tout-à*Fheure  que  c'est  lui  qui  crie  en 
nous ,  c'est-Â-dire  qui  nous  fait  crier  que  Dieu  est  notre  Père. 

On  trouve  aussi  dans  la  messe  de  saint  Chrysostome  ^  :  f^ous,  qui 
nous  donnez  ces  prières  communes  et  unanimes,  daignez  aussi  les 
exaucer ,-  par  où  parott  encore  cette  excellente  doctrine ,  que  ce  qui 
tonde  Fespérance  que  nous  ressentons  en  nos  cœurs  d'être  exaucés, 
c'est  que  nous  n'offrons  à  Dieu  que  les. prières  qu'il  nous  fait  faire, 
ce  qui  est  précisément  la  même  chose  que  demande  l'Eglise ,  ea 
disant  :  Seigneur,  ouvrez  les  oreilles  à  nos  prières  ;  et  afin  que  nous 
cbtenions  ce  que  vous  nous  promettez ,  faites^ nous  demander  ce  qui 
vous  phAt  :  Pateant  aures  ,  etc. 

C'est  donc  la  foi  de  FEglise  catholique  qu'il  faut  demander  à 
Dieu  tous  les  actes  de  notre  liberté ,  jusqu'à  la  prière ,  par  où  Fou 
obtient  tous  les  autres  -,  et  par  conséfiuent  qu'il  les  forme  tous ,  et 
qu'il  forme  en  particulier ,  et  par  une  grâce  spéciale,  Facte  de  prier 
dans  ceux  qui  le  font.  C'est  pourquoi  on  lui  en  rend  grâces ,  coa- 

i  BaM.  Mttti.,  p.  i7.-*t  Pag.  n^  s  Pag.  I8  •  SS.—  4  P.  «r. 
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formément  à  cette  parole  de  saint  Paal  ^  :  Jt  rends  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  nuit  et  jour  je  me  souviens  conHnuellement  de  vous.  Qui  rend 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  prie  nuit  et  jour ,  lui  rend  grâces  du  pre- 
mier moment  comme  de  la  suite ,  puisque  sans  doute  ce  premier 
moment  est  le  commencement  de  ces  jours  et  de  ces  nuits  si  heu- 
reusement passés  dans  la  prière. 

CHAPITRE  XXIII. 

L*argumeiit  de  la  prière  fortifié  par  Taction  de  grâces. 

Et  en  effet ,  cette  preuve  de  reflîcace  du  secours  divin  parolt  en- 
core plu&  forte ,  si  Ton  joint  l'action  de  grâces ,  qui  est  une  des 
principales  parties  de  la  prière ,  avec  les  demandes  qu'on  y  fait. 
Toici  comment  saint  Augustin  a  formé  en  divers  endroits  cet  argu- 
ment. On  ne  demande  pas  à  Dieu  un  simple  pouvoir  de  bien  faire , 
mais  Veffet  et  Tacte  même  ^  et  on  est  si  persuadé  quMl  ne  se  fait  rien 
de  bien  sans  ce  secours ,  qu'on  se  croit  obligé ,  quand  le  bien  s'est 
(ait,  d'en  rendre  grâces  à  Dieu.  Je  le  prouve  par  ce  passage  de  saint 
Paul  aux  Ephésiens  '  :  Entendant  parler  de  votre  foi  et  de  Famour 
^  vous  avez  pour  tous  les  saints ,  je  ne  cesse  de  rendre  grâces  pour 
vous,  me  souvenant  de  vous  dans  mes  prières  ,*  et  à  ceux  de  Thessa- 
%  Ionique  :  Nous  ne  cessons  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ayant  reçu 
de  nous  sa  parole,  vous  l'avez  reçue  non  comme  la  parole  des  hommes, 
mais  comme  celle  de  Dieu,  ainsi  qu'elle  est  en  effet.  S'il  ne  s'est  rien 
fait  de  particulier  dans  ceux  qui  ont  cru ,  pourquoi  en  offrit  à  Dieu 
des  actions  de  grâces  particulières  ?  Ce  serotl  là,  dit  saint  Augustin  % 
une  flatterie  ou  une  dérision  plutôt  qu'une  action  de  grâces  :  Adul\tio 
VEL  mRisio  potiusquâm'gràtiarum  actio.  h  n'y  a  rien  de  plus  vain  y 
poursuit  ce  Père,  que  de  rendre  grâces  â  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  point 
fait.  Mais  parce  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  sainl  Paul  a  rendu 
grâces  à  Dieu,  de  ce  que  ceux  de  Thessalonique  avoient  reçu  l'Evangile, 
comme  la  parole,  non  des  hommes ,  mais  de  Dieu,  il  est  sans  doute  gue 
Dieu  a  fait  cet  ouvrage.  Cest  lui  donc  qui  a  empêché  que  les  Thessor- 
lonidens  n'aient  reçu  l'Evangile  comme  une  parole  humaine ,  et  qui 
leur  a  inspiré  (par  cette  grâce  qui  fléchit  les  cœurs  )  la  volonté  de 
le  recevoir  comme  la  parole  de  Dieu. 

CHAPITRE  XXIV. 

La  même  action  de  grâces  dans  les  Grecs,  que  dans  saint  Augnstin  ;  passages  de 

saint  Ghrysostome. 

L'Eglise  grecque,  comme  la  latine,  a  rendu  à  Dieu  ces  pieuses 
actions  de  grâces  pour  tout  le  bien  que  faisoient  les  hommes.  Ren- 
ia Ifm.,  n.  su— s^Aei.^  i.  is.— >  Depnei.  SS„  c.  ux. 
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«^  dons  grâces  à  Dieu,  dit  saint  GhrysostomeS  non-seulement  pour 
»  notre  vertu ,  mais  encore  pour  U  vertu  des  autres  :  rendons-lui 
n  grâces  pour  la  confiance  que  les  autres  ont  en  lui  ^  et  ne  dites  pas, 
»  Pourquoi  le  remercier  de  cette  bonne  action  qui  n'est  pas  mi^o^e? 
);  Vous  lui  devez  rendre  grâces  de  ces  bons  sentiments  d'un  de  vos 
»  membres.  »  C'est  donc  une  œuvre  de  Dieu  que  nos  frères  fassent 
bien  ;  nous  devons  lui  en  rendre  grâces  comme  d'un  bienfait  qui 
vient  de  lui,  et  compter  parmi  ses  ouvrages  ce  que  nous  faisons, 
puisque  c'est  lui  qui  le  fait  en  nous.  Le  même  saint  Chrysostome 
parle  ainsi  en  un  autre  endroit  :  a  Je  sais ,  dit-il  * ,  un  saint  homme 
))  qui  prioit de  cette  sorte  :  Seigneur,  nous  vous  rendons  grâces  pour 
)>  les  biens  que  nous  avons  reçus  de  vous ,  sans  que  nous  l'ayons 
»  mérité,  depuis  le  commencement  de  notre  vie,  jusqu'à  présent  : 
»  oui,  Seigneur,  pour  ceux  que  nous  savons,  et  pour  ceux  que 
»  nous  ne  savons  pas  ^  pour  tous  ceux  qu'on  nous  a  faits  par  œuvres 
»  ou  par  paroles,  volontairement  ou  involontairement^  pour  les  af- 
»  dictions,  pour  les  rafraîchissements  qui  nous  sont  venus;  pour 
D  l'enfer  ' ,  pour  le  royaume  des  cieux.  Remarquez  comment  il  rend 
»  grâces  de  tout  le  bien  que  les  hommes  lui  ont  fait,,  ou  par  œuvres, 
»  ou  par  paroles,  volontairement  ou  involontairement,  »  en  comp- 
tant cette  bonne  volonté  des  autres,  quoique  sortie  bien  certaine- 
ment de  leur  libre  arbitre,  comme  un  don  de  Dieu  qui  les  meut.  II 
montre  donc  que  Dieu  fait  en  nous-mêmes  le  libre  mouvement  de 
nos  cœurs-,  et  finit  ainsi  sa  prière  :  <(  Nous  vous  lirions.  Seigneur, 
»  de  nous  conserver  une  âme  sainte,  une  bonne  conscience,  et  une 
D  fiq  digne  de  votre  bonté  :  vous  qui  nous  avez  tant  aimés,  que 
»  vous  nous  avez  donné  votre  Fils;  rendez -nous  dignes  de  votre 
»  amour,  ô  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu;  faites-nous  trouver 
»  la  sagesse  dans  votre  parole  et  dans  votre  crainte ,  etc.  »  C'est 
ainsi  qu'on  demande  à  Dieu  ce  qu'on  fait  soi-même ,  et  qu'aussi  on 
lui  en  rend  grâces  comme  d'une  chose  qui  vient  de  lui.  Il  y  a  un 
instinct  dans  l'Eglise  pour  demander  à  Dieu ,  chacun  pour  soi ,  et 
tous  pour  tous,  non  pas  le  simple  pouvoir,  ipais  le  faire  :  il  y  a  eur 
core  un  instinct  pour  lui  rendre  une  action  de  grâces  particulière  du 
bien  que  font  ceux  qui  font  bien.  On  ressent  donc  qu'ils  ont  reçu 
un  don  particulier  de  bien  faire.  On  ne  croit  pas  pour  cela  que  leur 
libre  arbitre  soit  afToibli ,  à  Dieu  ne  plaise  !  ni  que  la  prière  lui  nuise. 

i  AoM.  n,  in  2  ad  CoK-^t  Bom.  x.  ad  CoUm.,  n.  %, 

s  La  mot  grec  que  niluttre  auteur  rend  ^r  eehii  ^mfer  n'est  pet  susceptible  »  comme  le 
mot  Ittin  infernta,  de  différentes  interprétations ,  et  signifle  précisément  le  lieu  où  souffrent 
les  damnés.  Ainsi  l'on  doit  dire  que  I0  saint  homme,  qui  rendolt  gr4«€9  à  Dieu  pour  Venfér 
et  pouf  le  royaume  det  cieux,  se  proposoit  uniquement  de  8;lorifler  la  Justice  et  la  miséri- 
corde  de  IMen.  On  ne  {lourroit  conce?otr»  sans  cette  expUcttion,  ce  qaesIgniieBl  cm  aeiiom 
de  grdeee  rendues  pour  Penfer,  (  Bdit.  de  ParU.  ) 
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Cet  infltinet  Tient  de  Tesprit  de  la  foî,  p»isq[u'il  est  dans  toute  ÏE- 
^toe.  C'est  donc  ua  dogme  constant  et  un  artiele  de  foi,  que ,  sans 
Messer  le  libre  arbitre,  iMen  le  tourne  coflune  il  lui  platt,  par  les 
TQÎes  q/ùi  lui  sottt  ccmnues, 

CHAPITRE  XXV. 

m  les  fleraA  -pélaglens,  ni  Pelage  méhie ,  ne  niolent  pas  que  Diea  ne  pAt  tourner  oCt 
Ij-  Touloit  le  libre  arbitre  :  si  c'étoit  le  libre  arbitre  même  qui  donnoit  à  Dieu  ce^ 
pouvoir,  comme  le  disoit  Pelage  :  excellente  réfutation  de  saint  Augustin. 

La  doctriae  qui  recoanoit  Dieu  pour  infaillible  moteur  du  cœur 
humain  est  si  constante  dans  l'Eglise,  que  les  semirpélagiens,  tout 
attachés  qu'ils  étoient  à  élever  le  libre  arbitre  au  préjudice  de  la 
grâce,  ne  l'ont  pas  nié*,  au  contraire ,  ils  l'outrent  plutôt,  lorsqu'ils 
disent  qu'U  y  en  a  que  Dieu  force ,  malgré  qu'Us  en  aient,  é  faire  h 
tie»;  quil  attire,  soit  qu'ils  le  sachent  ou  non,  malgré  touÉe  leur  ré^ 
siitance,  et  soitqu'U»  le  veuUlent,  ou  qu'il»  ne  le  veuillent  pca  ^  Je 
ne  crois  pas  qu'en  parlant  ainsi ,  Cassien,  le  père  des  semirpélagiens, 
ait  T0ulu  .dire  qu'en  émouvant  l'bomme ,  Dieu  lui  ôtAt  absolument 
son  libre  arbitre,  pour  lequel  il  combat  tant  dans  les  endroits 
nèmes  d'où  ces  paroles  sont  tirées  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il 
parte  de  sorte  qu'il  donne  lieu  à  saint  Prosp^r  de  le  reprendre  *  de 
pu*tager  mal  à  propos  le  genre  humain ,  et  de  nier  dans  les  uns  le 
Ubre  arbitre,  et  k  grâce  dans  les  autres  '.  U  n'y  a  nul  inconvénient 
que  des  esprits,  à  qui  la  justesse  et  la  profondeur  manquent,  et  qui 
se  laissent  dominer  à  leur  prévention ,  agissant  par  des  mouve- 
ments îrréguliers ,  outrent  d'un  côté  ce  qu'ils  relâchent  de  l'autre. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'ils  avouent  que  Dieu  change  les  volontés 
comme  il  lui  plaît,  ainsi  que  saint  Prosper  le  reconnott,  et  qu'à 
regarder  la  consommation  des  bonnes  œuvres,  et  l'exclusion  par- 
feite  du  péché,  ils  parlent  à  peu  près  comme  les  autres  docteurs, 
se  réservant  de  laisser,  quand  ils  vouloient,  au  libre  arbitre  ^  le 
eommeneement  de  la  piété ,  encore  que ,  quand  ils  vouloient ,  ils  le 
doanassesit  aussi  à  la  grâce. 

Le  fond  de  cette  doctrine  venoit  de  Pelage,  dont  saint  Augustin 
rapporte  un  mémorable  passage  ^ ,  où  il  reconnott  que  Dieu  iowme  où 
U  lui  plaît  le  cmur  de  l'homme,  ut  cor  nostr€M  quo  volubrit  Dbus 
IPSB  DECLiNÊt  :  tt  VoUà ,  dit  saint  Augustin ,  un  grand  secours  de  la 
^  9Pâce  de  tourner  le  cœur  où  il  lui  plait;  mais,  poursuit  ce  Père, 
»  Pelage  veut  qu'on  mérite  ce  secours  par  le  pur  exercice  de  soi» 
»  Kbre  arbitre-,  lorsque  nous  souhaitons  que  Dieu  nous  gouverne,. 

iCttu.  Coll.  zin.  cap.  17,  18.  — >Conl.  Coll.  n.  31.  — >  Co//.  m.  c.  is;  Co//.  xx.  c.23; 
CàU.  uh  c.  4,«;  Coll.  zm.  c.  9,  u,  12,  u  etseq.— 4X7«  graUà  CMiCi  jUb,x«  e.  ai*     /  . 
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»  lorsque  nous  mortifions  notre  volonté ,  que  nous  rattachons  i  la 
))  sienne ,  et  que ,  devenant  avec  lui  un  môme  esprit ,  nous  mettons 
»  notre  cœur  en  sa  main  ;  en  sorte  qu'il  en  fait  après  tout  ce  qu'il 
))  veut.  »  Pelage  n'a  donc  pu  nier  que  Dieu  peut  tout  sur  le  libre 
arbitre  de  Thomme.  Cette  vérité  étoit  établie  par  trop  de  témoi- 
gnages de  FEcrilure ,  et  trop  constante  dans  TEglise  pour  être  niée  ; 
et  tout  ce  que  put  inventer  cet  hérésiarque  en  faveur  du  libre  ar- 
bitre, c'est  que  si  Dieu  avoit  un  pouvoir  si  absolu  sur  nos  volontés^ 
c'éloit  nous-mêmes  qui  le  lui  donnions  ;  mais  saint  Augustin  le  force 
dans  ce  dernier  retranchement ,  par  ces  paroles  ^  :  a  Je  voudrois  bien 
»  qu'il  nous  dit  si  Assuérus,  ce  roi  d'Assyrie,  dont  Esther  détestoit 
»  la  couche,  pendant  qu'il  étoit  assis  sur  son  trône,  chargé  d'or  et 
»  de  pierreries ,  et  regardoit  cette  sainte  femme  avec  un  œil  terrible 
»  comme  un  taureau  furieux,  s'étoit  déjà  tourné  du  côté  de  Dieu 
»  par  son  libre  arbitre ,  souhaitant  qu'il  gouvernât  son  esprit  et  qu'il 
»  mtt  son  cœur  en  sa  main?  Ce  seroit  être  insensé  de  le  croire  ainsi  9 
»  et  néanmoins  Dieu  le  tourna  où  il  vouloit,  et  changea  sa  colère 
»  en  douceur,  ce  qui  est  bien  plus  admirable  que  s'il  l'avoit  seule- 
»  ment  fléchi  à  la  clémence ,  sans  l'avoir  trouvé  possédé  d'un  sen- 
»  timent  contraire.  »  Afin  donc  d'avoir  tout  pouvoir  sur  le  coeur  de 
l'homme ,  Dieu  n'attend  pas  que  l'homme  le  lui  donne.  Qu'ils  dUeni 
donc,  poursuit  ce  Père ,  et  qu'Ui  entendent ,  que  par  une  puissoÊiee 
cachée  et  aussi  absolue  qu'elle  est  ineffable,  sans  l'emprunter  de  per- 
sonne. Dieu  opère  dans  le  cmur  de  l'homme  toutes  les  bonnes  vohmiés 
qu'U  lui  plaît. 

CHAPITRE  XXVI. 

La  prière  de  Jésofl-Chrlfit  pour  saint  lierre  :  J'ai  prié  pour  toi;  en  saint  Lue,  xxii.  &2: 

application  aux  prières  de  l'Eglise. 

Jésu»-€hrist  a  déclaré  très-manifestement  cette  puissance  dans 
cette  prière  qu'il  fait  pour  saint  Pierre  :  fai  prié  pour  toi,  afin  que 
ta  foi  ne  défaille  point.  Personne  ne  doute  que  saint  Pierre  ne  dût 
croire  par  sa  volonté ,  et  par  conséquent  que  ce  ne  fût  le  libre  exer- 
cice de  la  volonté  que  Jésus-Christ  demandoit  pour  lui.  On  ne  doute 
pas  non  plus  que  le  Fils  de  Dieu  n'ait  été  exaucé  dans  cette  de- 
mande, puisqu'il  dit  lui-même  à  son  Père:/e  sais  que  vous  m*exaur 
cez  toujours,  ni  par  conséquent  que  ce  libre  arbitre  si  foible,  par 
lequel  dans  quelques  heures  cet  apétre  devoit  renier  son  maître  9 
après  la  prière  de  Jésus-Christ ,  ne  dût  être  fortifié  en  son  temps , 
jusqu'à  devenir  invincible.  Par  conséquent  on  ne  doute  pas  que  IMeu 
ne  puisse  tout  sur  nos  volontés.  C'est  en  cette  foi  que  TEglise  de- 

i  De  gratiâ  (»fl$a,  Ub.  i.  c.  94. 
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mande  à  Dieu  quMl  convertisse  les  pécheurs ,  et  qu'il  donne  aux  justes 
factuelle  persévérance.  Elle  prie  au  nom  de  Jésu&Ohrist,  ou  plutôt 
c'est  Jésus-Christ  qui  prie  en  elle  ;  il  y  est  donc  aussi  exaucé.  D  n'est 
pas  permis  de  douter  que  tous  ceux  à  qui  il  applique,  de  la  ma- 
nière qu'il  sait,  les  prières  de  son  Eglise,  ne  reçoivent  secrètement 
en  leur  temps  cette  grflce  qui  convertit ,  et  qui  fait  persévérer  jus- 
qu'à la  fin  dans  le  bien.  C'est  donc  une  vérité  qui  ne  peut  être  révo- 
quée en  doute,  que  Dieu  a  des  moyens  certains  de  faire  tout  le  bien 
qu'il  veut  dans  nos  volontés^  et  ces  moyens,  quels  qu'ils  soient, 
c'est  ce  que  l'école  appelle  la  grftce  efficace.  Voilà  le  fond  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin.  Si  M.  Simon  la  méprise,  et  ne  connoît  point 
cette  grftce ,  qu'il  ne  trouve  point  dans  Grotius  et  dans  ses  autres 
théologiens ,  la  vérité  de  Dieu  n'en  est  pas  moins  ferme,  et  les  prières 
ecclésiastiques  n'en  sont  ni  moins  véritables,  ni  moins  efficaces. 

CHAPITRE  XXVII. 

Prière  du  concile  de  Selgenstad ,  avec  des  remarques  de  Lessius. 

Pour  montrer  que  l'Eglise  catholique  n'a  jamais  dégénéré  de  cette 
doctrine ,  après  avoir  rapporté  les  anciennes  prières ,  où  elle  se 
trouve  si  clairement  établie,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'en  ré- 
citer quelques-unes  de  celles  qu'elle  a  produites  dans  les  siècles 
postérieurs.  En  voici  une  du  concile  de  Selgenstad ,  dans  la  pro- 
vince de  Mayence ,  de  l'an  1022,  sous  le  pape  Benoît  VIII ,  composée 
pour  être  faite  à  l'ouverture  des  conciles,  et  devenue  en  effet  une 
prière  publique  de  ces  saintes  assemblées  :  Soyez  présent  au  milieu 
de  nous ,  Seigneur  ;  Saint  -  Esprit ,  venez  d  nous ,  entrez  dans  nos 
cœurs ,  enseignez-nous  ce  que  nous  avons  à  faire  ;  montrez-nous  où  nous 
devons  marcher;  soyez  V  instigateur  et  V  auteur  de  nos  jugements;  unis- 
sez-nous efficacement  à,  vous  par  le  don  et  par  V effet  de  votre  seule 
grâce  ,  afin  que  nous  soyons  un  en  vous ,  et  que  nous  ne  nous  écartions 
en  rien  de  la  vérité. 

Il  ne  faut  point  de  commentaire  à  cette  prière.  On  y  voit  claire- 
ment ,  comme  le  remarque  Lessius  qui  la  rapporte  ^ ,  qu'on  y  de- 
mande  au  Saint-Esprit  que  les  Pères  du  concile  soient  rendus  vérita-* 
blement  et  avec  effet,  rêvera  et  gum  effectu,  unanimes  dans*leurs 
sentiments.  C'est  ce  qu'il  trouve  principalement  dans  ces  paroles  : 
Unissez -nous  efficacement  d  vous;  ce  qu'il  explique  par  ces  autres 
termes  :  Tirez^nous  d  vous  de  telle  sorte  que  l'effet  s'ensuive  vérita^ 
Uement,  en  sorte  que  nous  soyons  unis  en  vous  par  une  véritable  char 
rite  ;  à  quoi  le  même  auteur  ajoute  encore  :  Que  le  Saint  -  Esprit 
ncus  unit  et  nous  tire  d  lui  efficacement,  lorsqu'il  emploie  celte  ma^ 
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nière  de  nom  tirer ,  par  laqudle  U  soit  que  nons  viendrons  irèê-^eer^ 
tahiement,  de  notre  plein  gré  toute  foie  :  ce  qui  montre  tout  à  la  foift 
et  la  liberté  de  l'action  et  la  certitude  de  r^ët. 

On  voit  par-là  que  les  auteurs  qui  sont  le  moins  soupçonnés  d'oa^ 
trer  Tefflcaoe  de  la  grftce ,  la  reconnoisseht  dans  le  fond  :  leurs  sentie 
ments  sont  unanimes  sur  cela,  et  ils  concourent,  comme  nous  v^^ 
rons,  à  les  trouver  dans  saint  Augustin.  Ce  Père,  en  effet,  n'en  A 
jamais  demandé  davantage  ]  c'est-à-dire ,  comme  on  a  vu ,  qu'il  n'a 
jamais  d^nandé  que  ce  que  l'Eglise  demande  elle-même ,  dans  tous 
les*  temps  et  dans  tous  les  lieux,  \  et  ainsi  la  manière  toute  puissante 
dont  Dieu  agit  dans  le  bien ,  selon  la  doctrine  de  ce  Père ,  quoi  qu'en 
ait  pu  dire  M.  Simon ,  est  reçue  de  toute  l'Eglise  catholique.  Mais 
nous  avons  encore  à  démontrer  que  cet  auteur  ii'est  pas  moins 
aveugle ,  lorsqu'il  biftme  la  manière  dont  ce  saint  docteur  fait  agir 
Dieu  dans  le  mal. 


LIVRE  ONZIÈME. 

Gomment  Dieu  permet  le  péché  selon  les  Pères  grecs  et  latins  :  eonflrmaUon,  par 
les  -uns  comme  par  les  autres ,  de  l'eillcace  de  la  grâce. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Sur  qael  fondement  M.  Simon  accuse  saint  Augustin  de  favoriser  ceux  qui  font  Diea 

auteur  du  péché  :  passage  de  ce  Père  contre  Julien. 

Pour  accuser  saint  Augustin  de  faire  Dieu  auteur  du  péché  \  notre 
critique  se  fonde  principalement  sur  un  passage  de  ce  saint,  au  livre  ▼ 
contre  Julien ,  chap.  m  ;  et  voici  comment  il  en  parle  :  «  Il  paroit  je 
)>  ne  sais  quoi  de  dur  dans  l'explication  qu'il  apporte  de  ces  paroles 
»  de  saint  Paul  :  Tradidit  illos  Deus  ,  etc.,  Dieu  les  a  livrés  à  leur9 
»  désirs  y  etc.-,  et  de  plusieurs  autres  expressions  semblables,  tant 
))  du  vieux  que  du  nouveau  Testament  :  il  semble  insister  trop  sur 
»  le  mot  de  tradidit  ,  comme  si  Dieu  étoit  en  quelque  manière  la 
»  cause  de  leur  abandonnement  et  de  l'aveuglement  de  leur  cœur.  » 
Sur  ce  fondement,  notre  auteur  commence  à  faire  des  leçons  à  saint 
Augustin  sur  ce  qu'il  devoit  accorder  ou  nier  aux  pélagtens.  «  n 
»  pouvoit ,  dit  -  il ,  recevoir  l'adoucissement  que  les  pélagiens  don* 
»  noient  à  cette  façon  de  parler ,  qui  est  assurément  ordinaire  dxaà 
))  l'Ecriture.  Lorsqu'ils  sont  livrés ,  disoit  Julien ,  à  leurs  désirs ,  il 
»  faut  entendre  qu'ils  y  sont  laissés  par  la  patience  de  Dieu ,  et  noa 
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1»  IKifossés  au  péché  par  sa  puissance ,  relieii  per  ditmam  patientiarh 
T»  intelHffendi  suM ,  et  non  per  poientiam  in  peecaium  cùmpidri.  H 
M  paf Idlt  en  cela  le  langage  des  anciens  Pères ,  comme  on  Fa  pti 
«  voir  dans  leurs  interprétations  qu^on  a  rapportées  ci  -^  dessus. 
)>  Saint  Augusltin ,  au  contraire ,  leur  a  opposé  plusieurs  passages 
»  dont  les  gnostiques  et  les  manichéens  se  sont  servis  contre  les 
V  eaflioliques  ;  mais  il  n'en  tire  pas  les  mtoies  conséquences.  Peut* 
yt  être  eût-  il  été  mieux  de  suivre  en  cela  les  explications  reçues, 
51  que  •a^en  inventer  de  nouvelles.  »  Avec  toutes  les  dissimula- 
tions et  les  tours  ambigus  dont  il  tftche  de  couvrir  sa  malignité , 
Il  résulte  deux  choses  de  son  discours  :  Tune ,  que  la  doctrine  de 
lulien  reprise  par  saint  Augustin  étoit  celle  des  anciens  Pères  ;  et 
Tautre,  que  .ce  saint  docteur  a  inventé  de  nouvelles  explications  ^  par 
lesquelles  sont  favorisés  ceux  qui  font  Dieu  auteur  du  péché ,  et 
cause  de  l'aveuglement  et  de  Vabandonnement  des  hommes  ^  Il  porte 
encore  les  choses  plus  loin  en  d'autres  endroits ,  et  il  n'oublie  rien 
pour  faire  d'un  si  grand  docteur,  aussi  bien  que  de  saint  Thomas, 
un  feuteur  du  luthéranisme. 

n  ne  s'agit  pas  ici  de  déplorer  la  malignité  ou  l'aveuglement  d'un 
homme  qui ,  sous*  prétexte  d'insinuer  de  meilleurs  moyens  de  sou- 
tenir la  cause  de  l'Eglise ,  que  ceux  dont  se  sont  servis  ses  plus  il- 
lustres défenseurs ,  ose  donner  un  patron  de  l'importance  de  saint 
Augustin  à  ceux  qui  blasphèment  contre  Dieu.  Laissant  à  part  ces 
Justes  plaintes ,  il  faut  montrer  à  H.  Simon  que  saint  Augustin  n'a 
lien  ait  que  de  vrai ,  que  de  nécessaire^  rien  qui  lui  soit  particulier, 
et  qae  les  autres  saints  docteurs  n'aient  été  obligés  dédire,  et  avant 
et  après  lui*. 

CHAPITRE  n. 

Dix  vérités  incontestables  par  lesquelles  est  éclaireie  et  démontrée  la  doctrine  de 
saint  Augustin  en  cette  matière  :  première  et  seconde  vérité  :  que  ce  Père  avec 
tôt»  les  autres  ne  reconnolt  point  d'autre  cause  du  péché ,  que  le  libre  a]i>itre  de 
la  créature;  ni  d'antre  moyen  à  Dieu  pour  y  agir,  que  de  le  permettre. 

Premièrement  donc,  il  est  certain  que  saint  Augustin  convient 
avec  tous  les  Pères  qu'on  ne  peut  dire  sans  impiété  que  Dieu  soit  la 
*  cause  du  mal.  Personne  n'a  mieux  démontré  que  la  cause  du  pé- 
ché, si  le  péché  en  peut  avoir ,  ne  peut  être  que  le  libre  arbitre  ;  et 
c'est  le  sujet  de  tous  ses  livres  contre  les  manichéens  ;  ce  qui  est  si 
ce  rt  aîn,  que  ce  seroit  perdre  le  temps  que  d'en  entreprendre  la  preuve. 
Secondement ,  saint  Augustin  a  conclu  de  là ,  avec  tous  les  Pères, 
que  Dieu  permet  seulement  le  péché.  Aucun  docteur  n'a  mieux  dé- 
montré ni  plus  inculqué  cette  vérité ,  même  dans  ses  livres  contre 
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les  pélagiens.  C'est  contre  les  pélagiens  qu'est  écrite  la  lettre  à  Hi^ 
laire,  où  il  parle  ainsi  ^  :  k  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation;  c'est* 
»  à-dire ,  ne  permettez  pas  que  nous  soyons  induits  en  nous  aban* 
»  donnant,  ne  nos  induci  deserendo  permittâs,  »  ce  qu'il  prouve 
par  ce  passage  de  saint  Paul  '  :  Dieu  e$t  fidèle,  et  il  ne  permeUra  pa$ 
que  viMs  soyez  tentés  au  -  deisus  de  vos  forces.  C'est  contre  les  péla- 
giens qu'est  écrit  le  livre  du  Don  de  la  persévérance ,  où  il  rapporte 
et  approuve  cette  interprétation  de  saint  Cyprien  '  :  «  Ne  nous  in* 
»  duisez  pas  en  tentation  ;' c'est-à-dire,  ne  souffrez  pas  que  nous 
»  soyons  induits,  nepâtiaris  nos  induci  ^  ce  qu'il  confirme  en  lyou- 
»  tant  lui-même  :  Que  voulons -nous  dire ,  en  disant  :  Ne  nous  in- 
»  duisez  pas  en  tentation ,  ne  nos  inferas  ,  si  ce  n'est  :  Ne  permettez . 
»  pas  que  nous  y  soyons  induits ,  ne  nos  inferrî  sinas  ?  » 

CHAPITRE  III. 

Troisième  vérité,  où  l'on  commence  à  expliquer  les  permissions  divines  :  différence 
de  Diea  et  de  l'homme  :  que  Dieu  permet  le  péché ,  pouvant  l'empêcher. 

Pour  expliquer  plus  à  fond  cette  doctrine  des  permissions  divines» 
il  faut  observer ,  en  troisième  lieu ,  qu'il  n'en  est  pas  de  Dieu 
comme  des  hommes ,  qui  sont  souvent  contraint?  de  permettre  des 
péchés,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  empêcher;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  Dieu  les  permet.  Qui  peut  croiro,  dit  saint  Augustin,  qu'il 
n'étoit  pas  au  pouvoir  de  Dieu  d'empêcher  la  chute  des  hommes  et 
des  anges?  Sans  doute  il  le  pouvoit  faire,  et  peut  encore  empêcher 
tous  les  péchés  que  font  les  hommes ,  et  même  sans  blesser  leur 
libre  arbitre  ^  puisque  nous  avons  vu  qu'il  en  est  le  maître,  foint 
Chrysostome  en  convient  avec  saint  Augustin ,  et  l'Orient  avec  l'Oc- 
cident ;  puisqu'ainsi  que  nous  avons  remarqué ,  tout  l'Orient  lui  de- 
mande qu'il  fasse  bons  les  mauvais ,  qu'il  fasse  demeurer  les  bons  dans 
leur  bonté,  et  qu'il  nous  fasse  tous  vivre  sans  péché.  Il  pourroit  donc 
empêcher  tous  les  péchés ,  et  convertir  tous  les  pécheurs ,  en  sorte 
qu'il  n'y  eut  plus  de  péché  ;  et  s'il  ne  le  fait  pas ,  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  le  puisse  avec  une  facilité  toute  puissante  \  mais  c'est  que ,  pour 
des  raisons  qui  lui  sont  connues ,  il  ne  le  veut  point. 

CHAPITRE  IV. 

Quatrième  yérité,  et  seconde  différence  de  Dieu  et  de  l'homme  :  que  l'homme  pèche 
en  n'empêchant  pas  le  péché  lorsqu'il  le  peut  ;  et  Dieu ,  non  :  raison  profonde  de 
saint  Augustin. 

De  là  suit  une  quatrième  vérité  qui  n'est  pas  moins  incontestable^ 
ni  moins  importante  :  qu'il  y  a  encore  cette  différence  entre  Dieu  et 
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rhomme ,  que  Thomme  n'est  pas  innocent ,  s'il  laisse  commettre  le 
péché  qu'il  peut  empâcher  ^  et  que  Dieu ,  qui ,  le  pouvant  empêcher 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  riea  que  de  le  vouloir,  le  laisse  multiplier 
jusqu'à  l'excès  que  nous  voyons ,  est  cependant  juste  et  saint  ; 
qmqu'U  fa$$e,  dit  saint  Augustin  %  ce  que,  $i  rhomme  le  faisait,  Û 
unrii  injuste.  Pourquoi ,  dit  le  même  Père  \  si  ce  n'est  que  les  règles 
de  la  justice  de  Dieu  et  celles  de  la  justice  de  l'homme  sont  bien  dif- 
férentes? Dieu,  poursuit -il,  doit  agir  en  Dieu,  et  l'homme  en 
homme.  Dieu  agit  en  Dieu ,  lorsqu'il  agit  comme  une  cause  pre- 
mièTe ,  toute  puissante  et  universelle ,  qui  fait  servir  au  bien  com- 
mun ce  que  les  causes  particulières  veulent  et  opèrent  de  bien  ou 
de  mal  ;  mais  l'homme  dont  la  foiblesse  ne  peut  faire  dominer  1» 
bien ,  doit  empocher  tout  le  mal  qu'il  peut. 

Tdleest  donc  la  raison  profonde  par  laquelle  Dieu  n'est  pas  obligé 
d'empêcher  le  mal  du  péché  :  c'est  qu'il  peut  en  tirer  un  lyen,  et 
même  un  bien  infini-,  par  exemple^  du  crime  des  Juifs,  le  sacrifice 
de  son  Fils,  dont  le  mérite  et  la  perfection  sont  infinis.  Comme  donc 
il  ne  peut  s'ôter  à  lui-même  ni  le  pouvoir  d'empêcher  le  mal,  ni 
celui  d'en  tirer  le  bien  qu'il  veut,  il  use  de  l'un  et  de  l'autre  par  des 
règles  qui  ne  doivent  pas  nous  être  connues  ;  et  il  nous  suffit  de 
savoir,  comme  dit  encore  saint  Augustin',  que  plus  sa  justice  est. 
haute ,  plus  les  règles  dont  elle  se  sert  sont  impénétrables. 

CHAPITRE  V. 

CiDqnlème  vérité  :  une  des  raisons  de  permettre  le  péché  est  que  sans  ceia  la  jnsUee 
de  Dieu  n'éclateroit  pas  autaqt  qu'il  veut,  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'U 
endurcit  certains  péciieurs. 

• 

Les  hommes  veulent  bien  entendre  les  permissions  du  péché  qui 
tournent  à  leur  avantage^  par  exemple  du  péché  des  Juifs,  pour 
leur  donner  un  Sauveur;  du-^ché  de  saint  Pierre,  pour  le  rendre 
plus  humble;  de  tous  les  péchés,  quels  qu'ils  soient,  pour  faire 
davantage  éclater  la  grftce.  Mais  quand  on  vient  à  leur  dire  que  Dieu 
permet  leurs  péchés  pour  faire  éclater  sât  justice  ;  comme  cette  per- 
mis»on  tend  à  les  faire  souffrir,  leur  amour-propre  s'y  oppose.  Il 
n'en  faut  pas  moins  reconnottre  cette  cinquième  vérité  :  que  Dieu 
permet  le  péché,  parce  que  sans  cette  permission  il  n'y  auroit  point 
de  justice  vengeresse,  et  qu'on  ne  connoîtroit  pas  la  sévérité  de 
Dieu ,  qui  est  aussi  adorable  et  aussi  sainte  que  sa  miséricorde.  C'est 
donc  pour  faire  éclater  cette  justice  qu'il  endurcit  le  pécheur,  et 
qu'il  a  dit  à  celui  qui  est  un  si  grand  exemple  de  cet  endurcisse- 
ment :  Je  vous  ai  suscité,  pour  faire  éclater  en  vous  ma  touté^puis-^ 

*  Optr.  Imp^  1U>.  m.  C.  3S,  31 1 3T«— S IM*,  t.  21.— s  /M.|  C.  34« 

m.  1^* 


S30  DÉFENSE  DE  LA  TRADITION 

sanee  (celle  que  j'exerce  dans  la  pumtion  des  crimes  ) ,  eipmmr  que. 
mon  nom  soU  renommé  par  Umie  la  terre  ^  C'est  Uoise  qui  a  raiqK>rté 
le  premier  cette  pai:^  que  Dieu  adressoit  à  PHÉraon ,  et  Ton  sait 
atec  quelle  force  die  a  été  répétée  par  TApôtre  \ 

CHAPITRE  VI. 

Sixième  vérité  établie  par  saint  ÂDgastln  comme  par  toas  les  autres  Pères,  qo'eDdarcIr 
da  côté  de  Dieu  n'est  que  soustraire  sa  grâce  :  calomnie  de  M.  Simon  contre  ce 
Père. 

• 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  a  été  plus  obligé  que  les  autres  Pères 
à  combattre  pour  cette  justice  qui  endurcit  et  qui  punit  les  pécheurs  ; 
mais  c'est  à  M.  Simon  une  calomnie  de  lui  imputer  pour  cela  de  faire 
Dieu  comme  la  cause  de  cet  endurcissement  et  de  Tabandonnement 
des  pécheurs  \  puisqu'au  contraire  il  enseigne  '  «  que  la  mauvaise 
»  volonté  de  Thomme  ne  peut  avoir  d'autre  auteur  que  l'homme 
»  ea  qui  elle  se  trouve;  »  et  pour  expliquer  rendurcissement,  il 
avance  dans  la  lettre  à  Sixte  une  sixième  vérité  * ,  qui  sert  de  prin- 
cipe et  de  dénouement  à  toute  TEcole  dans  cette  matière,  a  II  en- 
»  durcit ,  non  en  donnant  la  malice ,  mais  ^  ne  donnant  pas  la 
»  miséricorde  :  obdurat  non  impertiendo  malitiam  ,  sed  mon  im- 
»  PERTiENDO  MiSERiGORDiAM.  »  Saint  AugusUn ,  uou  contcut  de  ré- 
péter en  cinq  cents  endroits  cette  vérité ,  a  feit  des  discours  entiers 
pour  rétablir ,  et  Ton  voudroit  cependant  nous  faire  accroire  qu'il 
enseigne  une  autre  doctrine  que  celle  des  Pères. 

CHAPITRE  VI  r. 

Septième  vérité  également  établie  par  saint  Augustin ,  que  l'endurcissement  des  pé- 
cheurs du  côté  de  Dieu  est  une  peine ,  et  présuppose  un  péché  précédent  :  différence 
du  péché  auquel  on  se  livre  soi-même ,  d'avec  ceux  auxquels  on  est  livré. 

• 

Ce  ne  seroit  pas  une  moindre  erreur  de  présupposer  que  le  même 
Père  n'ait  pas  reconnu  comme  les  autres ,  cette  septième  vérité,  qui 
est  une  suite  de  la  sixième,  que  si  Dieu  aveugle,  s'il  endurcit,  s'il 
abandonne  les  hommes ,  t'est  en  punition  de  leurs  péchés  précé- 
dents \  car  c'est  ce  qu'il  ne  cesse  de  répéter.  Le  savant  P.  Deschamps 
prouve,  par  cent  passages,  que  Dieu  n'abandonne  jamais  que  ceux 
qui  l'abandonnent  les  premiers.  Cet  axiome,  qui  sert  de  rè^e  à 
toute  récole,  et  qui  en  a  servi  aux  Pères  de  Trente,  non  deserit 
Nisi  DESERATUR,  cst  tiré  de  saint  Augustin  en  cent  endroits  *,  et  pour 
se  convaincre  du  sentiment  de  ce  Père  sur  ce  sujet ,  il  ne  faut  que 
lire  le  chapitre  troisième  du  livre  cinquième  contre  Julien ,  qui  est 
celui  dont  M.  Simon  prend  occasion  de  blâmer  ce  saint  ^  puisqu'il  y 
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le^iète  o&ot  fiw,  gue  Faveoglemeot ,  Fenâurcî^semeat,  rabaittloa- 
i^eeaiwt  ne  peut  jamais  être  que  la  peiue  de  quelque  péché,  fcbna 
FSCCATi ,  PCBMiS  PR4CEDENTIUM  PEGCATWUM  :  peiue  À  laqufAle  oa 
est  livré  par  un  jugement  caché  de  Dieu ,  mais  toujours  trè^juste , 
pajice  qu'on  y  est  livré  pour  les  péchés  précédents.  C'est  ce  qui  est 
très-clairement  expliqué  par  ce  passage  de  saint  Paul  ^  :  Dieu  le»  a 
îwréi  attx  désirs  de  leurs  cceursy  aux  vices  de  l'impureté,  et  à  un  sent 
réprouvé ,-  en  sorte  qu'ils  ont  fait  des  actions  déshonnftes  et  indignes  ; 
d'où  s^t  Augustin  conclut  ' ,  qu'il  y  a  eu  un  désir  qu'ils  n'ont  par 
voulu  vaincre  y  auquel  ils  n'ont  pas  été  livrés  par  le  jugement  de  Dieu^ 
mais  par  lequel  ils  ont  été  jugés  dignes  d'êtres  livrés  aiéx  autres  maun 
vais,  désirs.  Les  mauvais  désirs  de  cette  dernière  sorte  sont ,  comme 
on  voit,  ces  actions  déshonnétes,  auxquelles  saint  Paul  dit  qu'ils^ 
ont  été  abandonnés.  A  cette  occasion  saint  Augustin  fait  une  dis-^ 
tinction  que  M.  Simon  n'a  pas  apergue  ]  et  cette  inattention  est  la 
cause  de  son  erreur.  C'est  que  parmi  les  mauvais  désirs  des  pécheurs  ^ 
c'est-à-dire ,  comme  on  a  vu ,  parmi  leurs  péchés ,  il  y  en  a  où  il» 
sont  tombés  avec  une  pleine  volonté ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
les  vaincre,  vingere  nolderunt  ^  et  pour  ceux-là,  poursuit-il,  il» 
n'y  ont  pas  été  livrés  par  le  jugement  de  Dieu  ^  mais  ils  commencent 
eux-mêmes  à  s'y  livrer  par  leur  volonté  dépravée.  Outve  ces  péchés 
auxquels  on  se  livre  soi-même ,  il  y  en  a  d'autres  auxquels  on  est 
livré  en  punition  de  ces  premiers;  c'est-à-dire,  que  lorsqu'on  est 
livré  à  certains  péchés ,  tels  que  sont ,  dans  cet  endroit .  de  saint 
l^aul,  les  monstres  d'impureté,  où  il  représente  les  idolâtres,  il  y  a 
un  premier  péché  auquel  on  n'a  pas  été  livré ,  mais  auquel  on  s'est 
livré  soi-même  en  ne  voulant  pas  le  vaincre;  tel  qu'a  été,  dans 
ceux  dont  parle  saint  Paul ,  le  péché  de  n'avoir  pas  voulu  recon- 
nottre  Dieu ,  non  probaverunt  Deum  habere  in  notitia  ' ,  et  d'avoir 
adoré  la  créature  au  préjudice  du  Créateur ,  dont  ils  connoissoient 
si  bien  la  divinité  par  les  œuvres ,  qu'ils  étoient  inexcusables  de  ne 
le  pas  servir. 

Ainsi ,  par  tous  les  péchés  auxquels  les  hommes  sont  livrés ,  il 
faut  remonter  à  celui  auquel  ils  se  sont  livrés  eux-mêmes;  noa 
qu'il  ne  soit  vrai  qu'ils  se  livrent  encore  eux-mêmes  aux  excès  aux-* 
quels  ils  sont  livrés ,  mais  à  cause  qu'il  y  en  a  un  premier  auquel  il» 
se  sont  livrés  avec  une  franche  volonté,  avec  un  consentement  et 
une  détermination  plus  volontaire.  Saint  Augustin  enseigne  au  fond 
la  même  doctrine,  et  dans  l'ouvrage  parfait  et  dans  l'ouvrage  im-- 
parfait  contre  Julien ,  et  en  beaucoup  d'autres  endroits.  Or ,  il  n'ea 
faut  pas  davantage  pour  confondre  M.  Simon  ;  parce  que  ce  premier 
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péché ,  qui  est  ici  regardé  comme  le.  premier,  a  néammoins  été  permis 
de  Dieu ,  mais  par  une  simple  p^mission  qui  n'est  point  proposée 
ici  comme  pénale  t,  au  lieu  que  la  permission,  par  laquelle  on  est 
livré  à  certains  péchés ,  en  punition  d'autres  péchés  précédents , 
étant  pénale,  elle  sort,  pour  ainsi  parler,  de  la  notion  de  la  simple 
permission ,  puisqu'elle  est  la  suite  de  la  volonté  de  punir. 

CHAPITRE  VIII. 

Huitième  Térité':  rendurclsaement  du  côté  de  Dieu  n'est  pas  une  simple  permission , 

et  pourquoi. 

Par  là  donc  est  établie ,  en  huitième  lieu ,  la  doctrine  de  la  per- 
mission du  péché.  Il  y  a  )a  simple  permission ,  où  le  péché  n'est  pas 
regardé  comme  une  peine  ordonnée  de  Dieu  en  un  certain  sens  y 
mais  comme  le  simple  effet  du  choix  de  l'homme  -,  et  il  y  a  la  per- 
mission causée  par  un  péché  précédent ,  qui  est  la  pénale ,  qui  par 
conséquent  n'est  plus  une  simple  permission  ;  mais  une  permission 
avec  un  dessein  exprès  de  punir  celui  qui ,  s'étant  livré  de  lui-même 
avec  une  détermination  plus  particulière  à  un  certain  mauvais  désir, 
mérite  par  là  d'être  livré  à  tous*les  autres*. 

C'est  de  quot  nous  avons  un  funeste  exemple  dans  la  chute  des 
justes.  Le  premier  péché  où  ils  tombent  n'est  pas  un  effet ,  ou ,  pour 
parler  plus  correctement,  n'est  pas  une  suite  de  la  justice  de  Dieu 
qui  punit  le  crime  ;  puisqu'on  suppose  que  celui-ci  est  le  premier  ; 
mais  quand  après  ce  premier  crime ,  l'homme  que  Dieu  pouvoit  jus- 
tement livrer  au  feu  étemel,  par  une  espèce  de  vengeance  encore 
plus  déplorable,  est  livré,  en  attendant,  à  des  crimes  encore  plus 
énormes,  et  que  d'erreur  en  erreur,  et  de  faute  çn  faute,  il  tombe 
enfin  dans  la  profondeur  et  dans  l'abîme  du  mal  où  il  est  abandonné  à 
lui-même ,  à  l'ardeur  de  ses  mauvais  désirs ,  à  la  tyrannie  de  l'ha- 
bitude ;  en  un  mot,  où  il  est  vendu  au  péché,  selon  l'expression  de 
saint  Paul ,  et  qu'il  est  entièrement  son  esclave ,  selon  celle  de  Jésus- 
Christ  même  ^  alors ,  dit  saint  Augustin  * ,  il  est  subjugué,  il  est  pris, 
il  est  entraîné,  il  est  possédé  par  le  péché,  Vincitur,  capitcr,  tra- 
HiTUR,  POSsiDETUR.  La  permission  du  péché,  qui  s'appelle  dans  cet 
état  endurcissement  de  cœur  et  aveuglement  d'esprit ,  n'est  plus 
alors  une  simple  permission,  mais  une  permission  causée  par  la 
volonté  de  punir  ;  et  il  arrive  à  celui  qui  a  mérité  d'être  puni  de  cette 
sorte ,  en  tombant  d'abime  en  abîme ,  dé  se  plonger  dans  des  péchés 
qui  sont  tout  ensemble^  comme  dit  le  même  Père ,  et  de  justes  sup^ 
plices  des  péchés  passés ,  et  mérites  des  supplices  futurs  :  Et  peccato- 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  le  pëché  peat  être  peine ,  et  qu'alore  la  permission  de  Dieu  ,  qai  le  laisse 

ilUre ,  n'est  pas  une  simple  permission. 

n  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  comment  les  péchés,  qui  sont  tou- 
jours volontaires,  peuvent  en  même  temps  être  une  peine^  n'y  ayant 
rieii  de  plus  opposé  qu'un  état  pénal  et  un  état  volontaire.  Grégoire  de 
Valence  répond  qu'il  y  a  toujours  dans  le  péché  quelque  chose  qu'on 
ne  veut  pas ,  conune  le  dérèglement  et  la  dépravation  de  la  volonté, 
et  les  autres  choses  de  cette* nature,  à  raison  desquelles,  dit-il,  le 
péché  peut  tenir  lie  udepe  ine  \  à  quoi  on  peut  igouter  avec  saint  Au- 
gastin,  qu'en  péchant  volontairement  on  demeure  nécessairement  et 
inévitablement  coupable  -,  que  Thabitude  devient  une  espèce  de  néces- 
sité, une  sorte  de  contrainte  ;  et  enfin,  que  l'aveuglement  qui  empêche 
le  criminel  de  voir  son  malh^ur  est  une  peine  d'autant  plus  grande , 
qu'elle  paroît  plus  volontaire  :  en  un  mot ,  que  tout  ce  qui  est  pé- 
ché est  en  même  temps  malheur,  et  le  plus  grand  malheur  de  tous , 
par  conséquent  de  nature  à  devenir  pénal  en  ce  sens.  Quoi  qu'il  en 
«Ht ,  le  fait  est  constant.  Il  est  constant ,  par  le  témoignage  de  l'apôtre 
et  par  cent  autres  passages  de  même  force ,  que  le  péché  est  la  peine 
du  péché ,  et  que  Dieu  alors  ne  le  permet  pas  par  une  simple  permis- 
sion, comme  il  a  permis  le  péché  des  anges  et  du  premier  homme  ; 
mais  par  un  jugement  aussi  juste  qu'il  est  caché. 

CHAPITRE  X- 

NeuTième  vérité  :  que  Dieu  agit  par  sa  puissance  dans  la  permission  du  pecoé  : 
pourquoi  saint  AngusUn  ne  permet  pas  à  Julien  de  dire  que  Dieu  le  permet  par  une 
simple  paUence  ;'qui  est  le  passage  que  M.  Simon  a  mal  repris. 

Il  est  certain ,  en  neuvième  lieu ,  qu'en  Dieu ,  permettre  le  péché 
n'est  pas  seulement  le  laisser  faire  ^  autrement  les  pécheurs  feroient 
en  péchant  tout  ce  qu'ils  veulent  :  ce  qui  est  si  faux ,  que  non-seule- 
ment ils  ne  peuvent  éviter  leur  damnation ,  ni  s'empêcher  de  servir 
malgré  eux  à  faire  éclater  la  gloire  et  la  justice  de  Dieu  -,  mais  encore 
dans  tout  ce  qu'ils  font  par  leur  volonté  dépravée ,  la  volonté  de  Dieu 
leur  fait  la  loi,  et  sa  puissance  les  tient  tellement  en  bride,  qu'ils  ne 
peuvent  ni  avancer,  ni  reculer  qu'autant  que  Dieu  veut  lâcher  ou 
serrer  la  main.  Il  n'y  a  point  de  volonté  plus  puissante  dans  le  mal, 
et  en  même  temps  plus  livrée  à  le  commettre ,  que  celle  de  Satan  ; 
mais  l'exemple  de  Job  fait  voir  que ,  dans  toutes  ses  entreprises,  il  a 
des  bornes  qu'il  ne  peut  outre-passer.  Frappe  sur  ses  biens,  mais  ne 
touche  pas  à  sa  personne  :  frappe  sa  personne,  mais  ne  iouche  pas  à  sa 


aSÂ  pigFSlNSS  DE  LA  TRADITION 

pie  K  C'est  ce  que  lui  dit  la  loi  souveraine  à  laquelle  il  est  assujetti  ; 
et  loin  que  ce  malin  esprit  paisse  attenter,  comme  il  lui  plaît ,  sur  les 
hommes ,  on  voit  dans  FEvangile  '  que  toute  une  légion  d^  démons, 
ne  peut  rien  sur  des  pourceaux,  qu'avec  une  permission  expresse. 
C'est  donc  une  vérité  coi;istante,  que  la  puissance  de  Dieu  agit  et  se 
mêle  dans  la  permission  du  péché  ;  et  si  saint  Augustin  reprend  Julien 
d'attribuer  la  permission  du  péché,  non  à  la  puissance^  mais  à  la 
patience  de  Dieu ,  per  divinam  pâtientum  ,  c'est  à  cause  que  cet  hé- 
rétique ,  ennemi  de  la  puissance  que  Dieu  exerce  sur  la  volonté  bonne 
ou  mauvaise  de'la  créature,  ne  vôuloit  ici  reconnoître  qu'une  simple 
patience,  une  simple  permission ,  qui  est  aussi  l'erreur  de  notre  cri- 
tique. 

CHAPITRE  XI. 

PreuTCB  de  saint  Augustin  sur  la  vérité  précédente  :  témoignage  exprès  de  TEcriturç. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  écoutons  parler  saint  Augustin  même  dans  l'en- 
droit que  cet  auteur  à  repris ,  et  voyons  comment  il  combat  ce  terme 
de  patience  dans  l'écrit  de  Julien  '.  C'est  en  montrant  que  si  les  faux 
prophètes  se  tro  mpent ,  l'Ecriture  dit  que  Dieu  les  séduit  ;  c'est-^-dh^, 
que  par  un  jifste  jugement,  illeslivreà  l'esprit  d'erreur,  pour  ensuite 
étendre  sa  main  sur  eux  et  les  perdre  sans  miséricorde  ^  d'où  il  con- 
clut que  ce  n'est  donc  point  une  simple  patience,  mais  un  acte  d'une 
cause  toute  puissante  qui  veut  exercer  sa  justice.  Il  demande,  dans  le 
même  esprit ,  si  c'  est  par  puissance  ou  par  patience  que  Dieu  prononce 
ces  paroles  :  Qui  séduira  Achab,  roi  d'Israël,  afin  qu'il  marche  à  Ramoth 
et  qu'il  y  périsse  *,•  et  il  parut  un  esprit  qui  dit  :  Je  le  tromperai,  et  je 
serai  un  esprit  menteur  dans  la  bouche  de  tous  ses  prophètes  ,*  et  le  Seigneur 
dit  :  Tu  le  tromperas,  et  tu prévatidrcu  :  va,  et  fais  comme  lu  dis^  pas- 
sage terrible,  qui  nous  fait  voir  que  Dieu  ne  laisse  pas  seulement  agir 
les  mauvais  esprits;  mais  qu'il  les  envoie  et  les  dirige  par  sa  puis- 
sance ,  afin  de  punir,  par  leur  ministère ,  ceux  à  qui  sont  dus  de  sem- 
blables châtiments*  Gen  t  passages  de  cette  sorte  montrent  qu'il  em- 
ploie sa  puissance  pour  faire  servir  à  sa  juste  vengeance  ces  esprits 
exécuteurs  de  ses  jugements.  Ainsi  périt  ce  qui  doit  périr  :  ainsi  est 
trompé  ce  qui  le  doit  être  ;  et  il  ne  nous  reste  qu'à  nous  écrier  avec 
David  :  f^os  jugements  sont  un  grand  abîme  '. 

« 
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CHAPITRE  XII . 

liiîéme  et  dernière  vérité  :  les  pécheurs  endurcis  ne  font  ni  au  dehors  ni  au  dedans 
tout  le  mal  qu'ils  voudroient;  et  en  quel  sens  saint  Augustin  dit  que  Dieu  incline 
k  un  mal  plutôt  qu'à  un  autre. 

PaF  la  profoDâeur  de  ces  conseils ,  il  arriye ,  en  dixième  lieu  y  que 
les  esprits,  ou  des  hommes  ou  des  anges,  qui  sont  déjà  livrés  par 
eux-lnémes  à  la  malice,  et  dans  la  suite  sont  endurcis  dans  cette 
funeste  disposition,  non-seulement  n'opèrent  pas  au  dehors  le  mal 
qu'ils  prétendent,  mais  ne  font  pas  même  au  dedans  actuellement 
tous  les  péchés  qu'ils  voudroient.  Dieu  tient  leur  volonté  en  sa  main, 
en  sorte  qu'elle  n'échappe  que  par  où  il  le  permet  :  d'où  il  résulte 
qu'il  fait  ce  qu'il  veut ,  même  des  volontés  dépravées  :  ce  qui  fait  dire 
àsaûit  Augustin  S  qu'il  incline  la  volonté  d'un  pécheur  déjà  mau/vaise 
par  son  propre  vice  yd  ce  péché  plutôt  qu'à  un  autre ,  par  un  juste  et 
secret  jugement  ;  et  dans  le  chapitre  suivant  :  qu'il  agit  dans  le  cœur  des 
hommes  pour  incliner,  pour  tourner  leur  volonté  où  il  Iwi  plaît ,  soit  au 
hien^  selon  sa  miséricorde ,  soit  au  mal,  selon  leur  mérite,  par  un  ju- 
gement quelquefois  connu,  quelquefois  caché ,  mais  toujours  juste. 

Ceux  qui  trouvent  cette  eltpression  de, saint  Augustin  un  peu  dure, 
peuvent  s'en  prendre  à  l'Ecriture ,  où  il  s'en  trouve,  si  souvent  de 
semblables  ou  de  plus  forteâ ,  qu'on  est  induit  quelquefois  à  les  imiter, 
et  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'atterrer  par  quelque  chose  de  fort  l'or^ 
gueil  humain,  et  d'établir  une  vérité  à  laquelle  il  ne  veut  pas  s'as- 
sujettir. Grégoire  de  Valence,  en  expliquant  le  passage  dont  il  s'agit, 
et  comment  Dieu  incline  les  cœurs,  non-seulement  au  bien,  mais 
encore  au  mal,  remarque  qu'il  est  auteur,  dans  les  méchants,  de. 
tout  ce  qui  précède  le  péché;  où  il  faut  comprendre,  non-6eulement 
la  force  mouvante ,  c'est-à-dire,  le  libre  arbitre ,  par  lequel  il  se  dé* 
termine  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre,  mais  encore  la  disposition 
et  présentation  des  divers  objets  d'où  naissent  tous  les  motifs  par 
lesquels  la  volonté  est  ébranlée.  Suarez  ajoute  qu'il  n'y  a  aucun  in- 
convénient à  reconnoltre  qu'une  volonté  déjà  mauvaise  par  sbn 
propre  dérèglement ,  et  dans  une  pente ,  ou  plutôt  dans  une  déter- 
mination actuelle  au  mal ,  ne  devenant  pas  plus  mauvaise  lorsqu'elle 
se  porte  à  un  objet  plutôt  qu'à  un  autre ,  puisse  aussi  y  être  appli- 
quée par  une  secrète  opération  de  Dieu,  qui  n'ayant  par  ce  moyen 
aucune  part  ni  au  fond ,  ni  au  degré  du  mal ,  est  libre  à  diversifier  ces 
mouvements  sdon  les  desseins  de  sa  justice  et  de  sa  sagesse  éter< 
nelle  -,  d'où  saint  Thomas  a  pris  occasion  de  dire  que  Dieu  pousse  au 
moi  '  en  quelque  façon  les  volontés  déjà  mauvaises  (car  il  le  faut> 
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toujours  supposer  ainsi),  en  les  tournant  d'un  côté  plutôt  que  d'un 
autre  ;  ce  qu'il  faut  néanmoins  entendre  ^  non  d'une  impulsion  posi- 
tive qui  cause  un  mouvement  déréglé ,  mais  au  sens  qu'on  incline 
l'eau  à  précipiter  sa  chute  en  levant  la  digue,  et  qu'on  détermine 
son  cours  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre,  par  l'ouverture  qu'on 
lui  laisse  libre,  en  tenant  le  reste  fçrmé.  On  dit  même  commu- 
nément ,  qu'on  fait  tomber  une  pierre  en  coupant  la  corde  qui  la 
tenoit  suspendue;  et  ce  n'est  pas  seulement  un  langage  populaire, 
mais  encore  un  langage  philosophique,  de  dire  que  l'on  opère  en 
quelque  sorte  un  mouvement,  lorsqu'on  en  lève  Tobstacle.  Dieu 
donc,  sans  pousser  les  hommes  ni  au  mal  en  général,  ni  au  mal 
en  particulier ,  tourne  la  volonté  déjà  mauvaise  et  déterminée  au 
mal,  à  un  mal  plutôt  qu'à  un  autre,  non  en  lui  donnant  sa  mau- 
vaise pente,  ni  en  la  déterminant  positivement  à  aucun  mal*,  mais 
en  lui  lâchant  ou  lui  tenant  la  bride,  ce  qui  n'est  point,  à  le  bien 
entendre,  la  pousser  au  mal  ;  mais  au  contraire ,  en  la  retenant  d'iin 
certain  côté,  la  laisser  tomber  de  l'autre  de  son  propre  poids. 

CHAPITRE  XIII. 

Dieu  fait  ce  qu'il  veat  des  volontés  mauvaises. 

Ainsi ,  dit  saint  Augustin  S  et  par  plifôieurs  autres  manières  ex- 
plieables  ou  inexplicabks.  Dieu  agit,  ou  par  lui-^méme,  ou  par 
les  anges,  bons  ou  mauvais ,  dans  les  cœurs  rebelles;  et ,  ne  permet- 
tant de  péchés  que  ceux  qui  mènent  à  ses  fins  cachées,  il  a  des 
moyens  admirables  et  ineffables  d'en  faire  ce  qu'il  veut  :  Miris  et 
.  ineffahilibus  modis.  Par-là  donc  les  votontés  dépravées  ne  sont  pas 
seulement  souffertes  par  sa  patience,  mais  encore  mises  sous  le  joug 
de  sa  puissance  souveraine  et  inévitable.  C'est  là  bien  certainement 
une  vérité  catholique  ;  et  néanmohis  nous  la  voyons  si  profondément 
oubliée  ou  ignorée  par  M.  Simon,  qu'il  auroit  même  conseillé  à  saint 
Augustin  de  la  supprimer,  en  faveur  des  pélagiens-,  mais  si  elle  devoit 
être  supprimée,  elle  n'auroit  pas  été  si  expressément  et  si  souvent 
révélée  dans  l'Ecriture.  Il  la  faut  expliquer  aux  hommes,  pour  les 
faire  entrer  dans  les  jugements  de  Dieu ,  qu'il  faut  connoitre  pour  les 
craindre.  Rien  n'inspire  tant  d'horreur  du  péché ,  que  de  faire  voir 
qu'il  est  tout  ensemble  un  désordre  et  une  peine ,  et  qudque  chose 
de  pire  que  l'enfer*,  puisque  c'est  ce  qui  le  mérite,  ce  qui  en  allume 
les  flammes,  et  qui  en  cause  la.  rage  et  le  désespoir,  plus  brûlant  que 
tous  les  feux.  On  découvre  encore  par  là  ce  secret  de-  la  justice 
divine,  que,  pour  punir  les  pécheurs,  Dieu  n'a  besoin  que  d'eux- 
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mêmes.  Leur  crime  est  de  se  chercher  eux-mêmes  :  leur  peine  est  de 
se  trouver,  et  d'être  livrés  à  leurs  désirs.  Ces  saintes  et  terribles  vé- 
rités doivent  d'autant  moins  être  supprimées ,  qu'elles  font  partie  de 
la  divine  Providence ,  et  un  moyen  pour  exécuter  ses  desseins  pro- 
fonds. L'exemple  de  la  passion  de  Jésus-Christ  on  est  une  preuve. 
Sans  la  trahison  de  Judas,  sans  la  jalousie  des  pontifes ,  sans  la  malice 
des  Juifs,  sans  la  facilité  et  l'injustice  de  Pilate,  ni  l'oblation  de 
Jésus-Christ  n'auroit  été  accomplie  au  fond ,  ni  elle  n'auroit  été  re- 
vêtue des  circonstances  qui  dévoient  servir  à  relever  la  patience  et 
l'humilité  du  Sauveur.  Mais  Dieu,  qui  avait  résolu  devant  tous 
ks  siècles  que  son  Christ  souffrît.  Va  accompli  de  cette  sorte  ^  Il  a 
de  même  accompli,  par  les  violences  des  persécuteurs,  la  gloire 
qu'il  vouloit  donner  à  son  Eglise  et  à  ses  saints  ;  et  tout  cela ,  et  les 
autres  choses  de  cette  sorte ,  sont  des  ressorts  incompréhensibles  de 
sa  providence  \  nul  que  lui  ne  pouvant  savoir  jusqu'où  tombent 
les  pécheurs ,  lorsqu'il  leur  ôte  ce  qu'il  jie  leur  doit  pas  ^  ni 
jusqu'où  il  est  capable  de  pousser  le  bien  qu'il  veut  tirer  de  leur 
désordre. 

CHAPITRE  XIV. 

Calomnie  de  M.  Simon ,  et  différence  infinie  de  la  doctrine  de  Wiclef ,  Luther,  Calvin 
et  Béze ,  d'avec  celle  de  saint  AugusUn  :  abrégé  de  ce  qu'on  a  dit  de  la  doctrine  de 
ce  Père. 

Saint  Augustin  n'en  a  jamais  dit  ni  voulu  dire  davantage.  M.  Si* 
mon  nous  veut  faire  accroire  qu'en  enseignant  cette  doctrine ,  il 
favorise  les  protestants.  Il  ne  sait  pas ,  ou  ne  veut  pas  faire  sem- 
blant de  savoir,  que  Luther,  Calvin,  Béze  et. Wiclef  avant  eux,  en 
niant  absolument  le  libre  arbitre ,  ont  Introduit ,  même  dans  les 
anges  rebelles  et  dans  le  premier  homme,  une  fatale  et  inévitable 
nécessité  de  pécher,  qui  ne  peut  avoir  que  Dieu  pour  auteur.  Mais 
au  contraire,  saint  Augustin  a  établi  partout,  comme  on  a  vu,  et 
niéme  dans  les  endroits  d'où  l'on  tire  occasion  de  le  reprendre,  que 
Dieu  n'a  pas  fait  ni  n'a  pas  pu  faire  les  volontés  mauvaises  :  qu'avant 
que  d'être  livré  à  ses  mauvais  désirs,  le  pécheur  a  premièrement 
un  mauvais  désir  auquel  il  n'est  pas  livré  par  le  jugement  de  Dieu, 
mais  auquel  il  se  livre  lui-même  par  son  libre  arbitre  ;  et  si  ensuite 
il  est  aveuglé ,  s'il  est  endurci ,  ce  n'est  pas  que  Dieu  soit  cause  en 
aucune  sorte  de  son  endurcissement  ou  de  son  aveuglement, 
comme  notre  auteur  l'impute  à  ce  docte  Père  '  ;  puisqu'au  con- 
traire, selon  sa  doctrine  et  celle  de  toute  l'Eglise,  le  péché  étant  de 
nature^  que  l'homme  qui  le  commet  n'en  peut  revenir  de  lui-même^ 
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rendwciâaemeot  et  raveuglement  en  sont  h  suite  ioévîtaMe,  si 
Dieu  n'enYoief  uDe  grftce  qui  empêche  ce  mauvais  effet.  Peraono» 
donc  ne  fait  Findurcissemeat,  si  ce  n'est  le  pécheur  lui-même, 
qui  saos  la  gr^oe  de  Dieu  y  demeureroit  toiqours. 

'      CHAPITRE  XV. 

BeUe  explication  de  la  doctrine  précédente  par  une  comparaison  de  saint  AugwUa  : 
l'opération  divisante  de  Dieu  :  ce  que  c'est  selon  ce  Père. 

Et  pour  entendre  une  fois  toute  la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  manière  doùt  Dieu  se  mêle  dans  les  actions  mauvaises ,  il  ne 
faut  que  se  souvenir  d'un  exemple  qu'on  trouve  cent  fois  dans 
ses  écrits,  qui  est  celui  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Keu  n'a 
pas  fait  les  ténèbres ,  dit  ce  Père  ^  ^  il  a  dit  que  la  lumière  soit  faite; 
mais  on  ne  Kt  pas  qu'il  ait  dit  que  les  ténèbres  soient  faites.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  fait  les  ténèbres,  il  a  fait  deux  choses  en  elles;  illes  a 
premièrement  divisées  d'avec  la  lumière,  divisit  lucem  a  tbnebris; 
et  ce  qui  étoit  Teffet  de  cette  séparation ,  il  les  a  mises  en  leur  rang, 
divisit  temebras,  et  ordinavit  eas,  dit  saint  Augustin.  Ainsi , 
poursuit  ce  saint  homme>,  il  n'a  pas  fait  la  mauvaise  volonté,  mais 
en  la  divisant  d'avec  la  bonne,  il  l'assujettit  à  l'ordre,  et  la  fait, 
servir  à  la  beauté  de  l'univers  et  de  TEglise.  11  faut  donc  entendre 
dans  Dieu ,  lorsqu'il  agit  dans  les  pécheurs ,  cette  opération  divi- 
sante, s'il  est  permis  de  l'appeler  ainsi.  C'est  que  Dieu  divise  tou- 
jours jce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais;  et  ne  faisant  dans  le 
pécheur  que  ce  qui  ^est  bon,  ce  qui  convient,  ce  qui  est  juste ^  il 
arrange  seulement  le  reste,  et  le  fait  servir  à  ses  desseins,  en  sorte, 
dit  saint  Augustin  ' ,  qu'il  eU  bien  au  po/uooir  de  l'homme  de  faire  um 
péehé;  mais  qu'il  arrive  par  sa  malice  un  tel  omun  td  effet,  tela 
n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme,  mais  en  celui  de  Dieu,  qui  a  divisé 
les  ténèbres,  et  qui  sent  les  mettre  en  leur  rang  :  Non  est  in  hominis 

POYBSTATB  ,  SBD  DeI  DIVIDBNTIS  TENBBRAS  et  ORDINANTIS  EAS.  Voilà 

tout  ce  que  Dieu  fait  dans  le  péché  ;  et  en  le  faisant ,  dit  ce  Père,  il 

demeure  toujours  bon  et  toujours  juste. 

« 

CHAPITRE  XVI. 

La  calomnie  de  l'autenr  évidemment  démontrée  par  denx  conséquences  de  la  doctrine 

pféoédesle. 

Je  tire  de  là  contre  notre  auteur  deux  conséquences,  qui  ne 
peuvent  être  ni  plus  claires  ni  plus  importantes  pour  le  convaincre  : 
la  première ,  que  c'est  en  vain  qu'iï  attribue  à  saint  Augustin  une 
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doctrine  particulière,  poiâqae  sa  doctrine,  qui  n'est  autre  que  celle 
qu'on  vient  d'entendre,  ne  disant  rien  qu'il  ne  faille  dire  nécessai- 
rement, et  que  tout  le  monde  en  effet  n'ait  dit  dans  le  fond,  il 
s'en^bit  que  ce  docte  Père  n'a  pu  sans^  témérité  et  sans  ignorance 
être  accudé  de  singularité  en  cette  matière.  Voilà  ma  première  con- 
séquence, qui  ne 'peut  pas  être  plus  certaine;  et  la  seconde  est, 
qne  dMmaginer  dans  la  doctrine  de  ce  Père  quelque  chose  qui  favo- 
rise les  protestants,  ce  n'est  pas  seulement,  comme  je  Tai  dé^k  dit; 
les  autoriser  en  leur  donnant  saint  Augustin  pour  protecteur ,  mais 
encore  visiblement  leur  faire  absohifnent  gagner  leur  cause ,  pui^ 
que  ce  Père,  qu'on  veut  qui  les  favorise,  ne  dit  rien  qu'il  ne  faille 
dire ,  et  que  tout  le  monde  n'ait  dit  comme  lui  ;  en  sorte  qu'en  se 
déclarant  son  ennemi,  connrme  fait  ouvertement  M.  Simon,  on  Test 
de  toute  l'Eglise. 

CHAPITRE  XVII. 

Deux  démoifitrati<ms  de  Tefflcaee  de  la  grtce  par  la  doctrine  précédente  :  première 

démonstration  qui  est  de  saint  Augustin. 

A  deux  conséquences  si  importantes ,  j'en  ajouterai  une  troisième 
qui  ne  l'est  pas  moins;  c'est  que,  sans  aller  plus  loin,  l'efficace  de 

,  la  grâce ,  tant  rejetée  par  notre  auteur ,  demeure  prouvée  par  deux 
raisons  démonstratives  :  la  première  est  de  saint  Augustin  dans  ces 
paroles  :  ce  Si  Dieu,  dit-il  *,  est  assez  puissant  pour  opérer,  soit  par 
))  les  anges  bons  ou  mauvais,  ou  par  quelque  autre 'moyen  que  ce 
»  soit,  dans  le  cœur  des  méchants  dont  û  n'a  pas  fait  la  malice, 
»  mais  qu'ils  ont  ou  tirée  d'Adam ,  ou  accrue  par  leur  propre  vo- 

.  »  lonté ,  peut*on  s'étonner  s'il  opère  par  son  esprit  dans  le  cœur  de 
»  ses  élus  tout  le  bien  qu'il  veut,  lui  qui  a  auparavant  opéré  que  leurft 
>»  cœurs,  de  mauvais^  devinssent  bons?  »  C'est-A-dire  (pour  re- 
cueillir tout  ce  qu'il  a  dit  dans  le  discours  précédent,  dont  ces 
dernières  paroles  sont  le  corollaire  ) ,  quelle  merveille,  que  celui 
qui  fait  ce  qu'il  veut  des  volontés  déréglées  qu'il  n'a  pas  faites , 
fasse  ce  qu'il  veut  de  la  bonne  volonté  dont  il  est  l'auteur  !  S'il  est 
tout  puissant  sur  les  méchants  dont  il  ne  meut  les  cœurs  qu'indi- 
rectement, et  pour  ainsi  dire  qu'à  demi-,  quelle  merveille,  qu'il 
puisse  tout  sur  les  cœurs  où  sa  grftce  développe  toute  sa  vertu ,  et 
agit  avec  une  pleine  liberté  ! 
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CHAPITRE  XVIII. 

Seconde  démonstration  de  l'efficace  de  la  grâce  par  les  principes  de  Tautear. 

Cette  démonstration  est  confirmée  par  une  autre  que  nous  tire- 
,  rons  des  principes  mêmes  de  M.  Simon.  Selon  lui,  la  véritable  inter- 
prétation de  ces  paroles,  Dieu  les  a  livrés  aux  désirs  de  leurs  ccmrs  , 
et  à  des  péchés  infâmçs ,  est  que  Dieu  a  permis  qu'ils  y  soient  tom- 
bés ;  mais  cette  permission  étant  sans  contestation  une  peine,  puis- 
que  saint  Paul  la  remarque  comme  une  punition  de  Fidolâtrie, 
ceux  qui  ont  persévéré  dans  Tidolâtrie  ne  l'auront  pas  évitée,  et 
ne  seront  pas  au-dessus  de  Dieu ,  qui  les  veut  punir  de  cette  sorte. 
Ils  tomberont  donc  dans  ces  péchés  affreux,  et  leur  chute  sera  une 
suite  de  cette  permission  pénale.  Quel  en  a  donc  été  Teffet?  est-ce 
de  pousser  les  hommes  au  mal  ?  à  Dieu  ne  plaise  !  c'est  contre  la 
supposition  :  est-ce  seulement  de  les  laisser  faire  bien  ou  mal;  ce 
n'est  pas  l'intention  de  l'apôtre ,  qui  assure  qu'après  un  premier 
péché,  leur  peine  doit  être  une  autre  chute.  Que  si  Dieu  ne  fait  rien 
en  eux  pour  les  y  pousser ,  cette  peine  consiste  donc  à  leur  sous- 
traire quelque  chose  dont  la  privation  les  laisse  entièrement  à  eux- 
mêmes  ,  et  ce  quelque  chose  c'est  la  grâce.  Il  y  a  ici  deux  partis  à 
prendre  :  les  uns  disent  que  cette  permission  qui  livre  les  hommes 
au  mal ,  en  punition  de  leurs  péchés  précédents ,  emporte  la  totale 
soustraction  de  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien.  Ce  n'est 
pas  là  ce  que  doit  dire  M.  Simon ,  puisqu'il  faut ,  selon  ses  prin- 
cipes, qu'en  cela  je  crois  très-probables,  que  Dieu  veuille  toujours 
sauver  et  guérir.  D'autres  disent  donc  que  les  grâces  que  Dieu  retire 
sont  certaines  grâces  qui,  préparées  et  données  d'une  certaine 
façon,  attirent  un  consentement  infaillible,  et  que,  faute  de  les 
avoir  dans  le  degré  que  Dieu  sait,  on  tombe  dans  ces  péchés  qui 
sont  la  .peine  des  autres.  Ces  grâces  sont  les  efQcaces,  celles  qui 
fléchissent  le  cœur.  Si  l'on  ne  tâche  de  les  obtenir,  si  l'on  ne  veut  pas 
même  les  connoitre ,  on  périt,  et  de  péché  en  péché  on  tombe  enfin 
dans  l'enfer. 

CHAPITRE  XIX. 

Suite  de  la  même  démonstration  de  l'efficace  de  la  grâce  par  la  permission  des  péch^ 
où  Dieu  laisse  tomber  les  Justes  pour  les  humilier.  Passage  de  saint  Jean  de  Damas. 

C'est  ce  qui  se  confirme  encore  par  une  doctrine  de  tous  les  Pères, 
et  de  tous  les  spirituels  anciens  et  nouveaux,  que  je  ne  puis  mieux 
exprimer  que  par  ces  paroles  de  saint  Jean  de  Damas ,  dans  le  cha- 
pitre de  la  Providence.  «Dieu,  dit-il  %  permet  quelquefois  qu'on 
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»  tombe  dans  quelque  action  déshonnéte  pour  guérir  un  vice  plus 
»  dangereux  ^  comme  celui  qui  s'enorgueillit  de  ses  vertus  ou  de  ses 
»  bonnes  œuvres,  tombera  dans  quelque  foiblesse,  afin  que,  recon* 
))  noissant  son  infirmité,  il  s^humilie  devant  Dieu  et  confesse  ses 
»  péchés.  »  Un  peu  après  :  «  Il  y  a  un  délaissement  de  permission  et 
»  de  ménagement,  où  Dieu  permet  une  chute  pour  l'utilité  de  celui 
»  gui  tombe ,  ou  pour  celle  des  autres,  ou  pour  sa  gloire  particulière  ; 
»  et  il  y  a  un  délaissement  final  et  de  désespoir ,  quand  on  se  rend 
»  incorrigible  par  sa  propre  faute,  et  qu'on  est  livré,  comme  Judas, 
))  à  la  dernière  et  entière  perte.  »  Laissant  maintenant  à  part  ce  der- 
nier genre  de  délaissement,  dont  il  faudra  peut-être  parler  ailleurs, 
considérons  ce  délaissement  miséricordieux  où  Dieu  permet  un 
péché,  non  pour  perdre,  mais  pour  sauver  celui  qui  le  commet.  On 
peut  dire  de  tels  péchés,  que  de  même  que  l'Eglise  chante  du  péché 
d'Adam ,  qu'il  a  été  vraiment  nécessaire  pour  accomplir  les  desseins 
que  Dieu  avoit  sur  le  genre  humain,  ainsi,  ce  péché  permis  est 
nécessaire  à  ces  âmes,  pour  parvenir  au  degré  d'humilité  et  de  grâce 
que  Dieu  leur  prépare  par  leur  chute.  C'est  donc  ici  qu'il  faut  ad- 
mirer les  profonds  conseils  de  Dieu  dans  la  sanctification  des  ftmes. 
Car  si  c'est  une  merveille  de  sa  sagesse  d'avoir  envoyé  à  saint  Paul 
un  ange  de  Satan  pour  empêcher  qu'il  ne  s'élevât  de  ses  grandes 
révélations  \  et  de  faire  ainsi  servir  un  esprit  superbe  à  établir  Fhu- 
milité  dans  cet  apôtre ,  combien  plus  est-il  étonnant  de  faire  servir 
à  la  destruction  du  péché,  non  pas  le  tentateur  ni  la  tentation ,  mais 
le  péché  même  ?  Pour  entendre  de  quelle  sorte  s'accomplit  ce  des- 
sein de  Dieu ,  je  demanderai  seulement  ce  qui  seroit  arrivé  à  cette 
âme,  dont  nous  avons  vu  que  Dieu  permet  le  péché,  s'il  n'avoit  pas 
voulu  le  permettre  ?  Sans  doute  il  en  auroit  empêché  la  chute  par 
une  grâce  particulière.  H  y  a  donc ,  encore  une  fois ,  de  ces  grâces 
particulières  qui  sont  faites  pour  empêcher  les  hommes  de  tomber 
effectivement.  Ceux  qui  les  ont  ne  tombent  pas,  ceux  à  qui  Dieu  les 
retire ,  tombent  \  et  par  un  conseil  de  miséricorde ,  il  fait  servir  cette 
soustraction  de  sa  grâce  à  une  grâce  plus  abondante. 

CHAPITRE  XX. 

PenniBftion  du  péché  de  saint  Pierre ,  et  conséqaence  qu'en  ont  tirées  les  anciens 
docteurs  de  l'Eglise  grecque  :  premièrement  Origène.  Deux  vérités  enseignées  par 
ee  grand  auteur  :  la  première,  que  la  permission  de  Dieu  en  cette  occasion  n'est 
pas  une  simple  permission. 

Nous  avons  un  grand  exemple  de  cette,  sorte  de  délaissement  en 
la  personne  de  saint  Pierre ,  et  il  est  bon  de  considérer  ce  qu'ea 
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disent  les  Pères  grecs ,  à  qui  H.  Simon  nous  renvoie  toujours.  Ori- 
gène,  qu'on  accuse  ordinairement  de  n'être  pa3  favorable  à  la  grâce, 
enseigne  à  cette  occasion  deux  vérités  où  toute  la  doctrine  de  la 
grâce  est  renfermée  :  la  première ,  que  le  délaissement  de  cet  apôtre , 
ou  la  permission  de  le  laisser  tomber,  n'est  pas  une  simple  permis- 
sion ou  lin  simple  délaissement,  mais  une  permission  et  un  dé* 
laissement  fait  avec  dessein ,  premièrement  de  le  punir ,  et  ensuite 
de  le  guérir  de  son  orgueil.  «  Il  a ,  dit-il  ' ,  été  délaissé  à  cause  de 
)»  son  audacieuse  promesse ,  et  parce  que ,  sans  songer  à  la  fragilité 
»  humaine,  il  a  proféré  non-seulement  avec  témérité,  mais  presque 
»  avec  impiété,  ce  grand  mot  :  Je  ne  serai  point  sgandausé, 
»  QUANP  tous  les  AUTRES  LE  SEROIENT.  Il  u'est  pas  délaissé  înédio- 
N  crement,  ni  pour  une  petite  faute,  ad  modicum-,  en  sorte  qu'il 
»  reniât  une  seule  fois  seulement  ^  mais  il  est  encore  davantage  dé- 
»  laissé ,  ABUNDANTius  DERELiNQUiTUR ,  en  sortc  qu'il  reniât  jusqu'à 
»  trois  fois .  pour  être  convaincu  de  la  témérité  de  sa  promesse,  » 

Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  marque  tant  ce  triple  reniement  de 
saint  Pierre.  Car  si  l'on  y  prend  garde  de  près ,  cet  apôtre  s'opposa 
trois  fois  à  la  parole  de  son  maître  :  la  première,  devant  le  souper 
sacré ,  ou ,  en  tout  cas ,  avant  que  Notre-Seigneur  fût  sorti  de  la 
maison  où  il  le  fit ,  loi*squ'ayant  répondu  à  saint  Pierre  qui  lui  de- 
mandoit  où  il  alloit,*9u't7  ne  pouvait  Vy  suivre  encore  *,cet  apôtre 
lui  soutint  qu'il  le  pouvoit,  et  apprit  dès  lors  de  son  maître,  qu'il  le 
renieroit  trois  fois. 

Après  que ,  sorti  de  la  maison  avec  ses  disciples ,  il  s'acheminoit 
avec  eux  vers  la  montagne  des  Olives ,  il  leur  déclara  que  tous ,  sans 
exception,  seroient  scandalisés  çn  lui^,  saint  Pierre  lui  résista  une 
seconde  fois ,  en  lui  répondant  :  Quand  tous  les  autres  seroient  scanr 
dalisés ,  qw  pour  lui  il  ne  le  seroit  jamais  *. 

Ce  fut  donc  là  la  seconde  faute ,  plus  grande  que  la  première ,  puis- 
que dans  cette  première  faute  s'étant  contenté  dç  présumer  de  lui- 
même  ,  ici  il  s'élève  encore  au  -  dessus  des  autres ,  comme  le  plus 
courageux,  lui  qui  par  l'événement  devoit  paroltre  Iç  plus  foible  : 
Alors  donc  pour  l'humilier ,  Jésus-Christ  lui  dit  :  Vous  vous  élevez 
au-dessus  des  autres ,  et  moi  je  vous  dis  â  wms  :  Ego  dico  tibi ,  en  y 
ajoutant  cet  Amen,  qui  étoit  dans  tous  ses  discours  le  caractère  de 
ralflrmation  la  plus  positive  :  Je  vous  dis  é  vo^Sy  personnellement 
et  en  vérité^  que  dans  cette  nuit,  sans  plus  tarder,  avant  que  le  coq 
ait  achevé  de  chanter  y  vous  me  renierez  trois  fois.  Ce  fut  sa  troisième 
et  dj^mière  fa.ute ,  qui  mit  le  comble  à  aa  présomption  d'ineister  idm- 

1 2V«cfaf.  xxxT.  lit  ÈTatth.,  pig.  ii4.— lyoan.^  nu.  S6.  —  s  ifao/i.,  xxti.  SO;  Marc^  ht, 
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j&ut$  dawMêttge ,  eoimne  le  remarque  saint  Marc  %  o^  Ule  ampKû$ 
iofiÉ^aiur  ^  en  sorte  que  plus  le  mattre  lui  annonçoit  expressément 
sa  chute  future  avec  des  circonstances  si  particulières,  plus  le  témé* 
raire  disciple  s'éctmuffoit  à  lui  ^nter  son  courage. 

Il  étoit  donc  du  conseil  de  Dieu ,  qu'ayant  fait  monter  sa  pré- 
somption jusqu'au  comble,  comme  par  trois  différents  degrés,  quoi* 
qu'il  en  soit,  à  plusieurs  reprises ,*Dieu  lui  laissât  éprouver  sa  foi- 
Uesse  par  trois  reniements  ;  et  afin  qu'on  remarquât  mieux ,  dans 
la  divernté  de  ses  reniements ,  un  ordre  particulier  de  la  justice 
divine,  Origène  nous  fait  observer  que/e  premier  fut  tout  êimplement 
{Mr  une  simple  négation ,  et  en  disant  seulement  :  Je  ne  sais  ce  que 
f»us  iH>uùx  dire  *  :  le  second  avec  serment  '  ^  et  le  troisième ,  non** 
fseolement  avec  serment  y  mais  encore  avec  imprécation  efdétestation , 
avec  exécration,  et  anathéme  \  Qu'on  dispute  maintenant  contre 
Dieu ,  et  qu'on  lui  soutienne  qu'il  a  eu  part  au  péché  dont  le  pro- 
grès, permis  de  lui  dans  ces  circonstances,  marque  une  si  expresse 
dispensation  de  sa  justice  et  de  sa  sagesse*,  malgré  tous  ces  vains 
raisonnements,  il  demeurera  pour  certain  qu'il  y  a  une  proportion 
entre  la  présomption  et  la  chute  de  saint  Pierre ,  entre  les  premiens 
péchés  de  cet  apôtre  et  ceux  qui  en  ont  dû  faire  la  peine  *,  puisqu'il  est 
tombé  aussi  bas  qu'il  avoit  voulu  s'élever,  et  qu'il  a  été  autant  enfoncé 
dans  le  renoncement,  qu'il  s'est  laissé  emporter  à  la  présomptimi. 

Jésus-Christ  pouvoit  le  laisser  périr  dans  sa  chute  ;  et  quand  il 
laisse  périr  tant  d'autres  pécheurs,  qu'il  livre  premièrement  à  leurs 
maafus  désirs',  et  ensuite,  par  le  funeste  accomplissement  de  ces 
désirs,  à  la  damnation  étemelle,  il  n'y  a  qu'à  adorer  sa  justice. 
Mais  outre  cette  rigoureuse  justice,  il  en  a  une  toute  pleine  de  mi- 
séricorde ,  qu'il  fait  servir  à  la  correction  des  pécheurs  et  à  l'instruc- 
ticm  de  son  Eglise.  C'est  celle  dont  il  a  usé ,  parce  qu'il  lui  a  plu , 
envers  l'apdtre  saint  Pierre,  «nous  apprenant,  poursuit  Origène, 
)i  à  ne  jamais  rien  promettre  sur  nos  dispositions,  comme  si  tious 
»  pouvions  de  nous-mêmes  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ ,  ou 
3»  accomplir  quelque  autre  de  ses  préc^tes^  mais  à  profiter  au  con- 
)»  traire  de  cet  avertissement  de  saint  Paul  :  Ne  présumexpas,  mais 
)t  crmgnez  '.  » 

CHAPITRE  XXI. 

Seconde  vérité  enseignée  par  Origène ,  que  saint  Pierre  tomba  par  la  eotmCraoïtioti 

d'un  secours  efficace. 

De  là  suit,  dans  le  discours  de  ce  grand  auteur,  une  seconde 
vérité,  qui  est  que  dans  le  dessein  que  Dieu  avoit  de  punir  saint 

t  Miàre,,  ht.  si.— «  Mali.,  nn.  TO.—  s  Ib.,  12.—  4  Ib.,  u  ;  Marc,  ut.  71.— <^  Rom.,  zi.  30. 
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Pierre  par  sa  chute ,  pour  en  même  temps  le  corriger  par  cette  puni-* 
tion ,  cet  apôtre  fut  délamé  S  c'est-à-dire ,  destitué  d'un  certain  se- 
cours. II  ne  Vaut  donc  pas ,  encone  un  coup ,  regarder  sa  chute 
comme  la  suite  d'une  permission  qti  ne  fut  qu'un  simple  délaisse- 
ment, où  il  n'intervint  rien  de  la  part  de  Dieu.  11  y  intervint,  au 
contraire,  une  soustraction  d'un  certain  secours,  avec  lequel  il  étoit 
certain  que  saint  Pierre  ne  toniberoit  pas  ;  mais  dont  il  fut  juste- 
ment privé  en  punition  de  sa  présomption.  Ce  secours  nous  est 
exprimé  dans  ces  paroles  d'Origène  :  a  Après  qu'il  eut  ouï  dire  à 
»  Notre-Seigneur  que  tous  seraient  scandalisés,  au  lieu  de  répondre 
»  comme  il  lit ,  que  quand  tous  les  autres  le  seraient  il  ne  le  serait 
»  pas,  il  devoit  prier,  et  dire  :  Quand  tous  les  autres  seroient  scan- 
»  dalisés ,  sbyez  en  moi ,  afin  que  je  ne  me  scandalise  pas  ;  et  donnez- 
»  moi  singulièrement  cette  grâce ,  que  dans  le  temps  que  tous  vos 
»  disciples  tomberont  dans  le  scandale ,  non-seulement  je  ne  tombe 
yè  point  dans  le  reniement ,  mais  encore  que  dès  le  commencement 
»  je  ne  sois  pas  scandalisé.  »  On  voit  ici  quel  secours  saint  Pierre 
devoit  demander ,  et  que  c'étoit  un  secours  qui  le  rendit  si  fidèle  à 
Jésus-Christ ,  qu'en  effet  il  ne  tombât  point  ^  par  conséquent  un 
secours  de  ceux  qu'on  nomme  efficaces ,  parce  qu'ils  ne  manquent 
jamais  d'avoir  leur  effet.  «  Car  s'il  l'avoit  demandé ,  poursuit  Ori- 
»  gène  (  s'il  avoit  demandé  de  ne  tomber  pas  ) ,  peut-être  qu'en  éloi- 
»  gnant  les  servantes  et  les  serviteurs  qui  donnèrent  lieu  à  son  re- 
y»  niement ,  il  n'auroit  pas  renié  ;  »  c'est-à-dire ,  quç  Dieu  étoit  assez 
puissant  pour  lui  ôter  toute  occasion  de  mal  faire ,  et  même  pour 
affermir  tellement  sa  volonté  dans  le  bien ,  que  dès  le  commence- 
ment il  ne  tombât  en  aucune  sorte  dans  le  scandale. 

On  voit  donc,  par  la  soustraction  de  quel  secours  saint  Pierre 
est  tombé  dans  le  scandale  et  dans  le  reniement  5  c'est  par  la  sous- 
traction d'un  secours  qui  l'auroit  effectivement  empêché  de  renier  : 
car Origène  ne  lui  en  fait  point  demander  d'autre.  Il  y  a  donc,  selon 
cet  auteur,  un  secours,  quel  qu'il  soit,  qui  est  infailliblement  suivi 
de  son  effet,  et  dont  la  so^istraction  est  aussi  infailliblement  suivie  de 
la  chute  :  autrement  ces  desseins  particuliers  d'un  Dieu  qui  veut  per- 
mettre la  chute  des  siens  pour  les  corriger,  et  qui ,  en  effet ,  a  déter- 
miné de  les  corriger  par  cette  voie ,  ne  tiendroient  rien  de  cette  im- 
mobilité qui  doit  accompagner  ses  conseils.  Origène  le  reconnott,  et 
saint  Augustin  n'en  a  jamais  demandé  davantage. 

t  Rom,,  XI.  20. 
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CHAPITRE  XXII. 

■ 

La  même  yérité  enseignée  par  Origène  en  la  personne  de  David. 

Ce  n'est  pas  une  fois  seulement,  ni  par  le  seul  exemple  de  saint 
Pierre ,  qu'Origène  a  établi  cette  vérité.  Ecoutons  comment  il  parle  de 
David  dans  ses  homélies  sur  Ëzéchiel ,  que  nous  avons  de  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme*,  ce  que  j'observe ,  afin  qu'on  ne  doute  pas  de  la 
véHlé  de  ce  passage  *  :  «  Devant  Urie ,  il  ne  se  trouve  en  David  aucun 
»  péché.  C'étoit  un  homme  heureux ,  et  sans  reproche  devant  Dieu  ; 
»  mais  parce  que ,  dans  le  témoignage  que  sa  conscience  lui  rendoit 
)»  de  son  innocence ,  il  avoit  dit  ce  qu'il  ne  devoit  pas  :  Exaucez,  i'eî- 
»  gnewr,  ma  justice,  etc.;  vous  m'avez  éprouvé  par  le  feu,  et  il  ne 
»  s'est  point  trouvé  de  péché  en  moi,  etc.;  il  a  été  tenté  et  privé  de 
»  secours,  afin  qu'il  connût  ce  que  peut  Tintirmité  humaine.  Car, 
»  aussitôt  que  le  secours  de  Dieu  se  fut  retiré,  cet  homme  si  chaste, 
»  cet  homme  si  admirable  dans  sa  pudeur,  qui  avoit  ouï  de  la  bouche 
)>  du  grand  prêtre  :  Si  ceux  qui  sont  avec  votis  ont  gardé  la  conti- 
»  nence,  vous  pouvez  manger  de  ces  pains  (dans  lesquels  étoit  la 
»  figure  de  l'eucharistie)*,  cet  homme  donc,  qui  avoit  été  jugé  digne, 
D  par  sa  pureté,  de  manger  l'eucharistie,  n'a  pu  persévérer,  mais  est 
»  tombé^dans  le  crime  opposé  à  la  vertu  de  continence,  dans  laquelle 
)»il  s'applaudissoit.  Si  quelqu'un  donc,  qui  se  sentira  continent  et 
)»  pur,  se  glorifie  en  lui-même ,  sans  se  souvenir  de  cette  parole  de 
»  l'Apôtre  :-  Qu'avez^ous  que  vous  n'ayez  reçu?  et  si  vous  l'avez 
)>  reçu,  pourquoi  vous  glorifiez^ous  comme  si  vow  ne  l'aviez  pas 
»  reçu  PU  est  délaissé,  et  dans  ce  délaissement  il  apprend  par  expé- 
»  rience  que  dans  le  bien  que  sa  conscience  lui  faisoit  trouver  en 
»  lui-même,  ce  n'étoit  pas  tant  lui  qui  étoit  cause  de  lui-même  (et 
>  du  bien  qu'il  faisoit),  que  Dieu,  qui  est  la  source  de  toute  vertu.  » 
Qu'on  me  montre  de  quel  secours  David  a  été  privé.  Si  c'est  généra- 
lement de  tout  secours ,  on  tombe  dans  l'inconvénient  de  laisser 
David  dans  une  tentation  pressante ,  et  tout  ensemble  dans  l'impuis- 
sance absolue  de  garder  le  commandement  de  la  continence.  11  faut 
donc  reconnottre  que  le  secours  dont  il  a  été  privé  est  ce  secours 
spécial  qui  empêche  qu'on  ne  tombe  actuellement;  et  puisque ,  dans 
le  dessein  d'humilier  David,  il  falloit  en^quelque  sorte  qu'il  tombât, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  sa  chute  devoit  suivre  effecti* 
v^nent  de  la  soustraction  de  ce  secours;  ce  qui  en  démontre* si 
clairement  le  besoin  et  l'elBcace,  qu'où  n'en  trouvera  rien  de  plus 
clair  dans  saint  Augustin. 

i  Mom.  IX.  in  Bsech,,  tom«  i.  p.  4io. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Les  mêmes  vérités  eofielgnéea  par  saint  Ghrysostome  :  passage  sur  saint  Matthieu. 

On  m  peut  douter  que  saint  GhrysosUMiie  n'ait  parlé  dans  le  même 
sens  de  la  chute  de  saiint  Pierre.  On  sait  que  ce  Père  prend  beaucoup 
de  choses  d'Origène,  sans  le  nommer;  il  ne  fait,  presque,  dans  le 
fond,  que  le  copier  sur  Tévangile  de  saint  Matthieu  et  sur  eelm  de  saint 
Jean ,  lorsqu'il  dit  *  :  «  Au  lieu  qu'il  devoit  prier  (  saint  Pierre  ),  et  dife  à 
))  J^otre^igneur  :  Âidez-^nous  pour  n'être  point  séparés  de  vous ,  il 
»  s'attribue  tout  avec  arrogance  ;  et  un  peu  après  il  dit  (  absoIumi»it)  : 
»  le  ne  vous  renierai  pas  ;  au  lieu  de  dire  :  Je  ne  le  ferai  pas ,  si  je 
i>  suis  soutenu  par  votre  secours  :  »  ce  qui  montre  que  le  secours 
dont  il  parie  est ,  comme  dans  Origène,  un  secours  qui  Teût  soutenu 
effectivement,  en  sorte  qu'il  ne  tombât  point.  Ce^  donc  là,  selon 
saint  Cbrysostome,  comme  selon  Origène,  la  «grande  faute  de  saint 
Pierre  d'avoir  {Nrésumé  au  lieu  de  prier  :  «  et  c'est  pourquoi ,  dit  ce 
»  Père ,  Dieu  a  permis  qu'il  tombât ,  afin  qu'il  apprit  à  croire  une 
»  autre  fois  à  ce  que  diroit  Jésus-Christ  ]  et  afin  aussi  que  les 
yf  autres  apprissent ,  par  cet  exemide ,  à  reconnotUre  la  foiUesse  bu-* 
»  maine  et  la  vérité  de  Dieu  -^  »  et  pour  expliquer  plus  à  fond  en 
quoi  coDsistoit  cette  permission  de  tomber  :  «  c'est ,  dit«U ,  que  Dieu 
}>  l'a  fort  dénué  de  son  secours;  )»  et  il  l'en  a  fort  dénué,  parce 
qu'il  étoît  fort  arrogant  et  fort  .(^niâtre  -,  et  un  peu  après  :  «  Nous 
»  apprMions  de  là  une  grande  vérité,  qui  est  que  la  volonté  de 
»  l'homme  ne  suiBt  pas  sans  le  secours  divin ,  et  qu'aussi  nous  ne 
»  gagnons  rien  par  ce  secours,  si  la  v(donté  répugne.  Pierre  est 
>i  l'exemple  de  l'un ,  et  Judas  de  l'autre  -,  car  ce  dernier  ayant  reçu 
»  un  grand  secours ,  il  n'^  a  tiré  aucun  profit ,  parce  qu'il  n'a  pas 
M  voulu  et  n'a  pas  concouru ,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  avec  la  grâce  ; 
»  et  le  premier,  c'est^^à-dire,  Pierre,  malgré  sa  f^^eur,  est  tmàfé 
D  parce  qu'il  n'a  eu  aucun  secours,  »  /aii#v;u&$  eoti$t{at  AmjXêiuat.  Je  vou^ 
dvois  bien  demander  à  M.  SiBK>n ,  lorsqu'il  entend  dire  à  saint  Chry^ 
Mstome  que  saint  Pierre  n'a  eu  auoui  secours,  s'il  se  veut  ranger 
du  parti  de  ceux  qui  enseignent  qu'en  effet  il  n'en  eut  aucun  abso^ 
iument ,  ou  si  c'est  seiriement  qu'il  n'en  eut  aucun  de  ceux  qui , 
par  la  manière  dont  Us  sonl^donnés ,  sont  toujours  suivis  de  l'effet  7 
Le  premi^  ne  se  peut  penser  d'un  juste  tel  qu'étoit  saint  Pierre, 
que  Jésus^hrist  avoit  rangé  au  nombre  de  ceux  drnit  il  avdit  dit  : 
fi^omê  êUi  purs^.  Car  ainsi  on  verroit  un  juste  destitué  de  ioM  le  se^ 
cours  de  la  grâce,  contre  toute  la  tradition ,  et  contre  te  décret  dln«> 


1  Borna.  xxzTuz.  in  MaUh,;  in  Joan.,  Lxxn. — t  Joan^  fetnv  !•• 
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noc^nt  X.  Il  faut  donc  prendra  le  parti  de  dire  que  saint  Pierre  peut 
biea  ^Ycàreu  de  ces.secQurs  quia'ont  pfis  même  été  déniés^  J^(las; 
mais  qu'il  fut  destitué  de  toute  cette  sorte  de  secours,  qui  opère 
cerljaiuemeht  son  effet ,  et  que  c'est  dans  la  soustraction  d'un-  3^ 
cours  de  cette  sorte  que  consiste  la  permission  de  tomber  dont  il 
s'agit,  ou  plutôt  que  c'en  est  l'effet  juste  et  terrible. 

CHAPITRE  XXIV. 

SI  la  présomption  de  saint  Pierre  lui  fit  perdre  la  Justice  :  il  tomba  par  ta  soustraction 

d*une  grâce  efficace. 

Que  si  l'on  dit  que  saint  Pienre  avoit  cessé  d'être  juste ,  dès  qu'il 
avoît  osé  contredire  UDC  si  expresse  prédiction  de  son  maître,  c'est 
pe  qu'on  ne  peut  accorder  avec  la  parole  que  Jésus-Christ  prononça 
aprè^  1^  présomptueuses  réponses  de  cet  apôtre.  Car  il  dit  encore 
depois  à  &es  apôtres ,  et  à  saint  Pierre  comme  aux  autres  :  J^tms  ête$ 
4éjàpurs,  JAM  vos  MUNJDi  {^STis  ^  Et  daus  la  suite  U  leur  parle  à  tous, 
imk  comme  à  des  gens  qui  dévoient  recouvrer  la  grftce  perdue;  mais 
oommè  à  ceux  qui  n'avoient  qu'à  y  demeurer  :  Demeurez,  dit*il% 
en  mçti.  Si  ixmi  demeurez  en  moi ,  demeurez  dans  mon  amour,  ils  y 
étoient  donc ,  et  saint  Pierre  comme  les  autres  -,  ce  qui  nous  doit  faire 
croire  qu'il  y  avoit  plus  d'ignorance  et  de  témér^re  faveur,  que  de 
malice  dans  la  réponse  de  cetapôbre^et,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
pas  l'esprit  de  aaiut  Chrysostome,  non  plus  que  celui  d'Origène 
qu'il  ^  imité ,  de  représenter  saint  JKerre  comme  destitué  de  tout 
aecQWS,puiaqu'ils  inculquent ,  comme  on  a  vu,  avec  tant  de  force, 
qu'il  devoit  et  pouvoit  prier  ;  et  c'est  en  ceci  que  paroit  l'efifet  terrible 
.de  la  permission  divine,  puisque,  pouvant  prier,  il  ne  l'a  pas  fait. 
8ai^  doute  s'il  avoit  eu  ce  puissant  instinct  qui  fait  qu'on  prie  ac-^ 
tueUement,  s'il  avoit  eu  cet  eqnrii  de  comjKmcUon  et  de  prière  ^  dont 
il  eati^aidédansle  prophète ,  qui  fait  dire  à  saint  Paul  que  V Reprit  prie 
pmr  nciu$  oo^c  Ve$  gémsuments  ineapUcàblea  ^,-  c'estnà^dive,  qu'il 
nous  fait  prier  de  cette  sorte,  et  encore  :  qu'il  crie  en  nos  cœurs,  Ahbm, 
Buier  "  :  c'eat-ànjire,  qu'il  nom  fait  crier  à  notre  Père  céleste,  et 
le  fs\eT  avec  Instance  :  si,  dis-je,  il  avoit  eu  alors  cet  esprit  et  cet 
instinct  d'oi*aisQn ,  il  auroit  prié,  il  aoroit  demandée  Dieu  ce  puissant 
SQCoqra,  qu'Qrigène  et  saint  Chrysostome  vouloieot ,  comme  cm  a 
vu,  qu'il  demandftt ,  et  avec  lequel  on  ne  tombe  pas  ^  mais  s'il  l'avoît 
demandé  comme  il  £aUoit ,  il  Fauroit  obtenu ,  et  ne  seroit  pas  tombé, 
n  n'auroit  doue  pas  reçu ,  par  sa  chute,  la  punition  et  l'iastruotion 
qiMk  Dieu  l|ai  avoit  îwéparée  par  cette  voie.  Mais  Dieu ,  ne  vocriant  pa6| 
Qu'U  la  iwrdtt ,  a»  voulu  permettre  sa  chute;  c'e9t-4^dii:e,  ifii'H  a  vaoki 
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le  destituer  par  un  juste  jugement  de  tout  ce  secours,  par  lequel  il 
auroit  effectivement  demandé  et  obtenu  ce  qu'il  falloit  qu'il  demandât 
et  qu'il  obtînt  pour  ne  pas  tomber.  Destitué  de  ce  secours,  la  permis- 
sion de  pécher  a  eu  la  suite  que  Dieu  savoit,  et  le  bon  effet  qu'il  en 
vouloit  tirer. 

CHAPITRE  XXV. 

Passage  de  saint  Chrysostome  sur  saint  Jean ,  et  qu'on  en  tire  les  mêmes  vérités 

que  du  précédent  sur  saint  Matthieu. 

C'est  ce  qu'on  peut  recueillir  des  réflexions  de  saint  Chrysostome 
sur  saint  Matthieu.  Celles  de  ce  savant  Père  sur  saint  Jean  ne  sont 
pas  moins  fortes.  On  y  apprend  que  saint  Pierre,  pour  avoir  osé  sou- 
tenir qu'il  pouvoit  ce  que  son  maître  l'assuroit  qu'il  ne  pouvoit  pas, 
mérita  qu'il  permit  sa  chute.  Car  il  voulut  lui  faire  connottre,  par 
expérience,  que  son  amour  ne  lui  servoit  de  rien  sans  la  grâce  ',-  c'est-à- 
dire,  qu'il  marquoit  en  vain  tant  d'amour,  si  la  grâce  ne  continuoit 
à  lui  inspirer  cette  affection ,  et  ne  joignoit  la  fermeté  à  la  ferveur. 
Il  permit  donc  qu'il  tombât  ;  mais  pour  son  utilité,  non  en  le  poussant, 
ni  en  le  jetant  dans  le  reniement;  mais  en  le  laissant  dénué  ^  afin  qu'il 
apprît  sa  foiblesse. 

C'est  ici  que  ce  grand  évêque ,  pour  nous  donner  toute  l'instruc- 
tion qu'on  peut  tirer  de  cette  chute ,  en  pèse  les  circonstances  en 
cette  manière  :  «  Voyez-en,  dit-il ,  la  grandeur.  Car  cet  apôtre  n'est 
»  pas  tombé  une  fois  ni  deux,  mais  il  s'est  tellement  oublié  lui- 
»  même ,  qu'il  a  répété  jusqu'à  trois  fois ,  presque  en  un  instant ,  la 
»  parole  de  reniement  ;  afin  qu'étant  destiné  à  gouverner  toute  la 
»  terre ,  il  apprit ,  avant  toutes  choses ,  à  se  connottre  lui-même.  » . 
On  lui  a  donc  laissé  expérimenter  sa  foiblesse ,  continue  ce  Père  \ 
et  ce  malheur,  ajoute-t-il ,  lui  est  arrivé,  non  à  cause  de  sa  froideur, 
mais  pour  avoir  été  destitué  du  secours  d'en  haut  :  sans  doute  de  ce 
secours  qui  auroit  prévenu  sa  chute ,  et  qui  auroit  entièrement  affermi 
ses  pas. 

Cette  vérité  est  confirmée  par  cette  autre  parole  de  Notre-Sei- 
gneur*  :  Simon  y  j'ai  prié  pour  vous,  afin  que  votre  foi  ne  défaiUH 
pas.  Aussi  saint  Chrysostome  la  rapporte-t-il  en  cette  occasion ,  et 
il  remarque  doctement,  à  son  ordinaire,  que  ce  mot,  ne  défaUlit 
pas ,  ne  veut  pas  dire  que  la  foi  de  Pierre  ne  dût  .souffrir  aucune 
défaillance^  puisqu'elle  en  souffrit  une  si  grande  dans  son  r^e- 
ment  ;  mais  que  Jésus-Christ ,  en  disant  :  fai  prié  que  ta  foi  ne  dé- 
faillît pas ,  vouloit  faire  entendre  qu'elle  ne  défaudroit  pas  finçie- 
ment,  comme  saint  Chrysostome  l'explique  sur  saint  Jean  tUrOoi, 
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OU  qu^elIe  ne  périroit  pas  tout-à-fait,  wAtov ,  comme  il  le  tourne  sur 
saint  Matthieu.  En  effet,  dit  ce  docte  Père%  c'est  par  les  soins  de 
Jésus-Christ  qu'il  est  arrivé  que  la  foi  de  Pierre  n'a  pas  péri.  C'est 
ce  qu'il  dit  sur  saint  Matthieu  et  sur  saint  Jean  :  «  J'ai  prié ,  dit-il , 
»  que  votre  foi  ne  défaillit  pas ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  pérît  pas  fina- 
»  lement  et  sans  ressource;  ce  qu'il  disoit,  continue  ce  Père,  pour 
))  lui  apprendre  l'himiilité ,  et  convaincre  la  nature  humaine  qu'elle 
»  n'étoit  rien  par  elle-même.  » 

Cet  excellent  interprète  ne  pouvoit  apporter  aucun  passage  qui  fit 
plus  à  son  sujet  que  celui-ci.  Car  si  Jésus-Christ  eût  voulu  prier 
que  la  foi  de  Pierre  ne  fût  Jamais  vacillante,  pas  même  un  seul 
moment ,  comme  il  a  voulu  prier  qu'elle  ne  défaillit  pas  à  perpé- 
tuité ;  de  même  qu'il  a  trouvé  des  moyens  de  la  rendre  invincible 
après  son  retour,  qui  doute  qu'il  n'en  eût  trouvé  avec  autant  de  fa- 
cilité pour  ne  la  laisser  jamais  s'afifbiblir,  pour  peu  que  ce  fût?  Il 
pouvoit  même  prévenir  les  téméraires  sentiments  de  cet  apôtre , 
et  lui  en  inspirer  de  plus  modestes  ^  car  il  peut  tout  sur  les  cœurs  ; 
et  puisqu'il  ne  l'a  pas  fait ,  qui  ne  voit  qu'il  a  jugé ,  par  sa  profonde 
sagesse,  qu'il  tireroit  plus  de  gloire,  et  en  même  temps  plus  d'uti- 
lité pour  saint  Pierre  et  pour  l'Eglise ,  de  la  chute  passagère  de  cet 
apdtre,  que  de  sa  perpétuelle  et  inaltérable  persévérance? 

CHAPITRE  XXVI. 

Réflexions  sur  cette  condatte  de  Dieo. 

Cent  passages  de  saint  Augustin  sur  la  permission  de  la  chute  de 
saint  Pierre ,  font  voir  qu'il  l'a  regardée  des  mômes  yeux  qu'Origène 
et  saint  Chrysostome^  et  pour  entrer  plus  profondément  et  plus 
généralement  tout  ensemble  dans  ces  merveilleuses  permissions  de 
Dieu  ;  de  même  qu'il  a  remarqué  que  c'est  une  conduite  ordinaire 
de  sa  sagesse  de  punir  le  péché  par  le  péché  même ,  il  a  encore  en- 
seigné que  c'en  est  une ,  qui  n'est  pas  moins  admirable ,  de  guérir 
aussi  le  péché  par  le  péché  ;  ce  qu'il  explique  à  l'occasion  de  ce 
passage  du  psaume  '  :  fai  dit  dans  mon  abondance  :  Je  ne  serai  jamais 
ébranlé  :  j'ai  présumé  de  mes  forces ,  mais  vous  avez  détourné  voire 
face  y  en  m'abandonnant  à  moi-même ,  et  je  suis  tombé  dans  le  trouble  ; 
ma  foiblesse  m'a  précipité  dans  le  péché,  et  par  là  vous  avez  guéri 
ma  présomption,  a  Dieu  vous  délaisse  pour  quelque  temps,  continue 
»  ce  Père ,  dans  vos  superbes  pensées ,  afin  que  vous  sachiez  que 
»  le  bien  qui  étoît  en  vous  n'est  pas  de  vous,  mais  de  Dieu ,  et  que 
»  vous  cessiez  de  vous  enorgueillir.  »    . 

1  BomiU  luxiu.»  t  De  Nm.  et  grat,,  ctp.  xxrut  xxtiii. 
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CHAPITRE  XX VIL 

Passage  de  saint  Grégoire  enr  la  cbute  de  salut  Pierre  :  cenelufiion  de  la  Aictrioe 

précédente. 

A  ces  raisons,  alléguées  par  Origène  et  par  saint  Chrysostcone, 
pour  la  permission  du  péché  de  saint  Pierre ,  qui  sont  partout  celtes 
de  saint  Augustin ,  nous  en  pouvons  ajouter  une  de  sakit  Grégoire 
le  Grand.  Il  nous  faut  ici  considérer,  dit-8  ^ ,  pourquoi  Dieu,  qui  est 
iout-^missant  (  et  qui  ponvoit  empêcher  saint  Pierre  de  pécher  ) ,  a 
permis  que  cet  apôtre,  qu'il  atoit  résolu  de  préposer  au  goutemement 
de  toute  l^ Eglise ,  ait  tremblé  à  la  vue  fune  servante ,  et  qu'il  ait  renié  son. 
maître  ;  mais  nous  savons  que  cela  s'est  fait  par  une  merveilleuse  dis- 
pensaHon  de  la  bonté  divine,  afin  que  celui  qui  devoit  être  le  poseur  de 
V Eglise  apprêt,  par  sa  propre  faute,  combien  il  fcdhit  avoir  de  compas- 
sion  de  celte  des  autres  ^  ce  qui  suppose  deux  choses  :  Tune ,  que  Dieu 
pouvoit  empêcher  la  chute  de  saint  Pierre  ;  et  Fautre ,  qui  est  une 
suite  de  celle-là,  que  ce  n'est  pas  par  une  simple  patience  qu'il  ne 
Ta  pas  fait ,  mais  par  une  expresse  disposition  de  sa  providence. 

Il  se  faut  donc  bien  garder ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  de 
prendre  ces  permissions  pour  de  simples  dékissements  où  la  puis- 
sance de  Dieu  n'intervienne  pas.  Au  contraire,  puisqu'elles  sont 
une  suite  des  conseils  de  sa  sagesse,  de  sa  justice  et  de  sa  bonté, 
dont  sa  puissance  est  Texécutrice,  il  est  constant  que  Dieu  y  agit 
par  permission ,  à  la  vérité ,  mais  en  même  temps  par  puissance.  Le 
malheur  de  saint  Pierre  en  est  une  preuve.  Comme  Dieu  le  tenoit 
secrètement  par  la  main ,  et  le  modéroit  dans  sa  chute,  dont  même 
il  vouloit  tirer  son  salut ,  il  tomba  autant  de  fois  et  aussi  bas  qu'il 
fallut  pour  l'humilier.  Jésus-Christ  ne  le  laissa  pas  dans  l'abime  ; 
lorsqu'il  fut  au  point  où  il  l'attendoit ,  dès  aussitôt  il  lança  le  regard 
qui  le  fit  fondre  en  larmes.  Pierre  fuit-,  et  par  un  effet  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  qui  se  sont  mêlées  dans  son  crime ,  sans  y  avoir 
part ,  il  apprit  à  se  connoître  lui-même. 

«  J7om.  XXI.  in  Evang, 
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LIVRE  DOUZIEME. 

La  tradition  constante  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  prédestination. 


•  CHAPITRE  PREMIER. 

« 

Dessein  de  ce  llrre  :  douze  proposHionB  pour  expliqaer  la  matière  de  la  prédestiDtfHoa- 

et  de  la  grâce. 

Je  crois  avoir  démontré,  comme  je  Fayoîs  eiïtîepris,  que  saint 
Augustin  n'avoit  rien  dit  sur  l'efficace  de  la  grâce  et  sur  la  permis^ 
sion  du  péché,  qui  ne  fût  constant,  ou  par  les  prières  de  PEglise, 
ou  par  d^autres  preuves  également  incontestables,  et  reçues  Aes 
Grecs  comme  des  Latins,  avec  une  même  foi,  quoique  peut-être ex« 
pliqué  plus  nettement  par  les  deniiers ,  depuis  que  ce  grand  oracle 
de  FE^se  latine  a  développé  une  si  profonde  matière.  Mais  comme 
j*ai  promis  de  faire  voir  que  toute  la  doctrine  de  ce  Père  sur  la 
prédestination  et  sur  la  grâce ,  étoit  aussi  comprise  dans  ces  prières 
et  dans  la  doctrine  qu'elles  contenoient,  il  faut  encore  m'acquitter 
de  cette  promesse ,  en  déduisant  par  ordre  douze  propositions ,  dont 
les  unes  restent  démontrées  par  le  discours  prêchent ,  et  les  autres 
en  sont  une  suite ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre. 

• 
CHAPITRE  IL 

Première  et  seconde  proposition. 

La  première  :  que  lorsque  Dieu  veut  inspirer  le  bien ,  et  empêcher 
le  mal,  soit  en  convertissant  les  pécheurs,  ou  en  affermissant  les 
justes  dans  la  piété,  nul  cœur  humain  ne  lui  résiste.  La  raison  en 
est  qu'on  demande  à  Dieu  ce  bon  effet,  comme  on  a  vu  dans  toutes 
les  prières  de  l'Eglise  :  on  lui  demande ,  dis-je ,  l'actuelle  conver- 
sioQ ,  l'actuelle  sanctification ,  l'actuelle  persévérance  ;  or  il  faut  que' 
les  prières  de  l'Eglise  se  trouvent  véritables  ;  autrement  cet  esprit 
par  qui  elle  prie ,  et  qui  prie  en  elle ,  l'auroit  trompée  :  la  tradition 
constante  de  TOrient  et  de  l'OceideM ,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, se  trouveroit  fausse  :  l'Oraison  dominicale,  qui  est  le  mo- 
dèle (de  toutes  les  prières ,  et  que  toutes  les  autres,  ne  font  qu'expli- 
quer et  étendre,  seroit  fausse  elle-même  :  on  demanderoit  à  Dieu 
ce  qu'on  ne  croirpit  pas  qu'il  donnât ,  ce  qui  seroit  une  illusion  :  en- 
un  mot  j  il  faiidroit  changer  toutes  les  prières  de  l'Eglise.  De  là  sdC  ' 
encore  très^eert«neinent, 
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La  seconde  proposition ,  qui  est  que  cette  grâce  qu'on  demande 
à  Dieu ,  afin  qu'il  opère  actuellement  la  conversion ,  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres ,  et  en  particulier  la  persévérance ,  n'est  pas  une 
grâce  extraordinaire,  insolite,  ni  qui  soit  particulière  parmi  les 
saints  et  les  élus ,  à  quelques  personnes  distinguées ,  telle  que  pou- 
voit  être  la  sainte  Vierge,  ou  saint  Jean-Baptiste,  ou  saint  Paul  en 
particulier,  ou  tous  les  apôtres ,  ou  tels  autres  saint§  qu'on  voudroît ; 
mais  au  contraire,  c'est  une  grâce  ordinaire  dans  l'Eglise,  commune 
à  tous  les  états  et  à  tous  les  saints,  tant  qu'ils  le  sont,  à  tous  ceux 
qui  se  convertissent,  à  tous  ceux  qui  commencent  le  bien,  qui  le 
continuent ,  qui  persévèrent  jusqu'à  la  fin  \  en  un  mot ,  une  grâce 
que  tous  les  fidèles  ont  besoin  de  demander  pour  chaque  moment 
et  pour  chaque  bonne  action.  La  raison  en  est ,  que  l'Eglise  ]a  de- 
mande actuellement ,  et  apprend  à  tous  les  fidèles  à  la  demander  de 
cette  sorte,  comme  il  est  constant  par  toutes  les  oraisons  qu'on  a  ' 
rapportées ,  et  par  tout  le  corps  des  prières  ecclésiastiques. 

CHAPITRE  III. 

Troisième  proposition. 

La  troisième  proposition  :  Nul  chrétien  ne  doit  croire  qu'il  fasse 
aucun  bien  par  rapport  à  son  salut  sans  cette  grâce  ;  car  c'est  pour 
cela  que  l'Eglise  la  demande  avec  tant  d'instances,  et  n'en  demande 
aucune  autre ,  ou  presque  aucune  autre.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
Jéibs-Ghrist ,  même  dans  l'Oraison  dominicale ,  ne  nous  apprend 
point  d'autre  manière  de  prier,  que  celle  où  l'on  demande  l'effet. 
Par  là  il  veut  que  nous  entendons  que  nous  avons  un  si  grand  be- 
soin à  chaque  action  de  la  grâce  qui  nous  fait  faire  le  Bien,  que  sans 
elle  nous  ne  le  ferions  pas  comme  il  faut.  C'est  pourquoi ,  après  avoir 
demandé  la  conversion  du  pécheur,  si  elle  arrive,  nous  croyons  si 
bien  que  ce  pécheur  a  reçu  cette  grâce  convertissante  que  nous  de- 
mandions pour  lui ,  que  nous  sommes  sollicités  intérieurement  â 
rendre  à  Dieu  de  continuelles  actions  de  grâces  pour  un  si  grand 
bienfait ,  et  à  reconnoître  que  c'est  lui  qui  a  fait  l'ouvrage  par  cette 
grâce  qui  persuade  les  cœurs  les  plus  durs. 

CHAPITRE  IV. 

DisUnction  qui  doit  être  présupposée  avant  la  quatrième  proposition.  . 

Ayant  que  de  venir  à  la  quatrième  proposition ,  il  faut  faire  une 
distinction ,  et  présupposer  que  parmi  les  grâces  qu'on  demande  à 
Dieu ,  il  y  en  a  deux  qui  portent  plus  particulièrement  le  caractère 
de  grâce,  dont  Tune  regarde  le  commencement,  qui  est  la  grâce  de 
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la  coQversioti ,  et  l'autre  regarde  la  fin ,  qui  est  le  don  de  persévé- 
rance. Ce  sont  ces  deux  grftces  que  saint  Augustin  établit  dans  lei^ 
deux  livres  de  la  Prédestination  des  saints  et  du  Don  de  la  persévé- 
rance ,  et  nous  les  avons  remarquées  dans  cette  prière  de  la  messe* 
de  saint  Basile  :  Faites  bons  ceux  qui  sont  mauvais,  conservez  les 
hons  d4ms  leur  bonté ^  car  vous  pouvez  tout,  et  ntU  ne  résiste  à  vos 
vclontési  ce  qui  montre  ensemble,  et  la  demanda  de  ces  deux  grâces  y 
et  leur  efficace. 

CHAPITRE  V, 

Quatrième  proposition. 

« 

La  quatrième  proposition  :  La  grâce  qui  donne  le  commencement  ^ 
et  qui  opère  la  conversion,  est  purement  gratuite^  puisque  si  Foir 
pouvoit  de  soi-même  mériter  le  commencement,  la  giîice  seroit 
donnée  selon  les  mérites  et  selon  des  mérites  humains  ^  c'est-à-dire  y 
qu'eDe  ne  seroit  plus  grâce.  • 

Mais  pour  nous  réduire  uniquement  à  Targuinent  de  la  prière  :  on 
prie  Dieu  de  donner  la  foi  par  où  commence  la  conversion ,  en  quor 
on  ne  fait  que  suivre  Tapôtre  qui  a  fait  lui-même  ce  pieux  souhait , 
qui  est  une  véritable  jprière  ^  rLa  paix  soit  donnée  aux  frère»,  et  la' 
charité  avec  la  foi  par  Dieu  le  Père  et  par  Jésus-Christ  Noire-Seir- 
gneur  ;  et  il  ne  faut  point  ici  'distinguer ,  comme  faisoient  les  semi- 
pélagiens ,  Je  commencement  de  la  foi  d'avec  sa  perfection.  Tout 
vient  de  la  même  grâce ,  et  la  prière  le  prouve.  Pour  introduire  la 
foi  dans  le  cœur ,  la  première  opération  est  d'ouvrir  la  porte  ;  or  est- 
il  que  saint  Paul  ordonne  qu'on  demande  à  Dieu  qu'il  ouvre  la  porte  *; 
c'est-à-dire,  qu'il  ouvre  le  cœur  à  l'Evangile,  comme  il  l'ouvrit  à 
Lydie ,  afin  qu'elle  fût  attentive  à  la  prédication  de  cet  apôtre  '. 

CHAPITRE  VI. 

Cinquième  proposition ,  qui  regarde  le  don  de  prier  :  remarque  sur  cette  propositlOQ' 

et  sur  la  précédente. 

La  cinquième  prQposition  :  La  prière  qui  nous  obtient  la  gr^ce  de 
la  conversion,  est  elle-même  donnée  par  cette  grâce  qui  persuade  et 
fléchit  le  cœur.  Car  nous  avons  vu  qu'on  n'en  demande  point 
d'autre ,  quand  on  demande  le  don  de  prier  -,  puisque  avec  la  même 
foi  qui  nous  fait  dire  :  Faites  qu'on  croie ,  faites  qu'on  espère ,  faites 
qu'on  aime  ,•  noue  disons  encore  :  Faites  qu'on  prie ,  faites  qu'on 
demande  ^  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin ,  comme  on  a  vu ,  que 
Dieu  donne ,  non-seulement  le  désir  et  l'afiection ,  mais  encore  l'effet 

t  JjpAM.,  Ti.  as.— t  (M.,  iT.  >. — I Â».,  xn>  u. 
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de  prier  i  viV'EKTîTO  q^mionis  effegtu  et  affectu  '  ;  d'aut^Djt  plus 
^ue  la  prière  étant  un  effet  de  la  foj ,  conformément  à  cette  parole  : 
Comment  invoqueront-ils  j  s'ils  ne  croient  '  P  celui  qui  forme  ^i^  les 
cœurs  le  premier  commenceipent  de  la  foi ,  est  le  mâme  qui  forage 
aujssi  le  premier  commencement  de  la  prière  ;  Cjp  sorte  que  cette 
cinquième  proposition,  qui  a  sa  preuve  particulière  dws  les  prièves 
de  TEçlise,  comme  on  vient  de  voir, n'est  d'ailleurs  qu'une  coo^ 
quence  manifeste  de*  la  précédente. 

11  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  nous  puissions ,  par  aucun  en- 
droit ,  commencer  notre  salut ,  ou  nous  en  attribuer  à  nous-mêmes  la 
moindre  partie  *.  Les  semi-pélagiens  se  persuadoient  que  ce  n'étoit 
rien  donner  à  un  malade  que  de  lui  doimer  la  volonté  de  guérir,  et 
celle  d'appeler  du  moins  ou  de  désirer  le  médecin.  Ils  ne  songeoient 
pas  que  la  maladie  dont  nous  mourons  est  du  genre  de  celles  que 
Ton  r\e  sent  pas,  et  mâipe  de  celles  où  l'on  se  platt.  Si  le  propre  de 
notre  /nal  est  de  se  faire  aimer ,  le  commencement  de  la  guérison 
est  de  concevoir  une  sainte  horreur,  un  saint  dégoût  de  nousr-mèmes. 
Mai^  quand  cela  est,  la  guérison  est  à  demi  faite.  Par  qui  foite,  sinon 
par  celui  à  qui  nousdisons  avec  Jérémie  :  Guérissez^moi ,  et  je  serai 
.gmri  t  P  quand  vous  aurez  commencé  à  m'appliquer  vos  remèd^ , 
alors  je  commencerai  à  me  porter  bien.  Pour  appeler  ce  mé(}ecin, 
pour  désirer  ces  remèdes ,  il  faut  y  croire ,  et  croire  du  moins  qu'on 
en  a  besoin.  Mais  on  a  vu  que  la  foi ,  jusqu'à  son  premier  commence- 
ment ,  est  un  effet  de  la  grâce  que  l'Eglise  nous  fait  deipander ,  et 
qui  nous  fait  actuellement  commencer  le  bien. 

Par  les  deux  dernières  propositions ,  la  première  grâce  qui  nous 
fait  actuellement  commencer  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  de  notre 
salut ,  est  une  grâce  elQcace  et  al^soliunent  gratuite ,  puisque  rien  ne 
peut  précéder  la  grâce  qu'on  présuppose  la  première.  Pour  main- 
tenant venir  à  la  fin  et  au  don  de  persévérance,  je  pose  celle  qui 
suit.  • 

CHAPITRE  VII. 

Sixième  proposRIon  :  Ton  commence  à  parler  du  don^e  persévérance. 

La  sixième  proposition  :  Ce  grand  don  de  persévérance ,  comme 
l'appelle  le  concile  de  Trente  ■ ,  dont  il  est  écrit  que  celui  qui  persé- 
vérera jusqu'à  la  fin  sera  sauvé,  est  le  plus  efficace  de  tous.  Il  ne  faut 
pas  craindre  qu'on  le  perde,  ni,  comme  dit  saint  Augustin  •,  que 
celui  qui  a  reçu  la  persévérance  jusqu'à  la  Dn ,  cesse  de  persévérer. 
On  peut  déchoir  du  don  de  chasteté,  de  force,  de  tempérance  \  mais 

1  JSlp.  ad  .fixe.  cxciT.  àl.  CT.  —  t  Aom.,  x.  14.  —  i  £p«f.  Jifl/.  aâdng^^hJer.,  xni.  i4.— 
s  S€99^  Y.  c.  xni.  ctn.  iTX.^ez^e  don,  Pers^  ci^.  i  «|  ti,  etq^ 
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ûtk  M  déçoit  paft  d*im  don  qui  emporte  de  ne  pas  déchoir.  H  en  e$t 
de  même  de  cette  demande  du  Pater  ^  :  Ne  permettez  pds  que  ûMt 
succombions  à  la  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  Celui  qui  est 
exaucé  dans  cette  demande  sera  très-certainement  délivré  de  tout 
BMd ,  et  par  conséquent  de  celui  de  ne  pas  persévérer  dans  la  piété. 
Il  succomberoit  si  Dieu  le  permettoit  ^  mais  Teffet  de  cette  prière  est 
qu'il  ne  le  permette  pas,  ce  qui  emporte  infailUMement  la  pes^vé- 
ranoe*  A  quoi  il  faut  ajouter  que  Dieu  veuille  nous  prendre  eb  bon* 
état,  conformément  à  cette  parole  :  Il  a  été  promptemeni  ôié  iwmtmdè, 
êfin  que  la  malice  ne  le  thamgeât  point  *.  Cette  gràoe  n'a  point  de 
vetQUF  ni  de  défaillance ,  etle  Ëdèle  qui  mourra  eu  état  de  grfloe ,  né 
lessusdtera  pas  pour  en  déchoir.  Ainsi  en  toutes  manières ,  le  don 
de  persévérance  est  de  tous  les  dons  celui  dont  Feffet  est  le  phi^ 
certain. 

CHAPITRE  Vm^ 

SepUèflM  proposiUon  /qui  regarde  encore  le  don  de  perséyéntnce  :  comment  il  j^eut 

être  mérité ,  et  n'en  est  pas  moins  gratuit. 

Septième  proposition  :  Quoique  le  don  de  persévérance  finale 
puisse  être,  en  qpelque  façon,  mérité  par  les  âmes  justes ,  il  n'en 
est  pas  moins  gratuit.  Cette  proposition  a  deux  parties  :  la  première, 
qu'on  peut  mériter  en  quelque  manière  le  don  de  persévérance,  est 
chîrement  de  saint  Augustin,  qui  accorde  sans  difficulté  aux  semi** 
péiagicaia  que  ce  d&n  peiU  être  mérité  par  dl'kurnbks  prières  :  SvPPti- 
GiiBR  EMERËKT  POtBST  ^  ^  mais  la  scoonde  partie,  qu'il  n'en  est  pas 
moins  gratuit ,  est  aussi  certaine  ^  puisque  pour  mériter  par  la  prière 
le  don  de  persévérer  dans  les  bonnes  œuvres,  il  faut  auparavant 
avoir  reçu  gratuitement  le  don  de  persévérer  dans  la  prière  même  ; 
et  aànsr  ce  grand  don  de  persévérance  qu'on  peut  mériter  en  priant, 
seibo  saint  Augustin,  selon  le  mémesavnt  Augustin  est  gratuit  dans 
sa  source ,  qui  est  la  prière. 

Poor  l'entendre,  il  ne  faut  que  se  souvenir  de  la  cinquième  pro- 
position, oùTon^  vu  que  tous  ceux  qui  prient  ont  reçu  efficacement 
le  don  de  prier.  Ce  don  n'est  pas  mérité ,  puisque  c'est  par  la  vertu 
de  ce'  don  que  Ton  mérite  tout  ce  qu'on  mérite.  Ce  don  enferme  la 
foi,  la  confiance ,  rbumilité,  qui  sont  les  sources  de  la  prière,  toutes 
clloaes  qu'on  a  reçues  gratuitement  par  cette  grâce  qui  Qéchit  les 
cœurs.  Qu'on  ne  pense  donc  pas  pouvoir  mériter  par  ses  prières  tout 
Teièt  de  ce  grand  don  de  persévérance ,  puisqu'un  des  effets  de  ce 
don  est  d'avoir  le  goût,  le  sentiment,  la  volonté,  et,  comme  on  a 

t  De  dono  Persever.,  cap.  i  et  t,  etc.  —  t  Sap„  it.  ii.  —  3  De  don,  Pert.,  cap.  ti. 
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dit,  l'acte  même  de  prier ,  qu'on  ne  reçoit  que  par  grftce,  impertito 

ORATIONIS  AFFECTU  ET  EFFECTU  '. 

CHAPITRE  IX. 

HuiUème  propogition ,  où  l'on  établit  une  préférence  gratuite  dans  la  distribution  des 

dons  de  la  grâce. 

Huitième  proposition  :  Les  prières  ecclésiastiques  induisent  du 
côté  de  Dieu ,  en  faveur  de  ceux  qui  font  le  bien  tendant  au  salut , 
et  surtout  de  ceux  qui  le  font  persévéramment  jusqu'à  la  fin ,  une 
préférence  gratuite  dans  la  (distribution  de  ses  grâces ,  dont  il  ne 
faut  point  demander  de  raison.  C'est  une  suite  évidente ,  ou  plutôt 
une  explication  plus  expresse ,  et ,  pour  mieux  dire ,  une  réduction 
des  propositions  précédentes.  Car  pour  peser  en  détail  chaque  pa- 
role ,  s'il  y  a  une  grâce  d'où  il  s'ensuive  qu'on  fera  bien ,  actuelle- 
ment, comme  il  est  certain  qu'il  y  en  a  une,  puisque  toute  l'Eglise 
la  demande,  il  est  également  certain  que  ceux. qui  ne  font  pas  le 
bien  ne  l'ont  pas ,  et  qu'il  y  a  déjà  de  ce  côté-là  une  préférence  en 
faveur  des  autres.  Si  d'ailleurs  il  est  certain,  comme  on  a  vu,  que 
tous  ceux  qui  f<mt  bien,  ou  durant  un  temps,  ou  toujours,  et  jus- 
qu'à ia  fin ,  ont  eu  une  telle  grâce  et  doivent  r^ercier  Dieu  de 
l'avoir  reçue ,  il  est  clair  que  la  préférence  qui  fait  que  Dieu  la  donne 
plutôt  aux  uns  qu'aux  autres,  s'étend  sur  tous  ceux,  ou  qui  com* 
mencent ,  ou  qui  continuent  et  persévèrent  à  bien  faire  pour  leur 
salut  éternel.  Voilà  donc  la  préférence  établie  ^  mais  j'ai  ajouté  qu'elle 
étoit  gratuite.  Car  encore  que  la  fidélité  qu'on  aura  eue  à  quelques 
mouvements  de  cette  grâce ,  puisse  mériter  qu'on  ait  d'autres  mou- 
vements, on  ne  peut  jamais  mériter  la  grâce  qui  nous  donne  la  fidé- 
lité au  tout,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  Qn.  De  cette 
sorte ,  le  mérite  même  dans  toute  la  suite  est  fondé ,  pour  ainsi 
parler ,  sur  le  non  mérite  ;  d'où  il  s'ensuit  que  la  préférence  dans  la 
grâce  qui  nous  a  donné  actuellement  les  mérites ,  est  purement  gra- 
tuite ,  ne  pouvant  être  donnée  ni  en  vertu  des  mérites  précédents , 
puisqu'on  voit  qu'elle  en  est  la  source ,  ni  en  vue  des  mérites  futurs , 
puisque  le  propre  effet  de  cette  grâce  étant  que  tous  ceux  qui  l'ont 
fassent  bien  actuellement,  si  la  prévoyance  du  bien  qu'on  feroit'par 
elle ,  lorsqu'elle  seroit  donnée ,  étoit  le  motif  de  la  donner ,  il  la 
faudroit  donner  à  tout  le  monde.  Ainsi  la  préférence  qui  la  fait 
donner  à  ceux  qui  l'ont ,  c'est-à-dire ,  comme  on  a  vu ,  à  tous  ceux 
qui  opèrent  1^  bien  du  salut,  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  est  de 
pure  grâce;  d'où  passant  plus  outre,  j'ai  dit  qu'il  n'y  a  point  de 

i  BpMn  ad  Sixt,  Jam  cit. 
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raison  à  en  demander ,  non  plus  que  de  tout  le  reste ,  qui  est  de 
pure  grftce  ;  la  nature  de  la  pure  grâce  étant  qu'on  ne  la  puisse 
devoir  qu'à  une  pure  bonté.  C'est  donc  ici  qu'il  faut  dire  avec  l'apô- 
tre :  0  homme ,  gui  éte$-^ous ,  pour  répondre  à  Dieu  *  ?  c'est-à-dire , 
sans  difficulté,  qui  êtes -vous  pour  l'interroger  et  lui  demander 
raison  de  ce  qu'il  fait ,  et ,  comme  porte  l'original ,  pour  disputer 
avec  lui ,  àyTaico«/>cytf/uyo(  :  cl  eucoro  *  :  qui  lui  a  donné  quelque  chose 
k  premier , pour  en  avoir  la  récompense?  puisque  tout  est  de  lui, 
Umt  est  par  lui,  tout  est  en  lui,  et  qu'U  n'y  a  qu'à  lui  rendre  gloire 
dans  tous  les  siècles  de  tout  le  bien  qu'il  fait  en  nous  ?  ipsi  glo&ia  m 

SifiCCLÀ. 

CHAPITRE  X . 

Soite  de  la  même  matière ,  et  examen  particolier  de  cette  demande  :  lie  permeUex 

pas  que  nous  suecombions,  etc. 

Et  si  l'on  veut  trouver  cette  vérité  bien  clairement  dans  les  prières 
de  l'Eglise ,  et  dans  l'Oraison  dominicale  qui  en  est  la  source,  il  n'y 
a  qu'à  considérer  cette  demande  de  toute  l'Eglise  :  Ne  permettez 
pas  que  9mus  soyons  séparés  de  vous ,  qui  est  la  même  que  celle-ci  du 
Pater  :  Ne  souffrez  pas  que  nous  succombions  à  la  tentation  ^  mais 
délivrez-nous  du  mal  '.  Supposé  fpie  nous  soyons  exaucés  dans  cette 
prière  de  ne  succomber  jamais ,  et  d'être  par  conséquent  durant 
tout  le  cours  de  notre  vie  et  dans  toute  l'éternité  actuellement  déli- 
vrés du  mal ,  à  qui  devons  -  nous  une  telle  grâce  ?  à  nos  bonnes 
œuvres  précédentes  ?  mais  afin  que  nous  les  fassions ,  il  faut  qu'au- 
paravant il  ait  plu  à  Dieu  de  ne  pas  permettre  que  nous  succombions 
a  la  tentation  de  ne  les  pas  faire ,  et  qu'il  nous  délivre  dû  mal  de  les 
n^liger  \  mais  à  qui  devons-nous  ce  bon  vouloir  de  Dieu ,  de  ne  per- 
mettre pas  tout  ceci  ?  à  la  prière  que  nous  lui  faisons  de  l'avoûr 
pour  nous ,  je  f  avoue  ;  mais  ne  faut-il  pas  auparavant  que  Dieu 
veuille  ne  pas  permettre  que  nous  succombions  à  la  tentation  de  ne 
pas  prier ,  et  qu'il  nous  délivre  du  mal  de  perdre  le  goût  et  la  volonté 
de  prier  ?  et  y  a-t-il  aucun  endroit  de  notre  vie  où  nous  éprouvions 
plus  sensiblement  le  besoin  de  cette  grâce  qui  prend  le  cœur ,  que 
nous  réprouvons  dans  la  prière  ?  Où  est-ce  qu'on  ressent  plus  l'effet 
du  délaissement ,  ou  de  cette  secrète  inspiration  qui  donne  la  volonté 
de  prier  persévéramment ,  malgré  même  les  sécheresses ,  et  tant  de 
tentations  de  laisser  tout  là?  Ainsi  la  plus  grande  et  la  plus  efficace, 
et  en  môme  temps  la  plus  gratuite  de  toutes  les  grâces ,  est  la  grâce 
de  persévérer  dans  la  prière  sans  se  relâcher  jamais  ^  et  c'est  princi- 
palement de  cette  grftce  dont  il  est  écrit  :  Qui  a  donné  d  Dieu  le  pre^ 

<  Ram,,  a.  20.— t  Ibid,^  u.  ss,  S6.-*  s  De  don.  Pert.,  c.  tu. 
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mier.  Ainsi  cette  préférence  dont  nous  parions,  qoi  doit  être  si  gra- 
tuite du  côté  de  Dieu,  éclate  principalement  dans  Tinspiration  de  la 
prière  ;  et  Ton  doit  dire  de  tous  ceux  à  qui  il  rent  inspirer ,  pour 
vécompense  de  leurs  prières,  la  persévérance  à  bien  faire,  qull  leur 
inqijre  premièrement ,  par  une  pure  miséricorde ,  la  persévérance  à 
prier. 

CHAPITRE  XI. 

Si  ron  satisfait  à  toute  la  doctrine  de  la  grâce,  en  reconnoissant  senlemeat  une 
^     grâce  générale  donnée  ou  offerte  à  tous  :  erreur  de  M.  Simon. 

M.  Simon  s'imagine  avoir  satisfait  à  tout  ce  qu'on  doit  à  la  g^tuité 
de  la  grâce ,  si  Ton  me  permet  ce  mot ,  en  reconnoissant  une  grâce 
généralement  offerte  ou  donnée  à  tous  les  hommes ,  par  une  pure  et 
gratuite  libéralité  ^  mais  c'est  en  quoi  il  a  montré  son  ignorance.  Je 
ne  nie  pas  cette  grâce,  comme  on  verra  dans  la  suite,  ni  les  grâces 
dont  on  abuse,  et  que  les  hommes  rendent  si  souvent  inutiles  par 
leur  malice  ;  mais  s'il  n'en  falloit  pas  reconnoHre  d'autre ,  il  ne  fau- 
droit  point  reconnoitre  un  certain  genre  de  grâce  dont  on  n'abuse 
pas ,  à  cause  qu'elle  est  préparée  pour  empêcher  qu'on  n'en  abuse. 
(Ni  demande  pourtant  cette  grâce;  et  toutes  les  fois  qu'on  la 
demande,  on  a  reçu  auparavant  une  grâce  qu'on  n'a  pas  demandée, 
qui  est  la  grâce  qui  nous  la  fait  demander  :  autrement,  il  fauikoit 
aller  jusqu'à  l'inQni,  ce  qui  ne  peut  être.  Car,  comme  dit  excel- 
lemment saint  Augustin  ' ,  Dieu  nous  pouvoit  accorder  la  grâce 
de  faire  de  bonnes  œuvres  sans  nous  obliger  à  les  denuinder  -,  et  s'il 
veut  que  nous  les  'demandions,  c'est  à  cause  que  la  demande 
qu'il  nous  en  fait  faire,  nous  avertit  que  c'est  lui  seul  qui  est  la 
source  du  bien  qu&  nous  demandons.  Mais  en  même  temps ,  aGn  que 
nous  entendions  qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  demandes  pour  être  bon 
et  libéral  envers  nous ,  il  nous  accorde  beaucoup  de  biens  que  nous 
n'avons  jamais  songé  à  lui  demander  ;  et  entre  autres  biens  qu'il  nous 
accorde  sans  que  nous  l'en  ayons  prié ,  il  faut  mettre  dans  le  pre- 
mier rang  celui  de  prier ,  lequel  bien  certainement  n'est  pas  accordé 
à  la  prière.  Car  encore  qu'en  commençant  de  bien  prier,  on  puisse 
obtenir  la  grâce  de  prier  mieux ,  on  ne  doit  le  commencement  de 
Men  prier  qu'à  une  touche  particulière,  qui  dès  ce  premier  commen- 
cement nous  fait  prier  comme  il  faut  ;  de  sorte  que  la  gratuité  qu'il 
faut  reconnottre  dans  la  grâce  ne  consiste  pas  seulement  dans  une 
généralité  de  grâce  oSbrte ,  ou  donnée  à  tout  le  monde ,  mais  dans 
une  grâce  de  distinction  et  de  préférence  qui  nous  donne  actuelle- 
ment ce  premier  bon  commencement,  dans*  lequel  Dieu  nous*  donne 

I  De  don,  Pert.,  a  m. 
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loi|it.9  BWce  qae^t^mt  est,  ea  verta,  eu» cette  semence.  Be  cette 
sorte  rhomme  recevant  de  Dieu ,  selon  la  distinctioii  4e  samt  Au»* 
gustin  * ,  deux  sortes  de  biens ,  dont  les  uns  lui  sont  donnés  sans 
qu^il  les  demande ,  comme  la  prière,  et  dans  la  prière  le  commen- 
wipeat  4^  la  foi,  les  autees  ne  sont  donnés  qu'à  ceux  qui  les  de*- 
mandent^  comme  ta  persévérance;  les  uns  et  les  autres  sont  égale- 
ment gratuits,  parce  que  le  second,  qui  est  accordé  à  la  prière,  se 
réduit  enfin  au  premier ,  qui  ne  présuppose  point  la  prière ,  puisq]LiQ 
c'est  la  prière  môme. 

CHAPITRE  XU. 

ExpUcaUon  par  ces  principes  de  cette  parole  de  saint  Panl  :  Si  c'est  par  grâce,  ce 

n'est  diow  point  par  ks  œuvres. 

C'est  donc  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  saint  Paul ,  gue  la 
grâce  tCtst  point  donnée  par  Us  œuvres,  autrement  la  grâce  ne  seroit 
plus  grâce  *  ,•  ce  qui  est  la  même  chose,  en  d'autres  termes ,  que  ce 
qui  a  été  défini  et  répété  tant  de  fois  contre  les  pélagiens  et  les  sepii- 
pélagiens  '  :  que  la  grâce  n'est  point  donnée  selon  les  mérites.  Car  les 
mérites  sont  les  œuvres  ;  et  si  la  grâce  étoit  donnée  selon  les  œu- 
vres, elle  seroit  donnée  selon  les  mérites.  Il  ne  faut  pas^  entendre 
pour  cela  qu'une  certaine  suite  de  la  grâce ,  comme  celle  qui  nous 
obtient  non  -  seulement  la  gloire  future ,  mais  encore  dans  cette 
vie ,  l'accroissement  de  la  grâce  même ,  ne  puisse  pas  être  un  fruit  de 
nos  bonnes  œuvres,  c'est-à-dire,  de  nos  bons  mérites  :  et  quand  la 
grâce  nous  est  donnée,  non  pas  selon  nos  œuvres,  mais  selon  la  Toi, 
comme  il  arrive  dans  la  justification ,  saint  Augustin  demeure  d'ac- 
cord qu'elle  est  donnée  selon  les  mérites  \  puisque  la  foi ,  dit  ce 
Père,  n'est  pas  sans  mérite,  neque  enim  nullum  est  meritum  fidei. 
Comment  donc  a-t-on  défmi  si  certainement  que  la  grâce  n'est  pas 
donnée  selon  les  mérites,  si  ce  n'est  à  cause  que  de  grâce  en  grâce, 
de  mérite  en  mérite ,  il  en  faut  venir  au  moment  où  la  grâce  de  bien 
commencer  actuellement  nous  est  donnée  sans  mérite ,  pour  être 
continuée  avec  la  même  miséricorde ,  par  celui  qui  a  fait  en  nous  ' 
le  commencement,  conformément  à  cette  parole  de  saint  Paul  *  : 
Celui  qui  a  commencé  en  vous  la  bonne  œuvre  (  de  votre  salut)  la 
perfectionnera  jusqu'au  jour  (quUI  faudra  paroître  devant  le  tri- 
bunal )  de  Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire ,  vous  donnera  la  persévérance. 

On  ne  peut  donc  pas  s'empêcher  de  reconnoître ,  avec  saint  Au- 
gustin, un  enchaînement  de  grâces  si  bien  préparées,  que  tous  ceux 
qui  les  ont  font  bien  :  donc  tous  ceux  qui  ne  font  pas  bien  ne  les 
ont  pas;  et  les  autres,  c'est-à-dire,  ceux  qui  font  bien,  leur  sont 

■ 

i  De  don.  Péri,,  cap.  xri.—  t  Rem,  u.  «.—  i  Cane  Valent,  —  4  PhU,,  x.  6. 
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préférés  par  une  prédilection  dont  ils  lui  doivent,  de  continuées 
actions  de  grâces. 

CHAPITRE  XIIL 

Neavième  proposition ,  où  l'on  commence  à  démontrer  que  la  doctrine  %t  saint 
Augustin,  sur  la  prédestination  gratuite,  est  trèfr-dalre. 

Toute  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  sur  la  prédestination  gratuite, 
est  enfermée  dans  la  doctrine  précédente.  C'est  une  neuvième  pro- 
position qui  ne  souffre  aucune  difficulté.  Pour  rétablir ,  il  ne  faut 
que  ce  seul  principe ,  rapporté  à  cette  occasion  par  saint  Augustin , 
que  tout  ce  que  Dieu  donne ,  il  a  résolu  de  toute  éternité  de  le  don- 
ner :  tout  ce  qu'il  exécute  dans  la  dispensation  temporelle  de  sa 
grâce ,  il  Ta  prévu  et  prédestiné  avant  tous  les  temps.  Dans  cette 
dispensation  et  distribution  temporelle  de  la  grftce,  les  prières  de 
l'Eglise  nous  ont  fait  voir  une  préféfence  gratuite  pour  tous  les 
saints  ;  c'est-à-dire,  pour  tous  ceux  qui  vivent  et  qui  agissent  sain- 
tement ou  pour  un  temps  ou  pour  ^ujours.  Cette  préférence  est 
donc  prévue,  voulue,  ordonnée  de  toute  éternité  *,  et  cela  même ,  dit 
saint  Augustin ,  c'est  la  prédestination. 

Nous  avt)ns  donc  eu  raison  de  dire  que  la  doctrine  de  la  prédesti- 
nation est  entièrement  renfermée  dans  celle  de  la  gratuite  dispen- 
sation de  la  grâce ,  puisque ,  comme  dit  saint  Augustin  ' ,  toute  la 
différence  qu*il  y  a  entre  la  grâce  et  la  prédestination ,  c'est  que  la  pré- 
destination est  la  préparation  de  la  grâce ,  et  la  grâce,  le  don  même 
que  Dieu  nous  en  fait  :  imter  gratiam  et  PRiEDESTiNATiONEM  HOC 

TANTUM  INTEREST  (pCSCZ  CCSmotSHOC  TAMTUM)  QCOD  PRiEDESTINATIO 
EST   GRATIS  PR.CPARATI0 ,  GRATIA  VERO  JAM  IPSA  DONATIO  \  d'OÙ  CC 

saint  docteur  conclut  que  ces  deux  choses ,  la  prédestination  et  la 
donation  actuelle  de  la  grâce ,  ne  diffèrent  que  comme  la  cause  et 
l'effet  ;  puisque ,  dit  -  il ,  la  prédestination  est ,  comme  on  a  vu ,  la 

-  préparation  de  la  grâce ,-  et  la  grâce  donnée  dans  le  temps  est  l'effet  de 

•  la  prédestination. 

Ce  Père  montre  cette  vérité  par  cet  autre  excellent  principe,  que 
Dieu  prédestine ,  non  pas  les  œuvres  d'autrui ,  mais  les  siennes  pro- 
pres, FACTA  NON  ALIENA,  SED  SUA  '  ^  Car  il  prévoit  bcaucoup  de  choses 
qu'il  ne  fait  pas ,  comme  les  péchés  ^  mais  il  ne  prédestine  rien  qu'il 
ne  fasse  ;  puisqu'il  ne  prédestine  et  ne  préordonne  que  les  bonnes 
œuvres  qu'il  fait,  par  cette  grâce  que  nous  avons  vu  qu'on  ne  cesse 
de  lui  demander.  Lors  donc  qu'il  fait  en  nous  ces  bonnes  œuvres^ 
il  dispense  cette  grâce  -,  et  lorsqu'il  la  prépare ,  il  prévoit  et  Uprédes- 

i  Lit,  de  Prœd.  S^.,  c.  i.*t  JbUt. 
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tme  ce  quHl  devait  faire  :  PRiEBESTiNATiONE  PRi£SCiyiT  qvjë  fuerat 

IPSE  FACTURUS*. 

C'est  là,  en  termes  formels,  le  raisonnement  du  prophète  Âmos, 
et  de  Fapôtre  saint  Jacques*,  dans  le  concile  de  Jérusalem.  Ce  pro- 
phète prédit  et  promet  la  conversion  des  Gentils,  et  il  ajoute  :  f^oUà 
ce  que  dit  le  Seigneur  qui  fait  ces  choses  :  c'est  Dieu  qui  convertira 
les  Gentils ,  par  ce  secours  qui  change*  les  cœurs  :  il  ne  lui  est  pas 
plus  malaisé  de  prédire  que  de  promettre  ce  qu'il  doit  faire  ^  et  c'est 
pourquoi  saint  Jacques  conclut  :  Vouvrage  de  Dieu  est  connu  de  lui 
de  toute  éternité.  Saint  Augustin  ne  fait  pas  un  autre  raisonnement, 
et  ne  suppose  pas  un  autre  principe*  Accordez-lui  que  c'est  Dieu  qui 
tourae  les  cœurs  où  il  lui  plaît  (c'est  ce  que  vous  ne  sauriez  lui 
nier  après  les  prières  de  l'Eglise)  :  accordez-lui  encore  qu'il  a  coimo 
et  qu'il  a  voulu  son  propre  ouvrage,  ce  Père  n'en  veut  pas  davantage 
sur  la.  prédestination. 

Il  n'y  a  rien  de  si  clair ,  et  saint  Augustin  présuppose  ainsi  par- 
tout ,  que  ce  qu'il  enseigne .  de  la  prédestination ,  est  la  chose  du 
monde  la  plus  évidente.  Dieu  donne ,  dii-a^,  la  persévérance  jusqu'à 
la  fin,  U  a  prévu  que  cela  serait  ,•  c'est-à-dire,  qu'il  donneroit  la  per- 
sévérance :  voilà  donc,  poursuit-U,  ce  que  c* est  que  la  prédestination; 
ce  qu'il  explique  dans  la  suite  en  d'autres  termes  qui  ne  sont  pas 
moins  évidents,  lorsqu'il  dit*  :  «  C'est  une  erreur  manifeste  de 
»  penser  qu'il  ne  donne  pas  la  persévérance  \  or ,  il  a  prévu  qu'il 
»  donneroit  toutes  les  grâces  qu'il  avoit  à  faire ,  afin  qu'on  perse- 
»  véràt ,  et  il  les  a  préparées  dans  sa  prescience  :  la  prédestination 
y^  n'est  rien  autre  chose.  »  Un  peu  après  il  réduit  cette  doctrine  à 
cet  argument  démonstratif  :  <(  Lorsque  Dieu  nous  donne  tant  de 
»  choses ,  dira-t-on  qu'il  ne  les  a  pas  prédestinées  ?  De  là  il  s'ensui- 
»  vroit  de  deux  choses  l'une ,  ou  qu'il  ne  les  auroit  pas  données,  ou 
»  qu'il  n'auroit  pas  su  qu'il  les  donneroit  :  que  s'il  est  certain  qu'il 
»  les  donne,  et  qu'il  ne  soit  pas  moins  certain  qu'il  a  prévu  qu'il  les 
»  donneroit,  bien  certainement  il  les  a  prédestinées.  »  Il  conclut  par 
ces  paroles  :  «  Si  la  prédestination  '  que  nous  défendons  n'est  pas 
»  véritable,  Dieu  n'a  pas  prévu  les  dons  qu'il  feroit  aux  hommes  : 
»  or  est-il  qu'il  les  a  prévus,  donc  la  prédestination  que  nous  défen- 
»  dons  est  certaine.  ». 

*  Lih.  de  Prœd.  SS.,  c.  x.— «^ci.,  xt.  15*  17, 18;  Amos,  ix.  12.  —  »  Z<*.  n.de  don*Per$,, 

C.  TH.—  4  Ibid,,  c.  XTII. 
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CHAPITRE  XIV. 

Solte  de  la  mtaie  démonstration  :  queDe  prescience  est  nécessaire  dans  la  prédes- 
tination.. 

On  voit  par  là  qneOe  prescience  0  faut  reconnottre  dans  la  pré» 
destination.  Cest,  conune  dit  saint  Augustin  %  une  presdÊnee  par 
laquelle  Dieu  prévoit  ce  qu'il  devoit  faire ,  PRiEDESTiNASSE  est  hoc 
PiLESCissE  QUOD  FtERAT  iPSB  FACTURUS.  Ce  u'ost  douc  pas  Une 
prescience  de  ce  que  Fhonune  doit  faire  ;  mais  de  ce  que  Dieu  doit 
faire  dans  l'homme  :  non  que  Dieu  ne  prévoie  aussi  ce  que  Fhomme 
doit  faire  ;  mais  c'est  que  ce  qu'il  doit  faire  est  une  suite  de  ce  que 
Dieu,  fait  en  lui,  et  qu'il  voit  le  consentement  futur  de  Thomme  dans 
la  puissance  de  la  grâce  qu'il  lui  prépare. 

C'est  enfin  pour  cette  raison ,  que  saint  Augustin  d^nit  la  pré* 
destination ,  la  prescience  et  la  préparation  de  ifus  lee  bienfaiis  de 
Dieu,  par  lesquels  sont  certainement  délivrés  Ums  ceux  qui  le  soni.  La 
prédestination  des  saints  n'est,  àil-iV,  autre  chose  que  cela  :  HAG  PRiE' 

BESTINATIO  SANCTORUM  MIHIL  ALIUD  EST  QUAM  PRiESGIENTlA  ET  PR^* 
PARATIO    BENEFICIORUM  DeI    QUIBUS    CERTISSIME    LIBERANTUR    QUI* 

CCHQUE  LIBERANTUR.  Toutc  l'écolc  reçoit  cette  définition  de  saint 
Augustin  comme  constante.  Il  est  donc  constant  que  Dieu  a  des 
moyens  certains  de  délivrer  l'homme,  c'est-à-dire,  de  le  sauver. 
S'il  les  donnoit  à  tous ,  tous  seroient  sauvés  ;  il  ne  les  donne  donc 
pas  à  tous,  ces  moyens  certains  ;  car  c'est  de  ceux-là  dont  il  s'agit  : 
et  à  qui  les  donne-t-il?  à  quelques-uns  de*ceux  qui  sont  sauvés? 
non  -,  c'est  à  tous  ceux  qui  le  sont  :  Quibus  certissime  liberautur 
QuicuMQUB  LIBERANTUR.  Tous  douc  Ont  reçu  ces  bienfaits  dont  l'efibt 
devoit  être  si  certain  5  et  d'où  les  ont-ils  reçus ,  sinon  d'une  bonté 
aussi  spéciale  que  ces  bienfaits  sont  particuliers  ?  Cette  bonté  est 
par  conséquent  aussi  gratuite  que  le  4Sont  ces  bienfaits  mêmes, 
étant  impossible  et  manifestement  absurde  que  Dieu  ne  prépare  gra- 
tuitement et  de  toute  éternité  ce  qu'il  accorde  gratuitement  dans 
le  temps. 

CHAPITRE  XV. 

Dixième  proposition,  où  l'on  démontre  que  ia  prédestination»  comme  on  Tient  de 
Texpliquer  par  saint  Augustin ,  est  de  la  foi  :  passai  du  cardinal  Beliarmln. 

La  dixième  proposition  est  que  cette  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  prédestination  est  de  foi.  D'abord  saint  Augustin  l'enseigne 
ainsi  très-expressément  par  les  prières  de  l'Eglise,  lorsque  après  les 
avoir  remarquées ,  et  après  avoir  aussi  remarqué  que  prier  est  un 

«  lÀb,  n.  de  don.  Peu,,  e,  xtii  et  Trm^  1  Ibid,,  c.  zir. 
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don  de  Dieu,  il  poursuit  ainsi  ^  :  «  Ces  choses  donc  que  l'Eglise 
»  demande  à  Dieu ,  et  qu'elle  n'a  jamais  cessé  de  lui  demander 
»  depuis  qu'elle  est  établie,  sont  prévues  de  Dieu  comme  des  choses 
>  qu'il  de?oit  donner ,  et  qu'il  avoit  même  déjà  données  dan3  la 
»  prédestination ,  comme  J'apôtre  le  déclare  ;  »  d'où  il  tire  cette  con- 
séquence :  «  Celui-là  donc  pourra  croire  que  la  vérité  de  cette  pré* 
»  destination  et  de  cette  grftce  n'a  pas  toujours  fait  partie  de  la  foi 
»  de  l'Eglise ,  qui  osera  dire  que  l'Eglise  n'a  pas  toujours  prié,  ou 
»  n'a  pas  toujours  prié  avec  vérité ,  soit  afin  que  les  infidèles  crus- 
»  sent ,  soit  afin  que  les  fidèles  persévérassent  ;  mais  si  elle  a  ton- 
»  jours  demandé  ces  biens  comme  étant  des  dons  de  Dieu ,  elle  n'a 
»  jamais  pu  croire  que  Dieu  les  ait  pu  donner  sans  les  connoltre,  et 
»  par  là  l'Eglise  n'a  jamais  cessé  d'avoir  la  foi  de  cette  prédestina- 
»  tion,  qu'ilfaut  maintenant  défendre  avec  une  application  particu- 
»  lière  contre  les  nouveaux  hérétiques.  » 

n  est  donc  clair  comme  le  soleil ,  que  la  prédestination  que  saint 
Augustin  défendoit  dans  les  livres  d'où  sont  tirés  tous  ces  passages, 
c'est-^-dire ,  dans  ceux  de  la  prédestination  des  saints  et  du  don 
de  la  persévérance,  appartient  à  la  foi,  selon  ce  Père,  et  que  c'étoit 
cette  foi  qu'il  falloit  défendre  contre  les  hérétiques  ^  et  la  raison  en 
est  premièrement ,  qu'on  ne  peut  nier  sans  erreur ,  que  les  prières 
où  l'Eglise  demande  les  dons  qu'on  vient  d'entendre ,  ne  soient 
dictées  par  la  foi ,  en  laquelle  seule  elle  prie  ;  et  secondement,  qu'il 
n'est  pas  moins  contre  la  foi  de  dire  qw  bien  n'ait  pas  prévu  et  les 
dan$  qu'U  devait  accorder,  et  ceux  à  qui  il  en  devait  faire  la  distribua 
tion  ','  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  aussi  affirmativement  qu'on 
le  peut  faire  •  :  Ce  que  je  sais ,  c'est  que  personne  n'a  pu  sans  errer 
diqmter  contre  la  prédestination  que  nous  avons  entrepris  4e  dé- 
fendre. 

Le  cardinal  Bellarmin ,  après  avoir  rapporté  ces  pacages  de  saint 
Augustin ,  et  en  même  temps  remarqué  les  définitions  du  saint 
Siège ,  qui  ont  déclaré  entre  autres  choses  que  saint  Augustin  n'a 
excédé  en  rien ,  conclut  que  la  doctrine  de  ce  saint  sur  la  prédesti- 
*  nation  n'est  pas  une  doctrine  particulière ,  mais  la  foi  de  toute  l'E- 
glise :  autrement  saint  Augustin ,  et  après  lui  les  papes  qui  le  sou- 
tiennent ,  seroient  coupables  de  l'excès  le  plus  outré ,  puisque  ce 
Père  avoit  donné  son  sentiment  pour  un  dogme  certain  de  la  foi. 

à  Uà,  de  dan.  Péri,,  c.  mu.— t  IM.,  c.  xut.— s  Ibid,,  c.  xmu 
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CHAPITRE  XVI. 

Différence  de  la  qnestion  dont  on  ^spate  dans  leB  écoles  entre  les  docteurs  catho-' 
Uques ,  sur  la  prédestination  à  la  gloire ,  d'avec  celle  qu'on  vient  de  traiter. 

Par  là  il  faut  remarquer  la  différence  ei\tre  la  question  de  la  pré* 
destination ,  comme  elle  s'agite  dans  les  écoles  parmi  les  docteurs 
orthodoxes,  et  comme  elle  est  établie  par  saint  Augustin  contre 
les  ennemis  de  la  grftce.  Car  ce  qu'on  dispute  dans  Fécole,  c'est  à 
savoir  si  le  décret  de  donner  la  gloire  à  un  élu  précède  ou  suit  d'un 
instant ,  qu'on  appelle  de  nature  ou  de  raison ,  la  connoissance  de 
leurs  bonnes  œuvres  futures,  et  des  grâces  qui  les  leur  font  opérer; 
ce  qui  n'est  qu'une  précision  peu  nécessaire  à  la  piété  :  au  lieu  que 
saint  Augustin ,  sans  s'arrêter  à  ces  abstractions ,  dans  le  fond  assez 
inutiles ,  entreprend  seulement  de  démontrer ,'  qu'étant  de  la  foi , 
par  les  prières  de  toute  l'Eglise,  qu'il  y  a  une  distribution  des  bien^ 
faits  de  Dieu ,  par  où  sont  menés  infailliblement  au  salut  ceux  qui 
les  reçoivent,  cette  distribution  ne  peut  être  aussi  purement  gratuite 
qu'elle  l'est  dans  l'exécution ,  qu'elle  ne  le  soit  autant  et  aussi  cer- 
tainement dans  la  prescience  et  la  prédestination  divine  ;  de  sorte 
que  l'un  et  l'autre  est  également  de  la  foi. 

CHAPITRE  XVII. 

*         Les  douze  sentences  de  l'Epître  de  saint  An^stin  à  Vital. 

C'est  encore  ce  qui  résulte  de  l'Epître  à  Vital  * ,  une  des  plus 
doctes  et  des  plus  précises  de  saint  Augustin,  selon  le  P.  Gamier; 
puisque  ce  saint  évêque  y  ayant  posé  douze  sentences ,  comme  il 
les  appelle ,  qui  renferment  tout  le  fondement  de  la  prédestination 
gratuite,  déclare  en  même  temps  jusqu'à  trois  fois  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  foi  catholique  y  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  catholiques  les 
reçoivent  *  ,•  en  quoi  tout  le  monde  sait  qu'il  est  suivi  par  saint  Prosper 
et  par  les  autres  saints  défenseurs  de  la  grâce  chrétienne ,  et  sou- 
tenu par  les  papes,  qui  ont  décidé,  avec  l'applaudissement  de  toute 
TEglise ,  que  la  doctrine  de  ce  saint  étoit  irrépréhensible  ;  encore 
qu'il  n'y  eût  rien  qui  le  fût  moins  que  de  donner  comme  de  foi  ce 
qui  n'en  est  pas. 

CHAPITRE  XVIII. 

Onzième  proposition ,  où  Ton  commence  à  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  murmurent 

contre  cette  doctrine  de  saintf  Augustin. 

Onzième  proposition  :  Ceux  à  qui  Dieu  ne  donne  p^s  ces  grâces 
singulières ,  qui  mènent  infailliblement  ou  à  la  foi ,  ou  même  au 
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salut  et  à  la  persévérance  finale ,  n'ont  point  à  se  plaindre.  La  raisoa 
en  est ,  dit  saint  Augustin  ' ,  que  le  Père  de  famille ,  qui  ne  les  doit 
à  personne,  seroit  en  droit,  selon  FEvangile,  de  répondre  à  ceux 
qui  se  plaindroient  :  Mon  ami,  je  ne  vous  fais  point  de  tort  :  ne  m'est-41 
fos  permis  de  faire  de  mon  bien  ce  que  je  veux?  et  faut-il  que  votre 
regard  soit  mauvais  (  injuste ,  jaloux) ,  parce  que  je  suis  bon  *  ?  Et  si 
ces  murmurateurs  répondent  encore  que  dans  cette  parabole  il  s'agit 
du  plus  et  du  moins,  et  non  pas  d'être  à  la  fin  privé  de  tout ,  comme 
le  sont  les  réprouvés ,  le  Père  de  famille  n'en  dira  pas  moins  :  Je  ne 
vous  fais  point  de  tort ,-  puisque ,  si  je  vous  laisse  dans  la  masse  jus- 
tement damnée  de  votre  origine ,  vous  n'avez  point  à  vous  plaindre 
de  la  justice  que  je  vous  fats  -,  et  si  je  vous  en  ai  tiré  par  ma  pure 
grftce,  et  que  vous  vous  soyez  replongé  vous-même  dans  cette 
masse  corrompue ,  en  suivant  la  concupiscence ,  qui  en  est  venue , 
je  vous  fais  d'autant  moins  de  tort  que  je  ne  vous  ai  pas  refusé  les 
grâces  absolument  nécessaires  pour  conserver  la  justice  que  je  vous 
avois  donnée  ;  ainsi  vous  n'avez  qu'à  vous  imputer  votre  perte.  Et 
si  ces  murmurateurs  nous  disent  encore  que  cela  est  difficile  à  con- 
cilier avec  la  préférence  gratuite  que  nous  venons  d'établir  avec 
tant  de  certitude ,  il  faudra  enfin  leur  fermer  la  bouche  avec  cette 
parole  de  saint  Augustin  '  :  Faut-il  nier  ce  qui  est  certain ,  à  cause 
qu'on  ne  peut  comprendre  ce  qui  est  caché?  ou  faudra- 1- il  dire  que 
ce  qu'on  voit  clairement  ne  soit  pas,  à  cause  qu'on  ne  trouve  pas  la 
raison  pourquoi  il  est?  Et  enfin,  si  l'autorité  et  la  raison  de  saint 
Augustin  ne  leur  suffisent  pas ,  que  répondront-ils  à  l'apôtre ,  lors* 
qu'il  leur  dira  :  Qui  eonnoit  les  desseins  du  Seigneur,  ou  qui  est  entré 
dans  ses  conseils  ?  O  homme,  qui  êtes-vous  pour  disputer  contre  Dieu? 
Ne  savex-ixnis  pas  que  ses  conseils  sont  impénétrables,  et  ses  voies  inr- 
compréhensibles  ^  ? 

CHAPITRE  XIX. 

Dooilème  proposition, où  Ton  démontre  que,  bien  loin  que  cette  doctrine  mette  les 
fidèles  au  désespoir ,  il  n'y  en  a  point  pour  eux  de  plus  consolante. 

Douzième  et  dernière  proposition  :  Loin  de  désespérer  les  fidèles, 
ou  même  de  troubler  et  de  ralentir  les  mouvements  de  la  piété ,  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  qu'on  vient  d'exposer ,  est  le  soutien  de 
la  foi  ^  et  la  plus  soUde  consolation  des  Ames  pieuses.  Que  désire  un 
homme  de  bien ,  que  d'assurer  son  salut  autant  qu'il  est  possible  en 
cette  vie?  C'est  pour  l'assurer,  que  les  ennemis  de  la  prédestination 
gratuite  veulent  qu'on  le  remette  entre  leurs  mains,  et  que  chacua 
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soit  mattre  absolu  de  son  sort  ;  parce  qu'autrement  nous  ne  serions 
assurés  de  rien ,  la  disposition  que  Dieu  fait  de  nous  étant  incer- 
taine. C'est  précisément  ce  qu'on  objectoit  à  saint  Augustin  *■  ;  mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  fort  et  de  plus  consolant  que  sa  r^nse.  «  Je 
»  m'étonne ,  dit  ce  saint  docteur  * ,  que  les  hommes  aiment  mieux 
I»  se  fier  à  leur  propre  foiblesse  qu'à  la  fermeté  de  la  promesse  de 
9  Dieu.  Je  ne  sais  pas ,  dites -vous,  ce  que  Dieu  veut  faire  de  moi. 
D  Quoi  donc ,  savez-vous  mieux  ce  que  vous  voulez  faire  de  vous- 
»  même ,  et  ne  craignez-vous  pas  cette  parole  de  saint  Paul  :  Que 

»  CELUI  QUI  CROIT  ÊTRE  FERME  ,  PRENNE   GARDE  A  NE  PAS  TOmBR  *  ? 

»  Puis  donc  que  Tune  et  l'autre  volonté,  celle  de  Dieu  et  la  nôbre, 
»  nous  sont  incertaines,  pourquoi  Thomme  n'aimera-t-il  pas  mieux 
y^  abandonner  sa  foi,  son  espérance  et  sa  charité,  à  la  plus  forte , 
»  qui  est  celle  de  Dieu ,  qu'à  la  plus  foible,  qui  est  la  sienne  pn^re?  ^ 

X'homme ,  qui  est  la  foiblesse  même ,  qui  sent  que  sa  volonté  lui 
échappe  à  chaque  pas,  toujours  prêt  à  s'abattre  au  premier  souffle, 
ne  doit  rien  tant  désirer  que  de  la  remettre  entre  des  mains  sûres , 
qui  daignent  la  recevoir  pour  la  tenir  ferme  parmi  tant  de  tentations* 
C'est  ce  qu'on  fait  en  la  remettant  uniquement  à  la  grâce  de  Dieu. 
Vous  vous  contentez,  dites -vous,  d'une  grflce  qui  soit  laissée  si 
absolument  en  votre  puissance ,  qu'elle  ait  en  bien  ou  en  mal  tout 
l'effet  que  vous  voudrez ,  sans  que  Dieu  s'en  mêle  plus  à  fond.  Mais 
l'Eglise  ne  vous  apprend  cas  à  vous  contenter  d'un  tel  secours, 
puisqu'elle  vous  en  fait  demander  un  autre  qui  assure  entièrement 
votre  salut.  Vous  voudriez  du  moins  pouvoir  vous  flatter  de  la 
pensée  que  vous  ferez  quelquefois  le  bien  sans  une  grâce  ainsi 
préparée  ;  mais  l'Eglise  ne  vous  le  permet  pas  -,  puisqu'après  vous 
avoir  appris  à  la  demander,  elle  vous  apprend,  si  l'effet  s'ensuit, 
à  rendre  grâces  à  Dieu  de  l'avoir  regue  -,  et  par  là ,  que  prétend-elle , 
sinon  que  vous  mettiez  l'espérance  de  votre  salut,  à  l'exemple  de 
saint  Cyprien ,  en  la  seule  grâce?  car  c'est  là ,  dit  ce  saint  martyr^, 
ce  qui  fait  exaucer  nos  prières ,  lorsqu'elles  sont  précédées  d^une  hmaMe 
reconnoissance  de  notre  foiblesse^  et  que,  donnant  tout  à  Dieu,  nous 
obtenons  de  sa  bonté  tout  ce  que  nous  demandons  dans  sa  erainiê. 

Il  dit,  et  saint  Augustin  le  dit  après  lui ,  qu'il  faut  tout  donner  à 
Dieu  ;  non  pour  éteindre  la  libre  coopération  du  franc  arbitre,  mais 
pour  nous  montrer  qu'elle  est  comprise  dans  la  préparation  de  la 
grâce  dont  nous  parlons.  Nous  f>ouions,  dit  saint  Augustin  '  ;  moît 
Dieu  fait  en  nous  le  vouloir  :  nous  agissons  ;  mais  Dieu  fait  en  nous 
noire  action  selon  son  bon  plaisir  :  ainsi ,  encore  une  fois ,  elle  est 
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comiNnse  dans  odle  de  Dieu,  il  nous  est  ban,  U  nou$  est  uiiU  de  W 
crtrire  et  de  le  dire,  cela  est  vrai, cela  est  pieux,  et  rien  ne  nous  ccnr^ 
«tenl  mienx  que  de  faire  devant  Dieu  cette  kuuMe  confessien,  et  de 
hi  donner  tout. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  mettre  dans  le  cœur  du  chrétieit 
une  douce  espérance  de  son  salut ,  ce  sont  de  tels  sentiments.  Car  ^ 
comme  c'est  la  confiance  qui  nous  obtient  un  si  grand  bien ,  quelle 
jius  grande  confiance  TAme  peut-elle  témoigner  à  son  Dieu ,  que 
celle  d'abandonner  entre  ses  mains  un  aussi  grand  intérêt  que  celui 
de  son  salut  ?  Celui-là  donc  qui  a  le  courage  de  lui  remettre  une 
aflSiire  de  cette  importance ,  et  la  seule ,  à  dire  vrai ,  qu'on  ait  sur  la 
terre ,  dès  lors  a  reçu  de  lui  une  des  marques  des  plus  assurées  de 
sa  prédestination  ^  puisque  l'objet  que  Dieu  se  propose  dans  le  choix 
de  ses  élus ,  étant  de  se  les  attacher  uniquement ,  et  de  leur  faire 
établir  en  lui  tout  leur  repos  ;  le  premier  sentiment  qu'il  leur  inspire 
doit  être  sans  doute  celui-là.  Ce  premier  gage  de  son  amour  les  r^n- 
plit  de  joie  ^  et  leur  prière  devenant  d'autant  plus  fervente ,  que  leur 
confiance  est  plus  pure  et  leur  abandon  plus  parfait,  ils  conçoivent 
plus  d'espérance  qu'elle  sera  exaucée,  et  ainsi  que  l'humble  de- 
mande qu'ilsi ont  à  Dieu  de  leur  salut  éternel  aura  son  efifet  ^  ce  qu'ils^ 
attendent  d'autant  plus  de  sa  bonté ,  que  c'est  encore  elle  qui  leur 
inspire  la  confiance  de  prier  ainsi,  et  de  se  remettre  entre  ses  bras.. 

Si  quelque  chose  peut  attirer  le  regard  de  Dieu ,  c'est  la  foi  et  la 
soumission  de  ceux  qui  savent  lui  faire  un  tel  sacrifice.  Dire  que 
cette  doctrine ,  qui  est  le  fruit  de  la  foi  de  la  prédestination ,  met 
les  hommes  au  désespoir,  c'est  dire,  dit  saint  Augustin  ' ,  que  rhomme 
désespère  de  son  salut  quand  U  en  met  r espérance,  non  point  en  lui* 
même,  mais  en  Dieu,  quoique  le  prophète  crie  :  Maudit  l'homme  qui 
SB  FUS  EN  l'homme  *.  Ccux  donc  que  cette  doctrine  jette  dans  le  relâ- 
chement ou  dans  la  révolte ,  sont  ou  des  esprits  lâches ,  qui  veulent 
donner  ce  i»rétexte  à  leur  nonchalance,  ou  des  superbes  qui  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  Dieu ,  ni  avec  quelle  dépendance  il  faut 
parottre  devant  lui.  Mais  ceux  qui  le  craignent ,  et  qui  savent  que 
l'humilité  est  le  seul  moyen  de  fléchir  une  si  haute  majesté ,  tra- 
vaillent à  leur  salut  avec  d'autant  plus  de  soin  et  d'application ,  que^ 
par  l'humMe  état  où  il^se  mettent  devant  Dieu  dans  la  prière,  ils- 
doivent  plus  eqpér^  d'^re  secourus.  Il  ne  faut  donc  plus  chercher 
d'entre  repos.  Nous  vivons ,  dit  saint  Augustin  *,  avec  plus  de  sûreté 
devant  Dieu,  tutiores  vivimus  ,  lorsque  nous  lui  donnons  tout,  que  si 
nom  d^erchions  d  nous  appu/j/er  tout-^fait  sur  nous-mimeSy  ou  mime 
en  partie  sur  lui  et  en  partie  sur  nous,  parce  qu'il  arrive  par  ce 
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moyen ,  selon  le  désir  de  TApÔtre ,  que  Flumme  est  humilié ,  et  q%€e 
Dieu  est  exalté  seul  y  ut  humilietur  homo,  et  exaltetur  Deus  solus  *. 
C'est  donc  là  de  toutes  les  consolations  que  les  enfants  de  Dieu 
peuvent  recevoir ,  la  plus  solide  et  la  plus  touchante ,  de  n'avoir  à 
glorifier  que  Dieu  seul  dans  Fouvrage  de  leur  salut  ;  et  il  ne  faut  pas 
appréhender  que  la  prédication  de  cette  doctrine  mette  les  hommes 
au  désespoir  :  Quoilfautril  craindre,  dit  saint  Augustin*,  queVhùtnme 
désespère  de  lui-même  et  de  son  salut,  quand  an  lui  montre  d  mettre 
en  Dieu  son  espérance  ;  et  qu'il  cesse  d'en  désespérer  quand  on  lui  dira, 
superbe  et  malheureux  qu*il  est,  qu'il  n'a  qu'à  espérer  en  lui-même? 
Ce  seroit  le  comble  de  Faveuglement  et  de  Torgu^il.  Mais  si  Ton 
ne  peut  entendre  cette  vérité  dans  la  dispute ,  si  les  esprits  pesants 
et  foibles  ne  sont  pas  encore  capables  de  pénétrer  les  expositions  de 
l'Ecriture,  ils  auront,  continue  saint  Augustin',  un  moyen  plus 
aisé  d'entendre  une  vérité  si  importante  à  leur  salut.  Qu'ils  laissent 
là  toutes  les  disputes,  et  que  seulement  ils  se  rendent  attentifs  aux 
prières  qu'ils  font  tous  les  jours  :  sic  atidirent  vel  non  audirent  in 
hâc  quœstione  disputationes  nostras ,  ut  magis  intuerentur  oratianes 
suas  :  c'est  là  que  le  Saint-Esprit ,  qui  leur  dicte  leurs  prières ,  leur 
décidera  que  c'est  de  Dieu  uniquement  qu'il  faut  tout  attendre; 
puisqu'il  faut  attendre  de  lui,  autant  ce  que  nous  faisons  nous* 
mêmes,  que  ce  qu'il  fait  en  nous  -,  et  c'est  là  ce  qu'ils  apprendront 
dans  les  prières  que  l'Eglise  a  toujours  faites  et  fera  toujours,  depuis 
ion  commencement  jusqu'à  ce  que  ce  siècle  finisse,  quas  semper  habuit 

et  HABEBIT  EGGLESIA  AB  EXORDIIS  suis  DONEG  FINIATUR  hoc   SiE- 
CULUM. 

CHAPITRE  XX. 

Suite  des  consolations  de  la  doctrine  précédente  :  prédestination  de  Jésus-Christ. 

Les  fidèles ,  à*  qui  Dieu  propose  une  si  solide  consolation ,  n'en 
doivent  point  chercher  d'autres ,  ni  souhaiter  de  devoir  leur  salot  â 
une  autre  cause  qu'à  la  bonté  et  à  l'étemelle  prédilection  dé  celui 
dont  il  est  écrit  :  Que  ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  aimé^  mais  ftie 
c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le  premier  ^  ,*  ce  qui  les  doit  d'autant  {dus 
toucher ,  que  cette  grâce  qui  se  trouve  dans  tous  les  élus,  a  précédé 
dans  leur  chef.  Je  ne  m'étonne  donc  paâuque  M.  Simon ,  qui  est 
l'ennemi  de  la  prédestination ,  se  déclare  premièrement  avec  tout 
l'acharnement  que  nous  avons  vu  contre  celle  de  Jésus*Christ  :  nuiîs 
nous  lui  dirons,  malgré  qu'il  en  ait,  avec  saint  Augustin  ' ,  que  te 
modèle  le  plus  éclatant  de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  est  le  Sauveur 

1  De  Prœd,  SS.,  c.  t.  h.  9.— t  De  don.  Péri.,  c.  xxii.— b  Ibid.,  c.  xxra.  n.  6S.— *  i  Jotau, 
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mime.  Par  quel  mérite,  ou  des  iBUvres  ou  de  la  foi,  la  nature  humaine, 
qui  est  en  lui ,  a^t-^Ue  obtenu  d'être  ce  qu'elle  est ,-  c'est-d-dire ,  d'être 
unie  au  ^erbe  en  unité  de  personne?  Saint  Augustin  conclut  de  ce 
principe,  que  nous  sommes  faits  les  membres  de  Jésus-Qbrist  par  la 
même  grftce  qui  Fa  fait  être  notre  chef  :  que  eeluirlà  nous  fait  croire 
en  JésUs- Christ  qui  nous  a  fait  Jésus -Christ,  en  qui  nous  croyons^ 
par  conséquent ,  que  la  même  grâce  qui  Ta  fait  Christ ,  nous  a  faits 
chrétiens,  et  que  ce  qui  a  mis  en  lui  la  source  des  grâces  Fa  dérivée 
sur  nous ,  à  chacun  selon  sa  mesure  :  d'où  il  s'ensuit  que  notre 
prédestination  est  aussi  gratuite  que  la  sienne.  C'est  notre  consola- 
tion d'être  aimés ,  d'être  choisis ,  d'être  prévenus  à  notre  manière , 
comme  l'a  été  Jésus-Christ.  Il  a  été  promis,  et  les  élus  ont  été  pro- 
mis :  Dieu  a  promis  de  faire  naître  son  Fils  unique  d'Abraham  '  ;  et 
lorsqu'il  a  promis  au  même  Abraham  de  le  faire  le  père  de  tous  les 
croyants ,  il  lui  a  promis  en  même  temps  tous  les  enfants  de  la  foi 
et  de  la  promesse  *.  Il  est  écrit  que  ce  qu'il  a  promis ,  il  est  puissant 
pour  le  faire.  Saint  Paul  ne  dit  pas  :  Ce  qu'il  a  promis,  il  est  puissant 
pour  le  prévoir  ;  mais  il  dit  :  Ce  qu'il  a  promis,  U  est  puissant  pour 
le  faire  *.  Il  fait  donc  la  foi  dans  les  enfants  de  la  promesse  :  U  en 
fait  jusqu'au  premier  commencement,  puisque  c'est  cela  même  qu'il 
a  promis ,  lorsqu'il  a  promis  auic  enfants  de  la  foi  de  leur  donner 
la  naissance  -,  c'est-à-dire,  de  leur  donner  leur  être  depuis  leur  con- 
ception-en  Jésus -Christ.  11  a  promis  la  persévérance  de  ces  mêmes 
enfants  de  la  foi ,  lorsqu'il  a  dit  :  Je  mettrai  ma  crainte  dans  leur 
cceur ,  afin  qu'ils  ne  me  quittent  pas  ^ ,-  et  cela  qu'est-ce  autre  chose, 
dit  saint  Augustin  ' ,  sinon  en  d'autres  paroles  :  que  sa  crainte  qu'U 
leur  donnera  sera  si  grande,  qu'ils  lui  seront  attachés  persévéram- 
ment  ?  Ce  qu'jl  a  promis,  il  l'a  fait  :  U  a  fait  la  persévérance  comme 
il  a  fait  le  commencement.  Comme  il  a  fait ,  dit  saint  Augustin  ' , 
qu'on  vînt  d  lui,  U  a  fait  qu'on  ne  s'en  retirât  jamais.  L'un  et  l'autre 
est  l'effet  de  la  même  grâce ,  et  cette  grâce  est  l'effet  de  la  prédes- 
tination ;  c'est-À-dire ,  de  ce  regard  de  prédilection  qui  fait  la  con- 
solation des  chrétiens,  et  dont  ils  reçoivent  im  gage,  lorsque  Dieu 
leur  inspire ,  avec  la  prière ,  la  volonté  de  remettre  en  ses  mains 
tout  l'ouvrage  de  leur  salut ,  de  la  manière  qui  a  été  dite. 
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CHAPITRE  XXI. 

Prières,  dei  ptfllculiera /conformes  et  de  même  esprit  fse  les  prières  commonee  de 

TEglUe  :  exemples  tirés  de  l'Eglise  orientale  :  premier  exemple  :  prières  des  qua- 
rante martyrs. 

Pour  confirmer  ce  qu'on  vient  de  voir  touchant  Fesprit  d'<»raisoDi 
qui  parott  dans  les  prières  de  FEglise,  il  sera  bon  d'ajouter  ici  quel' 
ques  prières  des  particuliers ,  par  où  Ton  verra  que  chaque  fidèle 
prie  dans  le  même  esprit  que  tout  le  corps  ;  c'est-à-dire,  qu'il  croit 
devoir  demander  à  Dieu,  non  un  simple  pouvoir,  mais  l'effet  même. 

Et  afin  de  nous  attacher  principalement  aux  saints  de  l'Eglise 
orientale,  qui  sont  ceux  qu'on  voudroit  pouvoir  nous  opposer  ;  nous 
produirons ,  avant  toutes  choses ,  la  prière  des  saints  quarante  mar- 
tyrs de  Sébaste ,  en  Arménie ,  qui  est  ainsi  rapportée  par  saint  Ba- 
sile :  Ih  faisaient,  dit  ce  saint  docteur  S  à'une  même  voix  cette 
prière  :  Nom  sommes  entrés  quarante  dans  ce  combat  :  ^u'il  y  en  ait 
quarante  qui  soient  couronnés  :  qu*il  n'en  manque  pas  un  seul  d  ce 
nombre  (que  vous  avez  consacré  par  tant  de  mystères).  On  sait  la 
suite  de  l'histoire,  et  qu'un  des  quarante  ne  pouvant  sou£Drir  la 
rigueur  du  froid ,  alla  expirer  dans  un  bain  d'eau  chaude  que  Ton 
avoit  préparé  pour  ceux  qui  renonceroient  à  la  foi  *,  mais  les  wbux 
de  ces  saints,  dit  saint  Basile,  ne  furent  pas  inutiles  pour  cela  y  puisque 
la  place  de  ce  malheureux  fut  incontinent  remplie  par  un  piinistre 
de  la  justice ,  préposé  à  garder  ces  saints ,  qui ,  touché  d'une  cé- 
leste vision,  s'écria  :  Je  mis  chrétien,  remplit  le  nombre  désiré, 
et  consola  les  martyrs  de  la  triste  défection  d'un  des  compagnons 
de  leur  martyre. 

On  voit  ici  trois  vérités  :  la  première ,  que  c'est  de  Dieu  que  ces 
saints  attendent  leur  persévérance  actuelle ,  et  qu'ils  lui  en  deman- 
dent l'effet. 

La  seconde  est ,  dans  la  défection  de  ce  malheureux ,  quoique 
arrivée  bien  certainement  par  sa  faute ,  un  secret  jugement  de  Dieu, 
qu'il  n'est  pas  permis  d'approfondir ,  mais  seulement  de  considérer 
que  Dieu  avoit  des  moyens  pour  le  faire  persévérer  comme  les  autres  : 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnollre.  Pourquoi  il  ne 
les  a  pas  employés,  c'est  sur  quoi  personne  n'a  rien  à  lui  demander. 

La  troisième  vérité  est ,  que  Dieu ,  qui  donne  la  persévérance  par 
une  grâce  toute  puissante ,  donne  par  une  grâce  semblable  le  pre- 
mier commencement  de  la  conversion.  C'est  ce  qui  paroit  dans  cet 
officier  qui  fut  tout  à  coup  converti  par  un  effet  manifeste  de  la 
prière  des  saints  martyrs.  Dieu  ne  la  pouvoit  exaucer  sans  exciter 

I  Tom.  L  Bum.  n.  de  xl.  MarU 


ET  DES  SAINTS  PÈRES,  LIV.  XII.  371 

le  cœur  de  cet  infidèle  par  une  grâce  choisie  et  préparée ,  potur  lui 
mettre  en  un  instant  la  foi  dans  le  cœur.  Ainsi ,  par  la  même  grâce 
qui  rend  les  uns  p^*sévérants,  l'autre  est  rendu  chrétien  :  ces  grâces 
sont  préparées ,  c'est-à-dire ,  prédestinées  de  toute  éternité  :  elles 
ne  le  sont  point  par  les  mérites ,  puisque  ce  converti  n'en  avoit 
aucun.  C'est  pourquoi  saint  Basile  dit  qu'il  est  converti  comme  un 
saint  PmU,  devenu  comme  lui  prédicateur  de  F  Evangile,  dont  U  étoii 
un  moment  auparavant  le  persécuteur  :  appelé  d'en  haut  comme  lui , 
wmpar  les  hommes ,  ni  par  leur  moyen  et  leur  entremise.  IHeu ,  qui 
lui  a  donné ,  sans  aucun  mérite ,  la  grâce  de  se  convertir,  auroit  pu 
donner  sans  mérite  à  celui  qui  perdit  la  foi,  la  grâce  de  ne  la  pas 
perdre;  car  il  sut  bien  la  donner  au  jeune  Méliton,  qui,  par  la 
vigueur  de  son  âge ,  ayant  survécu  aux  autres  martyrs ,  fut  laissé , 
pendant  qu'on  enlevoit  les  corps,  sur  le  lieu  de  leur  martyre  avec 
un  reste  de  vie ,  qui  faisoit  espérer  aux  tyrans  que  la  tentation  de 
la  conserver  le  porteroit  à  se  rendre.  Mais  Dieu ,  qui,  pour  accomplir 
les  désirs  de  ses  serviteurs,  lui  avoit  destiné  la  grâce  de  persévérer, 
suscita  l'esprit  de  sa  mère  pour  l'encourager  jusqu'à  la  mort;  en 
sorte  qu'ayant  reçu  avec  son  dernier  soupir  les  derniers  témoi- 
gnages de  sa  foi,  elle  le  jeta  sur  le  chariot  où  étbient  entassés  les 
autres  corps  des  saints.  Tous  ces  act^  du  libre  arbitre,  et  de  la  mère 
et  du  fils ,  furent  inspirés  par  la  grâce  que  les  martyrs  avoient  de- 
mandée ;  et  Dieu  montra  par  cet  exemple,  qu'encore  que  le  malheur 
de  ceux  qui  tombent  ne  doive  être  imputé  qu'à  leur  faute,  il  n'en 
faut  pas  moins  attribuer  à  la  grâce  tout  le  bien  des  persévérants, 
aussi  bien  que  des  commençants  ;  parce  qu'encore  que  ce  bien  soit 
un  effet  de  leur  libre  arbitre,  c'est  une  grâce  particulière  qui  leur 
en  inspire  le  bon  usage. 

CHAPITRE  XXII. 

Prière  de  ploalenn  antres  martyrs. 

C'est  ce  qui  parott  partout  dans  les  actes  des  martyrs.  Sans  cesse 
au  milieu  de  leurs  tourments,  on  leur  entend  dire  :  0  Jésus-Christ, 
aidez-nous  :  c'est  vous  qui  nous  donnerez  la  patience  :  ne  now  abanr 
donnez  pas  ^  Ils  sentoient  que  leurs  forces  auroient  défailli  parmi 
tant  d'insupportables  douleurs ,  pour  peu  que  Dieu  les  eût  laissés  à 
eux-mêmes.  C'est  pourquoi  ils  lui  demandent  Teffet  et  l'actuelle 
persévérance 5  et  pour  montrer,  s'ils  perse véroient,  qu'Os  croyoient 
l'avoir  reçu  par  la  grâce  qu'ils  demandoient,  ils  en  rendoient  conti' 
nuellement  de  particulières  actions  de  grâces.  En  entrant  dans  la 
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prison,  ils  ofiTroient  à  Dieu  leur  louange  avec  des  actions  de  grftces 
de  ce  qu'ils  avaient  persévéré  jusqu'alors  dans  la  foi  et  la  religion 
catholique  ^  Un  autre  disoit  :  Je  votis  rends  grâces,  mon  Seigneur 
Jésus,  de  ce  que  vous  m'avez  donné  cette  patience.  C'est,  de  reffet  et 
de  la  patience  actuelle  qu'ils  rendent  grftces.  Un  autre  disoit  *  : 
fai  Jésus-Christ  en  moi,  je  te  méprise.  Reconnois,  disoit  un  autre  % 
que  Jésus-Christ  m'aide,  et  que  c'est  par  là  que  je  te  méprise  comme 
un  vU  esclave.  Taraque  disoit  et  répétoit  ^  :  Je  résiste  aux  inventions 
de  ta  cruauté  :  je  te  surmonte  par  Jésus-Christ  ^  qui  me  rend  fort^ 
et  encore  :  Je  ne  respire  que  la  mort^  mais  dans  cette  pfUience,  ma 
gloire  est  en  Dieu.  Ainsi  ils  reconnoissoient  en  deux  manières.  la 
grâce  qui  les  faisoit  vaincre;  Tune  en  la  demandant,  et  Tautre  en 
rendant  grâces  de  Tavoir  reçue.  Euplius  joignit  l'un  et  Fautre  *  : 
Je  vom  rends  grâces.  Seigneur,  conservez'-moi,  puisque  c'est  pour 
vous  que  je  souffre  :  aidez-^nous.  Seigneur ,  jusqu'à  la  fin,  et  n^  dé- 
laissez pas  vos  serviteurs,  afin  qu^Us  vous  glorifient  auœ  siècles  des 
siècles.  Voilà  d'où  ils  attendoient  la  persévérance ,  parce  qu'ils  sa- 
voient  que  c'éloit  de  là  qu'ils  avoient  reçu  le  commencement.  Lors^ 
que  pour  tirer  de  leur  bouche  le  nom  de  leurs  docteurs,  qu'ils  ne 
vouloient  pas  découvrir  pour  ne  leur  point  attirer  de  semblables 
peines ,  on  leur  demandoit  qui  les  avoit  induits  à  cette  doctrine , 
ils  répondpient  *  :  Celui-là  nous  l'a  donnée  qui  Va  aussi  donné  d 
saint  Paul ,  lorsque  de  persécuteur  des  Eglises ,  par  sa  grâce  il  en  est 
devenu  le  docteur.  Par  quelle  grâce ,  sinon  par  celle  dont  l'effet  étoit 
infaillible?  Ainsi  la  grâce  efficace,  que  M.  Simonne  peut  souSHr 
dans  saint  Augustin ,  étoit  celle  que  demandoient  les  martyrs ,  et 
dans  laquelle  ils  mettoient  leur  confiance. 

CHAPITRE  XXIII. 

Prière  de  saint  Ephrem. 

Après  les  prières  des  martyrs,  on  n'en  trouve  point  de  plus  saintes 
parmi  les  Orientaux,  que  celles  de  saint  Ephrem  le  Syrien,  dont 
les  Pères  du  quatrième  siècle  ont  célébré  les  louanges.  Ce  qui  fait 
le  plus  à  notre  sujet,  c'est  que  demandant  à  Dieu,  en  cent  manières 
différentes,  qu'il  mette  des  bornes  dans  son  cœur  à  ses  désirs ,  afin 
que',  sans  jamais  se  détourner  ni  à  droite,  ni  à  gauche  ''^  il  marche 
persévéramment  dans  ses  voies;  il reçonnott  encore  que  cette  prière 
lui  est  donnée  comme  tout  le  reste  par  la  grâce  :  yotre^râce,  Sei- 
gneur ,  m'a  donné  la  confiance  de  vous  parler  *.  Voilà  un  aveu  biofi 
clair  que  la  prière  est  un  don  de  Dieu  :  Donnez-moi  la  componction 
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et  tes  larmes^  afin  que  je  pleure  nuit  et  jour  mes  péchés  avec  humi- 
lité  et  charité,  et  pureté  de  cœur.  Donner  la  componction,  c'est 
donner  Tesprit  de  prière,  et  ouvrir  la  source  des  larmes.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  s'il  dit  ailleurs  :  Que  Dieu  donne  la  grâce  grcUui- 
tement,  encore  qu'il  V  accorde  aux  larmes  y  c'est,  comme  on  voit, 
qu'il  donne  les  larmes  mêmes ,  et  qu'il  croit  donner  gratuitement 
ce  qu'on  achète  avec  ses  dons.  Un  peu  après  :  «  Que  ma  prière , 
»  ô  Seigneur,  approche  de  vous*,  faites  fructifier  en  moi  votre  céleste 
»  semence,  qui  me  fasse  offrir  à  votre  bonté  des  gerbes  pleines  de 
))  confession  et  de  componction  :  faites  que  je  crie  avec  actions  de 
»  grâces  :  Gloire  soit  donnée  i  celui  qui  m'a  donné  de  quoi  lui 
»  offrir  !  »  Par  où  l'on  voit  que  Dieu  a  donné  la  prière  même  et 
l'action  de  grâces  ;  et  c'est  pourquoi  il  dit  encore  ^  :  a  Je  ne  ces^ 
»  serai,  mon  Seigneur,  de  célébrer  les  louanges  de  votre  grâce  :  je 
»  ne  cesserai  de  vouschanter  des  cantiques  spirituels  :  je  suis  attiré 
»à  vous,  mon  Sauveur,  par  le  désir  de  vous  posséder^  votre 
»  grâce  pousse  mon  esprit  à  vous  suivre  par  une  secrète  et  mer- 
»  veilleuse  douceur  :  que  mon  cœur  soit  une  terre  fertile,  qui  rçce- 
»  vaut  ^votre  bonne  semence ,  et  arrosée  de  votre  grâce  conmie 
»  d'une  céleste  rosée ,  moisi^nne  comme  un  très-bon  fruit  la  com- 
»  ponction ,  l'adoration ,  la  sanctification  (  de  votre  saint  nom  ) , 
»  dons  qui  vous  sont  toujours  agréables.  »  La  componction,  la 
prière ,  l'adoration ,  les  saints  cantiques  viennent  à  l'âme  par  Tin- 
fusion  de  la  grâce  et  de  la  douceur  admirable  dont  'elle  prévient 
les  cœurs.  C'est  ce  qui  lui  fait  ajouter  '  :  Quand  votre  grâce  a  voulu, 
elle  a  dissipé  mes  ténèbres,  pour  faire  retentir  mon  âme  de  douces 
louanges.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner ,  s'il  demande  avec  tant  de 
foi  les  bonnes  œuvres,  comme  un  don  particulier  de  la  grâce,  puis- 
-qu'il  reconnoft  qu'il  tient  de  Dieu  la  grâce  de  la  prière ,  qui  les  lui 
fait  demander  :  il  attribue  à  Dieu  jusqu'au  premier  commencement 
de  la  conversion,  lorsqu'il  dit':  «  Convertissez  -  moi ,  Seigneur, 
»  avec  la  brebis  perdue  et  trouvée  ;  et  comme  vous  l'avez  portée 
»  sur  vos  épaules ,  tirez  mon  âme  avec  votre  main ,  et  offrez-la  à 
»  votre  Père.  »  L'âme  n'a  donc  rien  d'elle-même  que  son  égarement 
et  sa  perte  :  «  Qui  pourroit.  Seigneur,  supporter  les  conseils  et  les 
»  eflbrts  de  notre  ennemi ,  qui  ne  cesse  d'affliger  mon  âme  de  pen- 
)>  sées  et  d'actes  pour  la  faire  succomber,  si  elle  étoit  destituée  de 
»  votre  secours  *?  »  Mais  pour  montrer  quel  est  le  secours  qu'il  se 
croit  obligé  de  demander ,  il  ajoute  :  «  Et  parce  que  le  temps  de  ma 
^  vie  s'est  passé  en  vanité  et  en  mauvaises  pensées,  donnez-moi 
»  un  remède  efficace,  par  lequel  je  sois  pleinement  guéri  de  mes 
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»  plaies  cachées,  et  fortifiez-moi,  afin.que  du  moins,  à  la  dernière 
I»  heure  où  ma  rie  très  -  inutile  est  parvenue  sans  rien  faire ,  je 
1»  travaille  soigneusement  dans  votre  vigne;  car,  ô  mon  Sauveur , 
»  dit-il  ailleurs  %  si  vous  ne  donnez  durant  cette  vie  à  ce  misérable 
»  pécheur  un  esprit  saint  et  des  larmes ,  pour  eflbcer  ses  péchés  par 
»  les  lumières  que  vous  ferez  luire  dans  son  cœur,  il  ne  pourra 
»  soutenir  votre  présence.  » 

Dans  toutes  ces  grftces  qu'il  demandoit,  il  se  fondoit  toujours 
sur  la  toute-puissance  de  Dieu  :  Prùmi,  disoit-il  * ,  parce  que  Dieu 
peui  ce  qui  est  imposMle  à  Vhamme.  Ainsi  il  reconnoissoit  que  tout 
ce  qu'il  demandoit  à  Dieu  pour  le  faire  marcher  dans  ses  voies, 
étoit  Teffet  de  la  toute-puissance  de  Dieu ,  et  d'une  grftce  à  qui  rien 
ne  résiste. 

Il  ne  laissoit  pas,  avec  tout  cela,  de  dire  souvent  que  Dieu  gra- 
tifioit  ceux  qui  en  sont  dignes,  et  il  ne  croyoit  pas,  en  parlant 
ainsi,  déroger  à  la  pureté  de  la  grâce;  parce  qu'il  savoit  qu'an  ne 
pouvait  plaire  à  la  grâce  que  par  la  puissance  de  la  grâce  *  ,*  loin  de 
croire  qu'un  autre  que  Dieu  nous  pût  faire  dignes  de  lui,  il  disoit^  : 
Si  vaus  désirez  quelque  chase,  demandez-le  à  Dieu^  et  larsaue  vous 
trouverez  quelque  bien  en  vaue,  rendez-dui-en  grâces,  parce  que  c'est 
lui  qui  vaus  l'a  donné. 

Voilà  dans  un  homme,  dont  la  sainteté  a  été  l'admiration  dii 
quatrième  siècle ,  une  image  de  la  piété  de  l'Eglise  orientale ,  tant 
d^années  avant  que  saint  Augustin  eût  écrit  sur  cette  matière.  Qui 
sera  le  présomptueux  ^ui,  considérant  cette  suite  de  bienfaits 
divins  que  les  serviteurs  de  Jésus-Christ  se  croient  obligés  de  lui 
demander  pour  être  conduits  efficacement  à  leur  salut,  pourra 
croire  qu'on  peut  mériter  cet  enchaînement  de  grftces ,  pendant 
qu'on  voit  au  contraire,  parmi  ces  grftces,  la  première  conversion 
du  cœur,  et  l'instinct  des  saintes  prières  par  lesquelles  on  peut  mé* 
riter  quelque  chose?  Saint  Ephrem  ionnoissoit  donc  cette  grftce  qui 
fait  la  séparation  gratuite  des  élus  d'avec  les  réprouvés.  Sans  doute 
il  n'ignoroit  pas  qu'elle  n'eût  été  prévenue  et  préordonnée  :  il  ne 
pouvoit  donc  pas  ne  pas  reconnoître  la  prédestination  gratuite  que 
saint  Augustin  a  préchée;  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  reconnott  devant 
Dieu*  qu'il  est  introduit  dans  son  royaume  par  sa  seule  grâce  et  par 
sa  seule  miséricorde  ^,  parce  que  c'est  aussi  à  elle  seule  qu'il  doit 
la  préparation  de  tqus  les  secours  par  lesquels  il  devoit  être  conduit 
heureusement  et  infailliblement  à  cette  fin. 

Ce  n'est  pas  que  ce  saint  ne  reconnoisse ,  comme  fait  aussi  saint 

•  De  eùmp,  Serm.  i,  p.  i«.  -^è Médit,  p,  iss.— liMtf..  i9i.«-4Tom.  u.  parcen.,  cap.  XT» 
p.  mo.— i  De  contp,  Serm,  u.  p.  i4t. 
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Augustin  y  qu^on  rejette  souvent  la  grâce;  et  c'est  aussi  ce  qui  lui 
dit  demander  une  grâce  qui  «npèche  de  la  rejeter.  «  Seigneur^ 
A  dit-ji  S  si  j'ai  quelquefois  rejeté  et  si  je  rejette  encore  votre  grâce 
»  conune  un  homme  terrestre^  vous  toutefois  qui  avez  rempli  de 
»  votre  bénédiction  les  cruches  (  de  Gana  ) ,  assouvissez  la  soif  que 
»  j'ai  de  votre  grâce  :  faites,  malgré  mcm  indignité  et  mes  résis^ 
»  tances ,  que  j'en  sois  effectivement  rempli.  » 

CHAPITRE  XXIV. 

Prière  de  6ftrUuim  et  de  Joeaphat,  dans  saint  Jean  de  DamaB. 

Cette  doctrine ,  dans  laquelle  consistoit  le  fond  de  la  piété ,  pas- 
soit  d'âge  en  âge.  Au  septième  siècle,  saint  Jean  de  Damas  faisoit 
prier  ainsi  son  Barlaam,  lorsqu'il  donna  la  communion  à  son  Josa- 
phat  *  :  «  Regardez  cette  brebis  raisonnable  qui  approche  de  vos 
»  saints  autels  par  mon  ministère  :  convertissez  cette  vigne  plantée 
»  par  votre  Esprit  saint^  et  faites-la  fructiGer  en  JFhiits  de  justice  : 
))  fortifiez  ce  jeune  homme ,  arrachez  -  le  au  démon  par  votre  bon 
»  esprit  :  apprenez-lui  à  faire  votre  volonté,  et  ne  lui  retirez  pas 
)>  votre  secours.  »  Ce  jeune  homme  disoit  aussi  :  «  Je  suis  foible, 
»  et  incapable  de  faire  le  bien  ;  mais  vous  pbuvez  me  sauver  :  vous, 
»  qui  tenez  tout  en  votre  puissance,  ne  permettez  pas  que  je  mar- 
»  che  dans  les  voies  de  la  chair,  mais  apprenez -moi  à  faire  votre 
»  volonté.  »  Quand  le  solitaire  dit  :  jipprenez-moi ,  et  que  Josaphat 
le  répète,  ils  ne  parlent  pas  de  l'instruction  extérieure  qui  avoitdéjà 
été  faite;  mais  de  la  doctrine  du  dedans,  par  laquelle  actuellement 
on  est  véritablement  ensel^é  de  Dieu,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  trunt  <mnes  docibiles  Dei,  selon  le  grec  docti  â  Deo,  ou 
diOcH  Dei,  it^wcoi  toc  etoo  *,  les  disciples  de  Dieu  au  dedans  par  l'ac- 
tuel accomplissement  de  sa  voloâté.  C'est  pourquoi  ces  deux  saints 
disoîent  *  :  jipprenez-nous  à  faire  votre  volonté.  C'est  toujours  Tefifet 
qu'on  demande,  et  on  demande  par  conséquent  une  grâce  qui  le 
donne  efficacement  ;  ce  qu'on  explique  par  les  mots  suivants  :  a  Quand 
»  vous  inspirez  des  forces,  les  f cibles  deviennent  forts,  puisque 
"»  c'est  vous  seul  qui  donnez  un  secours  invincible.  Fortifiez-moi, 
»  afin  que  je  demeure  dans  la  foi  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie ,  etc.  » 
Tout  cela  faisoit  voir  d'où  l'on  attendoit  la  persévérance,  et  par 
quelle  grâce. 

Dans  une  tentation  qui  sembloit  pousser  à  bout  la  vertu  :  «  0 
»  Dieu ,  disoit  Josaphat  *,  espérance  des  désespérés,  et  refuge  unique 
»  de  ceux  qui  sont  destitués  de  secours ,  ne  permettez  pas  que  l'i- 
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»  niquité  me  corrompe ,  ni  que  je  souille  ce  corps  que  j^ai  promis  de 
»  vous  garder  pur.  »  Après  qu'il  eut  dit  Amen,  et  qu'il  eut  fini  sa 
prière,  U  sentit  y  dit  Thistorien,  une  consolation  céleste,  et  lesmaun 
taises  pensées  furent  dissipées  en  un  moment.  L'action  de  grftces  sui- 
voit,  aussi  forte  que  la  demande,  a  0  Dieu,  disoit  ce  jeune  prince, 
»  eh  apprenant  la  conversion  inespérée  de  son  père  S  qui  racontera 
»  votre  miséricorde  et  votre  puissance?  vous  êtes  celui  qui  changez 
»  les  pierres  en  étangs ,  et  les  rochers  en  ruisseaux.  Cette  roche , 
»  c'est-à-dire ,  le  cœur  de  mon  père ,  est  devenue  une  cire  molle 
))  quand  il  vous  a  plu  :  et  qui  en  doute ,  puisque  vous  pouvez  faire 
»  naître  de  ces  pierres  des  enfants  d'Abraham  ?  Etendez  donc  sur  votre 
»  serviteur  cette  main  ouvrière  et  invisible  qui  fait  tout  :  achevez 
»  de  le  délivrer ,  et  faites-lui  sentir  très-efficacement  que  vous  êtes 
»  le  seul  Dieu  et  le  seul  roi.  »  Lorsqu'il  ajoute  *  :  Je  vous  rends  grâces 
d'un  si  soudain  changement:  ô  Dieu,  amateur  des  hommes^  et  en- 
core '  :  Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  n'avez  pas  méprisé  mes 
prières  ni  rejeté  mes  larmes ,  et  de  ce  qu'il  vous  a  plu  de  retirer  mon  père, 
votre  serviteur,  de  ses  péchés ,  et  de  le  tirer  â  vous,  qui  êtes  le  Sauveur 
de  tous,  il  montre  quel  secours  il  avoit  besoin  de  demander  pour 
obtenir  un  si  grand  effet  >  et  en  un  mot ,  qu'il  ne  le  falloit  ni  moins 
grand  ni  moins  efficace. 

CHAPITRE  XXV. 

Prières  dans  les  hymnes  :  hymne  de  Synésins,  éTéqne  de  Gyrène. 

Parmi  les  prières  des  saints,  il  faut  mettre  dans  les  premiers  rangs 
les  hymnes  qu'ils  ont  composées  à  la  louange  de  Dieu.  L'Eglise 
d'Occident  a  adopté  celles  de  saint  Ambroise ,  de  Prudence  et  de 
beaucoup  d'autres,  où  nous  voyons  à  chaque  vers  qu'on  demande 
à  Dieu ,  non  le  pouvoir ,  mais  l'eflfet  et  le  secours  qui  l'attire,  comme 
on  voit  dans  l'hymne  de  Tierce,  où  l'on  invoque  le  Saint-Esprit, 
afin  que  la  bouche^  tous  les  sens,  toute  la  force  de  Vâme,  retentissent 
d'actions  de  grâces ,  que  la  charité  s'allume  en  nous ,  et  que  V ardeur  s'en 
répande  sur  le  prochain,  ce  qu'on  termine  en  disant  :  0  Père,  accor^ 
dez'le-nous ,  etc.  On  n'a  qu'à  ouvrir  le  Bréviaire  pour  trouver  dans 
toutes  les  hymnes  ces  prières ,  où  l'on  demande  l'efl'et  actuel  \  mais 
les  saints  d'Orient  ne  sont  pas  moins  attachés  à  ces  demandes ,  que 
ceux  d'Occident.  Synèse ,  évéque  de  Cyrène ,  a  composé  au  qua- 
trième siècle  des  hymnes  sacrées ,  dans  lesquelles  on  trouve ,  avec 
le  tendre  d'Anacréon,  la  sublimité  d'Alcée  et  de  Pindare.  Mais,  sans 
nous  arrêter  là ,  il  s'agit  d'entendre  dire  à  ce  poète  céleste  :  a  Dé-- 
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»  couvrez-moi  la  lumière  de  la  sagesse  :  donnez-moi  la  grâce  d'une 

>  vie  tranquille  :  ôtez  de  mes  membres  les  maladies  et  remporte- 

>  ment  d^rdonné  de  mes  passions  :  chassez  ces  chiens  dévorants 
3»  démon  âme,  de  mes  prières,  de  mes  actions  :  donnez  à  votre  sup* 
»  pliant  une  vie  innocente,  une  vie  intellectuelle  :  gardez  mon  corps- 
»  sain  et  mon  esprit  pur  :  donnez-moi  les  fcuits  des  bonnes  œuvres  ; 

>  donnez-moi  des  paroles  véritables ,  et  tout  ce  qui  nourrit  Fespé- 
»  ranccT:  accordez ,  Père  céleste ,  à  mon  &me  d'être  unie  à  la  lumière 
»  primitive ,  et  qu'y  étant  une  fois  unie ,  elle  ne  se  replonge  jamais 
»  dans  ces  ordures  terrestres  ^ ,  »  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes  : 
donnez-moi  le  commencement,  donnez-moi  la  fin  :  a  Afin,  dit-il '^ 
»  que  je  sois  uni  à  la  source  de  l'âme,  donnez ,  mon  Dieu,  une  ielle 
»  vie ,  une  vie  irrépréhensible  à  votre  poète.  » 

Mais  de  peur  qu'on  ne  nous  réponde  qu'en  demandant  le  com- 
mencement il  avoit  déjà  commencé,  puisqu'il  prioit,  il  reconnoît  la 
prière  même  comme  un  don  de  Dieu  :  «  Accordez,  dit-il  ',  à  mon 
»  âme,  que  soigneusement  gardée  (  comme ^sous  la  clef)  par  votre 
»  main  paternelle,  elle  vous  offre  saintement  des  hymnes  intellec- 
»  tuelles  avec  la  sainte  assemblée  qui  règne  avec  nous  ;  »  et  en- 
core *  :  «  Donnez-moi  pour  compagnie  un  de  vos  saints  anges,  bénin 
»  dispensateur  des  prières  conçues  dans  mon  âme  par  une  lumière 
»  divine.  »  C'est  le  secret  de  la  grâce,  de  savoii:  connoître  que  lors- 
que Dieu  veut  nous  exaucer ,  il  inspire  premièrement  les  prières 
qu'il  veut  entendre;  et  ensuite,  quand  on  lui  demande,  comme  fait 
ce  philosophe  chrétien,  qu'il  nous  délivre  des  vices,  et  qu'il  nous 
inspire  la  vertu,  on  impute  tout  à  sa  grâce  jusqu'au  premier  com- 
mencem  ent. 

CHAPITRE  XXVI. 

Hymne  de  saint  Clément  d'Alexandrie ,  et  sa  doctrine  conforme  en  tout  à  celle  de 

.    saint  Augustin. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  est  celui  qui  a  donné  à  Synèse,  au 
commencement  du  troisième  siècle ,  le  modèle  des  hymnes  sacrées , 
dans  celle  qu'il  a  composée  pour  Jésus^hrist  à  la  Gn  de  son  Péda- 
gogue. Il  la  commence  par  cette  prière,  qui  conclut  ce  livre  : 
«  Prions,  dit-il  •,  le  Verbe  en  cette  manière  :  Regardez  vos  enfants 
»  d'un  œil  propice ,  divin  Pédagogue  (  conducteur  des  âmes  simples 
»  et  enfantines).  Fils  et  Père,  qui  n'êtes  qu'un  Seigneur,  donnez  à 
)»  ceux  qui  vous  obéissent ,  d'être  remplis  de  la  ressemblance  de 
»  votre  image ,  et  de  vous  trouver,  selon  leur  pouvoir,  un  Dieu  bénin 
»  et  un  juge  favorable  ;  faites  que  tous  tant  que  nous  sommes ,  qui 

«  Hymn,  u.  Si8;  m.  320,  32».— i Bymn.  t.  342.—  a  ffymn,  m.  334.—  <  Hifmn,  it.  310.  — 
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»  yiTons  dans  votre  paix ,  étant  transférés  à  votre  cité  immortelle  ^ 
»  après  avoir  traversé  les  flots  que  met  le  péché  entre  elle  et  nous 
»  (  en  attendant),  nous  nous  assemblions  en  tranquillité  par  votre 
))  Esprit  saint ,  pour  vous  louer  et  vous  rendre  grâces  nuit  et  jour 
»  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie  ^  »  après  quoi  il  parle  ainsi  :  «  Et  parce 
D  que  c'est  le  Verbe  notre  conducteur  qui  nous  a  menés  à  son 
»  Eglise,  et  nous  a  unis  à  lui  (  comme  ses  membres,  ainsi  qu'il  ve- 
yt  npit  de  dire  ) ,  nous  ferons  bien ,  pendant  que  nous  sommes  ici 
»  assemblés  dans  un  même  lieu ,  de  lui  en  rendre  grftces ,  et  de  lui 
»  offrir  des  louanges  convenables  à  ses  instructions  et  à  sa  conduite.  » 
Son  hymne  suit  ses  paroles ,  et  il  l'entonne  en  cette  sorte  :  «  Frein 
»  des  Âmes  dociles ,  aile  des  oiseaux  qui  n'errent  point ,  vrai  gou- 
»  vemail  des  ^nfants  remplis  de  simplicité,  assemblez-les  pour  louer 
»  d'une  bouche  sainte  et  àincère  Jésus-Christ ,  le  conducteur  des 
»  âmes  simples  et  enfantines.  »  On  voit  trois  vérités  dans  tout  ce 
discours  de  saint  Clément  d'Alexandrie  :  la  première,  que,  comme 
les  autres,  il  demande  à  Dieu  l'effet  :  la  seconde,  qu'il  jrend  grftces 
de  l'avoir  reçu  :  la  troisième ,  que  cet  effet  qu'il  demande  et  dont  il 
rend  grâces,  est  premièrement  la  bonne  vie  qui  nous  rend  sem- 
blables  à  Dieu  ;  et  secondement ,  les  saintes  prières ,  les  louanges, 
les  actions  de  grilces  ;  puisqu'il  veut  que  Dieu  et  son  Saint-Esprft 
mettent  dans  le  cœur  des  fidèles  la  volonté  de  s'assembler  peur  les 
faire.  Car  c'est  ainsi  qu'il  les  assemble  ^  et  par  ce  mouvement  qu'il 
leur  imprime,  il  commence  à  former  en  eux  la  prière-,  puisque 
chacun  prie  déjà  en  particulier,  aussitôt  qu'il  se  sent  ébranlé  pour 
aller  prier  en  commun. 

Et  puisque  nous  sommes  tombés  sur  cette  belle  prière,  pour  en 
mieux  prendre  l'esprit,  nous  rapporterons  un  passage  de  son  auteur 
sur  la  prière  et  la  grâce.  C'est  dans  son  livre  vu  des  Tapisseries, 
où  il  dit  que  Vhomme  spirituel,  dont  il  y  fait  la  peinture,  y^ic-ixoc  (  c'est 
toujours  ainsi  qu'il  appelle  le  parfait  chrétien  ) ,  demande  à  Dieu  les 
vrais  biens,  c'est-^àndire ,  les  biens  de  Vâme  *.  Voilà  ce  qu'il  dit  en  gé- 
néral, et  qui  comprend  tout,  et  autant  le  commencement  conune 
la  fin.  Pour  s'expliquer  plus  en  particulier,  il  qoute  que  Vaetion  de 
grâces,  et  la  demande  qu'on  fait  à  Dieu  de  la  conversion  du  prochain, 
est  le  propre  exercice  du  spirituel  '.  On  demande  donc  la  conversion  du 
prochain ,  c'est-à-dire,  comme  le  démontre  saint  Augustin ,  l'actuel 
commencement  delà  bonne  vie,  comme  un  don  venu  de  Dieu.  On 
demande,  dit  encore  saint  Clément  d'Alexandrie  ',  quecettxquiwfus 
iMssent  soient  amenés  à  la  pénitence.  C'est  par  où  saint  Augustin 
prouvoit  encore  que  Dieu  prévenoit  les  hommes  dans  le  péché, 

i  Strom,,  Hb.  th.  p.  M,^tlbld.,  p.  %i9.^  s  Ibid,,  p.  sSi. 
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pour  leur  inspirer  le  désir  d'en  sortir  K  C'est  par  où  la  pénitence 
commenoe.  Nous  verrons  bientôt  comment  on  demande  la  suite  ^ 
mais  pour  montrer  Tefflcace  de  la  grâce  de  la  conversion,  saint 
Clément  ajoute ,  que  comme  Dieu  peut  Umi,  le  spirituel  obtient  tout 
ce  qu'il  veut.  Par  Conséquent ,  la  conversion  est  regardée  en  ce  liea 
comme  Touvrage  d'une  grâce  toute  puissante  :  le  fidèle  qui  la  de- 
mande pour  un  pécheur  croit  Favoir  reçue  pour  lui-même ,  et  ne  croit 
pas  être  converti  par  une  autre  grâce  que  par  celle  qu'il  demande 
pour  les  autres.  Pour  venir  à  la  persévérance,  saint  Clément  ajoute  % 
que  l'homme  spirituel  demande  la  stabUité  des  biens  qu'U  possède  avec 
une  bonne  disposition  pour  obtenir  ce  qui  lui  manque ,  et  la  perpétuité 
de  ce  qfi'U  a  encore  à  recevoir  ,*  à  quoi  il  ajoute  ces  paroles,  qui  com* 
prennent  tout'  :  Il  demande  que  les  vrais  biens,  qui  sont  ceux  de 
rame,  soient  en  lui  et  y  demeurent,  ce  qui  enferme  le  commencement 
et  la  fin  ;  et  un  peu  après  :  Celui  qui  se  convertit  de  la  gentilité  (  par 
la  grâce  qu'on  vient  de  voir)  demande  la  foi  :  celui  qui  s'élève,  qui 
s'avance  à  la  spiritualité,  demande  la  perfection  de  la  charité^  et  celui 
qui  est  parvenu  au  degré  suprême,  demande  raccroissement  et  laper-* 
sévérance  dans  la  contemplation,  comme  les  hommes  vulgaires  de- 
mandent  la  perpétuité  de  la  santé.  Que  demande  cet  homme  vulgaire , 
sinon  qu'en  effet,  il  se  porte  toujours  bien?  Le  spirituel  demande 
de  même  l'effet  d'une  perpétuelle  santé,  ce  que  ce  Père  exprime 
par  ces  paroles  *  :  n  demande  (  le  vrai  chrétien  )  de  ne  jamais  déchoir 
de  la  vertu  ^  et  il  sgoute  que  les  deux  extrêmes  {le  commencement  et 
la  Gn)  la  foi  et  la  charité  ne  s'enseignent  pas  :  non  qu'en  effet  on  ne  les 
enseigne,  puisqu'il  les  enseigne  hli-même  dans  tout  cet  endroit^ 
mais  parce  que,  selon  sa  doctrine  précédente,  il  les  faut  plutôt  en- 
core demander  à  Dieu  que  les  enseigner  aux  hommes,  à  qui  elles 
sont  inspirées  d'en  haut ,  comme  il  a  dit. 

Voici  encore  sur  ce  sujet ,  on  un  autre  endroit ,  quelque  chose 
de  bien  distinct'  :  Le  spirituel  demande ,  premièrement ,  la  rémission 
de  ses  péchés,  ensuite  de  ne  pécher  plus,  et  enfin,  de  pouvoir  bien 
/atre,- c'est-à-dire,  de  le  vouloir  avec  tant  de  force,  qu'il  en  vienne 
enfin  à  l'effet  de  ne  pécher  pas,  et  de  persévérer  dans  la  vertu, 
comme  il  Texplique  dans  toute  la  suite  des  passages  qu'on  vient 
d'entendre. 

Il  est  certain  que  saint  Augustin  ne  prétend  rien  davantage.  Qui 
donne  tout  à  la  prière,  avec  saint  Clément  Alexandrin ,  c'est-à-dire , 
qui  lui  donne  le  commencement,  le  progrès,  l'accomplissement 
actuel,  selon  saint  Augustin,  donne' tout  à  la  grâoe^  mais  qui  donne 

•  BndtMd.,  cap.  xxxn  j  de  don.  Pm.,  e.  xii.  —  t  P«f .  MO.  ;—  «  P«|.  Mi.  —  *  ?•«•  «»»•  — 
c  Llb«  Tx.  p.  479. 
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tout  à  la  grâce,  donne  tout  à  la  prédestination;  puisque  pour  Fad* 
mettre,  comme  ce  saint  la  vouloit,  il  ne  faut  ajouter  à  la  prédicatioii 
de  la  grâce,  qui  donne  tous  ces  bons  effets,  que  la  prescience  d^un 
si  grand  don ,  et  la  volonté  étemelle  de  le  préparer  \  ce  que  per- 
sonne ne  nioit. 

CHAPITRE  XXVIL 

Prière  d'Origène  :  conformité  de  sa  doctrine  avec  celle  de  saint  AugusUn. 

Je  rapporterai  maintenant  quelques  prières  d'Origène ,  où  il  ne 
fait  pas  moins  voir  Tefficace  de  la  grâce  que  son  maître  Clément 
Alexandrin . 

Et  d'abord  on  peut  se  souvenir  de  la  prière  qu'il  auroit  voiilu  que 
saint  Pierre  eût  faite  pour  prévenir  sa  chute  :  Seigneur,  donnex^moi 
la  grâce  de  ne  tomber  pas  *  ,•  et  le  reste  que  nous  avons  rapporté 
ailleurs,  dont  nous  avons  conclu  la  nécessité  de  reconnoltre  un 
secours  qui  auroit  effectivement  empêché  la  chute  de  cet  apôtre  *. 
Mais  voyons  d'autres  prières  d'Origène. 

Il  y  en  a  une  dans  la  première  homélie  sur  Ezéchiel ,  qu'il  adresse 
à  l'ange  qui  présidoit  au  baptême ,  en  lui  disant  '  :  «  Venez ,  ange 
»  saint ,  recevez  cet  homme  que  la  parole  a  converti  de  son  ancienne 
»  erreur  ;  et  le  prenant  en  votre  giurde ,  comme  un  bon  médecin , 
»  traitez -le  bien  comme  un  malade,  et  instruisez -le  :  c'est  dans 
»  l'Eglise  un  petit  enfant  qui  veut  rajeunir  dans  sa  vieillesse  5  rece- 
»  vez-le ,  en  lui  donnant  le  baptême  de  la  régénération ,  et  amenez 
»  avec  vous  les  autres  anges ,  compagnons  de  votre  ministère,  aGn 
»  que  tous  ensemble  vous  instruisiez  dans  la  foi  ceux  que  l'erreur 
»  a  déçus.  »  Comment  veut-on  que  cet  ange  donne  le  baptême,  dont 
il  n'est  pas  le  ministre ,  si  ce  n'est  en  imprimant ,  sous  l'ordre  de 
Dieu ,  les  pensées  qui  préparent  l'homme ,  et  lui  obtenant  tout  en- 
semble la  grâce  qui  l'amènera  actuellement  au  baptême  ? 

Voici  quelque  chose  de  plus  fort  dans  une  prière  qu'Origène 
met  à  la  bouche  du  chrétien  *  :  «  Quelque  parfait  qu'on  soit  dans  la 
»  foi ,  si  votre  puissance  manque ,  la  foi  sera  réputée  pour  rien  ; 
»  quand  on  seroit  parfait  en  pudicité ,  si  l'on  n'a  pas  la  pudicité  qui 
»  vientde  vous,  ce  n'est  rien  ^^i  quelqu'un  est  parfait  dans  la  justice, 
»  et  dans  toutes  les  autres  vertus ,  et  qu'il  n'ait  pas  la  justice  et 
»  toutes  les  autres  vertus  qui  viennent  de  vous  y  tout  cela  est  réputé 
)»  pour  néant.  Ainsi ,  que  le  sage  ne  se  glorifie  pas  dans  sa  sagesse, 
»  ni  le  fort  dans  sa  force  •,  car  ce  qui  peut  donner  de  la  gloire  n'est 
»  pas  nôtre,  mais  est  un  don  de  Dieu  :  c'est  de  lui  que  vient  la  sa- 

i  Traetaet.  xxx  v.  in  Joan.—  a  Ci-dessus ,  Ht.  ».  cb.  ao  et  sttir.—  3  Bom»  x.  in  Eseeh.^  p.  3f  i. 
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9  gesse,  c'est  de  lui  que  vient  la  force  /et  tout  le  reste.  »  Et  il  avoit 
dit  auparavant  que  ce  qui  étoii  écrit  de  la  sagesse  (qu'elle  venoit  de 
Dieu,  comme  il  est  porté  en  cent  endroits,  et  entre  autres  très-ex- 
pressément dans  PEpître  de  saint  Jacques  )  devait  être  appliqué  à  la 
foi^.  Qui  donc  ne  sent  pas,  dans  cette  prière  d'Origène ,  qu'on  de- 
mande à  Dieu  la  foi ,  la  chasteté ,  la  justice  et  toutes  les  vertus  ;  et 
cela ^ non-seulement  dans  le  pouvoir,  mais  encore  réellement  dans 
Teffet ,  ne  sent  rien.  Mais  il  faut  encore  aller  à  de  plus  évidentes  dé- 
monstrations dans  les  livres  contre  Celse. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Antres  prières  d'Origëne,  et  sa  doctrine  sur  Tefficace  de  la  grâce  dans  le  livre  contre 

Geise. 

Quoique  je  n'y  trouve  pas  des  prières  aussi  expresses  pour  de- 
mander tous  les  effets  de  la  grâce,  que  celles  qu'on  vient  d'entendre, 
j'y  en  trouve  qui  nous  découvrent  le  même  fond,  surtout  en  y  ajou- 
tant le  reste  de  la  doctrine  de  ce  grand  ouvrage  ;  par  exemple , 
lorsqu'il  y  dit ,  après  avoir  achevé  le  quatrième  livre  *  :  «  Je  prie  Dieu 
»  qu'il  nous  donne  par  son  Fils,  qui  est  sa  parole,  sa  sagesse,  sa 
»  vérité  et  sa  justice,  que  le  cinquième  (livre)  ait  un  bon  commen- 
»  cément  et  une  bonne  fin  pour  l'utilité  du  lecteur ,  par  la  descente 
)>  de  son  Verbe  dans  notre  âme  \  )>  et  dans  le  commencement  du 
huitième  livre  •  :  «  Je  prie  Dieu  et  son  Verbe  de  venir  à  mon  secours 
»  dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  réfuter  puissamment  les 
»  mensonges  de  Celse  :  je  le  prie  donc ,  encore  un  coup ,  de  me 
»  donner  un  puissant  et  véritable  discours ,  et  son  Verbe  puissant 
»  et  fort  dans  la  guerre  contre  la  malice.  »  C'est  ainsi  que  devoit 
prier  un  homme  qui  écrivoit  pour  la  défense  de  la  religion  persé- 
cutée. Jésus^hrist  a  promis  à  ceux  qui  parleroienl  pour  elle ,  une 
bouche  et  une  sagesse  à  laquelle  leurs  ennemis  ne  résisteront  pas. 
€'est  cette  force  que  demandoit  Origène.  C'est  Dieu  qui  envoie  du 
ciel  les  bonnes  pensées  dont  on  compose  un  bon  livre  ;  mais  elles 
viennent  inutilement  si  Ton  n'en  fait  un  bon  choix,  et  si  l'on  ne 
choisit  encore  des  expressions  convenables.  Qu'y  a-t-il  qu'on  fasse 
plus  par  son  libre  arbitre ,  que  ce  choix  des  sentiments  et  de^  ex- 
pressions? et  toutefois  c'est  ce  qu'Origène  demandoit  à  Dieu,  lors- 
qu'il demandoit  la  grâce  de  faire  un  bon  livre ,  un  livre  utile  et 
puissant  pour  convaincre  l'erreur.  Il  demandoit  l'applicatioii  et  l'at- 
tention nécessaires  pour  cet  ouvrage ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  dé- 
pende plus  du  libre  arbitre  que  cela;  et  dans  de  semblables  ouvrages 

iJac,  X.  5.— >  Lib.  iT.  in  fin.  p.  310^—  a  Llb,  toi.  p.  980. 
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qu'il  se  proposoit  encore,  if  se  prometUnt  de  ne  rien  dire  qae  ce 
que  lui  suggérerait  le  Père  de  la  vérité  K 

II  ne  faut  pas  toujours  répéter  que  c'est  Teffet  qu'on  demande  ^ 
en  demandant  de  telles  grftces.  Les  paroles  d'Origène  le  montrent 
assez  ;  et  c'est  pourquoi ,  en  général ,  il  prouve  la  grâce  qui  donne 
l'effet  par  la  conversion  actuelle  du  monde,  si  soudainement  changé 
par  la  prédication  de  TEvangile ,  encore  qu'elle  ne  fût  soutenue  ni 
par  l'art  de  la  rhétorique ,  ni  par  la  dialectique,  ni  par  aucun  artifice 
de  la  Grèce  *.  Il  infère  d'un  si  grand  effet,  qu'il  y  avoit,  dans  la 
parole  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres ,  une  puissance  cachée ,  une  di^ 
tmité ,  une  vertu,  qui  opéroit  dans  les  cœurs  un  si  merveiUeux  et  si 
soudain  assujettissement  à  la  vérité  :  ce  qui,  dit-il,  est  l'effet  de  cette 
promesse  de  Jésus-Christ  :  Je  vous  ferai  des  pêcheurs  d'hommes  *,et 
il  n'a  pu  l'accomplir  que  par  une  puissance  divine ,  à  laquelle  i^  rap- 
porte aussi  cet  oracle  de  David  :  Dieu  donnera  la  parole  à  deux  qui 
évangélisent  avec  beaucoup  de  vertu  ^. 

Et  pour  montrer  FelBcace  invincible  de  la  parole  et  de  la  grtce 
qui  l'accompagnoit ,  il  dit  qu'elle  est  de  nature  à  n'être  pas  emr- 
pêchée;  et  c'est  pourquoi,  continue-t-il,  elle  a  tout  vaincu,  malgré 
la  résistance  universelle  des  puissances ,  dans  les  villes  et  dans  le$ 
bourgs,  parce  qu'elle  est  plus  forte  que  tous  ses  adversaires» 

Pour  prouver  la  môme  efficace,  il  enseigne  que  Dieu  a  ouvert 
dans  les  hommes,  non  les  oreilles  sensibles  ;  mais ,  dit-il',  ces  exeel^ 
lentes  oreilles,  t«  x/McVreya  2r« ,  que  le  Sage  appelle  des  oreiUes  écou- 
tantes,  que  Dieu  donne  à  qui  il  lui  plaît  :  Aurem  audientem  Domifus 
FECIT  ' ,  ces  oreilles,  dit  Origène,  où  est  reçue  cette  voix  qui  n*est  auXe 
que  de  ceux  que  Dieu  veut  qui  Ventendent. 

Cette  voix ,  continue-t-iP,  est  si  efficace,  que  par  elle  Jésus-Christ 
a  surmonté  tous  les  obstacles  qu'on  opposoit  à  sa  doctrine  \  ce  qu*U 
faisoit  pendant  sa  vie,  et  ce  qu'il  fait  encore  à  présent,  parce  qu'il  est 
la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu.  Et  pour  montrer  qu'il  ne  faut 
atUîbuer  qu'à  une  grtce  toute-puissante  ces  effets  de  la  prédication, 
il  compare  à  Jésus-Christ  un  Simon  et  un  Dosithée  ' ,  qui  sont  de- 
meures  sans  suite  ,etd  qui  dans  toute  la  terre  il  n'est  resté  aucun  diS" 
eiple ,  encore  qu'on  ne  fût  peu  obligé  de  soutenir  la  mort  pour  maintenir 
leur  doctrine  :  au  lieu  que  les  disciples  de  Jésus -Christ,  exposés 
pour  soutenir  son  Evangile  aux  dernières  extrémités,  sont  demeurés 
fermes ,  et  sa  grflce  a  surmonté  tous  les  obstacles. 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que  ces  obstacles  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  étoient  dans  le  libre  arbitre  de  l'homme ,  dont  il  falloit  par 

iUb.Tni.lR/ljie.— tLib  ii.pig.  4t,49.— sATaOft^  IT.  19.— 4l>#.  i.zni.  12.  — lUh.  n. 
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conséquent  qu'il  se  rendit  maître  par  la  puissance  de  sa  grftce  ;  et 
aussi  à  cause  qu'il  a  voulu  que  lîi  loi  cessftt,  et  que  r Evangile  fût 
établi  :  «  La  loi  a  été  ôtée  entièrement  :  les  chrétiébs ,  malgré  tous  les 
»  obstacles,  se  sont  accrus  jusqu'à  une  si  prodigieuse  multitude  :  il 
1»  leur  a  donné  la  confiance  de  parler  sans  crainte  wp^(«»  :  et  parce 
»  qu'il  plaisoit  à  Dieu  que  les  gentils  profitassent'  de  la  prédication, 
»  tous»  les  desseins  des  hommes  qui  lui  résistoient  sont  demeurés 
»  inutiles  ;  et  plus  les  rois  se  sont  efforcés  à  opprimer  les  fidèles ,  plus 
«  le  nombre  s'en  est  augiiienté  de  jour  en  jour.  » 

CHAPITRE  XXIX. 

Dlea  &it  ce  qnll  yent  dans  les  bons  et  dans  les  manTais  :  beau  passage  d'Origène» 
pour  montrer  qae  Dieu  tenolt  en  bride  les  persécutears. 

La  puissance  de  Dieu  à  régir  et  à  conduire  où  il  veut  le  libre  arbitre 
de  rhomme ,  s'est  montrée  si  grande  dans  la  prédication  de  l'Evan^ 
gile,  qu'elle  agissoit  non-seulement  sur  les  chrétiens,  mais  encore 
sur  les  infidèles  :  «  Dieu,  dit-il  \  tient  en  bride,  dans  les  temps  qu'il 
»  faut,  les  persécuteurs  du  nom  chrétien  :  quand  U  vmt,  ils  ne  font 
»  mourir  qu'un  petit  nombre  de  chrétiens,  Dieu  ne  leur  permettant 
»  pas  d'exterminer  entièrement  la  race  fidèle.  Car  il  falloit  qu'elle 
)>  subsistât  et  qu'elle  remplît  tout  l'univers  ;  et  pour  donner  aux 
»  fidèles  plus  infirmes  le  temps  de  retirer,  il  a  dissipé  tous  les  con- 
))  seils  de  leurs  ennemis  ;  en  sorte  que  ni  les  rois ,  ni  les  gouverneurs 
»  des  provinces ,  ni  les  peuples ,  n'ont  pu  s'emporter  contre  eux 
»  au-delà  de  ce  que  Dieu  leur  permettoit.  C'est  pourquoi,  ajoute  Orin 
»  gène  %  toutes  les  fois  que  le  tentateur  reçoit ,  par  la  permission  de 
»  Dieu ,  la  puissance  de  nous  persécuter,  nous  sommes  persécutés  ;  et 
»  toutes  les  fois  que  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  souffrions  de  tels 
»  maux^  par  une  merveille  surprenante ,  nous  vivons  en  paix  au 
»  milieu  du  monde  ennemi,  et  nous  mettons  notre  confiance  en 
»  celui  qui  dit  :  Ayez  courage  ,  j'ai  vaincu  le  monde.  )>  La  suite  de 
ce  passage  n'est  pas  moins  belle  *,  mais  on  ne  peut  pas  tout  rapporter, 
et  ceci  suffit  pour  démontrer ,  par  un  auteur  qu'on  accuse  de  trop 
donner  au  libre  arbitre ,  que  Dieu  peut  tout  pour  le  contenir,  et  qu'il 
opère  ce  qu'il  lui  platt ,  non-seulement  dans  ses  fidèles  pour  leur  faire 
faire  le  bien ,  mais  encore  dans  ses  ennemis  pour  les  empêcher  de 
faire  le  mal  qu'ils  voudroieut. 

*Ub.  m.  p.  us.— I  Lib.  Tiii.  p.  431. 
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CHAPITRE  XXX. 

Grande  puissance  de  la  4octrlne  et  de'la  grâce  de  Jésus-Christ ,  comment  démontrée 

et  expliquée  par  Orlgène. 

Ce  docte  auteur  nous  fait  voir  encore  la  grande  puissance  de  la 
doctrine  et  de  la  grAce  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  enseigne  que  la  pré- 
dication prévaudra  un  jour  but  toute  la  nature  raisonnable ,  et  chan- 
gera Fâme  en  sa  propre  perfection  ;  dont  il  rend  cette  raison  ^  :  Qu'il 
n'y  a  point  dans  les  âmes  de  maladies  incurables,  ni  aucun  vice  que 
le  F'erhe  ne  puisse  guérir  ^  car  il  n'y  a  point  de  malignité  ni  de  mau-' 
vaise  disposition  si  puissante  en  l'homme  ,  que  le  yèrhe  ne  soit  encore 
plus  puissant,  en  appliquant  à  chacun,  selon  qu'il  pUUt  à  DieUy  le 
remède  dont  l* effet  et  le  succès  est  d'ôter  les  vices. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  passage,  c'est  qu'il  y  fait 
mention  expresse  dti  libre  arbitre  de  l'homme^  ce  qui  ne  sert  qu'à 
montrer  que  lorsqu'il  est  prévenu  de  cette  manière  que  Dieu  sait,  il 
n'empêche  point  l'effet  de  la  grâce;  et,  comme  dit  saint  Augustin , 
que  lorsque  Dieu  veut  guérir,  nul  libre  arbitre  ne  lui  résiste.  Origène 
n'en  a  pas  dit  moins;  et  le  principe  d'où  il  infère  cette  conséquence, 
est  qu'il  y  a  dans  le  Verbe  une  vertu  médicinale  infinie  *,  par  laquelle 
il  a  guéri,  dés  qu'il  a  été  dans  le  monde ,  non-seulement  la  lèpre  vulgaire 
par  un  attouchement  sensible ,  mais  encore  une  autre  lèpre,  c  est-à- 
dire,  celle  des  vices, /)ar  un  attouchement  vraiment  divin,  sans  doute 
aussi  efficace  et  d'un  secours  aussi  infaillible,  que  celui  dont  il  gué- 
rissoit  la  lèpre  du  corps. 

Il  a  appliqué  aux  hommes  ce  divin  remède  par  la'  prédication  de 
.ses  apôbres ,  dans  laquelle  il  y  avoit  une  (c  démonstration  de  la  vérité 
»  qui  leur  étoit  divinement  donnée,  et  qui  les  rendoit  dignes  de 
»  croyance  par  l'esprit  et  par  la  puissance  qui  accompagnoient  leur 
»  parole.  C'est  pourquoi  elle  couroit  vite  et  rapidement ,  ou  plutôt  le 
»  Verbe  de  Dieu  changeoit  par  eux  plusieurs  hommes ,  qui  étoient  nés 
»  dans  le  péché  et  pleins  de  mauvaises  habitudes ,  que  les  hommes 
»  n'auroient  pas  changées  par  quelque  supplice  que  ce  fût  ;  mais  le 
»  Verbe  de  Dieu  les  a  changées ,  les  formant  et  les  refaisant ,  ou  les 
»  refondant  selon  son  bon  plaisir  '.  »  Voilà ,  encore  une  fois ,  ce  qu'en- 
seigne sur  l'efficace  de  la  grâce  un  homme  que  M.  Simon,  oppose  à 
saint  Augustin ,  comme  le  défenseur  du  libre  arbitre.  Que  ce  soit  lui 
qui  parle  ainsi,  selon  son  propre  sentiment  ;  ou,  comme  quelques- 
uns  l'aiment  mieux,  que  ce  soit  l'esprit  de  l'Eglise  et  de  la  tradition 
qui  l'entraîne ,  pour  ainsi  parler,  à  dire  des  choses  au-dessus  de  son 
propre  esprit,  la  preuve  de  la  vérité  n'en  est  pas  moins  constante,  et 
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fieut-ôtre  est- elle  encore  jim  forte  dans  cette  dernière  présuppo- 
fition. 

CHAPITRE  XXXI. 

Que  cette  grâce  reconnue  par  Origène  est  prévenante,  et  quel  rapport  elle  a  avec  la 

prière. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  démontrer  que  cette  grâce ,  qu'on  voit  déjà 
si  edicace,  est  encore  prévenante  ;  mais  c'est  de  quoi  Origène  ne  nous 
permet  pas  de  douter,  lorsqu'il  dit  ^,  que  la  nature  humaine  n'est  ptu 
suffisante  à  chercher  Dieu  en  quelque  façon  qêiç  ce  soit,  et  aie  nommer 
même ,  si  elle  n'est  aidée  de  celuinlà  même  qu'elle  cherche.  Nous  cher- 
chons donc ,  mais  inutilement ,  si  celui  que  nous  cherchons  ne  nous 
aide ,  c'est-à-dire ,  ne  nous  cherche  le  premier  ;  ce  qui  fait  dire  au 
même  Origène,  dans  son  livre  de  la  Prière,  que  la  grâce  nous  pré- 
vient ,  lorsqu'en  étant  venu  à  l'explication  de  cette  demande  de  l'O- 
raison dominicale  :  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel, 
îl  parle  ainsi  *  :  «  Si  nous  sommes  encore  terre  à  cause  de  nos  péchés, 
*  »  nous  prions  que  l'efficace  de  la  divine  volonté  s'étende  jusqu'à  nous 
»  pour  nous  corriger ,  de  même  qu'elle  a  prévenu  ceux  qui  avant 
»  nous  ont  été  faits  et  sont  ciel  (par  leuf  attachement  aux  choses  ce- 
»  lestes),  que  si  nous  avons  déjà  {enquelqi^  sorte)  cessé  d'être  terre^ 
»  et  que  Dieu  nous  répute  ciel ,  nous  prions  que  dans  ce  qui  reste 
»  encore  de  plus  mauvais ,  la  volonté  de  Dieu  soit  accomplie  dans  la 
»  terre  comme  dans  le  ciel ,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre 
»  devienne  ciel;  en  sorte  que  la  terre  ne  soit  plus,  mais  que  tout 
»  soit  ciel  en  nous.  )>  On  voit  donc,  non-seulement  que  la  grâce  fait 
tout  en  nous  par  son  efficace ,  mais  encore  en  particulier  qu'elle  a 
prévenu  ceux  dont  les  désirs  sont  déjà  attachés  au  ciel ,  et  qu'elle 
ne  cesse  d'opérer  qu'ils  s'y  attachent  encore  davantage. 

Cette  force  de  la  grâce  prévenante  paroît  encore  dans  ce  bel  endroit 
sur  saint  Luc  '  :  «  Qui  de  nous  n'a  pas  été  insensé?  et  maintenant, 
»  par  la  divine  miséricorde ,  nous  avons  l'intelligence ,  et  désirons 
»  Dieu  avec  ardeur  :  qui  de  nous  n'a  pas  été  incrédule?  et  mainte- 
»  nant,  par  Jésus-Christ,  nous  avons  et  suivons  la  justice  :  qui  de 
»  nous  n'a  pas  été  errant  et  vagabond?  et  maintenant,  par  l'avéne- 
»  ment  de  notre  Sauveur,  nous  sommes  imperturbables  et  ne  souf- 
»  frons  plus  d'agitations  ;  mais  nous  marchons  dans  la  bonne  voie, 
))  par  celui  qui  dit  :  Je  suis  la  voie.  »  Nous  sommes  donc  prévenus , 
puisqu'on  nous  prend  dans  Terreur  et  dans  le  péché,  pour  nous 
transférer  à  la  grâce. 

Il  confirme  ce  qu'il  avance  par  l'exemple  des  catéchumènes:  «  Qui, 
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1»  di(-9  \  6  oatéehiimèBes,  vous  a  «semblés  dans  l^E^Bse?  qui  votw 
1»  a  fait  quitter  vos  maisons  pour  cette  sainte  assemblée  ?  Nous  n'a- 
»  vons  poimt  été  vous  chercher  de  porte  en  porte  \  mais  le  Père  tout 
»  puissant ,  par  sa  vertu  invisible ,  a  excité  cette  ardeur  dans  ceux 
»  qu'il  en  a  cru  dignes ,  et  vous  a  entraînés  ici  comme  par  force  , 
n  malgré  les  doutes  qui  s'élevoient  dans  vos  esprits.  » 

n  ne  faut  point  s'étonner  de  ce  mot  de  dignes;  car  nous  verrons, 
et  bientôt,  et  par  Origène  même  %  que  ceux  qui  sont  dignes,  c'est 
Dieu  qui  les  a  faits  dignes  auparavant  ^  et  dès  ici ,  nous  voyons  que 
ceux  qu'il  suppose  dignis  ne  l'étoient  pas  au  commencement ,  pui»* 
qu'ils  étoient  dans  l'égarement  et  dans  l'incrédulité. 

S'il  y  a  quelque  chose  en  nous  par  où  âous  puissions  nous  rendre 
dignes  de  Dieu ,  c'est  sans  doute  la  prière  :  Mais^  dît  Origène  \  ellç 
fC est  point  en  nous  comme  de  nous-^mémes;  c'est  le  Saint-Eiprit,  qui, 
voyant  que  nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander,  commence  en 
nous  la  prière  que  notre  esprit  suit  :  semblable  à  un  maître  qui,  f>oula$U 
instruire  un  enfant,  prononce  la  première  lettre  qu'il  faut  répéter  apré^ 
lui.  Ainsi  agit  ce  maître  céleste  dans  la  prière  :  il  commence,  et  nous 
suivons  :  U  nous  présente  les  gémissements  par  où  no^  apprenons  nouar 
mêmes  à  gémir;  et  il  ne  dédstigne  pas  d'être  notre  guide  dans  le  voyage; 
c'est-à-dire,  bien  assurément,  que  c'est  lui  qui  marche  devant,  et 
qui  nous  conduit  ;  ce  qui  est  aussi  ce  qu'Origène  avoit  entrepris  de 
prouver. 

Il  donne  tant  à  la  prière,  dans  l'endroit  où  nous  avons  vu  que 
l'Evangile  prévaudra  un  jour  par  toute  la  terre,  qu'en  invitant  les 
Romains  à  s'y  soumettre,  il  les  assure  qu'en  le  faisant  ils  seront 
victorieux  par  la  prière,  et  que,  protégés  par  la  puissance  de  Dieu, ils 
n'auront  plus  de  guerre^;  ce  qui  ne  se  peut,  sans  que  Dieu  tourne 
les  cœurs  à  la  paix  \  d'où  U  prend  occasion  de  leur  adresser  ces  pa* 
rôles  '  :  «  Vous  ne  devez  pas  mépriser  la  milice  des  chrétiens,  qui, 
»  gardant  à  Dieu  leurs  mains  pures,  combattent  par  leurs  prières 
»  contre  ceux  qui  s'opposent  aux  justes  desseins  de  l'empereur  et 
»  de  ses  soldats ,  afin  que  Dieu  les  détruise  ^  c'est  pourquoi,  poursuit-- 
»  il,  renversant  par  nos  prières  les  démons  qui  émeuvent  les  guerres, 
)>  et  excitent  les  violateurs  des  serments  et  les  perturbateurs  de  la 
»  paix,  nous  rendons  un  plus  grand  service  à  l'empereur  que  ceux 
1»  qui  portent  les  armes  sous  ses  ordres.  »  Par  où  il  montre  1x)ujours 
que  tout  cède  à  la  puisswce  de  Dieu,  qu'on  invoque  par  la  prière^ 
puisqu'elle  tient  en  bride  les  démons,  et  empêche  leurs  instigations 
de  prévaloir  sur  la  volonté  des  hommes. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Prière  dç  saint  Grégoire  de  ^oïlame  >  rapportée  par  saint  Augostin. 

La  piôtoe  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  je  vaia  parler  après 
saint  Augustin,  n'est  pas  une  prière  directe^  nuus  elle  n'en  fait 
pas  voir  pour  cela  moins  clairemeat  FelGcace  de  la  prière  et  de  la 
grâce.  Ce  grand  homme  parle  en  cette  sorte  aux  ennemis  de  la 
divinité  du  Sauit-£sprît  :  Caufeêsez  qut  la  TrinUé  est  d'ima  seuk  n$ir 
turCj  et  nom  prierons  k  Saint-Esprit  qu'il  vous  dorme  de  V appeler 
Dieu,  n  wms  le  donnera,  j'en  suis  certain;  celui  qui  vous  a  donné 
le  premier,  vous  donnera  le  second  ^  S'il  vous  donne  de  le  croire 
Dieu,  il  vous  donnera  de  l'appeler  tel  ;  ou ,  comme  l'interprète  saint 
Augustin  ^,  s'il  vous  donne  de  le  croire,  il  vous  donnera  de  le  confesseï^. 

U  paroît ,  par  ce  passage ,  qu'on  demande  à  Dieu  la  conversion 
actuelle  des  hérétiques,  et  non-seulement  le  commencement,  mais 
encore  la  perfection;  d'où  saint  Augustin  conclut,  que  ce  Père, 
comme  les  autres,  et  comme  saint  Cyprien ,  a  tout  donné  à  la 
^ce. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Prière  de  Gaillau^le,  alkbé  de  Saint-Amoul  de  S|6tz. 

Pour  montrer  l'uniformité  et  la  continuité  de  la  doctrine,  joi- 
gnons à  ces  prières  des  anciens  docteurs  de  l'Eglise  orientale ,  cette 
prière  d'un  saint  abbé  latin  du  xi*  siècle;  c'est  le  vénérable  Guil- 
laume, abbé  de  Saint-Amoul  de  Metz ,  dont  l'humble  et  savant  père 
Mabillon  nous  a  rapporté,  dans  le  premier  tome  de  ses  Analectes  % 
cette  oraison  qu'il  faisoit  le  jour  de  saint  Augustin,  avant  la  messe  : 
«  Je  vous  prie.  Seigneur,  de  me  donner,  par  les  intercessions  et  les 
»  mérites  de  ce  saint,  ce  que  je  ne  pourrois  obtenir  par  les  miens, 
»  qui  est  ()ue ,  sur  la  divinité  et  l'humanité  de  Jésus-Christ ,  je 
yt  pense  ce  qu'il  a  pensé,  je  sache  ce  qu^l  a  su,  j'entende  ce  qu'il 
»  a  entendu ,  je  croie  ce  qu'il  a  cru ,  j'aime  ce  qu'il  a  aimé,  je  prêche 
»  ee  qu'il  a  prêché;  »  et  un  peu  apr^  :  «  Je  vous  prie,  ne  permettez 
»  pas  que  je  sois  saisi  de  frayeur  au  jour  de  ma  mort  ;  mais  faites 
»  plutôt  que  je  vive,  de  sorte  qu'il  me  soit  utUe  et  profitable  de 
»  désirer  d'être  dégagé  de  ce  corp3  mortel,  et  d'être  avec  Jésus- 
»  Christ;  »  et  enfin  :  a  Tout  est,  Seigneur,  en  votre  Puissance,  et 
M  personne  ne  peut  résister  à  votre  volonté  :  si  vous  vous  résolvez 
»  de  nous  sauver,  aussitôt  nous  serons  délivrés.  »  Toutes  ces  paroles 
portent,  et  sont  prononcées  pour  expliquer  que  le  fruit,  que  ce 

*  jéug.,  lib,  de  don.  Pers,,  n.  49;  Greg,  Naz.,  Or.  xut.  p.  Tip.  ^*Jug.,  ibid,  ^iJwd^ 
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saint  abbé  tiroit  de  sa  dévotion  pour  saint  Augustin ,  étoit  principa- 
lement celui  de  mettre,  selon  sa  doctrine  et  à  son  exemple,  toute 
Tespénince  de  son  salut  en  cette  grftce  qui  peut  tout  et  donne  tout. 
JD  faudrait  transcrire  tous  les  écrits  des  saints,  si  Ton  vouloit  rap- 
.porter  toutes  les  prières  semblables. 

CHAPITRE  XXXIV. 

-4{ae  saint  Augustin  pronve.,  par  la  doctrine  précédente,  que  les  anciens  docteuis 
ont  reconnu  la  prédestination  :  ce  qu'il  répond  aux  passages  où  ils  l'attribuoient  à 
la  prescience. 

Saint  Augustin,  qui  a  vu,  dans  les  anciens  docteurs  de  FEglise, 
cette,  doctrine  sur  la  prévention  efficace  et  toute  puissante  de  la 
^âce  ^ ,  dans  chaque  action  de  piété ,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie,  en  a  conclu  que  ces  saints,  par  exemple, 
tSaint  Cyprien,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ambroise,  avoient 
enseigné  la  môme  doctrine  que  lui  sur  la  prédestination;  car  encore 
4iuMIs  ne  la  nommassent  pas  dans  les  passages  qu'il  en  rapportoit, 
e'étoit  assez  dans  le  fond  qu'ils  reconnussent  cette  grftce  qu|  donr 
Boit  TefTet,  et  non-seulement  le  commencement,  mais  encore  la 
persévérance ,  pour  conclure  qu'ils  donnoient  tout  à  la  prédestina- 
tion, dès  qu'ils  donnaient  tout  à  la  grftce. 

.  Sur  ce  fondement,  il  ne  s'étonna  jamais  de  ce  qu'on  lui  objectoit 
^es  anciens.  On  lui  disoit  qu'ils  mettoient  une  prédestination  fondée 
.sur  la  prescience  -,  mais  il  répondoit  que  cela  étoit  très-véritable  '. 
Xui-méme,  dans  cette  célèbre  définition  de  la  prédestination  qui 
n^est  ignorée  de  personne,  faisoit  marcher  la  prescience  la  première. 
Jja prédestination  est,  disoit-il  ^,  la  prescience  et  la préparaiion  des 
Menfails  de  Dieu,  par  lesquels  sont  certainemefit  délivrés  totts  ceux 
qui  le  sont.  C'est  donc  premièrement  une  prescience,  et  c'est  dans 
la  suite  la  préparation  d'une  grftce  actuellement  et  certainement 
délivraute  à  l'égard  de  tous  les  élus.  Selon  cette  définition,  il 
n^excluoit  pas  de  la  prédestination  la  prescience  de  nos  bonnes 
;CBUvres,  pourvu  qu'on  vît  que  nos  bonnes  œuvres  étoient  aussi 
x^Ues  de  Dieu,  par  l'effet  certain  de  la  grâce  qu'il  préparoit  pour  les 
faire  j  et  c'est  pourquoi ,  en  un  autre  endroit ,  il  enseigne  que  pré- 
jdestiner,  en  Dieu,  n'est  autre  chose  que  de  prévoir  ce  qu'il  veut  faire 
dans  les  hommes  -,  ce  qui  emporte  la  prescience  de  leurs  bonnes 
oeuvres ,  mais  comme  enfermées  dans  la  préparation  de  sa  grftce,  et 
<en  cette  qualité,  œuvres  de  Dieu  de  la  façon  particulière  qu'on  vient 
'd'expliquer.  C'est  ce  qu'il  explique  encore  ailleurs  plus  clairement, 
par  ces  mots  ;  En  lÂeu  prédestiner ,  dit-il  *,  n'est  autre  chose  que 
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^acoir  disponé  ses  cBU/i>res  futures  dans  sa  prescience ,  qui  ne  peM 
ni  se  tromper,  ni  être  changée.  Quand  il  dispose  ses  œuvres  futures^ 
il  dispose  en  même  temps  les  nôtres,  qui  y  sont  comprises;  et  ainsi,, 
la  prescience  de  nos  œuvres,  comme  opérées  de  Dieu  même  par  dea 
moyens  infaillibles ,  fait  la  première  partie  de  la  prédestination* 

11  prouve  même,  par  un  passage  de  saint  Paul  %  que  la  prédes- 
tination est  appelée  prescience.  Dieu,  dit  Fapôtre  *,  n'a  pas  rejeté 
son  peuple  qu'il  a  connu  dans  sa  prescience.  Saint  Augustin  démontre,, 
par  toute' là  suite,  que  ce  peuple  prévu  de  Dieu,  est  le  peuple  pré^ 
destiné  qu'il  a  prévu  qu'il  formeroit  par  Teffet  certain  de  sa  grftce  ^ 
et  ce  Père  conclut  de  là  ',  que  si  quelques  interprètes  de  P Ecriture^ 
en  parlant  de  la  vocation  des  élus ,  Vont  appelée  une  prescience,  ils  oni^ 
entendu  par  là  la  prédestination  elle-même,  et  ont  mieux  aimé  se* 
servir  du  terme  de  prescience,  parce  qu'il  étoit  plus  intelligible,  et> 
que  d'ailleurs  U  ne  répugnoit  pets ,  mais  plutôt  qu'il  convenait  par 
faitement  à  la  doctrine  de  la  prédestination  de  la  grâce. 

Voilà  donc  un  beau  dénouement  de  saint  Augustin  sur  la  doc- 
trine des  anciens.  Un  grand  nombre  d'eux,  et  Clément  Alexan- 
drin, autant  et  plus  que  les  autres,  ont  dit  que  la  prédestinations 
étoit  fondée  sur  la  prescience  ^,et  encore  sur  la  prescience  de  nos 
bonnes  œuvres  futures.  Si  c'est  une  prescience  de  nos  bonnes  œuvres 
que  nous  devions  faire ,  sans  que  Dieu  nous  y  inclinât  par  des  moyens 
infaillibles,  ils  sont  contraires  à  saint  Augustin*,  mais  si  c'est  une 
prescience  de  nos  bonnes  œuvres ,  comme  faites  par  des  moyens 
infaillibles  préparés  de  Dieu,  c'est  précisément  et  rien  plus  ce 
que  demande  ce  Père.  Or  est-il  que  visiblement  ils  entendent  que 
nos  bonnes  œuvres  sont  prévues  de  Dieu,  comme  devant  être 
faites  par  des  moyens  infaillibles  préparés  de  Dieu,  comme  il  a  ét& 
démontré  par  leurs  prières  et  par  celles  de  l'Eglise  ;  par  conséquent 
la  prescience  qu'ils  ont  établie ,  loin  de  répugner  à  saint  Augustin 
et  à  la  prédestination  qu'il  a  établie,  y  est  parfaitement  conforme. 

CHAPITRE  XXXV. 

Qae  la  coopération  du  libre  arbitre  avec  la  grâce,  que  demandent  les  anciens  doc- 
teurs, n'empêche  pas  la  parfaite  conformité  de  leur  doctrine  ayec  celle  de  saint. 
Augustin. 

On  objecte  qu'ils  ont  dit  souvent ,  et  saint  Clément  d'Alexandrie, 
entre  les  autres  ' ,  qu'il  falloit  coopérer  par  le  libre  arbitre  ave<^ 
cette  grftce,  et  que  comme  libres  nous  devions  être  sauvés  de 
nous-mêmes.  Q  est  vrai ,  il  l'a  dit  ainsi  dans  les  endroits  même» 

1  De  don.  Pers.,  c.  xTin.  —  •  Rom.,  xi.  2.  —  s  /Md.—  4  Llb.  t.  Strom,,  p.  470.  —  »  Wb.  tr^ 
p.  477;Ub.T2I.p.SI«. 
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4ttè  j'fti  cités )  et  il  Fa  dd  dii^;  et  saM  AùgaMiïl  fa  â!t  atxssi  lors- 
quil  répète  eent  fois  ^ue  dans  les  touches  les  plus  efficaces  de  la 
grtcè ,  c'est  à  notre  propre  Volonté  &  consentir  ou  à  ne  conswrtir 
|ifts.  Mais  il  a  dit  en  même  tonps ,  qfnè  c'est  en  cela  que  paroît  ht 
tottte-paissance  de  la  grftce,  qu'eBè  incline  le  libre  arbitre  où  11  Inf 
I^tt,  en  le  laissant  libre  arbitre;  ce  qu'il  prouve  principalement 
par  la  pri^,  puisqu'on  y  démande  à  Dieu  l'eiTet  même  du  libre 
ai4>itre  et  son  exerdee,  comme  une  chose  quHl  doit  Opérer  par  des 
moyens  infoiRibles.  Or  est-îl  que  les  autres  docteurs  disent  précisé- 
ment là  même  chose ,  et  font  des  prières  où  ces  moyens  inEsnnflftiles 
de  fléchir  les  coeurs,  que  saint  Augustin  enseignoit,  sont  expres- 
sément contenus,  puisqu'ils  y  sont  demandés,  conitee  on  l'a  vu, 
par  tous  les  exemples  des  prières ,  tant  publiques  que  particulières, 
et  en  dernier  Heu  par  celles  de  saint  Clément  d'Alexandrie.  Par 
conséquent  ils  scmt  tous  d'accord  avec  saint  Augustin ,  et  ce  Père 
araison  de  dire  qtie  la  prière  les  confie  fous  dans  tme  setâè  et 
même  doctrine. 

CHAPITRE  XXX VI. 

En  qael  senB  on  dit  que  la  grâce  est  donnée  à  ceux  qui  en  sont  dignes ,  et  qu'en  cela 
les  anciens  ne  disent  rien  autre  ctiose  que  ce  qu'a  dit  saint  Augustin. 

On  objecte  enfin,  que  les  anciens  disent,  et  saint  Ciémesoi  d'A- 
lexandrie comme  les  autres ,  encore  dans  les  endroits  que  j'ai  allé* 
gués,  que  dans  la  distribution  de  la  grâce,  Dieu  la  donne  à  ceux 
qu'il  en  trouve  dignes  ^  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  i  ceux  fa*U  y 
trouve  propres  et  disposés  à  la  recevoir  ^  ;  ce  qui  semble  dire  qu'elle 
est  prévenile  par  les  mérites  des  hommes,  contre  la  docArioe  expresse 
de  samt  Augustin.  Hais  ce  Père  a  ehcore  dénoué  cette  Aificirilé. 
L'inconvément^  diMl  %  n'est  pas  d'assurer  que  Dieu  donne  la^rAoe 
à  ceux  qui  en  sont  dignes,  et  qui  y  sont  propres ,  mais  i  Joe  saroir 
pas  par  où  ils  le  sont.  Dieu  donne  la  vie  étemelle  à  ceux  qni  enisont 
dignes  :  cela  est  certain  et  de  la  foi ,  car  il  ne  la  donne  qu'au  mérite  ; 
mais  il  reste  à  examiner  qui  les  en  fait  dignes.  Si  vous  dites  que  c'est 
une  grâce  si  divinement  préparée  qu'elle  les  convertit  actuellement, 
et  les  rendactuellemeiît  fécon  ds  en  bonnes  œuvres ,  B«nt  Auguslm 
est  content,  et  n'en  veut  pas  davantage.  Or  est-il ,  encore  une  fois, 
quetous  lès  docteurs  ont  reconnu  cette  grâce  et  l'ont  deUM^dée ,  et 
chacun  en  particulier  et  tous  avec  toute  l'Eglise ,  c<»iaie  on  a  vu; 
et  saint  Clément  -d'Alexandrie ,  qui  vient  de  nous  dire  t^e  Dieu 
«ecorde  la  grâce  à  isénx  qu'il  9  trom)e  propres  et  disposés  é  tu  -reee-* 
voir  *^  nous  a  dit  que  cette  bonne  disposition  est  une  des  choses 
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q&^on  daroande  à  Dieu.  Origène,  son  discqde ,  a  enseigné  la  mènie 
dectrine,  lonsqu'il  dit  que  Dieu  se  dcmae  à  la  vérité  à  ceux  qui  simi 
Hgnês  de  hU,  maie  en  même  temps  am$i  fu'U  les  en  rend  digne$  \ 
Saint  Ephrem  dit  souvent  que  Dieu  akne  ceux  qui  en  ac»t  dignesL 
Noua  avons  vu  qu'il  dit  aussi  que  c'est  la  grftoe  qui  les  en  fait 
digses.  Ils  ne  sont  donc  pas  contraires  à  saint  Augustin ,  et  il  a  dit 
avec  eux,  sans  difficulté,  que  Dieu  distribue  sa  grftce  à  ceux  qu'il 
an  juge  dignes.  Mais  U  reste,  dit-il  *,à  examiner  comment  Os  en  ontt 
été  faiÈs  dignes;  les  uns  disent  que  c'est  par  leur  propre  volanié,  ei 
nous  disons  que  c'est  par  la  grâce  et  la  prédestination  divine. 

C'est  ce  qu'il  dit  ailleurs  en  d'autres  termes  :  La  vie  étemelle  est 
une  grâce  '  :  cela  est  certain ,  puisque  ce  sont  là  les  propres  paroles 
de  saint  Paul^  mais  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que  Dieu  ne  la 
donne  qu'à  ceux  qui  la  méritent  ;  c'est-^à-dire ,  en  d'autres  paroles , 
i  ceux  qui  en  sont  dignes.  Mais  si  elle  est  donnée  au  mérite ,  com- 
ment donc  est-elle  une  grâce,  smon  à  cause  que  les  mérites  auxquels 
elle  est  donnée  now  sont  etkc^mémes  donnés  P\oïlk  donc  comment  on 
est  digne,  voilà  comment  on  mérite,  d'une  dignité  et  d'un  mérite 
qui  sont  eux-mêmes  donnés  par  celui  qui  donne  tout. 

Conformément  à  cette  doctrine,  l'Eglise  dans  ses  prières,  où 
nous  avons  vu  que  sa  foi  nous  est  déclarée ,  n'hésite  pas  à  recon- 
noître  que  nous  sommes  dignes  de  la  grftce  de  Dieu ,  mais  c'est  eu 
disant  que  lui-même  nous  en  rend  dignes.  Nous  vous  prions ,  Sei- 
gneur^  que  cette  hostie  salutaire  nous  fasse  dignes  de  votre  protection: 
TUA  NOS  PROTECTIONS  DiGNOS  EFFJCiAT.  ÂiUcurs  :  Foites-nous  dignes 
de  votre  grâce,  des  dons  célestes ,  de  la  participation  de  vos  saints 
mystères,  etc.  Rendez^ nous  propres  à  en  recevoir  l'effet,  etc.  Voilà 
ce  qu'on  trouve  en  cent  endroits  dans  les  prières  de  l'Eglise  latine» 
L'Eglise  grecque  répond  à  ce  sentiment  :  Faites -nous  dignes,  dit- 
elle  ^,  de  chanter  l'hymne  des  séraphins,  d'approcher  de  votre  autel  : 
faites  -  nous  '  y  propres  ;  et  dans  la  messe  de  saint  Jacques  "  :  Faitesr- 
nous  dignes  du  sacerdoce ,  faites-^nous  dignes  de  dire  :  Notre  Père ,  qui 
êtes  dans  les  deux ,  etc.  Dans  ceUe  de  saint  Marc ,  dans  celle  de  saint 
Basile  * ,  la  même  chose  de  mot  à  mot  ;  et  encore  :  Rendez-nous  pro- 
près  au  sacerdoce  :  rendez-moi  propre  à  me  présenter  à  votre  autel. 
Dans  celle  de  saint  Chrysostome  '',  les  mêmes  paroles;  et  encore  : 
Faites-nous  dignes  de  vous  offrir  ce  sacrifice;  faites-nous  propres  à  vous 
invoquer  en  totU  temps  et  en  tout  lieu  ;  pal*  où  l'on  demande  en  termes 
formels  la  grftce  de  prier  ;  et  enfin  •  :  Nous  voi^  rendons  grâces  de 
nous  aeoir  faits  dignes  éPapproeher  de  votr^  autel.  Nous  sommes  donc 
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dignes  \  mais  c'est  Dieu  qui  nous  le  fait.  Je  dis  plus  :  nous  nous  faXn 
sons  dignes  ;  mais  c'est  Dieu  qui  nous  accorde  la  grftce  de  nous  faire 
dignes  ;  ce  que  la  messe  de  saint  Basile  explique  en  cette  sorte  ^  :  O 
Dieu  qui  nous  avez  remplis  des  délices  (  de  votre  table  ) ,  accordez-nous 
que  nous  notM  en  rendions  dignes.  îl  ne  faut  donc  plus  opposer  TEglise 
grecque  à  la  latine ,  les  Pères  grecs  à  saint  Augustin  et  aux  Latins  : 
les  deux  Eglises  sont  comme  deux  chœurs  parfaitement  accordants , 
où ,  en  différent  langage ,  .mais  avec  un  même  esprit ,  on  célèbre 
également  la  prévention  et  Feificace  de  la  grftce. 

CHAPITRE  XXXVII. 

En  quel  sens  saint  Augustin  a  condamné  la  proposition  de  Pelage  :  la  grâce  est 

donnée  aux  dignes, 

II  est  vrai  que  saint  Augustin  biftme  dans  la  bouche  de  Pelage 
cette  façon  de  parler  :  La  grâce  est  donnée  à  ceux  qui  en  sont  dignes, 
comme  contraire  à  la  prévention  gratuite  de  la  grftce  *,  mais  cet 
hérésiarque  avançoit  indistinctement  la  proposition  de  toutes  les 
grâces  :  donare  Deum  ei  qui  fuerit  dignus  omnes  gratias  :  Dieu 
donne  toutes  les  grâces  à  celui  qui  en  est  digne  '.  Ce  n'étoit  pas  ainsi 
qu'il  falloit  parler.  Le  mérite  de  la  volonté  précède,  dit  saint  Au- 
gustin * ,  quelques  dons  de  Dieu  ^  mais  non  pas  tous.  Ainsi  il  failoit 
user  de  distinction ,  et  non  pas  insinuer ,  comme  Pelage ,  qu'on  pou- 
voit  se  rendre  digne  de  toutes  les  grâces.  Quand  saint  Paul  dit  :  J*a% 
bien  combattu ,  etc.,  et  la  couronne  dé  justice  m'est  réservée ,  que 
Dieu,  ce  juste  juge,  me  rendra  :  Sans  doute,  dit  saint  Augustin  ^  , 
cette  couronne  est  donnée  à  un  homme  qui  en  ètoit  digne,  et  ne  pouvoit 
être  donnée  (par  ce  juste  juge  )  à  quelqu'un  qui  ne  le  fût  pas  ;  et  en-* 
core  après  '  :  La  récompense  étoit  due  à  un  apôtre  qui  en  étoit  digne, 
ce  qu'il  répète  cent  fois;  mais  pour  cela  il  ne  s'ensuit  pas  que, 
comme  disoit  Pelage ,  toutes  les  grâces ,  ou  que  la  grâce  indéfiniment 
et  absolument  ne  fût  donnée  qu'à  ceux  qui  en  étoient  dignes  -,  puis- 
que sHl  y  en  avoit  qui  fussent  données  à  ceux  qui  en  étoient  dignes, 
comme  la  couronne  de  justice  à  saint  Paul ,  la  grâce  lui  avoit  été 
donnée  auparavant ,  encore  qu'il  en  fût  indigne,  lui  ayant  été  donnée 
pendant  qu'il  étoit  encore  persécuteur. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

En  quel  sens  on  prévient  Dieu ,  et  on  en  est  prévenu. 

Selon  cette  règto ,  il  est  constant  qu'on  prévient  Dieu  par  rapport 
k  certaines  grftces  ;  et  ce  n'est  pas  là  une  question  ;  puisque  même 
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le  Psalmiste  a  dit  :  Prévenms  9a  face  par  une  humble  confession  ^  de 
nos  péchés  ou  de  ses  louanges.  Quand  ou  demande ,  quand  on 
frappe ,  quand  on  cherche ,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  * ,  afin 
qu'il  nous  soit  donné ,  qu'il  nous  soit  ouvert ,  que  nous  trouvions , 
il  est  sans  doute  qu'on  prévient  Dieu  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  as- 
suré qu'on  en  est  aussi  prévenu.  Car  premièrement,  il  ne  faut  pas 
croire  que  Dieu  ne  donne  ses  grâces  qu'à  ceux  qui  l'en  prient.  Il  est 
libéral  par  lui -môme,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie  %  et  ii  pré^ 
ment  les  prières.  Or  le  cas  où  il  les  prévient  le  plus  clairement ,  c'est 
sans  doute  lorsqu'il  les  inspire.  La  prière  est  un  bien  de  l'âme,  c'est- 
à-dire  ,  un  de  ces  vrais  biens  dont  Dieu  est  l'auteur ,  selon  ce  Père , 
comme  on  a  vu.  La  foi  même  est  celle  qui  prie ,  dit-il  encore;  or  c'est 
Dieu  qui  donne  la  foi ,  et  c'est  à  lui  qu'il  nous  a  dit  que  wms  deoUms 
la  demander.  Saint  Augustin  ne  parle  pas  autrement.  C'est  Dieu ,  dit 
encore  saint  Clément  ^,  qui  envoie  du  ciel  Vintelligence ,  que  David 
aussi  lui  demande,  en  lui  disant  :  Je  suis  votre  serviteur,  faites 
QUE  j'entende  \  d'où  ce  Père  conclut  aussi,  que  Pintelligmce  vient 
de  Dieu  '.  La  foi  en  vient  donc,  puisque  c'est  de  la  foi  que  vient 
toute  l'intelligence  du  chrétien.  Enfin ,  nous  avons  vu  dans  le  même 
Père ,  qu'on  demande  à  Dieu  la  justice  ;  or  nul  ne  la  demande  ni  ne 
la  désire ,  que  celui  qui  en  a  déjà  un  commencement  :  mais  ce  com- 
mencement ne  lui  peut  venir  que  de  celui  à  qui  il  demande  le  reste. 
Ainsi  la  prière  est  une  preuve  que  Dieu  est  auteur  de  tout  bien ,  et 
de  la  prière  même ,  dont  aussi  nous  avons  vu  qu'on  attribue  à  la 
grâce  l'efiTet  actuel . 

Ainsi  à  divers  égards  nous  prévenons  Dieu ,  et  nous  en  sommes 
prévenus.  Selon  ce  que  nous^  sentons ,  c'est  nous  qui  prévenons 
Dieu  :  selon  ce  que  nous  enseigne  la  foi ,  Dieu  nous  prévient  par  ces 
occultes  dispositions  qu'il  met  dans  les  cœurs.  C'est  pourquoi  les 
anciens,  qui  ont  précédé  saint  Augustin ,  ont  raison  de  dire ,  tantôt 
que  Dieu  nous  prévient,  et  tantôt  que  nous  le  prévenons  ;  et  tout 
cela  n'est  autre  chose  que  ce  que  le  même  saint  Augustin  a  déve- 
loppé plus  distinctement  par  ces  paroles  *  :  «  Il  faut  tofAt  donner  à 
»  Dieu  >  parce  que  c'est  lui  qui  prépare  la  volonté  pour  lui  donner 
»  son  secours ,  et  qui  continue  à  l'aider  encore  après  l'avoir  prépa- 

»  rée  :  ET  PRiCPARAT  ADJUVANDAM ,  ET  ADJUVAT  PRiEPARATAM  *,  Car  la 

»  bonne  volonté  de  l'homme  précède  plusieurs  dons  de  Dieu  ^  mais 
»  non  pas  tous  :  et  il  la  faut  mettre  elle-même  parmi  les  dons  qu'elle 
»  ne  précède  pas  ^  car  nous  lisons  l'un  et  l'autre  :  Sa  miséricorde 
2>  nous  prévient  "^ ,  et  sa  miséricorde  me  suit  '.  11  prévient  cdui  qui  ne 
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nireutpiffi  encore  le  tnen,  afincpi'il  ieTeoiHe;  etqoândille  ¥ecit, 
»  Dieu  le  soit ,  afin  qu'il  ne  le  veuille  pu  mntilement  Car  pourquoi 
3»  e6t-<e  qu'on  nous  aTertit  de  prier  pour  nos  enuemîB^  qui  sa» 
y  doute  n'ont  pas  encore  la  bonne  volonté  (  puisqu'ls  nous  haia- 
9  aent  ),  si  ce  n'^t  afin  que  Dieu  commence  à  Topérer  en  eux?  Et 
it  fiourquoi  nous  avertit-on  de  demander ,  afin  de  recevoir,  si  ce  n'est 
»  afin  q^'en  éSét  Dieu  nous  donne  ce  que  nous  voulons ,  après  nous 
»  «voir  donné  un  bon  vouloir  ?  Nous  prions  donc  pour  nos  ennemis, 
»  afin  que  la  miséricorde  de  Dieu  les  prévienne ,  comme  elle  nous  a 
»  prévenus  ;  et  nous  prions  pour  nous  -  mêmes ,  qui  avons  dé^à  élé 
)»  prévenus ,  que  la  miséricorde  de  Dieu  nous  suive  sans  nous  aban* 
*  âonner  jamais.  » 

CHAPITRE  XXXIX. 

0ae  par  les  solutions  qu'on  vient  de  voir ,  Mhit  Augustin  démontre  la  parfaite  eeo-- 
fonnité  de  la  doctrine  des  anciens  avec  la  aienne ,  qoi  étolt  celle  de  l'EgUBa. 

Par  ces  solides  dénouements  de  saint  Augustin  aux  passages  qu^on 
lui  objec^oit  des  anciens  Pères ,  il  concilioit  leurs  sentiments  avec 
les  siens ,  qui  étoient  ceux  de  l'Eglise ,  et  il  faisoit  voir  qu'As  ensei- 
Snoient  la  prédestination  comme  lui\  Saint  Cyprien  rens€»9»>it, 
lorsqu'il  disoit,  que  Dieu  donnait  le  cwnmmoement  de  lafiri^qu'U 
donnait  la  persévérance ,  qu'U  lui  fallait  tout  donner^  et  ne  nous  ffla- 
ri/ier  de  rien  du  tout,  parce  que  nau$  n^aviens  rien û nous*,  à  cause 
que  tout  le  bien ,  et  celui  même  que  nous  faisons ,  nous  vencSt  de 
Dieu.  Saint  Ambroise  Tenseignoit,  lorsqu'il  disoit ,  que  fMHisn'artofM 
pas  notre  cœur  ni  nos  pensées  en  notre  puissance*  :  que  s^U  voutoit  il 
ferait  dévots  les  indévats ,  parce  qu*il  appelle  qui  U  veut,  et  fu'll  fait 
religieux  qui  U  lui  pMt^.  Le  même  saint  Ambroise  n'enseignoSt  pas 
moins  clairement  cette  vérité  «ur  ces  paroles  de  saint  Luc  :  J?  m'a 
^mWë  ban  (d'écrire  l'Evangile) ,  lorsqu'il  dîsoît •  :  «  Ce  n'étoit  point 
^>  par  la  volonté  humaine  qu'il  parloit  ainsi ,  mais  comme  il  plaisoit 
•J)  à  lésus-Gfarist,  qui  parloit  en  lui,  et  qui  opère  en  nous  que  ce  qm 
^  est  bon  en  soi  nous  paroisse  tel.  Car  îl  appelle  ceux  pour  qui  il  est 
)>  touché  de  compassion.  Ainsi,  celui  qui  suit  lésusOiriSt,  lorsqu'on 
T)  lui  demande  pourquoi  il  a  voifiu  être  chrétien ,  peut  répondre 
%  Ceomme  saint  Luc  ) ,  Il  m'a  sembté  bon  ;  et  lorsqu'il  parle  en  cette 
"te  sorte ,  il  ne  nie  pas  qu'3  n'ait  aussi  semblé  bon  A  Dieu ,  parce  que 
^  «'est  Dieu  qui  prépare  la  volonté  des  hommes,  et  que  c^e^  une 
9  grftce  de  Dieu ,  que  Dieu  soit  honoré  par  un  saint.  •> 

Parmi  les  Orientaux,  saint  Grégoire  de  Marianze  enseignoit  en- 
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core ,  dit  saiat  Augustin  %  cette  même  vérité  de  la  prédestination  et 
de  la  grâce ,  lorsqu'il  demandoit ,  ainsi  que  nous  avons  vu ,  pour  les 
ennemis  de  la  divinité  du  Saint-BsprR ,  ^«'«(s  crussent  et  qu'ils  con- 
fessassent  la  vérUé. 

6âtnt  Augustin  démoMi^  que  bes  sàlnds  dècABUrs  eoseigMiâbl 
tout  ce  qu'il  faut  croire  sur  la  prédestination,  et  la  même  chose  que 
lui.  Cest  ce  qu'il  prouve  en  résumant  les  passages  qu'on  vient  de 
tolr,  et  en  falÉiafnt  le  précii^  de  cette  sorte  :  Tmss  ces  grands  iùctmrs 
êMmmt  iùut  û  Dieu ,  et  disant  tmite»  les  Hhoêm  qu'M  vknt  d>n-^ 
tendre,  à  MTOir,  quefio^e  cmut  n'est  pas  eh  noire  fmisséÊnoe^  que 
Di&u  fait  devais  et  teKgUguob  qui  il  lui  platt  ;  quLB  t'eSt  titi  éfi^t  de  «ft 
grtkie  que  bous  voulions  ce  qu'il  yeirt ,  ^[m  nous  rfaonorions ,  qu<9 
BOQS  reô^ions  JésuÂ-Christ ,  que  ncfus  croyions  à  la  Trkiilé ,  et  qM 
Maus  confesâiùns  notre  ^^royance  ;  tous  ces  doctevirs ,  âit**fl ,  o«ft 
ÉÊsa  doute  confessé  la  grâce  que  je  déTeiids  ^  frms  en  la  cmfensaM, 
pcwsuitm,  f(  dira4-on  qu'ils  ont  nié  la  preiscience  que  les  plus  ign^ 
»  rants  receonoissent?  Msis  s'ils  ccnmoissoieiit  que  Dieu  donne  la 
»  grftoe,  et  s'ite  ne  pouvoîent  pas  fgnorer  qpa'îl  ne  l'eût  prévue,  <* 
*  beux  à  qui  il  l'avoît  destinée ,  sans  doute  ils  recoiinoîssoSeut  la 
)>  prédestination  qui  a  été  pfêchée  par  1^  apôtres ,  et  que  nous 
»  dérendons  avec  une  attenlion  pail36Ulière  contre  les  nouveaux 
»  (hérétiques.  » 

Il  n'y  a  rim  de  plus  clair  ni  de  plus  démondti^tif  queeétte  preuve 
de  saifït  Augustin  ;  et  c'^sit  pourquoi  il  conclut  ' ,  que  t\si  être  trop 
ètmumUeux ,  (|ue  de  douter  le  moins  du  inonde  de  la  prédestitiation 
^'9  enseignoit,  c'è^-4-dire,  d'une  prédestination  enlîèi^nieflt 
gratmte,  selon  la  déflnflâon  que  (^  Père  en  av<^it  donnée.  Caf 
ùette  prédestination ,  comme  on  a  vu ,  n'étant  autre  ^liose  que  la 
prescience  et  ia  prépardivm  des  bien  f aies  de  Dku ,  par  lesquels  seM 
iUlkirés  três-asswrêment  tous  ceux  qui  k  êoweni  être  ^  puisque  dé^à 
il  ést  certain  par  la  foi ,  qne  cette  suite  des  bieitfaits  de  Dieu  ne  peut 
pas  tomber  sous  le  mérite,  et  qu'il  ne  reste  autre  chose  qaed^ 
réconnottre  la  prescience  et  la  préparation  dans  réternité,  sur  laquelle 
Il  n'y  a  ancune  dispute  ;  Il  s'ensuit  que  la  quet*elle  qu'on  peut  fune 
à  "saint  Augustin  n'est  que  chicane,  et  que  sur  le  seul  fondement  des 
pi4è^i*es  ecclésiastiques ,  sans  encore  entamer  les  autres  pireuves ,  la 
âoetrînede  ce  saint ,  qu'on  vient  d^xposer  sur  refiieaee  de  la  grfl«)e 
étlatH'édeMnaiiôn^atuite,  non*<Mîul€tfnent est  Ineontestaldeen dle*- 
mdRte,  mais  encore  évidemment  et  inévitablement  étaMie  du  consAran 
àceord  de  IK>rient  et  de  l'Occident ,  tiui  est  ^  qu'il  fàiloit  itfêmontt^r. 

t  in  Promm.  AuQé,  ib^;  Greg,  Na^u  Orai,  xuT.  in  Ptnt,,  ci-dcMUf»  t.  zxTai.— >  />«  don. 


39ff         INSTRUCTION  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE. 

INSTRUCTION 

SUR  LA  LECTURE  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE, 

POUR  LES  RELIGIEUSES  ET  COMMCNAnTÉS  DE  FILLES  DU  DIOCÈSE  DE  MEAUX. 

Ce  qu'on  doit  le  plus  recommander,  c'est  la  lecture  du  nouveau 
Testament ,  où  il  faut  avoir  une  attention  particulière  aux  quatre 
Evangiles ,  où  sont  la  vie  et  la  mort  de  Notre-Seigneur ,  qui  fait 
notre  exemple  et  notre  salut ,  avec  les  propres  paroles  sorties  de  sa 
bouche  ^  et  ensuite  aux  Actes  des  Apôtres ,  où  Ton  voit  les  commen- 
cements et  la  fondation  de  TEglise.  Dans  les  Epttres  de  saint  Paul, 
on  s'attachera  principalement  aux  grandeurs  de  Jésus  -  Christ ,  et 
aux  préceptes  moraux.  Les  autres  Epttres  canoniques  sont  toutes 
morales  et  pleines  d'instructions ,  dont  tous  les  Qdèles  doivent  pro- 
fiter. Les  avertissements  moraux ,  et  les  sentiments  de  piété ,  d'ado- 
ration ,  d'actions  de  grâces  envers  Dieu  et  envers  Jésus-Christ ,  sont 
admirables  dans  l'Apocalypse  ;  c'est  à  quoi  il  se  faut  attacher ,  sans 
trop  s'occuper  l'esprit  des  mystères  de  ce  divin  livre. 

Pour  ce  qui  regarde  l'ancien  Testament ,  les  livres  dont  tout  le 
monde  peut  tirer  le  plus  de  profit ,  sont  les  Proverbes  de  Salomon , 
son  Ecclésiaste ,  le  livre  de  la  Sagesse ,  et  l'Ecclésiastique. 

Pour  profiter  des  Proverbes,  et  des  autres  livres  de  cette  nature, 
où  il  y  a  beaucoup  de  sentences ,  il  est  bon  de  s'en  mettre  à  chaque 
lecture  une  ou  deux  des  plus  touchantes  dans  l'esprit  \  s'en  faire 
•une  nourriture ,  et  la  règle  de  ses  pratiques  pendant  la  journée. 

Il  faut  apprendre  dans  l'Ecclésiaste  à  mépriser  tous  les  biens  du 
monde,  et  même  à  mépriser  l'homme,  selon  ce  qu'il  a  de  corporel, 
où  il  n'est  guère  élevé  au-dessus  des  bétes  ;  mais  il  se  doit  estimer 
beaucoup  par  le  rapport  qu'il  a  à  Dieu ,  comme  il  paroît  principale- 
ment au  dernier  chapitre. 

On  apprend,  par  la  même  raison,  à  mépriser  aussi  les  belles  qua- 
lités de  Tesprit,  qui  ne  se  rapportent  pas  à  cette  Un  \  la  science ,  la 
sagesse  humaine ,  qui ,  sans  la  crainte  de  Dieu ,  n'est  qu'erreur  et 
qu'iUusion ,  et  ne  produit  à  l'esprit  qu'un  vain  travail.  En  un  mot , 
ce  livre  est  fait  pour  dégoûter  l'homme  de  tout  ce  qui  est  sous  le 
soleil  ^  et.  par  là  il  est  très-propre  aux  âmes  retirées  du  monde.  C'est 
aussi  pour  cette  raison  que  saint  Jérôme  le  lisoit  à  sainte  Blésille , 
pour  lui  en  inspirer  le  mépris  y  et  il  en  dédia  la  version ,  avec  un 
excellent  Commentaire,  à  sainte  Paule  et  à  sa  fille  sainte  Eustoquie, 
si  renommées  dans  toutes  les  Eglises  pour  avoir  préféré  Bethléem  à 
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Home ,  et  une  humble  retraite  à  toutes  les  grandeurs  du  monde. 

Les  histoires  de  Tobie ,  de  Judith ,  d'Esther ,  de  Job ,  et  des  Machar 
bées,  sont  très-édifiantes.  On  peut  voir,  dans  la  personne  de  Ju- 
dith ,  les  avantages  que  produisent  la  chasteté  et  le  jeûne  *,  et  dans 
celle  d'Holofeme,  les  mauxoù  Ton  est  plongé  par  Tin  tempérance. 

Il  y  a  des  profondeurs  dans  de  certains  endroits  du  livre  de  Job, 
qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  pénétrer  -,  et  il  se  faut  con- 
ienter  d'y  observer  comme,  au  milieu  des  agitations  que  Dieu  permet 
à  l'esprit  malin  d'exciter  dans  cette  sainte  ftme ,  U  revient  toujours 
à  Dieu  et  à  sa  bonté ,  où  il  met  se»  espérance. 

Cdles  qui  sont  plus  versées  dans  les  saintes  Ecritures  et  dans  la 
vraie  |»été ,  tireront  beaucoup  d'utilité  de  la  Genèse ,  où  se  voit  la 
toute-puissance  de  Dieu  dans  la  création  de  l'univers  ^  la  chute  de 
nos  premiers  parents,  et  la  malédiction  du  genre  humain  ;  sa  dépra- 
vation punie  par  le  déluge  ;  la  vocation ,  la  foi  et  l'obéissance  d'A- 
braham ;  les  promesses  du  Christ  à  venir ,  faites  à  lui  et  aux  pa- 
triarches ;  la  foi  d'Isaac ,  celle  de  Jacob  \  l'histoire  admirable  de 
Joseph ,  et  les  témoignages  de  la  providence  paternelle  de  Dieu ,  et 
autres  choses  semblables.  On  remarquera  principalement  dans 
l'Exode,  et  dans  le  reste  du  Pentateuque,  l'endurcissement  de 
Pharaon  ^  les  bontés  de  Dieu  envers  son  peuple,  avec  ses  ingrati- 
tudes châtiées  dans  le  désert ,  et  les  extrêmes  rigueurs  de  la  justice 
divine  ;  le&  merveilles  de  Sinaî ,  lorsque  la  loi  de  Dieu  y  fut  publiée, 
et  les  autres  qui  sont  racontées  dans  ces  divins  livres  ^  avec  la  sa- 
gesse, l'autorité  et  la  douceur  de  Moïse. 

On  passera  plus  légèrement  sur  les  préceptes  cérémoniaux ,  qui 
ne  regardoient  que  l'ancien  peuple ,  et  n'étoient  que  des  figures  et 
des  ombres  :  et  pour  la  même  raison ,  on  pourra  se  dispenser  de  la 
lecture  du  Lévitique  ;  à  la  réserve  du  chapitre  xxvi ,  capable  de  . 
pénétrer  des  frayeurs  de  la  justice  de  Dieu  les  ftmes  les  plus  indo- 
ciles et  les  plus  rebelles. 

On  remarquera  principalement  dans  le  livre  de  Josué  et  des  Juges, 
la  prompte  vengeance  de  Dieu ,  lorsque  le  peuple  est  inûdèle;  et  le 
soudain  retour  de  ses  miséricordes,  aussitôt  qu'il  revient  à  lui.  Il 
faut  observer ,  dans  le  livre  des  Rois ,  la  fidélité  de  Samuel ,  la  pu- 
nition des  facilités  et  de  l'excessive  indulgence  d'Héli,  d'ailleurs 
très-saint  pontife  -,  la  désobéissance  et  les  injustes  jalousies  deSaul; 
David ,  sa  clémence ,  sa  fidélité ,  son  péché ,  sa  pénitence  ;  les  mer- 
veilles du  règne  de  Salomon ,  et  sa  chute  déplorable ,  capable  de 
faire  trembler  les  saints  -,  le  schisme  des  dix  tribus ,  l'aveuglement 
et  les  malheurs  où  elles  tombèrent  pour  s'être  séparées  du  peuple 
de  Dieu  -,  les  prodiges  de  la  vie  d'Elie  et  d'Elisée  ;  la  protection  que 
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Bien  donne  aux  rois  est  imx  peiqples ,  lomiu'ib  aoiii  fidèks  i  sft  loif; 
aalû&gue  patienee,  et  enâ»  se»  rigoureux  chitineats.  Les  liare» 
d'Esdras  découvrent  le  profit  que  fit  le  peuple  saint  des  châtimente 
de  Dieu ,  et  les  marques  de  la  diviae  bonté  epivers  eeux  qm  se  le^ 

On  pourra  se  préparer  par  eette  lecture  à  celle  des  pvqp^ëtes, 
parmi  lesquds  les  plus  touchants  sootlsaieet  iérémie.  Lesdiapito^ 
LU  et  LUI  d'Isaîe  contiennent  tout  le  fruit  de  la  passion  du  Sauvrar» 
Les  lamentations  de  léréraîe  aiyrennent  aux  flmes  chrétiennes ,  sous 
la  figure  de  la'  ruine  de  Jérusalem,  à  déplorer  leur  véritable  sud* 
beur,  qui  est  celui  de  perdre  Dieu  par  le  péché.  On  peut  laisser  les 
derniers  chapitres  d'Ezéchiel ,  depuis  le  xl*  jusqu'à  la  fin  ;  on  pour* 
loit  dire  depuis  le  xxxvnr  :  le  reste  so  lira  avec  beaucoup  d'édi- 
fication. L'histoire  de  Susanne,  avec  la  fidélité  des  trois  jeunes 
faorames ,  édifiera  beaucoup  dans  Daniel.  On  ne  sauroit  trop  lire  le 
chapitre  ix ,  où  le  mystère  de  Jésus-Christ  est  révélé.  L'obscurité 
d'Osée  n'empêchera  pas  qu'on  n'en  profite  beaucoup ,  si,  en  laisBant 
les  mystères  plus  obscurs ,  on  s'attadie  uniquement  i  ce  qui  regard» 
les  mœurs ,  et  la  vifve  réprébension  que  Dieu  fatt  des  vices.  On  en 
peut  dire  autant  à  proportion  des  autres  prophètes. 

Pour  découvrir  le  fil  de  l'histoire  sainte ,  on  peut  se  servir  utile»^ 
ment  du  Discours  sur  l'histoire  uuiversdle.  Le  petit  récit  de  la  suite 
du  peuple  de  Dieu ,  au  commencement  du  second  Catéchisme  de 
Meaux ,  sera  aussi  fort  utile  ;  aussi  bien  que  le  Catéchisme  histo^ 
rique  de  M.  l'abbé  Fleury .  Il  faut  être  persuadé  que  les  plus  grandei^ 
difficultés  qu'on  trouve  dans  l'ancien  Testament,  viennent  des  mœurs 
et  des  coutumes  particulières  de  l'ancien  peuple. 

On  trouvera ,  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture ,  certains  rédts 
et  certaines  expressions ,  auxquels  il  n'est  pas  nécessaire  que  tout 
le  monde  s'attache.  Le  Saint-^Esprit  a  eu  ses  desseiqs  en  les  insénoit 
dans  les  saints  livres  ;  et  ces  sortes  d'expressions  tendent  toutes ,  on 
à  inculquer  quelques  vérités ,  ou  à  inspirer  l'horreur  des  grands 
crimes.  Mais  comme  elles  peuvent  faire  d'autres  efSeto  dans  les  âmes 
foibles ,  il  faut  passer  par-dessus  légèrement ,  et  prendre  bien  garde 
surtout  à  ne -s'y  arrêter  pas  par  curiosité  ^  car  Dieu  firaH>eroit  ter- 
riblement ceux  qui  abuseroient  jusqu'à  cet  excès  de  sa  parole,  et 
qui  feroient  servir  de  matière  à  leurs  mauvaises  pensées,  un  livre 
qui  est  fait  pour  les  extirper. 

Si  l'on  trouve  dans  les  saints  livres  quelque  chose  qui  ressente 
quelque  vice  ou  quelque péc^é,  comme  le  mensonge,  ilfautcroôe, 
ou  que  c'est  un  mystère  que  tout  le  rnoode  n'est  pas  capable  de  pé- 
nétrer ;  ou  en  tout  cas,  que  cela  ne  doit  servir  ni  de  rj^le  ni  d'ex» 
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eoae  ;  pnkqiie,  par  on  effet  terrible  de  llnfinrité  hQHMtne,  le&s«ib»to 
peor^nt  atoîr  fait  quelqnes  fautes  an  BiiUeu  de  leurs  plus  bctte$ 
actùma;  et  <pie  naas  ne  deiroos  sahrre.de  tauteB  leurs  vies  (jpue  ee 
quiesteonfomieikloideDien.  La  [dus  utile  observation  qu'il  y  aU 
i  faire  sur  la  lecture  de  rscriture,  est  de  s'attacher  k  proGter  de  ce 
qui  est  clair,  et  de  passer  ce  qui  est  obseur ,  en  Vadorant,  et  sou^ 
mettant  toutes  ses  pensées  au  jugement  de  FEglise.  Par  ce  moyen ^ 
on  tire  autant  de  profit  de  ce  qu'on  n'entend  pas  que  de  ce  qu'on 
estend  ;  parce  qu'on  se  nourrit  de  Fun,  et  on  s'humilie  de  l'autre. 

La  traduction  de  l'ancien  Testammt,  attribuée  à  M.  de  Saey,  est 
fort  approuTée  ;  et  les  notes  dont  elle  est  accompagnée  fournissent 
beaucoup  de  quoi  nourrir  la  piété. 

On  peut  permettre  aux  religieuses ,  et  autres  Ames  âdèles,  la  lec- 
ture des  livres  de  l'Ecriture ,  à  peu  près  dans  l'ordre  qu'ils  sont 
rapportés  dans  cette  instruction  ;  afin  que  diacun  prenant  cette  di^ 
vine  nourriture  selon  sa  disposition ,  die  profite  à  l'accroiaseBient 
sjnrituel  de  tous  ceux  qui  la  recevront 

À  l'égard  des  autres  livres  de  piété,  ceux  qm  traitent  des  cboses 
de  science,  ou  qui  ont  donné  matière  à  de  grandes  contentions, 
ne  sont  guère  inropres  à  des  r^gieuses,  niau  commun. des  fidèles; 
quand  il  n'y  auroit  autre  chose  que  parce  qu'on  les  lit  ordinaire* 
ment  plutôt  par  curiosité  que  pour  l'édification.  Les  autres  livres, 
qui  paroissent  avec  les  marques  de  l'approbation  publique ,  peuvent 
être  lus  sans  scrupule ,  selon  qu'on  voit  qu'on  en  profite.  Je  n'entre 
point  dans  le  détail,  qui  seroit  infini  ;  et  je  me  contente  de  dire  ce 
qu'il  faut  penser  des  livres  que  je  trouve  dans  chaque  communauté, 
sans  vouloir  exclure  les  autres  qui  auront  une  pareille  approbation. 
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Saint  Luc ,  vu.  37 ,  parle  de  la  femme  pécheresse  qui  vint  chez 
Simon  le  Pharisien,  laver  de  ses  larmes  les  pieds  de  Jésus,  les  es* 
suyer  de  ses  cheveux,  et  les  parfumer.  Il  ne  la  nomme  point. 

Mékm  y  vni.  3 ,  deux  versets  après  la  fin  de  l'histoire  précédente, 
nomme,  entre  les  femmes  qui  suivoient  Jésus,  Marie-Magdelène, 
dont  il  avoit  chassé  sept  démons. 

ïivoiy  X.  39,  dit  que  Marthe,  qui  reçut  Jésus  chez  elle ,  avoit  une 
soBur  nommée  Marie,  etc. 

Gea  troiapassagsa  sembtentmarquerplusaisément  trois  personnes 
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différentes,  que  la  même.  Car  il  est  bien  difficile  de  croire  que  si  la 
pécheresse  étoit  Magdelène,  il  ne  Teût  pas  nommée  d'abord,  plutôt 
que  deux  versets  après,  où  non-seulement  il  la  nomme,  mais  la 
désigne  par  ce  qui  la  Taisoit  le  plus  connottre,  d'avoir  été  délivrée 
de  sept  démons.  Et  il  semble  encore  parl^  de  Marie,  sœur  de 
Marthe ,  comme  d'une  nouvelle  personne  dont  il  n'a  point  encore 
parlé. 

Idem  y  XXIV.  10 ,  nomme  encore  Marie-Magdelène  entre  les  femmes 
qui  vinrent  dire  aux  apôtres  la  nouvelle  de  la  Résurrection.  Tous 
les  évangélistes  le  marquent  aussi.  Saint  Matthieu,  xxvii.  56,  nomme 
Marie-Magdelène  entre  les  femmes  qui  avoi^itsuivi  Jésus  de  Galilée, 
et  assistoient  à  sa  mort.  Vers.  61 ,  il  dit  qu'elle  étoit  assise  auprès  du 
sépulcre,  etchap.  xxviii.  1 ,  il  dit  qu'elle  vint  le  lendemain  du  sab- 
bat, avec  d'autres ,  voir  le  sépulcre  ;  et  verset  8 ,  que  ces  femmes 
coururent  porter  la  nouvelle  aux  apôtres. 

Saint  Marc,  xv.  40,  compte  Marie-Magdelène  entre  les  femmes 
qui  avoient  suivi ,  etc.,  comme  saint  Matthieu ,  xxvii.  56  *,  et  ver- 
set 47,  il  dit  qu'elle  regardoit  où  on  mettoit  le  corps,  qui  est  le 
même  que  dit  saint  Matthieu,  xxvii.  61.  Idem,  xvi.  1 ,  la  nomme 
entre  celles  qui  vinrent  au  sépulcre ,  comme  saint  Matthieu ,  xxviii.  1 . 
Ibidem,  verset  9,  il  dit  que  Jésus  apparut  d'abord  à  Marie-Magde- 
lène, et  la  désigne  parles  sept  démons.  Saint  Jean ,  xix.  25,  nomme 
Marie-Magdelène  pour  la  première  fois,  lorsqu'il  dit  qu'elle  étoit  près 
de  la  croix;  et  xx.  1 ,  il  la  nomme  encore,  disant  qu'elle  vint  au 
sépulcre.  Il  est  vrai  que  dans  le  même  chapitre,  vers.  11  et  16,  il 
la  nomme  deux  fois  simplement  Marie  ;  mais  la  suite  de  l'histoire 
fait  assez  voir  que  c'est  la  même  ;  et  verset  18 ,  il  la  nomme  encore 
Magdelène ,  disant  qu'elle  vint  porter  la  nouvelle  aux  disciples  :  ce 
qui  convient  avec  saint  Luc ,  xxiv.  lO,  comme  l'apparition  avec  saint 
Marc,  XVI.  9.  Saint  Jean  parle  de  Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  La- 
zare, XI.  1,  et  par  tout  le  chapitre-,  et  dans  le  deuxième  verset,  il 
la  désigne  par  l'onction  *,  ce  qui  ne  doit  pas  faire  croire  que  ce  soit 
une  autre  onction  que  celle  qu'il  raconte  au  chapitre  suivant  :  car 
ce  deuxième  verset  est  uoe  parenthèse.  Et  il  y  a  apparence  qu'il  la 
désigne  ainsi,  parce  que  cette  action  étoit  fort  connue,  suivant  la 
prédiction  de  Notre-Seigneur.  Dans  ces  deux  chapitres,  où  il  parie 
si  souvent  de  la  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare ,  il  ne  la  nomme  jamais 
que  Marie,  comme  saint  Luc,  x.  39;  et  toutefois  dans  les  cha- 
pitres XIX  et  XX,  où  il  parle  de  Marie-Magdelène,  il  répète  souvent 
ce  surnom. 

Saint  Matthieu ,  xxvi ,  6,  raconte  l'histoire  d'une  femme  qui  par- 
fuma la  tête  de  Jésus,  et  ne  la  nomme  point»  Elle  est  autre  que  la 
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pécheresse  de  saint  Luc ,  tu  ,  37  ;  quoique ,  dans  Fun  et  dans  Tautre , 
celui  qui  traitoit  Notre-Seigneur  soit  nommé  Simon  -,  mais  Tun  est 
qualifié  le  Pharisien^  Tautre  le  Lépreux.  De  plus ,  ce  que  saint  Mat* 
ttiieu  raconte  arriva  peu  avant  la  Pâque  et  la  Passion.  Saint  Luc, 
qui  est  celui  de  tous  qui  suit  le  plus  Tordre  des  temps ,  raconta 
Fonction  dont  il  parle ,  longtemps  avant  la  Passion.  Mais  cette  femme 
dont  parle  saint  Matthieu  est  Marie  sœur  de  Lazare ,  et  il  raconte  la 
ménie  chose  que  saint  Jean ,  chàp.  xii.  On  le  voit  par  les  circon- 
stances :  l^"  Béthanie  ;  2''  le  murmure  de  Judas  ;  S""  la  réponse  de 
Notre-Seigneur,  où  au  lieu  de  ut  indiem  septUturœ  meœ  servetillud^ 
Joan.,xii,  7;  le  grec  dit  :  Cest  ce  qu'elle  avoit  préparé  pour  ma  sépul- 
ture, qu'elle  me  donne  par  aioance ,-  et  qui  se  rapporte  plus  à  ce  que 
dit  saint  Matthieu. 

n  est  donc  plus  conforme  à  la  lettre  de  TEvangile  de  distinguer 
ces  trois  saintes  :  la  pécheresse  qui  vint  chez  Simon  le  Pharisien  ; 
Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare;  et  Marie-Magdelène ,  de  qui 
Notre-Seigneur  avoit  chassé  sept  démons. 

18  arril  167$. 

Plures  :  Baron.,  an.  32,  n.  17, 18,  19.  —  Const.  Apost.  III.  c.  6. 

—  Maria-Magdalena  et  Maria  soror  Lazari  :  Orig.  et  ex  eo  Theophil, 
in  Marc,  xiv,  et  Euthym.  in  Matth.  xxvi.  —  Chrysost.,  homil.  lXxxu 
in  Matth.,  et  hom.  lxi.  in  Joan.  —  Hieron.  in  Matth.  xxvi.— Am- 
bres, in  Luc.  VII.  —  August.  in  Joan.,  tract.  XLix. 

Una  :  Orig.  in  Matth.,  tract,  xxxv.  Una  quœ  Christum  sœpius  unxit^ 

—  W.  contra  plures ,  etc.  Idem ,  homil.  de  Magdal.  —  Ambros», 
lib.  I  de  Salom.  c.  v.  —  Gregor.,  hom.  xxv  et  xxxiii.  —  Beda ,  iir 
Luc.  V  *. 

Il  ne  s'agit  pas  de  prouver  qu'il  est  impossible  que  les  trois  soient 
la  même;  il  faut  prouver  que  TEvangile  force  à  n'en  croire  qu'une^, 
ou  du  moins  que  ce  soit  son  sens  le  plus  naturel. 

*  Ce  font  les  aulorilés  pour  et  contre  qu'indique  Bossuet. 


III. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 


OUVRAGES  DE  PIETE, 

SERMONS  ET  ORAISONS  FUNÈBRES. 


AYËRTISSESIENT  DE  L'EDITEUR. 

Les  oavrages  (pii  doivent  entrer  dans  la  deuxième  classe  des  écrits  de  Bossnet 
intéresseront  toutes  les  âmes  pieuses,  et  ne  satisferont  pas  moins  ies  hommes  de 
goût.  On  y  trouvera  les  Ouvrages  de  piété,  les  Sermons  et  }es  Oraisons  fnnébres. 

Les  ouvrages  de  piété  comprennent  partie  du  tome  m  et  le  tome  iv  de  notre 
édition.  Le  premier  de  ces  deux  volumes  se  termine  par  les  Elévations  sur  les 
MYSTERES.  Aucun  Uvre  ne  fait  mieux  connoitre  Bien ,  lésns-Glirist,  et  rexeellence 
de  notre  religion.  Malheureusement  il  n'a  pas  été  achevé.  Il  finit  au  mystère  de  la 
prédication  du  Sauveur.  Ce  qui  est  dît  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  dans  les  M^û 
Idltont  iur  V Evangile,  peut  être  regardé  comme  une  suite  des  EiévtUiont,  Mais 
Bossaet  n'a  développé ,  ni  dans  Tnn  ni  dans  l'antre  de  ces  deux  ouvrages,  ce  (pd 
concerne  la  Passion,  la  Croix,  la  Mort,  la  Résurrection  et  l'Ascension  de  Jésus- 
Christ.  C'est  une  perte  qu'on  ne  sauroit  trop  regretter.  Que  n'eût-il  pas  dit  de  sublime 
et  de  touchant  sur  des  mystères  si  profonds  ? 

M.  Bossuet ,  évéque  de  Troyes,  neveu  de  Pévèque  de  Meanx ,  fit  imprimer  les  Eté- 
vaHont  en  1727.  On  éleva  des  doutes  sur  l'authenticité  de  cet  ouvrage,  dans  leqnel 
plusieurs  personnes  prévenues ,  et  spécialement  les  rédacteurs  des  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  crurent  apercevoir  une  doctrine  diflférente  de  celle  que  Bossuet  avoit  défendue 
contrôles  calvinistes.  Mais  l'évéque  de  Troyes  fit  déposer  au  greffe* du  parlement  le 
manuscrit  original ,  et  dissipa  ainsi  toutes  les  préventions.  Nous,  ne  donnons  aaeun 
autre  détail  sur  cette  alTaire  :  il  faudroit  répéter  ce  qu'en  a  dit  M.  de  Bausset ,  dans 
Y  Histoire  de  Bossuet,  tome  ii,  liv.  vu,  n»  20. 

Les  Méditations  sur  l'Evangile  sont  précédées  de  la  lettre  que  Bossuet  écrivit 
en  1695  aux  religieuses  de  la  Visitation  de  la  ville  de  Meaux ,  en  leur  adressant 
une  copje  de  cet  ouvrage.  L'illustre  prélat  y  explique  d'une  manière  admirable  les 
discours  de  Notre-Seigneur ,  et  spécialement  le  sermon  sur  la  montagne  et  le  dis- 
cours de  la  Cène.  La  première  édition  des  Méditations  sur  l'Evangile  est  de  1731 , 
en  quatre  volumes  in-12.  L'évéque  de  Troyes  les  fit  imprimer ,  conformément 
aux  intentions  de  son  oncle,  qui  le  lui  avoit  expressément  recommandé  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Il  y  joignit  quelques  écrits  de  piété  que  Bossuet  avoit  com- 
,  posés  pour  différentes  personnes.  Nous  les  avons  aussi  placés  à  la  suite  des  Médita- 
tions, Les  plus  remarquables  sont  le  Discours  sur  la  vie  cachée  en  Dieu ,  composé 
pour  madame  de  Luynes ,  religieuse  de  Jouarre  ;  le  Discours  sur  l'acte  d'abandon  à 
Dieu;  les  Prières  pour  se  préparer  à  la  communion,  et  l'exercice  de  Préparation  à 
la  mort.  Nous  donnons  dans  le  môme  volume  plusieurs  autres  opuscules  pieux  de 
Bossuet ,  déjà  connus  du  public ,  et  le  Traité  de  la  concopisgence  ,  dont  le  but  est 
de  développer  ces  paroles  célèbres  de  saint  Jean  :  fCaimex  ni  le  mon4/e^  ni  ce  it/^i 
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Uiitamie  mmde;  catil  H^ii  âêiuiê  inoi^quet(mmpwem^deU9kair,<:onm^ 
pImBme  det  yew^  et  «r9««tl  et  lAwe,  Ce  Traité  de  kt  toMitpiMenee  fat  Hi^pdiné 
j^cmt  la  première  lois  en  1791. 

If 0»  croyons  4evolr  atentr  les  lecteurs  de  ^elques  diâ&genieiite  qaX  ont  M  faits 
Haas  le  Usie  des  fMboCtditf  et  4e8  Méâiuakm,  4u  Hifcoiirr  iwr  la  wié  oaehife  m 
IHeu,  et  du  IVotl^de  la  concupiscenee.  Quoique  ies  premiers  édMeuts  n^eossenC  pas 
altéré  le  sens  de  Bossuet ,  Ils  s'étoient  permis  un  assez  grand  nombre  d'omissions 
on  de  snMltutiotts  de  mots,  peut -être  dans  Tintention  de  rendre  le  style  plus  net 
on  plus  élégant.  D.  Déforis  avoit  déjà  remarqué  ce  défout;  et  il  aToit  donné ,  à  la  fia 
des  tomes  II  et  HI  de  son  édition ,  mae  longae  eéiie  de  cerreetioos  à  foire  d'après 
les  manuscrits  orlginasx.  Depuis  on  a  ftiit  «ne  nouvelle  ooUaflen  de  ces  manuscrits 
ayee  les  imprimés ,  et  aux  corrections  indiquées  par  D.  Déforis ,  on  en  a  ajouté  beaiH 
coup  d'autres,  qu'il  ayoit  sans  doute  omises  pour  ne  pas  rendre  trop  long  son  errata, 

n  nous  reste  à  parler  des  Sermons,  qui  forment,  avec  les  Oraisons  funèbres,  les 
tomes  T,  Ti,  et  vil.  Quoique  Bessuet -eât  précké-  très-ssuvent  à  Metz,  à  Paris,  k 
la  cosr  et  dans  son  diocèse ,  avec  une  réputation'  extraordinaire ,  on  n'avoit  4e  lui 
qu'un  petit  nombre  de  discours,  savoir  :  le  Sermon  sur  Vunité  de  VEgUse,  prêché 
à  l'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé  en  1681 ,  et  imprimé  à  Paris  en  1682;  le 
;S0niion  pour  la  profession  de  madame  de  La  Vallière ,  imprimé  sans  son  aveu 
en  1691 ,  et  six  OrcÀsons  funèbres  j  imprimées  séparément  in-4o,  à  l'époque  même 
où  elles  furent  prononcées,  et  recueillies  depuis,  par  son  ordre,  en  un  volume 
iii-13.  H  ne  fit  pas  entrer  dans  co  recneO  Y  Oraison  funèbre  de  Nicolas  Coma, 
grand  Budtre  de  Navarre.  Elle  fut  donnée  au  public  en  1698 ,  ia-^«,  à  Àmstertan  , 
par  les  soins  des  héritiers  de  M.  Cornet.  Mais  l'abbé  Ledieu  nous  apprend  qae 
Bossuet ,  après  l'avoir  lue ,  dit  qu'il  n'y  reconnoissoit  pas  son  ouvrage.  Nous  ne 
parlons  pas  d'un  Sermon  prêché  à  Vouvertwre  d'une  mission,  et  imprimé  dans  un 
rconeil  de  LeUres  et  Opmcules  de  Bossuet  ^  Paris,  1748 ,  2  vol.  in-12.  Les  autres 
discours  de  l'évéque  de  Meaux  étoient  restés  Incoanos  entre  les  mains  de  ses  héri* 
tiers ,  qui  ignoroient  eux-mêmes  la  valeur  du  trésor  qu'ils  possédoient  dans  d'im- 
menses portefeuilles  presque  oubliés.  On  ne  sanroit  avoir  trop  de  reconnoissance 
pour  le  service  qu'ont  rendu  à  la  religion  et  à  la  littérature  françoise  D.  Déforis ,  et 
B.  de  Coniac,  son  coUabwateur,  en  consacrant  des  aimées  entières  à  déch&ftter, 
comparer,  mettre  en  ordre  et  publier,  avec  des  soins  et  une  exactitude  bien  pénible» 
xm  nombre  presque  infini  de  feuilles  volantes ,  chargées  de  ratures ,  de  renvois,  de 
corrections  de  toute  espèce.  Le  premier  fruit  de  leur  travail  parut  en  1772,  en  "^ols 
irolnnies  in-4» ,  qui  composent  les  tomes  iv,  t  et  vi  de  la  dernière  édition.  Ils  doa» 
jièrent  en  1788  deux  nouveaux  volumes,  qui  sont  les  tomes  vu  et  viii;  celui-ci  ren* 
ferme  les  Oraisons  funèbres.  Quelques  personnes  zélées  pour  la  gloire  de  Bossuet,  et 
spécialement  M.  de  Montholon,  doyen  et  grand  vicaire  de  Metz,  ayant  commu- 
niqué trop  tard  anx  éditeurs  un  certain  nombre  de  panégyriques  de  Bossuet ,  dont 
«lies  avolent  les  originaux ,  on  en  forma  la  secosde  partie  du  tome  vii. 

Nous  avons  distribué  tous  ces  discours  de  la  manière  qui  nous  a  paru  la  plus 
naturelle  et  la  plus  commode  pour  les  lecteurs.  Après  les  sermons  pour  l'Âvent,  le 
Carême  et  quelques  dimanches  de  l'année ,  on  trouvera  ceux  sur  les  fêtes  de  la 
sainte  Vierge ,  les  Panégyriques ,  les  Oraisons  funèbres ,  et  quelques  sermons  ponsr 
des  vétures  et  professions  religieuses. 

Les  éditeurs  bénédictins  avoieut  cm  devoir  porter  l'exactitude  jusqu'à  mettre  aa 
bas  des  pages  les  tours  de  phrases  et  les  mots  différents  que  Bossuet  avoit  indiqués 
dans  son  manuscrit,  comme  pouvant  servir  à  exprimer  sa  pensée.  Nous  avons  sq|h 
primé  la  plupart  de  ces  variantes,  qui  étoient  sans  intérêt  Mais  nous  avons  conservé 
toutes  celles  qu'un  lecteur  judicieux  auroit  pu  regretter. 

Nous  avouerons ,  en  finissant ,  que  la  plupart  des  sermons  de  Bossuet  sont  restés 
Imparfaits.  Plusieurs  même  ne  présentent  ^ue  des  plans  ou  des  fragments,  que 
Tori^ur  rempllssoit  en  chaire ,  sans  le  secours  de  l'écriture ,  après  avoir  médité  son 


404  ÉLÉVATIONS 

wj^et  Hais  (pioiqae  Bossnet  n*y  ait  pas  mis  la  dernière  main ,  et  qn'il  parût  aTirff 
dàaigné  lui-même  ces  productions  de  son  génie,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reoon- 
noitre  qu'on  y  trouve  des  desseins  supérieurement  conçus ,  des  aperçus  nouveaux) 
des  traits  d'une  éloquence  admirable  ;  et  s'il  nous  étoit  permis  d'employer  les  expres- 
sions d'un  poète ,  nous  dirions  que  ces  sermons,  tels  qu'ils  sont,  émeeUaU  pourtonl 
de  sublimes  heautA. 


ÉLÉVATIONS  A  DIEU 

SUR  TOUS  LES  MYSTÈRES       . 

DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 


PRIÈRE  A  JÉSUS  CHRIST. 

Jésus,  mon  Sauveur,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  et  le  vrai  Christ, 
promis  aux  patriarches  et  aux  prophètes  d^  Torigine  du  monde, 
et  fidèlement  donné  dans  le  temps  au  saint  peuple  que  vous  avez 
choisi  :  vous  avez  dit  de  votre  sainte  et  divine  bouche  :  Cest  ici  la 
vie  étemelle  de  vous  cannoître ,  vau»  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu,  et  Je- 
tuS'Chrisi  que  vous  avez  envoyé  *.  En  la  foi  de  cette  parole,  je  veux , 
avec  votre  grâce ,  me  rendre  attentif  à  connoître  Dieu ,  et  à  vou^ 
connoitre. 

Vous  êtes  Dieu  vous-même ,  et  un  seul  Dieu  avec  votre  Père ,  selon 
ce  qu'a  dit  votre  disciple  bien  aimé  en  parlant  de  vous  :  Celui-ci  est 
le  vrai  Dieu  et  la  vie  étemelle  *  :  et  saint  Paul  :  que  vous  êtes  né  des 
pairiarches,  Dietfbéni  au-dessus  de  tout  '.  Et  quand  vous  dites  que 
la  vie  étemelle  est  -de  connoitre  Dieu  et  Jésus-Chrisi  * ,  ce  n'est  pas 
pour  vous  distinguer  d'avec  Dieu  (loin  de  nous  un  tel  blasphème)  ; 
mais  pour  nous  rendre  attentifs  à  votre  divinité  unie  à  nous  par  le 
mystère  de  Fincamation ,  qui  vous  rend  le  vrai  Emmanuel ,  Dieu 
avec  nous  ";  et  par  vous,  nous  fait  entrer  en  société  avec  Dieu, 
selon  ce  que  dit  saint  Pierre ,  que  nous  sommes  participants  de  la 
nature  divine  *. 

Je  m'approche  donc  de  vous  autant  que  je  puis ,  avec  une  vivo 
foi,  pour  connoître  Dieu  en  vous  et  par  vous,  et  le  connoitre  d'une 
manière  digne  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'une  manière  qui  me  porte  i 
Taimer  et  à  lui  obéir  ;  selon  ce  que  dit  encore  votre  disciple  bien 
aimé  :  Celui  qui  dit  qu'il  connaît  Dieu,  et  ne  garde  pas  ses  comman^ 

«  Joan.,  xTii.  S.— f  i  Joan,,  t.  w,— s  Rom,,  ix.  5.— ♦  /oan.,  xni.  I.  —  »  Jfoilfc.,  i.  23.— 
•  2i»er.,  1.4. 
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ièmenis,  c^eBt  un  menteur^;  et  yous-même  :  Celui  qui  fait  mes  eom^ 
mandemefUs ,  c'est  celui  qui  nCaime  *. 

*  C'est  donc  uniquement  pour  yous  aimer ,  que  je  veux  vous  cou- 
nottre  :  et  c'est  pour  m'attacher  à  faire  votre  volonté ,  que  je  veux 
tous  connoître  et  vous  aimer  ;  persuadé  qu'on  ne  peut  vous  bien 
connoltre,  sans  s'unir  à  vous  par  un  chaste  et  pur  amour. 

•  Pour  vous  bien  connottre ,  ô  mon  Dieu  et  cher  Sauveur ,  je  veux 
toujours ,  avec  votre  grftce,  vous  considérer  dans  tous  vos  états  et 
tous  vos  mystères  -,  et  connoître  avec .  vous  en  même  temps  votre 
Père  qui  vous  a  donné  i  nous,  et  le  Saint-Esprit  que  vous  nous  avez 
donné  tous  deux.  Et  toqte  ma  connoissance  ne  consistera  qu'à  me 
réveiller ,  et  à  me  rendre  attentif  aux  simples  et  pures  idées  que  je 
trouverai  en  moi-môme  dans  les  lumières  de  la  foi ,  ou  peut-être 
dans  celles  de  la  raison ,  aidée  et  dirigée  par  la  foi  même.  Car  c'est 
ainsi  que  j'espère  parvenir  à  vous  aimer ,  puisque  le  propre  de  la 
foi,  selon  ce  que  dit  saint  Paul ,  c'est  d'être  opérante  et  agissante  par 
amour*.  Âmen.* 


PREMIERE  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS  A  DIEU  SUR  SON  UNITÉ  ET  SA  PERFECTION. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

L'être  de  Dieu. 

De  toute  éternité  Dieu  est.  Dieu  est  parfait ,  Dieu  est  heureux» 
Dieu  est  un.  L'impie  demande  :  Pourquoi  Dieu  est- il?  Je  lui  ré- 
ponds :  Pourquoi  Dieu  ne  seroit-il  pas?  Est-ce  à  cause  qu'il  est  par- 
fait :  et  la  perfection  est-elle  un  obstacle  à  l'être  ?  Erreur  insensée  : 
au  contrah*e,  la  perfection  est  la  raison  d'être.  Pourquoi  l'imparfait 
seroit-il,  et  le  parfait  ne  seroit-il  pas  ?  C'est-à-dire  pourquoi  ce  qui 
tient  plus  du  néant  seroit-4l,  et  que  ce  qui  n'en  tient  rien  du  tout  ne 
seroit  pas  ?  Qu'appelle-t-on  parfait  ?  Un  être  à  qui  rien  ne  manque. 
Qu'appelle-t-  on  imparfait  ?  Un  être  à  qui  quelque  chose  manque.  Pour- 
quoi  l'être  à  qui  rien  ne  manque  ne  seroit-il  pas ,  plutôt  que  l'être  à 
qui  quelque  chose  manque?  D'où  vient  que  quelque  chose  est,  rt 
qu'il  ne  se  peut  pas  faire  que  le  rien  soit ,  si  ce  n'est  parce  que  l'être 
vaut  mieux  que  le  rien ,  et  que  le  rien  ne  peut  pas  prévaloir  sur 
l'être ,  ni  empêcher  l'être  d'être  ?  Hais  par  la  même  raison ,  l'im* 

i  t  Joan,,  II.  —  •  Ibid,,  sit.  si.  ->  >  Gai.,  t.  8. 
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{Nirfait  ne  peat  Ttloir  miesx  qu«  le  parfait,  ni  Mre  ploMt  que  loi, 
ni  Tempêcher  d'être.  Qui  peut  donc  e»pècber  que  Dieu  me  sait  :  et 
ponnpm  le  néant  de  Die»  que  Fmpie  ^mu  imagimr  dm»  «on  cotwr 
inêensé  \  pourquoi,  dis-}e,  ce  htant  cte  Dieu  l'^mportenmt-il  mt 
rttre  ^  Dieu  :  ^  vaul^il  mieax  que  Dien  ne  isoit  pas ,  que  d'Mre? 
0  Dieu  !  on  se  perd  dans  nn  si  grand  aveuglMient.  L'impie  sepefd 
dans  te  néant  de  Dieu  qnil  vent  préférer  à  l'être  de  Dieu  :  et  lui- 
même  cet  impie  ne  songe  pas  A  se  demander  à  lui-mênie  pourquoi 
$1  est.  Mon  Ame,  âme  rcisonnaMe,  mais  dont  la  mison  est  si  fo^e, 
pourquoi  veux-tu  être,  et  que  Dieu  ne  soit  pas?  Hâas!  vaux-tu 
mieux  que  Dien  ?  Ame  foibte ,  ftme  ignorante ,  dévoyée,  pleine  d*er- 
ï^ur  et  d'incertitude  dans  ton  inteHigence ,  pleine  dans  ta  volonié  de 
foiblesse,  d'égarement,  de  corruption ,  de  mauTsis  désirs ,  faut*4I 
que  tu  sois ,  et  que  fai  œrtitnde ,  la  compréhension ,  la  pleine  eon- 
«loiasance  de  la  vérité ,  et  Famour  immuiâde  de  la  justice  et  de  la 
droiture  ne  i^t  pas  ? 

rr  ÉLÉVATION. 

9 

La  perfection  et  l'éternité  de  Dieu. 

On  dit  :  Le  parfait  n'est  pas  :  le  parfait  n'est  qu'une  idée  de  notre 
esprit  qui  va  s'élevant  de  l'imparfait  qu'on  voit  de  ses  yeux,  jusqu'à 
une  perfection  qui  n'a  de  réalité  que  dans  la  pensée.  C'est  le  rai- 
sonnement que  l'impie  voudroit  faire  dans  son  cœur  insensé ,  qui 
ne  songe  pas  que  le  parfait  est  le  premier,  et  en  soi,  et  dans  nos 
idées  \  et  que  l'imparfait  en  toutes  façons  n'en  est  qu'une  dégra- 
dation. Dis- moi,  mon  ftme,  comment  entends- tu  le  néant,  sinon 
fsax  rôtre?  Gomment  entends-tu  la  privation ,  si  ce  n'est  par  la  forme 
-dont  elle  prive?  Gonnnent  l'imperfection,  si  ce  n'est  par  la  per- 
fection dont  elle  déchoR  ?  Mon  âme ,  n'entends-tu  pas  que  tu  as  une 
raison ,  mais  imparfaite ,  puisqu'elle  ignore ,  qu'elle  doute ,  qu'elle 
erre,  et  qu'elle  se  trompe?  Mais  comment  entends -tu  l'erreur,  si 
•ce  n'est  comme  privation  de  la  vérité  -,  et  comment  le  doute  ou 
robscurité ,  si  ce  n'est  comme  privation  de  l'intelligence  et  de  la 
hnnière  :  ou  comment  enfin  l'ignorance ,  si  ce  n'est  comme  privation 
•du  savoir  parfait  :  comment  dans  la  volonté,  le  dérèglement  et  le 
vice ,  si  ce  n'est  comme  privation  de  la  régie ,  de  la  droiture  et  de 
la  vertu  ?  11  y  a  donc  primitivement  une  intelligence ,  une  science 
'certaine ,  une  vérité ,  une  fermeté ,  une  inflexibilité  dans  le  bien , 
une  règle,  un  ordre,  avant  qu'il  y  ait  une  déchéance  de  toutes  ces 
choses  :  en  un  mot,  il  y  a  une  perfection  avant  qu'il  y  ait  un  défaut  ; 
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àVàoft  toQt  éétéifiéïMùtj  ii  ikut  (fBC'û  y  «it  «ne  ^ose  cfui  «st  elle- 
tnêtaie  sa  lègie ,  «t  qui ,  me  pouvant  se  quitter  «oi^-mëme,  ne  peut 
taon  plus  ni  fiifDir ,  ni  âéfaiUir.  Voilà  donc  tin  «ti^  parfait  :  voffà 
Dieu ,  nature  parfidte  et  heureuse.  Le  resl^  est  inoomprêhensAAe ,  M 
taons  ne  |K)Uyôn8  même  ^  cofittpren4râ  jusqu'où  il  est  parfint  et 
heureux  ;  pas  même  jusqu'à  quel  point  il  est  inooni()¥éhensible. 

Ifist  tient  donc  <fne  Tittipie  he  conhoft  point  Dièu  ^  et  que  tant  de 
hâtions,  on  plutôt  que  toute  la  terre  ne  Fa  {»as  connu  -,  puisqu'on  en 
)^orte  lliée  en  soi-même  avec  céHe  de  la  perfeclion?  DV>ù  Vient 
eeUi,  si  i^  n'^st  par  un  défunt  d^attention ,  et  parce  que  r homme, 
Ifvré  aux  sens  et  à  IMmagination ,  ne  veut  pas  ou  ne  peut  pas  se  re- 
cacADir  en  soi^nême,  ni  s'attacher mix  idées  pures,  dont  son  eqprit 
enibarrassé  d'images  grossières  ne  peut  porter  la  vérité  simple? 

L'homme  ignorant  croft  connoître  le  changement  avant  limmu* 
tabllité^  parce  quMl  exprime  le  chttn^emèfnt  par  tfn  terme  positif/ et 
llftimulabdité  par  la  négirtion  du  changement  m^KVne  :  et  il  ne  vetft 
pas  songer  qu'ëtt^  immuable  c'est  être ,  et  que  changer  c'est  n'être 
PdiS  :  or  l'être  est,  et  il  est  connu  devant  la  privation,  qui  est  non- 
fitire.  Avant  donc  qu'il  y  ait  des  choses  qui  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes ,  il  y  en  a  une  qui  toujours  la  même  ne  soùfinre  poitit  de 
déclin  ',  et  celle-là  non-seulement  est ,  mais  encov  elle  est  toujours 
connue,  quoique  non  toujours  démêlée  ni  distinguée,  faute  d'at- 
tention. Mais  quand,  recueillis  en  nous-mêmes,  nous  nous  rendrons 
attentifs  aux  immortelles  idées  dont  nous  portons  en  nous-mêmes 
la  vérité ,  nous  trouverons  que  la  perfection  est  ce  que  l'on  connoît 
le  premier  ;  puisque ,  comme  nous  avons  vu ,  on  ne  connoît  le  défaut 
que  comme  une  déchéance  de  la  perfection. 

nr  ÉLÉVATION. 

Encore  de  Tôtre  de  Dieu ,  et  de  son  éternelle  béatitude. 

Je  suis  celui  qui  suis  :  celui  qui  est  m'envoie  âvaus  ^  :  c'est  ainsi  que 
Dieu  se  définit  lui-même  ;  c'est-à-dire  que  Dieu  est  celui  en  qui  le 
non-être  n'a  point  de  lieu  \  qui  par  conséquent  est  toujours,  et  tou- 
jours le  même  :  par  conséquent  immuable  :  par  conséquent  étemel  : 
tons  termes  qui  ne  sont  qu'une  explication  de  celui-ci  :  Je  suis  celui 
qui  est  Et  c'est  Dieu  qui  donne  lui-même  cette  explication  par  la 
bouche  de  Malachie ,  lorsqu'il  dit  chez  ce  prophète  :  Je  suis  le  Sei^ 
^eur ,  et  je  ne  change  pas  *. 

Dieu  est  donc  une  intelligence ,  qui  ne  peut  ni  rien  ignorer ,  ni 
douter  de  rien ,  ni  rien  apprendre  \  ni  perdre ,  ni  acquérir  aucune 
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perfection  :  car  tout  cela  tient  du  non-âtre.  Or  Dieu  est  celui  qui 
est,  celui  qui  est  par  essence.  Gomment  donc  peut-on  penser  que 
celui  qui  est  ne  soit  pas ,  ou  que  Fidée  qui  comprend  tout  Têtre 
ne  soit  pas  réelle-,  ou  que,  pendant  qu'on  voit  que  l'imparfait  est, 
on  puisse  dire,  on  puisse  penser,  en  entendant  ce  qu'on  pense,  que 
le  parfait  ne  soit  pas  ? 

Ce  qui  est  parfait  est  heureux  \  car  il  connoît  sa  perfection  :  puisque 
connoître  sa  perfection  est  une  partie  trop  essentielle  de  la  perfection 
pour  manquer  à  Fêtre  parfait.  O  Dieu  !  vous  êtes  bienheureux  !  O 
Dieu  !  je  me  réjouis  de  votre  étemelle  félicité.  Toute  l'Ecriture  nous 
prêche  que  l*homme  qui  espère  en  vous  est  heureux  ^  :  à  plus  forte 
raison  êtes-vous  heureux  vous-même,  ô  Dieu  en  qui  on  espère! 
Aussi  saint  Paul  vous  appelle -t- il  expressément  bienheureux  :  Je 
vous  annonce  ces  choses  selon  le  glorieux  Evangile  de  Dieu  bienn 
heureux  *.  Et  encore  :  Cest  ce  que  nous  montrera  en  son  temps  celui 
qui  est  bienheureux ,  et  le  seul  puissant  y  Roi  des  rois ,  et  Seigneur  des 
seigneurs,  qui  seul  possède  V  immortalité,  et  habite  une  lumière  inae* 
cessiblfi,  à  qui  appartient  la  gloire  et  un  empire  éternel.  Amen  *.  O 
Dieubienheureux  !  je  vous  adore  dans  votre  bonheur.  Soyez  loué  i 
jamais,  de  me  faire  connottre  et  savoir  que  vous  êtes  éternellement 
et  immuablemeriy)ienheureux.  Il  n'y  a  d'heureux  que  vous  seul ,  et 
ceux  qui  connoissaA;  votre  étemelle  félicité,  y  mettent  la  leur. 
Amen,  amen. 

IV  ÉLÉVATION. 

L'unité  de  Diea. 

Ecoute,  Israël  :  le  Seigneur  notre  Dieu  est  le  setd  Seigneur  ^ ,-  car  il 
est  celui  qui  est;  Celui  qui  est  est  indivisible  :  tout  ce  qui  n'est  pas 
le  parfait  dégénère  de  la  perfection.  Ainsi  le  Seigneur  ton  Dieu 
étant  le  parfait,  est  seul,  et  il  n'y  a  point  un  autre  Dieu  que  lui  '. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  celui  qui  est  par  essence  et  par  sa  nature ,  n'est 
pas  et  ne  sera  pas  éternellement,  si  celui  qui  est  seul  ne  lui  donne 
l'être. 

S'il  y  avoit  plus  d'un  seul  Dieu ,  il  y  en  auroit  une  infinité.  S'il  y 
en  avoit  une  infinité,  il  n'y  en  auroit  point.  Car  chaque  Dieu  n'étant 
que  ce  qu'il  est ,  seroit  fini ,  et  il  n'y  en  auroit  point  à  qui  l'infini 
ne  manquât  :  ou  il  en  faudroit  entendre  un  qui  contînt  tout ,  et 
qui  dès  là  seroit  seul.  Ecoute ,  Israël  :  écoute  dans  ton  fond  :  n'écoute 
pas  à  l'endroit  où  se  forgent  les  fantômes  :  écoute  à  l'endroit  où  la 
vérité  se  fait  entendre ,  où  se  recueillent  les  pures  et  simples  idées. 
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Ecoute  là,  Israël  :  et  là ,  dans  ce  secret  de  ton  cœur,  où  la  vérité  se 
fait  entendre ,  là  retentira  sans  bruit  cette  parole  :  Lt  S^gnmr  notre 
Dieu  est  un  neul  Seigneur  ^  Devant  lui  les  deux  ne  sont  pas  :  tout  est 
devant  lui  comme  n'étant  point ,  tout  est  réputé  comme  un  néant  *, 
conune  un  vide ,  comme  une  pure  inanité  :  parce  qu'il  est  celui  qui 
est,  qui  voit  tout,  qui  sait  tout,  qui  fait  tout,  qui  ordonne  tout,  et 
qui  appelle  ce  qui  n'est  pas  comme  ce  qui  est  '. 

T  ÉLÉVATION. 

La  prescience  et  la  providence  de  Dieu. 

Qui  est  celui  qui  appelle  toute  la  suite  des  générations  dés  le  comn 
mencement?  Cest  moi  le  Seigneur ,  qui  suis  le  premier  et  le  dernier  *  ; 
qui  dans  le  centre  de  mon  éternité  vois  tout  commencer  et  tout  finir. 

Babylone,  assemble  tes  devins  :  que  dis-je,tes  devins?  assemble 
tes  dieux  :  u  Qu'ils  viennent  :  qu'ils  nous  annoncent  les  choses  fu- 
tures :  qu'ils  nous  annoncent  du  moins  tous  les  temps  passés  »  (et 
qu'ils  fassent  la  liaison  des  uns  avec  les  autres  )  :  «  nous  serons 
attentifs  à  vos  paroles.  Dites-nous  ce  qui  arrivera,  que  nous  sachions 
les  choses  futures  \  annoncez-les-nous,  et  nous  avouerons  que  vous 
êtes  des  dieux.  Faites-nous  du  bien  et  du  mal,  si  vous  pouvez •  :  » 
car  si  vous  le  pouvez  faire  à  votre  gré,  vous  pouvez  le  prévoir  et 
le  deviner.  Mais  vous  n'êtes  rien  y  tant  que  vous  êtes  de  faux  dieux. 
«  Votre  ouvrage  n'est  rien  non  plus  :  il  est  au  rang  de  ce  qui  n'est 
pas  :  celui  qui  vous  choisit  pour  son  Dieu  est  abominable  *.  »  C'est 
ainsi  que  le  prophète  Isaïe,  et  avec  lui  tous  les  saints,  convainquent 
de  néant  les  dieux  des  païens. 

Mais  moi  y  dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  ce  saint  prophète, 
comme  je  fais  tout,  je  prédis  ce  que  je  veux.  «  Qui  sera  celui  qui  le 
fera  venir  de  l'orient  :  qui  l'appellera  de  loin ,  afin  qu'il  le  suive  ? 
qui  dissipera  devant  son  épée  les  nations  comme  de  la  poussière, 
et  les  armées  devant  son  arc ,  comme  de  la  paille  que  le  vent  em- 
porte '  ?  je  le  ferai  venir  de  l'aquilon  et  de  l'orient  * ,  »  celui  que  je 
sais  et  que  je  vois  de  toute  éternité*.  C'est  Cyrus  que  j'ai  nommé 
pour  être  le  libérateur  de  mon  peuple.  «  H  connoîtra  mon  nom  : 
tous  les  princes  seront  devant  lui  comme  des  gens  qui  amassent  de 
la  boue.  Qui  est-ce  qui  l'a  annoncé  dès  le  commencement  •  ?  C'est 

1  DtUt.,  ▼!.  4.  —  »  IS„  XL.  17 ,  22,  23 ;  Ps.  ZXXTIII.  6.-1  Rom,,  IT.  IT.  —</<.,  XM.  4.  — 

«  Jbid.,  22 ,  23,—  6  Ibid,,  24.—  7  Ibid.,  2.—  •  Ibld,,  25. 

*M.  Bossoet  en  citant  le  /.  2  de  ce  chapitre  n'a  paa  exprimé  le  mot  justum,  le  Juste,  qui 
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moi  le  Seigneur,  c'est  li  mon  nom  :  je  ne  donnerai  pas  ma  gloire  k 
un  autre ,  ni  ma  louange  aux  iàcies.  Ce  que  j'ai  annoncé  au  com* 
inencement ,  et  qui  a  paru  le  premier  dans  mes  oracles ,  Toilà  qu'il 
jurrive.  Je  découvrirai  encore  de  nouvelles  choses  :  devant  qu'elles 
]>aroissent,  je  vous  les  ferai  entendre  ^  Israël ,  tu  es  un  peuf^  dis- 
sipé :  qui  t'a  donné  en  proie  à  tes  ennemis ,  si  ce  n'est  le  Seigneur 
lui-même ,  parce  que  nous  avons  péché  ?  et  il  a  répandu  sur  nous  le 
souffle  de  sa  colère  ^  » 

«  Et  maintenant ,  dit  le  Seigneur  • ,  je  te  crée  de  nouveau ,  Jacob  ; 
et  je  te  forme ,  Israël.  Je  suie  le  Seigneur  ton  Dieu  et  ton  Sauveur, 
é  Israël  !  Je  suis.  Il  n'y  a  point  de  Dieu  devant  moi,  et  il  n'y  en  aura 
point  après.  Je  suis ,  je  suis  le  Seigneur ,  et  il  n'y  a  que  mm  qui 
sauve.  Dès  le  commencement  je  suis  :  je  suis  le  Seigneur  votre  saint, 
le  roi  et  le  créateur  dlsraël.  Ne  songez  plus  aux  choses  passées,  j'en 
vais  faire  de  nouvelles.  J'ai  formé  ce  peuple  pour  moi ,  et  je  veux 
qu'il  raconte  mes  louanges.  )> 

((  Je  suis  le  premier  et  le  dernier ,  »  encore  un  coup ,  «  et  il  n'y  a 
de  Dieu  que  moi  seul.  Je  suis  le  Seigneur  qui  fais  tout  :  qui  rends 
inutiles  tous  les  présages  des  devins  :  je  leur  renverse  l'esprit ,  et  je 
change  leur  ^gesse  en  folie.  »  Mais  au  contraire,  j'exécuterai  après 
plusieurs  siècles ,  «  et  je  ferai  revivre  la  parole  du  prophète  mon 
serviteur  que  j'ai  inspiré ,  et  j'accomplirai  les  prédictions  de  mes 
messagers.  Je  dis  à  Jérusalem  ruinée  et  changée  en  solitude  :  Tu 
seras  pleine  d'habitants.  Je  dis  aux  villes  de  Juda  :  Vous  serez  re- 
bâties, »  je  relèverai  vos  ruines ,  «  et  je  remplirai  vos  rues  solitaires 
et  abandonnées.  J'ai  dit  à  Gyrus  :  Vous  êtes  le  prince  que  j'ai  choisi  : 
TOUS  accomplirez  ma  volonté.  J'ai  dit  à  Jérusalem  :  Vous  serez  bfttie  ; 
et  au  temple  réduit  en  cendres  :  Vous  serez  fondé  de  nouveau  ^.  » 
J'ai  nommé  Cyrus  pour  accomplir  cet  ouvrage. 

(c  Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  à  Cyrus  :  Mon  oint,  que  j'û  pris 
par  la  main  pour  lui  assujettir  les  nations,  et  mettre  en  fuite  les 
rois  devant  lui  ^  je  te  livrerai  les  trésors  cachés  ]  ce  qu'on  aura  recelé 
dans  les  lieux  les  plus  cachés  te  sera  ouvert  :  afin  que  tu  saches  que 
je  suis  le  Seigneur ,  le  Dieu  d'Israël ,  qui  te  nomme  par  ton  nom.  » 
Je  ne  l'ai  pas  fait  pour  l'amour  de  toi  ;  mais  upour  l'amour  de  Jacob 
mon  serviteur,  et  d'Israël  que  j'ai  choisi.  C'est  pour  lui  que  je  t'ai 
nommé  par  ton  nom.  Je  t'ai  représenté,  je  t'ai  figuré  tel  que  tu  es. 
Tu  ne  me  connoissois  pas  :  et  moi  je  te  revétois  de  puissance,* afin 
que  du  levant  jusqu'au  couchant  on  sache  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que 
moi  ^  et  que  moi,  et  non  pas  un  autre.  Je  suis  le  Seigneur  ;  c'est  m<H 
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qui  crée  ht  lumière  y  et  qui  répands  les  ténèbres  :  »  je  pardonne  et 
je  punis  :  je  distribue  le  bien  et  le  mal,  la  paix  et  la  guerre,  selon 
le  mérite  d'un  chacun  :  «  je  suis  le  Seigneur  qui  fais  toutes  ces 
choses  K  »  Ainsi  parloit  Isaïe.  Et  dfcux  cent  cinquante  ans  après , 
Cyrus  9  vainqueur  selon  cet  (Mracle ,  rit  la  prophétie ,  et  publia  cet 
édit  :  f(  Voici  ce  que  dit  Cyrus ,  roi  de  Perse.  Le  Dieu  du  ciel,  le  Sei- 
gneur m'a  livré  tous  les  royaumes  de  la  terre ,  et  m'a  commandé  de 
rebâtir  sa  maison  dans  Jérusalem  *.  » 

Cent  autres  pareils  exemples  justifient  la  prescience  et  la  pro- 
vidence de  Dieu  :  mais  celui-ci  comprend  tout  et  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

Vr  ÉLÉVATION. 

La  tonte  puissante  protection  de^Dien. 

c<  Montez  à  la  cime  d'une  montagne  élevée,  vous  qui  évangélisez, 
TOUS  qui  annoncez  à  Sion  la  bonne  nouvelle  de  son  salut  :  élevez 
une  voix  puissante ,  vous  qui  annoncez  à  Jérusalem  son  bonheur  : 
élevez  votre  voix ,  ne  craignez  pas.  Dites  aux  villes  de  luda  :  Voici 
votre  Dieu  qui  vient  à  votre  secours  ;  c'est  votre  Dieu  qui  vient 
avec  force,  et  avec  un  bras  dominant  :  il  vient,  et  avec  lui  vient 
sa  récompense ,  et  son  ouvrage  ne  manquera  pas.  Comme  un  pas- 
teur paît  son  troupeau  ;  comme  il  ramasse  avec  son  bras  pastoral 
ses  tendres  agneaux,  et  qu'il  porte  lui-même  les  petits  qui  ne  peu- 
vent pas  se  soutenir  :  ainsi  fera  le  Seigneur  '.  » 

«  Qui  est  celui  qui  a  mesuré  l'immensité  des  eaux  par  sa  main , 
et  qui  a  pesé  les  cieux  avec  son  poignet,  et  avec  trois  doigts  toute 
la  masse  de  la  terre  ?  Qui  est  celui  qui  a  mis  les  montagnes  et  les 
collines  dans  une  balance*^,  »  et  a  pu  faire  que  toute  la  terre  se 
servant  à  elle-même  de  contre-poids,  demeurât  dans  l'équilibre  an 
milieu  des  airs?  «  Qui  a  aidé  l'esprit  du  Seigneur,  ou  qui  lui  a  servi 
de  conseiller,  et  lui  a  montré  dans  ces  grands  ouvrages  ce  qu^il 
falloit  faire'?»  S'il  faut  lui  offrir  des  sacrifices  selon  sa  grandeur, 
«  le  Liban  n'aura  pas  assez  de  bois,  ni  la  terre  assez  d'animaux  pour 
son  hdocauste  '.  »  C'est-à-dire  que  le  cœur  de  l'homme ,  quoique 
plus  grand  que  tout  l'univers ,  et  que  toute  la  nature  corporelle , 
n'aura  pas  assez  d'amour  ni  assez  de  désirs  à  lui  immoler.  Le  cœur 
de  l'homme  se  perd ,  quand  il  veut  adorer  Dieu. 

ce  Savez-vous  bvsa  le  commencement  de  toutes  choses?  Avez-vous 
compris  les  fondements  de  la  terre ,  ni  comme  Dieu  se  repose  sur 
aoa  vaste  tour  %  »  et  en  fait  comme  son  siège,  ou  comme  l'escabeau 
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•de  ses  pieds?  «  Levez  les  yeux,  et  voyez  qui  a  créé  tous  ces  luiii}« 
naires,  qui  les  fait  marcher  comme  en  ordre  de  bataille,  et  les 
nomme  chacun  par  son  nom,  sans  en  omettre  un  seul  dans  sa 
puissance.  Jacob ,  »  qui ,  vous  Idéfiant  de  cette  puissance ,  «  dites 
en  vous-même  :  Mes  voies  sont  cachées  au  Seigneur,  il  ne  sait 
plus  où  je  suis ,  et  mon  Dieu  n'exercera  pas  son  jugement  sur 
moi,  M  pour  me  punir  ou  pour  me  sauver  :  «  ignorez- vous  que  le 
Seigneur  est  étemel  ;  qu'il  a  marqué  et  créé  les  limites  de  la  terre? 
Sans  défaillance,  sans  travail,  sans  lassitude,  0  agit  sans  cesse, 
et  sa  sagesse  est  impénétrable.  Il  rend  la  force  à  celui  qui  est 
épuisé ,  il  donne  du  courage  et  de  la  vertu  à  celui  qui  n'est  plus. 
La  jeunesse  la  plus  robuste  tombera  en  foiblesse  malgré  sa  vigueur  : 

'mais  ceux  qui  espèrent  au  Seigneur  verront  leurs  forces  se  re- 
nouveler de  jour  en  jour  :  »  quand  ils  croiront  être  à  bout,  et 
n'en  pouvoir  plus ,  tout  d'un  coup  «  ils  pousseront  des  ailes  sem- 
blables il  celles  d'un  aigle  :  ils  courront ,  et  ne  se  lasseront  point  : 
ils  marcheront ,  et  ils  seront  infatigables  ^  »  Marchez  donc ,  ftmes 
pieuses,  marchez  :  et  quand  vous  croirez  n'en  pouvoir  plus,  re- 
doublez votre  ardeur  et  votre  courage. 

«  Je  vous  tirerai,  dit  le  Seigneur*,  des  extrémités  de  la  terre.  Je 
TOUS  ai  pris  par  la  main ,  et  je  vous  ferai  revenir  du  bout  du  monde  : 
je  vous  ai  dit  :  Vous  êtes  mon. serviteur ,  je  vous  ai  choisi ,  et  ne  vous 
ai  pas  rejeté.  Ne  craignez  donc  rien,  puisque  je  suis  avec  vous  :  ne 
vous  laissez  point  affoiblir ,  puisque  je  suis  votre  Dieu.  Je  vous  ai 
fortiCé ,  je  vous  ai  secouru ,  et  la  droite  de  mon  Juste ,  )>  de  mon 
Christ,  ((  a  été  votre  soutien.  Tous  vos  ennemis  seront  confondus, 
et  seront  comme  n'étant  pas;  vous  demanderez  où  ils  sont,  et  vous 
les  verrez  disparus  :  vos  rebelles ,  qui  vous  livroient  de  continuels 
assauts,  seront  comme  n'étant  pas  ;  tous  leurs  efforts  seront  vains 
et  comme  un  néant  :  parce  que  moi ,  qui  suis  le  Seigneur ,  je  vous 
ai  pris  par  la  main ,  et  je  vous  ai  dit  »  dans  le  fond  du  cœur  :  «  Ne 
craignez  point,  je  vous  ai  aidé.  Jacob  qui  étoit  »  petit  et  foible  comme 
4L  un  vermisseau  »  qui  à  peine  se  peut  traîner  ;  «  Israélites  qui  étiez  » 
languissants,  abattus,  et  réduits  au  rang  des  «  morts,  je  vous  ai 
ressuscites,  moi  le  Seigneur,  par  mon  secours  tout  puissant ,  et  je 
suis  votre  rédempteur,  moi  le  Saint  d'Israël.  Vous  mettrez  vos  en- 
nemis en  fuite  :  vous  serez  sur  eux  comme  un  chariot  neuf  armé  de 
tranchants  de  fer  :  vous  détruirez  leurs  armées;  et,  »  leurs  forte- 
resses fussent-elles  élevées  comme  des  montagnes,  «  vous  les  ré- 
duirez en  poudre  :  vous  pousserez  vos  ennemis  devant  vous,  comme 
un  tourbillon  fait  la  poussière  :  et  vous  vous  réjouirez  dans  le  Sei- 
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gneur ,  et  votre  cœur  transporté  d'aise  triomphera  dans  le  Saint 
d'Israël.  » 

Il  ne  faut  pas  dire  que  ce  soient  ici  des  miracles,  des  effets  extraor* 
dinaires  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Dieu  ne  montre  des  effets  sen- 
sibles de  cette  puissance ,  que  pour  nous  convaincre  de  ce  qu'il  fait 
en  toute  occasion  plus  secrètement.  Son  bras  n'est  pas  moins  fort 
quand  il  se  cache ,  que  quand  il  se  déclare  ;  il  est  toujours  et  par- 
tout  le  tout-puissant,  le  triomphateur  en  Israël  S  comme  il  s'appelle 
lui-même ,  le  protecteur  invincible  et  toujours  présent  de  ses  amis. 

«  Ecoute  donc,  Jacob  mon  serviteur,  Israël  que  j'ai  élu.  Yoici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Moi  qui  te  forme,  moi  qui  te  crée ,  qui  te  tire 
du  néant  à  chaque  moment ,  qui  suis  ton  secours  dès  le  ventre  de 
ta  mère  ',  »  dès  le  commencement  de  ta  vie,  dans  ta  plus  grande 
foiblesse ,  et  parmi  les  plus  impénétrables  ténèbres.  «  Mon  serviteur, 
que  j'ai  aimé,  homme  droit  que  j'ai  choisi,  »  je  t'enverrai  du  ciel 
mes  consolations,  «j'épancherai  des  eaux  alx)ndantes  sur  celui  qui 
aura  soif,  je  verserai  des  torrents  sur  cette  terre  desséchée ,  je  ré- 
pandrai mon  esprit  sur  toi ,  »  je  te  rendrai  féconde  en  bonnes 
œuvres ,  et  c<  je  bénirai  tes  productions.  )>  Ecoutez  ces  paroles ,  flme» 
désolées,  que  Dieu  semble  avoir  délaissées  dans  son  courroux ,  mais- 
que  son  amour  cependant  met  à  l'épreuve.  Vous  vivrez ,  c'est  moi 
qui  le  promets,  moi  qui  suis  le  véritable  et  le  saint,  le  fidèle  et  le 
tout-puissant  :  je  fais  tput  ce  que  je  veux.  Le  Seigneur  a  juré  \  et  il 
a  dit  :  Si  ce  que  je  pense  n'arrive  pas ,  si  ce  que  je  résous  ne  s'ao 
complit  point ,  je  ne  suis  pas  Dieu  :  mais  je  suis  Dieu ,  je  suis  le  Dieu 
des  armées ,  le  Dieu  qui  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  dans  le  ciel  et  dans 
la  terre.  Le  Seigneur  a  prononcé  ;  et  qui  pourra  anéantir  son  ju- 
gement '  P  le  Seigneur  a  étendu  son  bras  ]  et  qui  en  pourra  éviter  les 
coups,  ou  en  détourner  l'effet? 

Vir  ÉLÉVATION. 

La  bonté  de  Dieu,  et  son  amour  envers  les  siens. 

C'est  un  père,  c'est  une  mère,  c'est  une  nourrice.  «  Une  mère 
peut -elle  oublier  son  enfant  qu'elle  a  porté  dans  son  sein?  Et 
quand  elle  l'oublieroit ,  je  ne  vous  oublierai  pas  * ,  »  dit  le  Sei- 
gneur. «  Le  Seigneur  ton  Dieu  t'a  porté  sur  ses  bras  comme  un  petit 
enfant  •.  Gomme  un  aigle  qui  porte  ses  petits ,  qui  étend  ses  aile» 
sur  eux ,  qui  vole  sur  eux ,  et  les  provoque  à  voler  :  »  ainsi  Dieu 
ne  détourne  point  ses  regards  de  dessus  son  nid ,  a  et  le  garde 
comme  la  prunelle  de  son  œil  •.  Il  nous  porte  à  ses  mamelles  pour 
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nous  aUaiter,  il  nous  met  sur  ses  genoux  :  »  et  non  content  de 
nous  nourrir ,  il  joint  à  la  nourriture  les  tendresses  et  les  caresses  : 
«  comme  une  mère  caresse  son  enfant  qui  suce  son  lait ,  ainsi  je 
vous  consolerai  ^•dit  le  Seigneur. 

Plus  que  tout  cela ,  c'est  un  amant  passionné ,  c'est  un  tendre 
époux.  ((  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Jérusalem  j  »  à  TAme  fidèle  : 
«  Quand  tu  es  venue  au  monde,  tu  étois  dans  Fimpureté  »  de  ton 
père  Adam ,  dont  tu  avois  hérité  la  corruption  et  le  péehé.  a  On  ne 
t'avoit  point  coupé  le  nombril,  tu  n'avois  point  été  lavée  d^eaa, 
ni  salée  de  sel ,  ni  enveloppée  dans  des  langes  :  personne  n'aroit  eu 
compassion  de  toi,  ni  ne  t'avoit  regardée  d'un  œil  de  pitié  : 
exposée  et  jetée  à  terre  comme  un  avorton  par  un  extrême  mé- 
pris dès  le  jour  de  ta  naissance ,  tu  n'étois  que  pour  ta  perte ,  et 
personne  n'avoit  soin  de  toi'  *.  »  Voilà  quelle  est  par  die  -  môme  la 
nature  humaine  conçue  en  iniquité  et  dans  le  péché,  a  Alors ,  dit  le 
Seigneur,  je  t'ai  vue  en  passant,  pauvre  et  délaissée,  et  pendant 
que  souillée  encore  de  ton  sang ,  »  et  toute  pleine  de  l'impureté  de 
ta  naissance ,  tu  n'avois  rien  qui  ne  fit  horreur,  et  que  tu  étois 
livrée  inévitablement  à  la  mort.  «  Je  t'ai  dit  :  Je  veux  que  tu  vives. 
Vis ,  »  malheureuse  âme,  ((  c'est  moi  qui  le  dis ,  vis  tout  horrible  que 
tu  es  dans  l'impureté  de  ton  sang,  »  dans  l'ordure  de  ton  péché. 
C'est  ainsi  que  Dieu  parle  à  l'flme  qu'il  lave  par  le  baptâme. 

Mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  borne  ses  soins  :,  «  Tu  croissois ,  »  dit  le 
Seigneur  ;  ta  raison  se  formoit  peu  à  peu ,  «  et  tu  devenois  capable 
des  ornements  qu'on  donne  à  de  jeunes  filles  * ,  »  des  vertus  dont  fl 
faut  parer  les  âmes  dès  leur  jeunesse.  Tu  conunençois  à  pouvoir 
porter  des  fruits  :  «  tes  mamelles  s'enfloient  et  se  formoient ,  et  tu 
étois  parvenue  à  l'Age  qui  donne  des  amants.  »  Mais,  de  peur  que  ta 
n'en  prisses  qui  fussent  indignes  de  toi ,  je  me  suis  présaité  moi-* 
même  à  tes  désirs.  «  J'ai  passé ,  et  je  t'ai  vue  en  cet  Age  :  »  et  quoi- 
que tu  fusses  nue  et  pleine  encore  de  confusion ,  sans  raison ,  sans 
règle  par  toi-même  et  dans  tes  premiers  désirs,  je  t'ai  épousée,  je 
t'ai  appelée  dans  ma  couche ,  et  à  des  embrassements  qui  purifient 
l'Ame  :  j'ai  contracté  avec  toi  un  mariage  étemel,  a  J'ai  fait  une 
alliance  avec  toi  :  j'ai  juré  par  ma  vérité  que  je  ne  t'abandonnerois 
pas,  et  tu  es  devenue  mienne.  Je  t'ai  lavée  d'une  eau»  sainte.  Dè$ 
les  premiers  jours  de  ta  naissance,  où  je  t'avois  ordonné  de  vivre, 
tu  avois  déjà  été  purgée  par  l'eau  du  baptême  ;  mais  il  a  fallu  te 
laver  encore  des  mauvais  désin^que  li^  racine  impure  de  ta  convoitise 
poussoit  sans  cesse  ;  l'impureté  d\}  sang  dont  tu  étois  née  étqî t  encore 
sur  toi  ]  je  l'ai  ôtée  par  de  saintes  instructions ,  et  j'ai  mis  sur  toi 
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toute  la  sainteté  de  ton  baptême,  a  Et  je  t'ai  oint  d'une  huile  »  sainte, 
par  Tabondance  de  mes  grftces.  k  Je  f  ai  donné  des  habits  de  diverses 
couleurs  :  »  je  t'ai  ornée  de  toutes  les  vertus  :  «  ef  je  t'ai  chaussée 
avec  soin  »  des  plus  belles  peaux.  «  Je  t'ai  environnée  d'habits  de  fin 
Un,  »  qui  sont  a  les  justices  des  saints,  et  je  t'ai  revêtue  des  choses 
les  plus  fines  ^  :  »  je  t'ai  ôté  par  ma  grAce  tes  désirs  grossiers  et 
charnels. 

Mon  amour  a  été  {dus  loin  ;  et  ne  voulant  pas  seulement  que  tu 
fusses  nette  et  pure,  mais  encore  riche  et  opulente,  «je  t'ai  donné 
les  grands  ornements ,  des  bracelets  dans  tes  bras ,  un  riche  collier 
antour  de  ton  col,  des  cercles  d'or  et  des  pierreries  pendantes  à  tes 
oreilles,  et  une  couronne  sur  ta  tète.  Tu  rduisois  toute  d'or  et  d'ar^ 
gent,  et  tout  étoit  riche  et  magnifique  dans  tes  habits.  Je  te  nour* 
rissois  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  exquis  :  »  toutes  les 
douceurs  étoient  servies  sur  ta  table.  Par  ces  ornements,  par  ces  soins, 
«  ta  beauté  avoit  reçu  un  si  grand  éclat  que  tout  le  monde  en  étoit 
ravi.  Je  t'ai  élevée  jusque  dans  le  trône.  Tout  l'univers  ne  parloît 
que  de  ta  beauté ,  de  cette  beauté  que  moi  seul  je  t'avois  donnée , 
dit  le  Seigneur  Dieu  ' ,  »  qui  suis  le  beau  et  le  bon  par  excellence , 
et  l'auteur  de  toute  beauté  et  de  tout  bien  dans  mes  créatures. 

Regarde ,  ftme  chrétienne  j  quel  amant ,  quel  époux  t'a  été  donné. 
Il  t'a  trouvée  étant  laide ,  il  t'a  fait  belle  ;  il  n'a  cessé  de  t'embellir 
de  plus  en  plus  :  il  a  prodigué  sur  toi  tous  ses  dons ,  toutes  ses 
richesses  :  il  t'a  placée  dans  son  trône  :  il  t'a  fait  reine  :  ses  anges 
t'ont  admirée  comme  l'épouse  du  Roi  des  rois ,  comme  reçue  dans 
sa  couche ,  unie  à  son  étemelle  félicité.  Comblée  de  sa  gloire  et  de 
ses  délices ,  qu*avois-tu  à  désirer ,  ftme  chrétienne ,  pour  connoître 
toutes  les  bontés  et  tout  l'amour  de  cet  époux  bienfaisant  ? 

Vlir  ÉLÉVATION. 

Bonté  et  amonr  de  Dieu  envers  les  pécheurs  pénitents. 

«  On  dit  par  commun  proverbe  :  Si  un  mari  quitte  sa  femme ,  et 
que  se  retirant  de  lui  elle  épouse  un  autre  mari ,  la  reprendra-^ 
tnil?»  Cette  femme  ne  sera-t-elle  pas  souillée  et  abominable?  «Et 
toi,  »  ftme  pécheresse,  «tu  t'es  livrée  à  tous  tes  amante.  »  Ce  n'est 
pas  moi  qui  t'avois  quittée  :  non ,  je  suis  un  époux  Adèle ,  et  qui 
jamais  ne  fais  divorce  de  moi  -  même  :  c'est  toi ,  ftme  infidèle ,  qui 
m'as  abandonné ,  et  t'es  donnée  non  pas  à  un  seul  amant ,  mais  à 
mille  et  mille  corrupteurs/»  Reviens  toutefois  à  moi,  dit  le  Seigneur» 
et  je  te  recevrai  '.  » 
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<(  Regarde  de  tous  côtés  ;  »  et  tant  que  ta  vue  se  pourra  étendre  , 
tu  ne  verras  que  des  marques  de  tes  infamies.  «  En  quel  lieu  ne 
f es-tu  pas  prostituée,  »  flme  impudique,  et  livrée  à  tous  les  désirs 
de  ton  cœur  ?  a  Tu  étois  comme  exposée  dans  les  chemins  publics,  )» 
et  il  n'y  avoit  aucune  créature  qui  ne  captivât  ton  cœur.  Te  répé- 
terai-je  tes  vengeances,  tes  envies,  tes  haines  secrètes,  ton  ambi- 
tion à  laquelle  tu  sacrifiois  tout,  tes  amours  impures  et  désordoa- 
nées  ?  ((  Toute  la  terre  a  été  souillée  de  tes  prostitutions  et  de  tes  ma- 
lices. Tu  as  le  front  d'une  impudique ,  tu  n'as  pas  rougi  de  tes 
excès.  Reviens  donc  du  moins  dorénavant  :  appelle-moi  mon  père ,  >» 
mon  époux ,  a  et  le  conducteur  de  ma  virginité.  Pourquoi  veux-tu 
toujours  t'éloigner  de  moi  comme  une  femme  courroucée,  et  veux- 
tu  persister  dans  ton  injuste  colère  ?  Tu  as  dit  que  tu  ferois  mal ,  ta 
t'en  es  vantée ,  et  tu  l'as  fait,  et  tu  l'as  pu  K  »  Je  t'ai  abandonnée  à 
tes  voies,  a  Reviens ,  infidèle  ;  et  je  ne  détournerai  pas  'mes  yeux  de 
toi  :  parce  que  je  suis  le  Saint ,  dit  le  Seigneur  ^  et  ma  colère  ne  sera 
pas  étemelle.  Connois  seulement  ton  iniquité ,  et  que  tu  as  préva- 
riqué  contre  le  Seigneur.  Il  n'y  a  point  d'arbre  feuillu ,  dans  la  forêt, 
qui  ne  soit  témoin  de  ta  honte  *,  »  il  n'y  a  point  de  vain  plaisir  qui 
ne  t'ait  déçue  :  «  et  tu  ne  m'as  point  écouté,  dit  le  Seigneur.  Con- 
vertissez-vous, enfants  rebelles,  convertissez-vous  '.  » 

Revenez  à  la  maison  paternelle ,  enfants  prodigues  ' ,  on  vous 
rendra  votre  première  rolae ,  on  célébrera  un  festin  pour  votre  re- 
tour, toute  la  maison  sera  en  joie;  et  votre  père,  touché  d'une  ten- 
dresse particulière ,  s'excusera  envers  les  justes  qui  ne  l'ont  jamais 
quitté ,  en  leur  disant  :  <(  Vous  êtes  toujours  avec  moi  ]  mais  il  faut 
que  je  me  réjouisse,  parce  que  votre  frère  étoit  mort,  et  il  est  res- 
suscité :  il  étoit  perdu ,  et  il  a  été  retrouvé  ^.  »  Réjouissez-vous  avec 
moi ,  et  avec  tout  le  ciel ,  qui  fait  une  fête  de  la  conversion  des  pé- 
cheurs, et  ((  conçoit  une  joie  plus  grandie  pour  le  retour  d'un  seul, 
que  pour  la  persévérance  de  quatre-vingt-dix-neuf  justes,  qui  n'ont 
pas  besoin  de  pénitence  '.  » 

«Revenez  donc,  enfants  désobéissants  ;  )>  revenez,  épouses  infi- 
dèles ,  «  parce  que  je  suis  votre  époux  *.  Est-ce  ma  volonté  que 
l'impie  périsse,  et  non  pas  qu'il  se  convertisse,  et  qu'il  vive?  Con- 
vertissez-vous, faites  pénitence,  et  votre  péché  ne  vous  tournera 
pas  à  ruine.  Eloignez  de  vous  toutes  vos  prévarications  et  vos  dés- 
obéissances ,  et  faites  -  vous  un  cœur  nouveau  et  un  nouvel  esprit. 
Et  pourquoi  voulez -vous  mourir,  maison  d'Israël,  )>  pendant  que 
moi ,  moi  que  vous  avez  offensé ,  je  veux  votre  vie  ?  «  Non ,  je  ne  veux 
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point  la  mort  du  pécheor ,  dit  le  Seigneur  Dieu  :  revenez,  et  vivez  K  » 
<c  C'est  moi ,  c'est  moi-même  qui  efface  vos  iniquités  pour  Famour 
de  moi-même  j  )>  et  pour  contenter  ma  bonté  ;  «  et  je  ne  me  ressou^ 
viendrai  plus  de  vos  péchés.  Seulement,  souvenez -vous  de  moi. 
Entrons  en  jugement  l'un  avec' l'autre  :  »  je  veux  bien  me  rabaisser 
jusque  là.  «Plaidez  votre  cause  :  avez-vous  de  quoi  justifier  vos  in- 
gratitudes ' ,  »  après  que  je  vous  ai  pardonné  tant  de  fois?  a  Jacob, 
souvenez  -  vous  -  en ,  ne  m'oubliez  pas.  J'ai  effacé  comme  un  nuage 
vos  iniquités  :  j'ai  dissipé  vos  péchés ,  »  comme  le  soleil  dissipe  un 
brouillard.  Pécheurs,  «retournez  à  moi,  parce  que  je  vous  ai  ra- 
chetés. 0  cieux ,  chantez  ses  louanges  :  terre ,  faites  retentir  vos 
louanges  d'une  extrémité  à  l'autre  :  montagnes,  portez  vos  canti- 
ques jusques  aux  nues ,  parce  que  le  Seigneur  a  fait  miséricorde  '. 
Autant  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre ,  autant  a-t-il  exalté 
et  affermi  ses  miséricordes  :  autant  que  le  levant  est  loin  du  cou- 
chant ,  autant  a-t-il  éloigné  de  nous  nos  iniquités.  Comme  un  père 
a  pitié  de  ses  enfants,  ainsi  Dieu  a  eu  pitié  de  nous,  parce  qu'il  con- 
noît  »  nos  foiblesses,  et  «  de  quelle  masse  nous  sommes  pétris.  Nous 
ne  sommes  que  boue  et  poussière  ;  nos  jours  s'en  vont  comme  une 
herbe ,  et.  tombent  comme  une  fleur  ;  et  notre  âme ,  »  plus  fragile 
encore  que  notre  corps ,  «  n'a  point  de  consistance  ^.  » 

IX'  ÉLÉVATION. 

L'amour  de  Dieu  mëpriaé  et  implacable. 

Ci  Parce  que  vous. n'avez  pas  voulu  servir  le  Seigneur  votre  Dieu 
avec  plaisir  et  dans  la  joie  de  votre  cœur,  dans  l'abondance  de 
tous  biens,  vous  serez  assujetti  à  un  ennemi  implacable  que  le 
Seigneur  enverra  sur  vous ,  dans  la  faim  et  dans  la  soif,  dans  la 
nudité  et  dans  la  disette  ^  et  il  mettra  sur  vos  têtes  un  joug  de  fer 
dont  vous  serez  accablé....  *.  Et  comme  le  Seigneur  a  pris  plaisir 
de  vous  bien  faire ,  de  vous  multiplier ,  de  vous  enrichir  à  pleines 
mains  ^  ainsi  il  prendra  plaisir  de  vous  perdre,  de  vous  détruire, 
de  vous  écraser  '.  »  Pesez  ces  paroles  :  la  mesure  de  vos  tourments 
sera  l'amour  méprisé. 

«  Pourquoi  criez-vous  vainement,  »  et  que  vous  sert  de  pousser 
jusqu'au  ciel  vos  plaintes  inutiles  sous  la  main  qui  vous  brise? 
«  Votre  fracture  est  incurable  ;  la  gangrène  est  dans  votre  plaie , 
et  il  n'y  a  plus  de  remède  :  il  n'y  a  plus  pour  vous  de  baume 
ni  de  ligature.  Je  vous  ai  frappé  d'un  coup  d'ennemi  '^  »  d'une 
plaie  cruelle  :  non  d'un  chfttiment  paternel  pour  vous  corriger, 
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■lais  du  coup  d'une  main  vengeresse  et  hni^yable,  pour  coch 
tenter  une  inexorable  justice,  a  Vos  péchés  sont  devmus  durs  » 
par  la  dureté  de  votre  cœur,  par  vos  habitudes  invétérées,  par 
votre  inflexibilité  dans  le  maL  Et  moi  aussi,  dit  le  Seigneur,  je 
m'endurcirai  sur  vous,  et  j'ocAlierai  que  je  suis  père.  Vous  hnplo- 
Ferez  en  vain  ma  miséricorde,  poussée  à  bout  par  vosingratitades  : 
votre  insensibilité  fait  la  miemie.  <(  Je  vous  ai  fait  ce  cruel  et  insufv- 
portable  traitement,  à  cause  de  la  multitude  de  vos  crimes,  et  de 
vos  durs  péchés  *  -,  »  à  cause  de  la  dureté  inflexâde  de  votre  coeur 
Mdbelle  et  opinifttre. 

tt  II  est  temps  que  le  jugement  commence  par  la  maison  de  Dieu  *  :  » 
Amenez-moi  Jérusalem ,  amenez-moi  cette  âme  comblée  de  tant  de 
grâces  :  «  je  la  perdrai  :  je  TeATacerai  comme  on  eflbee  une  écri- 
ture dont  on  ne  veut  pas  qu'il  reste  aucun  trait  :  je  passerai  et 
r^Nisserai  un  stylet  de  fer  sur  son  visage  ' ,  »  et  il  n'y  restera  rien 
de  sain  et  d'entier. 

X-  ÉLÉVATION. 

La  sainteté  de  Dieu  t  Dieu  est  le  Saint  d'Israël,  le  très-stlnt,  trois  fois  saint. 

Dieu  se  délecte  particulièrement  dans  le  nom  de  saint.  Il  s'appelle 
très-souvent  le  Saint  d'Israël  ^.  n  veut  que  sa  sainteté  soit  le  motif, 
soit  le  principe  de  la  nôtre  :  u  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint  *.  » 
Sa  sainteté,  qui  fait  la  consolation  de  ses  fidèles,  fait  aussi  répou- 
vante de  ses  ennemis.  «  Â  qui  est-ce  que  tu  t'attaques,  »  Rabsace 
insensé?  <(  de  qui  as-tu  blasphémé  le  nom?  contre  qui  as-tu  élevé 
ta  voix,  et  lancé  tes  regards  superbes  ?  contre  le  Saint  d'Israël.  Pen- 
dant que  tu  t'emportois  comme  un  furieux  contre  moi,  ton  orgueil 
est  monté  jusqu'à  mes  oreilles.  Je  mettrai  un  frein  à  ta  bouche, 
et  un  cercle  de  fer  A  tes  narines  ;  et  je  te  ramènerai  au  chemin  par 
où  tu  es  venu  *.  » 

£t  ailleurs  :  a  Le  vigilant  et  le  saint  est  descendu  du  ciel  **  ;  » 
c'est  un  ange,  si  vous  voulez  ;  quoi  qu'il  en  soit,  sa  puissance  est 
dans  sa  sainteté.  La  sentence  est  partie  d'en-haut  ;  «  et  il  a  crié 
puissamment  :  Coupez  l'arbre ,  abattez  ses  branches  :  il  a  été  aînai 
ordonné  dans  l'assemblée  de  ceux  qui  vdllent  toujours  :  c'est  la 
sentence  des  saints ,  »  dont  la  force  est  dans  leur  sainteté.  Et  après  : 
«  Le  royaume  a  été  donné  au  peuple  des  saints  du  Très-Haut  *,  » 
parce  qu'il  est  saint,  et  le  tout  puissant  |Mt)tecteur  de  la  sainteté. 
Les  païens  mêmes  savoient  la  puissance  attachée  à  la  sainte  do 
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nom  divin.  La  reine  vint  dire  au  roi  Balthasar  :  «  Il  y  a  un  homme 
dans  votre  royaume  qui  a  en  luinnâme  Tesprit  des  saints  dieux  ^  ;  » 
e'étoit-à-dire  Tesprit  de  prédiction  et  d'une  efficace  divine. 

«  Tai  vu  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  élevé  et  haut,  et  ce  qui 
étoit  au-dessous  de  lui  remplissoit  le  temple.  Des  séraphins  étoient 
autour;  l'un  avoient  six  ailes,  et  Tautre  autant  :  deux  ailes  cou*« 
vroient  la  face  du  Seigneur ,  deux  voiioient  ses  pieds ,  et  les  deux 
autres  servoîent  à  voler.  Et  Us  crioient  l'un  à  l'autre ,  et  ils  disoient  : 
Saint,  saint,  saint,  le  Seigneur  Dieu  des  armées;  toute  la  terre  est 
remplie  de  sa  gloire.  Et  les  gonds  des  portes  treanbloient  à  la  voix 
de  celui  qui  cricMt  ;  et  la  maison  fut  remplie  de  fumée  '.  »  Voilà  donc 
la  sainteté  de  Dieu ,  voilà  pourquoi  il  est  appelé  le  Saint  i' Israël.  U 
se  manifeste  à  son  prophète  comme  le  très-saint ,  le  trois  fois  saint, 
dans  ses  trois  personnes  :  et  la  gloire  et  la  majesté  qui  remplissent 
toute  la  terre  sont  Téclat  de  sa  sainteté ,  dont  «  il  est  revêtu  comme 
d'un  vêtement  ' ,  i>  dit  David.  Et  saint  Je^n  dans  F  Apocalypse  voit 
«  quatre  animaux  qui  ne  cessoient  Ue  mer  jour  et  nuit  :  Saint, 
saint,  saint,  le  Sagneur  Dieu  tout-puissant,  qui  étoit,  et  qui  est, 
et  qui  doit  venir  *.  «  Remarquez  ce  cri  partout  :  il  n'y  a  rien  qu'on 
publie  avec  un  cri  plus  grand  et  plus  persévérant,  rien  qui  éclate 
plus  hautement  dans  tout  l'univers ,  que  la  sainteté  de  Dieu. 

La  sainteté  est  l'abrégé ,  et  comme  un  précis  des  perfections  di- 
vines. Le  Fils  de  Dieu  même  dans  sa  dernière  oraison  parlant  à  son 
Père ,  comme  pour  renfermer  en  un  seul  mot  ses  perfections ,  l'ap* 
pelle  mon  Père  saint,  mon  Pêrs  juste  ^  :  et  on  ne  trouve  pas,  dans 
son  Evangile,  qu'il  lui  ait  donné  d'autre  titre  que  ces  deux,  qui 
n'en  font  qu'uQ.  Lui-même  est  connu  sous  le  nom  de  saint  et  de 
juste  :  «  La  chose  sainte  qui  nattra  en  vous  sera  appelée  le  Fils  de 
Uea  *.  »  Les  démons  parient  comme  l'ange  :  a  Je  sais  qui  vous  êtes, 
Is  Saint  de  Dieu  ^.  »  Daniel  l'avoit  nommé  en  esprit  à  cause  de  son 
onction^  a  le  Saint  des  saints  '.  »  Isaie  l'appelle  «  le  Juste  *.  >»  Saint 
Pierre  unit  ensemble  ces  deux  qualités ,  en  disant  :  a  Vous  avez  re* 
Bié  le  Saint  et  le  Juste  ^^  » 

Xr  ÉLÉVATION. 

Ge  ^'OQ  eptend  par  la  uloteté. 

La  sainteté  est  en  Dieu  une  incompatibilité  essentielle  a  vec  tout 
péché,  avec  tout  défaut,  avec  toute  imperfection  d'entendement  et 
de  volonté. 

Premièrement.  L'injustice,  l'iniquité,  le  péché  ne  peut  être  en 
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lui  :  il  est  la  règle ,  et  bon  par  essence,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  en 
lui  aucun  défaut.  Il  n'entend  et  ne  veut  que  ce  qu'il  faut  entendre 
et  vouloir;  son  entendre  et  son  vouloir  sont  sa  nature  qui  est  tou- 
jours excellente.  Sa  perfection  morale  et  sa  perfection  naturelle  ne 
sont  qu'un  :  il  est  également  indéfectible  par  son  Être,  et  infaillible 
dans  son  intelligence  et  sa  volonté  :  par  conséquent  incompatible 
avec  tout  pécbé ,  avec  tout  défaut. 

Secondement.  Il  appartient  à  lui  seul  de  purifler  du  pécbé  les  con* 
sciences  souillées  :  il  est  m  saint  et  sanctificateur  :  »  il  est  «  juste  et 
justifiant  le  pécheur ,  »  comme  dit  saint  Paul  ^ 

Troisièmement.  II  est  incompatible  avec  les  pécheurs ,  et  les  re- 
jette de  devant  lui  par  toute  sa  sainteté ,  et  par  toute  son  essence. 
((  Le  matin ,  »  et  dans  le  temps  que  les  pensées  sont  les  plus  nettes, 
et  qu'on  en  doit  offrir  à  Dieu  les  prémices ,  a  Seigneur ,  »  dit  le 
Psahniste ,  a  je  me  présenterai  devant  vous ,  et  je  verrai  »  clairement, 
dans  votre  lumière ,  a  que  vous  êtes  un  Dieu  qui  ne  voulez  point 
l'iniquité.  Le  malin  n'habite  poitit  auprès  de  vous  ;  et  les  injustes  ne 
subsisteront  point  devant  vos  yeux.  Vous  haïssez  tous  ceux  qui 
commettent  des  péchés  ;  vous  perdrez  tous  ceux  qui  profèrent  des 
mensonges  :  l'homme  sanguinaire  et  Thomme  trompeur  sont  en 
abomination  devant  le  Seigneur  '.  » 

Quatrièmement.  Les  pécheurs  l'attaquent  inutilement  par  leur 
rébellion  :  et  sa  sainteté  demeure  inviolable  au  miUeu  des  impiétés, 
des  blasphèmes ,  des  impuretés ,  dont  tout  l'univers  est  rempU  par 
la  malice  des  hommes  et  des  démons. 

Cinquièmement.  Il  demeure  saint,  quoique  pour  punir  les  pé- 
cheurs il  les  livre  à  leurs  mauvais  désirs  ;  parce  que  les  y  livrer 
n'est  pas  les  produire.  Dieu  ne  fait  que  se  soustraire  lui-même  à  un 
cœur  ingrat;  et  cette  soustraction  est  sainte,  parce  que  Dieu  se 
soustrait  justement  lui-même  à  ceux  qui  le  quittent,  et  punit  leur 
égarement  volontaire  en  les  frappant  d'aveuglement.  U  fait  tout  dans 
l'homme,  excepté  le  seul  péché,  où  son  action  ne  se  mêle  point. 
Celui  qu'il  permet  ne  le  souille  point,  parce  que  lui  seul  il  en  peut 
tirer  un  bien  infini,  et  plus  grand  que  n'est  la  malice  de  tous  les 
péchés  ensemble  :  comme  quand  il  tire  de  la  malice  des  Juifs  un 
sacrifice  si  saint,  qu'il  y  a  de  quoi  expier  tous  les  crimes. 

Sixièmement.  Il  purifie  les  justes  par  mille  épreuves  :  il  les  met 
dans  le  creuset  et  dans  le  feu ,  dans  le  feu  de  cette  vie ,  dans  le  feu 
de  l'autre  :  et  «  rien  de  souillé  n'entre  en  son  royaume  '.  » 

Enfin ,  sa  sainteté  est  la  conviction  de  toute  l'iniquité  des  hommes. 
«  Malheur  à  moi ,  »  s'écrie  Isaïe  ^,  après  avoir  vu  la  msgesté  du  trois 
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fois  saint  :  «  malheur  à  moi  avec  mes  lèvres  impures ,  au  milieu  d'un 
peuple  souillé.  J'ai  vu  de  mes  yeux  le  roi  des  armées.  Va,  dit-il ,  et 
dis  à  ce  peuple  :  Ecoutez,  et  ne  comprenez  pas.  Aveugle  le  cœur  de 
ce  peuple,  appesantis  ses  oreilles,  ferme  ses  yeux.  »  C'est  Feffet  de  la 
sainteté  de  Dieu ,  lorsqu'elle  a  été  méprisée.  Je  serai  sanctifié  au 
milieu  d'eux  en  les  punissant,  je  laverai  mes  mains  dans  leur  sang  ; 
et  ma  juste  vengeance  fera  éclater  ma  sainteté. 

Lt»  choses  saintes  sont  pour  les  saints,  s'écrioit-on  autrefois  avant 
la  communion.  Il  n'y  a  qu'un  saint,  un  seul  Seigneur,  un  seul  Jésu^ 
Christ,  répondoit  le  peuple.  0  Seigneur  !  sanctifiez-nous,  afin  que 
nous  sanctifiions  et  glorifiions  votre  nom.  En  vérité ,  en  vérité ,  je  . 
vous  le  dis  :  /s  ne  vous  connais  pas  :  retirez-^ous  de  moi,  vous  tous 
qui  opérez  Viniquité  ^  . 

Approchez,  pécheurs  pénitents  :  purifiez-vous  dans  la  source  de 
là  pureté  :  Si  vos  péchés  sont  rouges  comme  l'écarlate,  je  les  blann 
ehirai  comme  la  neige  '.  *  Quel  merveilleux  changement  !  FEthiopien 
n^a  plus  la  peau  noire,  elle  éclate  d'une  céleste  blancheur  :  la  sain- 
teté de  Dieu  a  fait  cet  ouvrage.  Soyez  donc  saints ,  parce  que  je  suis 
saint,  dit  le  Seigneur  '.  Soyez  saints ,  ministres  de  Dieu  et  de  ses 
autds ,  dispensateurs  de  sa  parole  et  de  se^  mystères,  parce  que  Dieu 
vous  a  choisis  pour  sanctifier  son  peuple.  Peuple  de  Dieu ,  soyez  saint, 
parce  que  Dieu  habite  au  milieu  de  vous  ^  :  sanctifiez  vos  flmes  où  il 
veut  établir  sa  demeure,  et  vos  corps  qui  sont  les  temples  de  son 
Saint-Esprit. 


ir  SEMAINE. 

ÉLÉViLTIONS  K  LA.  TRËS-SAIHTE  TRINITÉ. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Dieu  est  fécond  :  Dieu  a  un  fils. 

Pourquoi  Dieu  n*auroit-il  pas  de  fils?  Pourquoi  cette  nature  bien- 
heureuse manqueroit-elle  de  cette  parfaite  fécondité  qu'elle  donne 
à  ses  créatures?  Le  nom  de  père  est-il  si  déshonorant  et  si  indigne  du 
premier  être ,  quil  ne  lui  puisse  convenir  selon  sa  propriété  naturelle? 
JUoi  qui  fais  enfanter  les  autres,  ne  pourrai-je  pas  enfanter  moî- 
même  '  ?  Et  s'il  est  si  beau  d'avoir,  de  se  faire  des  enfants  par  Tadop- 
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tion,  n'est-il  pas  encore  plus  beau  et  plus  grand  d'en  engendrer  par 
nature? 

Je  sais  bien  qu'une  nature  immortelle  n'a  pas  besoin,  comme  la 
nôtre  mortelle  et  fragile,  de  se  r^ouveler,  de  se  perpétuer,  en  sub- 
stituant à  sa  place  des  enfants  qu'on  laisse  au  monde  quand  on  le 
quitte.  Mais  en  soi-même,  indépendamment  de  cette  nécessaire  ré- 
paration ,  n'est-il  pas  beau  de  produire  un  autre  soi-même  par  abon-> 
dance,  par  plénitude,  par  l'effet  d'une  inépuisable  communication , 
en  un  mot  par  fécondité,  et  par  la  richesse  d'une  nature  heureuse 
et  parfaite  ?  ^ 

C'est  par  une  participation  de  cette  bienheureuse  fécondité  que 
l'homme  est  fécond.  Quand  il  seroit  demeuré  immortel,  selon 
le  premier  dessein  de  sa  création ,  quand  il  eût  plù  à  son  créateur  de 
ccmsommer  au  temps  destiné  sa  félicité  sur  la  terre;  on  entend  tou- 
jours que  de  soi  il  est  beau  d'être  fécond ,  et  d'engendrer  de  soi- 
même  ,  et  de  sa  proinre  substance ,  un  autre  soi-même.  Qu'on  laisse 
cette  féconde  efficacité  dans  sa  pureté  primitive  et  originaire,  elle 
pourra  cesser  quand  Dieu  voudra ,  quand  le  nombre  d'hommes  qu'il 
yeut  rendre  heureux  sera  complété  \  mais  d'elle-même  die  sera  tour 
jours  regardée  comme  richg  et  comme  parfaite.  Et  d'où  viendroit  cette 
perfection ,  sinon  de  celle  de  Dieu  toujours  fécond  en  lui-même 
et  toujours  père? 

Quand  le  sage  a  prononcé  ces  paroles  :  Qui  est  celui  qui  est  élevé  a» 
plus  haut  des  deux  par  sa  puissance,  et  qui  en  descend  ccmtinuede* 
ment  par  ses  soins  ?  qui  tient  les  vents  en  ses  mains  ?  qui  tient  la  mer 
dans  ses  homes,  et  mesure  les  extrémités  de  la  terre?  Quel  est  sm 
nom,  et  quel  est  le  nom  de  son  fUs ,  si  vous  le  savez  ^?  Ce  n'est  pas  là 
une  simple  idée ,  et  des  paroles  en  l'air  :  il  a  prétendu  proposer  un 
mystère  digne  de  Dieu ,  et  quelque  chose  de  très-véritable  et  de  trè»- 
réel,  quoique  en  même  temps  incompréhensible.  Dans  sa  nature 
infinie  il  y  a  vu  un  père  qu'on  ne  comprend  pas,  et  un  fiU  dont  le 
nom  n'est  pas  connu.  Il  n'est  donc  plus  question  que  de  le  nommer^ 
et  on  le  doit  reconnottre,  pourvu  qu'on  avoue  qu'il  est  ineffable. 

C'est-à-dire  que,  pour  connoltre  le  Fils  de  Dieu ,  U  faut  s'élever 
au-dessus  des  sens,  et  de  tout  ce  qui  peut  être  connu  et  nommé 
parmi  les  hommes  :  il  faut  ôter  toute  imperfection  au  nom  de  fils» 
pour  ne  lui  laisser  que  ceci,  que  tout  fils  est  de  même  nature  que  se» 
père ,  sans  quoi  le  nom  de  fils  ne  subsiste  plus.  Un  enfant  d'un  jour 
n'est  pas  moins  homme  que  son  père  :  il  est  un  homme  moins  formée 
moins  parfait  -,  mais  pour  moins  homme  cda  ne  se  peut,  et  les  e»* 
sences  ne  se  peuvent  pas  diviser  ainsi.  Mais  si  un  homme  et  un  fils 
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de  rhomme  peut  être  imparfait ,  un  Dieu  et  un  Fils  de  Dieu  ne  le  peut 
pas  être.  Otons  donc  cette  imperfection  au  Fils  de  Dieu,  que  demeu- 
rera-t-il  autre  chose,  sinon  ce  qu*ont  dit  nos  Pères  dans  le  concile 
de  Nieée,  et  dès  roriginèdo  christianisme,  qu'il  est  Dieu  de  Dieu, 
lumière  4e  lumière ,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu  :  61s  parfait  d'un  père 
parfait,  d'un  père  qui,  n'attendant  pas  sa  fécondité  des  années,  est 
père  dès  qu'il  est ,  qui  n'est  jamais  sans  fils  :  dont  le  fils  n'a  viea  de 
dégénérant 2^  rien  d'imparfait,  rien  à  attendre  de  l'âge  ;  car  tout  cela 
i^t  que  le  défaut  de  la  nidssance  des  hommes. 
W^u  le  Père  n'a  non  plus  Je*besoin  de  s'associer  à  quelque  autre 
chose  que  soi ,  pour  être  pèro  et  fécond  :  il  ne  produit  pas  hors  de 
lui*même  cet  autre  lui-même  *,  car  rien  de  ce  qui  est  hors  de  Dieu  « 
n'est  W&'.  Djeu  donc  conçoit  en  lui-même  ;  il  porte  en  lui-même  sojL-^ 
flruit>  oui  lui  est  coéternel.  Encore  qu'il  ne  soit  que  père ,  et  que  le  ^ 
nom  de  mère,  qui  est  attaché  à  un  sexe  imparfait  de  soi  et  dégéné-  / 
nmt,  ne  lui  convienne  pas ,  il  a  toutefois  un  sein  comme  maternel  où 
iy^rtft  y>n  (Uj^  :  Je  tai,  dit-il  S  engendré  aujourd'hui  d'un  $ein  mor 
Umely  ex  utero.  Et  le  Fils '^^s'appelle  lui-même  le  FUs  unique  qui  est 
dans  le  sein  du  Père  *  :  caractère  uniquement  propre  au  Fils  de  Dieu. 
Car  où  est  le  fils ,  excepté  lui,  qui  est  toujours  dans  son  père,  et  ne 
sort  jamais  de  son  sein?  Sa  conception  n'est  pas  distinguée  de  son 
^ifantement;  Ip  fruitou'il  porte  est  parfait  dès  qu'il  est  conçu .  et 
jamais  il  ne  sortHn  sein  qui  le  porte.  Qui  est  porté  dans  un  sein 
inmiense  est  d'abord  aussi  grand  et  aussi  immense  que  le  sein  où 
il  est  conçu,  etVen  peut  jamais  sortir.  Dieu  l'engendre.  Dieu  le 
reçoit  dans  son  sein,  Dieu  le  conçoit.  Dieu  le  porte,  Dieu  l'enfante  : 
et  la  sagesse  étemelle,  qui  n'est  autre  chose  que  le  Fils  de  Dieu, 
s'attribue  dans  Salomon,  et  d'être  conçue,  et  d'itre  enfantée  *  :  et 
^t  cela  n'est  que  la  même  chose. 

"^H /l'am*^  jamais  que  ce  fils,  car  il  est  parfait  ,^et  il  ne  peut  ^ 
avou*  deux  :  un  seuXfit^nique  enfantOTientAe  cette  nature  parfaite' 
m^pttiae  toute  la  fécondité^  et  en^ttire  tout'Vamour.  C'est  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  s'appelle  lui-même  l'Unique ,  le  Fils  unique ,  Uni-- 
^genitus  ^  :  par  où  il  démontre  en  même  temps  qu'il  est  Fils,  non 
par  grâce  et  par  adoption ,  mais  par  jiature.  J)t  le  Père ,  confirmait 
d'en  haut  cette  parole  du  Fils ,  fait  partir  du  ciel  cette  voix  Ccelui-^i 
est  mon  Fils  bien  aimé,  en  qui  je  me  suis  plu  '  :  c'est  mon  fils,  je  n'ai 
qoe  lui,  et  aussi  de  toute  éternité  je  lui  ai  donné  et  lui  donne  sans 
fin  tout  mon  amour. 

^Pi.  en.  S.  •*-  *  C'est  Mint  Jean-Bapliste  qui  parle^ainii  du  Verbe  incarné.  (  Edit,  de  Di- 
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ir  ÉLÉVATION. 

Dieu  de  Dieu  :  le  Fils  de  Dieu  ne  dégénère  pas. 

Un  Dieu  peut-il  venir  d'un  Dieu  ?  Un  Dieu  peut-il  avoir  l'être  d'un 
autre  que  de  lui-même  ?  Oui ,  si  ce  Dieu  est  fils.  II  répugne  à  un  Dieu 
de  venir  d'un  autre  comme  créateur  qui  le  tire  du  néant  ;  mais  il  ne 
répugne  pas  à  un  Dieu  de  venir  d'un  autre,  comme  d'un  père  qui 
l'engendre  de  sa  propre  substance.  Plus  un  fils  est  parfait,  ou,  si  l'on 
.  peut  ainsi  parler,  plus  un  fils  est  fils ,  plus  il  est  de  même  naturel 
de  même  substancé^oue  son  père ,  plus^il  est  un  avec  lui  ;  et  s'il  pro- 
voit  être  de  même  nature  et  de  même  substance  individuelle,  plus 
.^il  seroit  fils  parfait.  Mais  quelle  nature  peut  être  assez  riche,  assez 
A  infinie,  assez  immense  pour  cela,  ^ce  n'est  la  seul^ infinie  et  la 
f  seule  immense,  {'est-à-dire  la  seule  nature  divine  ?  C'est  ainsi  qijjl 
V  nous  a  été  révélé  que  Dieu  est  père,  que  Dieu  est  fils,  et  que  le  Père 
et  le  Fils  sont  un  seul  Dieu,  parce  quQ  le  FQs  engendré  de  la  sub- 
stance de  son  Père,  qui  ne  soufire  point  de  division  ^  ne  peut  avoir 
de  parties ,  ne  peut  être  rien  moins  qu'un  Dieu  et  un  même  Dieu 
avec  son  Père;  car  qui  dit  substance  de  Dieu  la  dit  toute,  et  dit 
par  conséquent  Dieu  tout  entier. 

'  Qui  sort  de  Dieu  de  cette  sorte ,  c'est-à-dire  de  toute  sa  substance, 
possède  en  même  temps  son  éternité  tout  entière  j.^lon  ce  que  dit 
le  prophète  :  Sa  sortie  est  dès  le  commencement,  dés  les  jours  de  Véter- 
nité  *,  parce  que  ré^çrnité  est  ]a  substance  de  Dieu  ^et  quiconque  est 
sorti  de  Dieu  et  de  sa  substance  en  sort  nécessairement  avec  une 
même  éternité,  une  même  vie,  une  même  majesté.  Car  si  un  père 
transmet  à  son  fils  toute  sa  noblesse ,  combien  plus  le  Père  étemel 
communique-t-il  à  son  Fils  toute  la  noblesse  avec  toute  la  perfection 
et  l'éternité  de  son  être  ;  ainsi  Ig^Fils  de  Dieu  nécessairement  jBg4 
fipéternel  à  son^Père  ^  car  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  nouve^l^y  de 
'temporel  dans  le  sein  de  Dieu.  La  mutation  et  le  temps,  dont  la 
nature  est  de  changer*  toujour§^n'ap£roclie  point  de  .ce  seig  j^^ 
guste ,  et  la  même  perfection ,  la  même  plénitude  d'être  qui  en  ex- 
clut le  néant,  en  exclut  toute  nature  changeante.  En  Dieu  tout  esL 
jgnnanent ,  tout  est  immuable,;  rien  ne  s'écoule  dans  son  être,  rien 
n'y  arrive  de  nouveau;  et  ce  qu'il  est  un  seul  moment,  si  on  peut 
parler  de  moment  en  Dieu ,  U  l'est  toujours.  . 

Au  commencement  le  f^erhe  étoit^.  Remontez  à  l'origine  dumonde^ 
le  P^erhe  étoit.  Remontez  plus  haut  si  vous  pouvez,  et  mettez  tant 
d'années  que  vous  voudrez  les  unes  devant  les  autres,  il  étoit  :  il 
est  comme  Dieu  celui  qvî  c^t.  Saint  Jean  disoit  dans  l'Apocalypse'  ; 
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La  grdee  vous  sait  donnée  par  celui  qui  n'est  autre  que  celui  qui  est, 
qui  était  et  qui  viendra  :  c'est  Dieu.  Et  un  peu  après ,  c'est  Jésus- 
Christ,  dont  saint  Jean  dit  :  Le  voilà  qui  vient  dans  les  nues.  Et  c'est 
lui  qui  prononce  ces  paroles  :  Je  suis  Falpka  et  Voméga,  le  commen-- 
cernent  et  la  fin  y  dit  le  Seigneur  Dieu,  qui  est  et  qui  éioit,  et  qui 
viendra.  Jésus-Christ  est  donc  comme  son  Pèrc^p  celui  qui  est  et  qui 
était  :  il  est  celui  dont  l'immensité  embrasse  le  commencement  et 
la  fin  des  choses  :  et  comme  Fils,  et  étant  de  même  nature,  de  même 
substance  que  son  Père ,  il  est  aussi  de  même  être,  de  même  durée 
et  de  même  éternité. 

m*  ÉLÉVATION. 

Images  dans  la  nature  :  de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu. 

Voyez  cette  délicate  vapeur  que  la  mer  doucement  touchée  du 
soleil,  et  comme  imprégnée  de  sa  chaleur,  envoie  jour  et  nuit  comme 
*  d'elle-même  vers  le  ciel ,  sans  diminution  de  son  vaste  sein.  C'est 
pourtant  le  plus  pur  de  sa  substance,  et  quelque  chose  de  même 
nature,  quoique  non  de  même  matière,  que  les  eaux  qu'elle  se 
réserve.  Ainsi ,  dit  Salomon ,  la  sagesse  que  Dieu  engendre  dans  l'é- 
ternité est  une  vapeur  de  sa  toute  puissante  vertu,  et  une  très-pure 
émanation  de  sa  clarté  ^ 

On  peut  entendre  encore ,  par  cette  vapeur,  la  chaleur  même  qui 
sort  du  soleil,  dont  niU  ne  se  peut  cacher^,  comme  dit  David.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  voit  que  le  Sage  cherche,  par  toutes  ces  compa- 
raisons ,  à  nous  faire  entendre  une  génération  qui  n'altère  ni  n'en- 
tame point  la  substance  ;  et  rian«JftP^rff  fit  Ift  FÎls  ^  nnft  distinction 

qui  n'en  ôtej^oint  l'unité.  C'est  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
Clôtures ,  et  encore  moins  dans  les  créatures  corporelles  :  mais  il 
nous  propose  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plus  épuré  dans  la  nature 
sen^ble,  pour  en  tirer  des  images  les  plus  dégagées  qu'il  sera  pos^ 
sible  de  l'altération  qui  parott  dans  les  productions  ordinaires. 

'Considérez  cet  éclat ,  ce  rayon ,  cette  splendeur  qui  est  la  pro- 
duction et  comme  le  fils  du  soleil  :  elle  en  sort  sans  le  diminuer,  sans 
s'en  séparer  elle-même,  sans  attendre  le  progrès  du  temps.  Tout 
d'un  coup,  dès  que  le  soleil  a  été  formé,  sa  splendeur  est  née  et 
s'est  répandue  avec  lui ,  et  on  y  voit  toute  la  beauté  de  cet  astre. 
Ainsi,  disoit  Salomon,  lagapesse  sortie  du  sein  de  Dieu  est  la  délicate 
vaveur  >  la  très-pure  émanation .  le  vif  rejaillissenaent ,  Vé/ilat  de  sa 
lumière  étemelle  '  :  ou ,  comme  parle  saint  Paul ,  c'est  le  rayon  res^ 
plefiâlssant  àe  la  gloire  de  Dieu  et  Vempreinte  ^  *^  y^^yf/irt/!/?  *.  Dès 
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que  la  lumière  est,  elle  éclate  :  ai  Tédat  et  la  sfAendeur  du  bMI 
m'est  paa  éternelle,  c'est  que  la  lumière  du  soleil  ne  Test  pas  non 
{dus  :  et  par  une  contraire  raison ,  si  la  lumière  étoit  étemelle,  son 
éclat  et  sa  si^ndeur  le  seroieot  aussi.  Or ,  PigiiL^LWItfiJUiiOii^  où 
il  n'y  a  point  de  ténèbres;  une  lumière  qui,  n'étant  point  faite , 
subsiste  éternellement  par  ellennéme ,  et  ne  connott  ni  commence- 
ment ni  déclin.  Ainsi  son.édat^  qui  est  son  Fils ,  est  éternel  comme 
lui ,  et  ne  se  divise  pas  de  sa  substance.  Tous  les  rayons,  pour  ainâ 
parler,  tiennent  au  soleil  ;  son  éclat  ne  se  détache  jamais  :  ainsi ^ 
sans  se  détacher  de  son  Père ,  le  Fils  de  Dieu  en  sort  éternellement  : 
et  mfttt.rp.  Riftn.,aa]nsjspn  Fils ,  c'^st  mettre  la  lumiSre  sans  rayon  et 
sans  splendeur. 

Mais  passons  à  Tautre  expression  de  saint  Paul.  Le  Fils  de  Dieu; 
dit  Vapôtre,  esi  le  caractère  et  V empreinte  de  la  substance  de  son  Père  ^. 
Lorsqu'un  sceau  est  appliqué  sur  de  la  cire ,  cette  cire,  sans  rien  d^* 
tacher  du  sceau  qui  s'imprime  en  elle ,  en  tire  la  ressemblance  tout* 
entière ,  et  se  l'incorpore ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  l'en  séparer* 
Regardez-la  bien,  aucun  trait  ne  lui  est  échappé,  et  cependant  tout 
est  demeuré  dans  le  sceau  sous  lequel  elle  a  pris  sa  forme.  Ainsi  le 
Fils  de  Dieu  a  tout  pris  du  Père  sans  rien  lui  ôter  :  il  en  est  la  par- 
faite  image ,  Vempreinte,  rexpressionjout  entière  non  de  sa  Ggure, 
car  Dieu  n'en  a  point  \  mais ,  comme  parle  saint  Paul ,  de  sa  sub- 
stance  :  selon  la  force  de  l'ônginal ,  on  pourroit  traduire,  de  sa  per^ 
sonne.  Il  en  porte  tous  les  traits  :  c'est  pourquoi  il  dit  :  Qui  me  voiï^ 
voti  mon  Père  ',*  et  ailleurs  :  Comme  le  Père  a  la  vie  en  soi,  ainsi  il 
a  donné  à  son  Fils  d*avoir  la  vie  en  soi  '.  Comme  le  Père  ressuscite  les 
morts  et  leur  rend  la  vie,  ai^si  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il  luiplait^. 
Et  il  n'exprime  pas  seulement  son  Père  dans  les  effets  de  sa  puis- 
sance ;  il  en  exprime  tous  les  traits ,  tous  les  caractères  naturels  et 
personnels  ;  en  sorte  que  si  on  pouvoit  voir  le  Fils  sans  voir  le  P^re, 
?   .    i    on  le  verroit  tout  entier  dans  son  fils . 
f^         Mais  qui  pourroit  expliquer  quels  sopt  ces  traits  et  ces  caractèri 
du  Père  éternel  qui  relaisent  dans  son  Fils?  Cela  n  est  pas  de  cette 
Vie  :  et  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c  est  que  n'y  ayant  rien  en  Dieu 
d'accidentel,  tous  ces  traits  du  Père  que  le  Fils  porte  empreints 
dans  sa  personne  son  rue  la  substance  j)u  de  la  personne  fln  ^^^ 
Il  est  cette  impression  substantielle  que  le  Père  "opère  de  tout  ce 
qtfihest  ;  ettï^esfren  opérant  cette4mpresstf«f  qu'il  engendre  son  Fils. 

Voici  dans  le  Sage  quelque  chose  de  plus  délicat.  La  sagesse, 
éternellement  conçue  dans  le  sein  de  Dieu,  est  un  miroir  sans-Utê^ 
de  sa  majesté,  et  Vimoffe  de-s€^4ionté^.  C'est  quelque  chose  de  trop 
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grossier  pour  le  Fils  de  Dieu ,  que  Timpres^n  d'un  cachet ,  ou  que 
Feqpression  de  la  ressemUance  daus  une  image  qu'on  taille  arec; 
un  ciseau ,  ou  qu'on  fait  avec  des  couleurs.  La  nature  a  quelque 
chose  de  plus  délicat  :  et  voici ,  dans  de  claires  eaux  et  dans  un 
miroir ,  un  nouveau  secret  pour  peindre  et  faire  une  image.  Il  n'y  a 
qu'à  présenter  un  objet ,  aussitôt  il  se  peint  lui-même ,  et  cet  admi- 
jnible  tableau  ne  dégénère  par  aucun  endroit  de  l'original  :  c'est  en 
qudque  sorte  l'original  même.  Cependant  rien  ne  dépérit  nî  à  l'on-* 
gtnal  9  ni  à  la  glace  polie  où  il  s'est  imprimé  lui-même  tout  entier. 
Pour  achever  ce  portrait ,  on  n'a  pas  besoin  du  secours  du  temps , 
ni  d'une  ébauche  imparfaite;  un  même  instant  le  commence  et 
l'achève;  et  le  dessein  conune  le  fini  n'est  qu'un  seul  trait. 

IV  ÉLÉVATION. 

Image  plus  épurée  dans  la  créature  raisonnable. 

Tout  cela  est  mort  :  le  soleil ,  son  rayon,  sa  chaleur  ;  un  cachet , 
son  expression  ;  une  image  ou  taillée  ou  peinte  ;  un  miroir  et  les 
ressemblances  que  les  objets  y  produisent ,  sont  choses  mortes» 
Dieu  a  fait  une  image  plus  vive  de  son  étemelle  et  pure  génération  ^ 
et  afin  qu'elle  nous  fût  plus  connue,  c'est  en  nous-mêmes  qu'il  l'a 
faite. 

Il  l'a  faite,  lorsqu'il  a  dit  :  Faisons  V homme K  H  JK0UJWLïl2!Si)?!ïS 
quelque  chose  où  fût  dédarée  l'opération  de  son  Fils .  d'un  autre 
lui-même ,  puisqu'il  dit  :  Faisons.  U  voulut  faire  quelque  chose  qui 
fût  vivant  comme  lui ,  intelligent  comme  lui,  saint  comme  lui ,  heu- 
reux comme  lui  :  autrement,  on  ne  sauroit  ce  que  voudroit  dire. 
Faisons  rhomme  à  notre  image  et  ressemblance.  A  notre  image,  dans 
le  fond  de  sa  nature;  à  notre  ressemblance,  par  la  conformité  de  ses 
opérations  avec  la  nôtre ,  éternelle  et  indivisible. 

•C'est  par  l'effet  de  cette  parole.  Faisons  l'homme  à  notre  image, 
que  rhomme  pense  ;  et  penser ,  c'est  concevoir.  Toute  pensée  est 
conception  et  expression  de  quelque  chose  :  toute  pensée  est  Tex- 
pression  ;  et  par  là  une  conception  de  celui  qui  pense,  si  celui  qui  pense 
pense  à  lui-même  et  s'entend  lui-même  :  et  c'en  seroit  une  concept 
tion  et  une  expression  parfaite,  éternelle,  substantielle ,  si  celui  qui 
pense  étoit  parfait ,  étemel,  et  s'il  étoit  par  sa  nature  tout  substance^ 
sans  rien  avoir  d'accidentel  en  lui-même ,  ni  rien  qui  puisse  être 
surajouté  à  sa  pure  et  inaltérable  substance. 

Dieu  donc  qui  pense  substantiellement,  parfaitemaiit ,  éternel- 
lement ^  et  qui  ne  pense,  ni  ne  peut  penser  qu'à  lui-même,  ea 
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pensant  connolt  quelque  chose  de  substantiel ,  de  parfait  et  d'é-* 

teroel  comme  lui  :  c'est  là  son  enfantement ,  son  éternelle  et  par* 

faite  génération.  Car  la  nature  divine  ne  connott  rien  d'imparfait; 

et  en  elle  la  conception  ne  peut  être  séparée  de  Tenfantement.  C'est 

donc  ainsi  que  Dieu  est  Père  ;  c'est  ainsi  qu'il  donne  la  naissance  à 

un  Fils  qui  lui  est  égal  :  c'est  là  cette  éternelle  et  parfaite  fécondité, 

dont  l'excellence  nous  a  ravi ,  dès  que  sous  la  conduite  de  la  foi 

/nous  avons  osé  y  porter  notre  pensée.  Concevoir  et  enfanter  de 

I  cette  sorte ,  c'est  être  la  perfection  et  l'original  :  et  concevoir  et 

X  enfanter  comme  nous  faisons  à  notre  manière  imparfaite ,  c'est  être 

l  fait  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu. 

Nous  pouvons  donc  maintenant  répondre  à  la  question  de  Sa- 
lomon  :  Dites-nous  son  nom,  et  le  nom  de  son  Fils ,  si  vous  le  savez  ^ 
Nous^le  savons  à  présent  qu'il  nous  l'a  appris.  Son  nom  est  le  Ferhe  % 
la  parole  :  non  une  parole  étrangère  et  accidentelle;  Dieu  ne  connoit 
rien  de  semblable  ;  mais  une  parole  qui  est  en  lui  une  personne 
subsistante,  coopératrice ,  concréatrice ,  composant  et  arrangeant 
toutes  choses  avec  lui*,  comme  dit  le  même  Salomon  :  une  per- 
sonne qui  n'a  point  commencé ,  puisque ,  dit  saint  Jean ,  j4u  com- 
mencement elle  étoit  *  :  une  personne  qui  est  un  avec  Dieu,  puisque, 
dit  le  même  saint  Jean ,  elle  est  Dieu,  et  que  Dieu  essentiellement  est 
un  :  une  personne  qui  est  pourtant  distincte  de  Dieu,  puisque, 
continue  le  même  apôtre,  elle  est  en  Dieu,  avec  Dieu,  chez  Dieu, 
apud  Deum ,  son  Fils  unique  qui  est  dans  son  sein ,  in  sinu  Patris  *, 
qu'il  envoie  au  monde ,  qu'il  fait  paroître  dans  la  chair  comme  le 
Fils  unique  de  Dieu.  Voilà  son  nom  :  c'est  le  Ferhe ,  c'est  la  parole , 
la  parole ,  dis-je ,  par  laquelle  un  Dieu  étemel  et  parfait  se  dit  lui- 
même  à  lui-même  tout  ce  qu'il  est ,  et  conçoit ,  et  engendre ,  et 
enfante  tout  ce  qu'il  dit  ;  enfante  par  conséquent  un  parfait ,  un 
coétemel,  un  coessentiel  et  consubstantiel. 

Ne  trouvons  point  ce  mystère  indigne  de  Dieu,  puisqu'il  ne  hii 

attribue  rien  qui  ne  soit  parfait  :  ne  trouvons  point  incroyable  que 

Dieu  ait  révélé  le  mystère  de  son  éternelle  génération  à  ceux 

qu'il  avoit  faits  à  sa  ressemblance ,  en  qui  il  avoit  imprimé  une  foible 

>  Image  de  cette  éternelle  et  parfaite  production.  Soyons  attentifs  à 

I  ^ÎSliâiJî^es,  à  notre  conception,  à  notre  pensée;  nous  y  trouva 

^  rons  une  idée  de  cette  immÉërîSne ,  incôrpoî^^  spirituelle 

I  génération  que  l'Evangile  nous  a  révélée. 

''^  Sans  cette  révélation,  qui  oseroit  porter  ses  yeux  sur  cet  admi- 
rable secret  de  Dieu?  Mais  après  la  foi ,  nous  osons  non-seulement  le 
contempler,  mais  encore  en  YdïrëBr'nous  une  image  :  nous  osons  ea 

*  Prov,,  XXX.  4.— i/oofi.,  1. 1.— 1  Prw.,  nn.  27,  30.— 4yoan.,  1. 1, 2.— «  Wirf.,  16. 
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quelque  sorte  transporter  en  Dieu  cette  conception  de  notre  esprit, 
et  la  dépouillant  de  toute  altération ,  de  tout  changement ,  de  toute 
imperfection ,  il  ne  nous  reste  que  la  pure ,  que  la  parfaite,  Tincoiv 
porelle,  Tintellectuelle  naissance  du  Fils  de  Dieu  :  et  dans  son  Père, 
une  fécondité  digne  du  premier  Etre  par  sa  plénitude,  par  son  abon<- 
dance,  par  Finfinité  d'une  nature  parfaite,  et  parfaitement  commu- 
nicatÎTC,  non-seulement  au-dehors ,  où  tout  ce  qu'elle  produit  dé- 
génère jusqu'à  rinfini,  parce  qu'au  fond  il  vient  du  néant,  et  ne 
peut  perdre  la  bassesse  de  cette  origine  \  mais  encore  en  elle-même, 
et  au-dedans ,  où  tout  ce  qu'elle  produit ,  étant  produit  de  sa  sulh* 
stance,  et  de  toute  sa  substance ,  lui  est  nécessairement  égal  en  tout. 

V  ÉLÉVATION. 

Le  Saintr-Esprit  :  la  Trinité  toute  entière. 

Dieu  est  donc  fécond  \  Dieu  a  un  QIs.  Hais  où  est  ici  le  Saint- 
Esprit?  et  où  est  la  Trinité  sainte  et  parfaite,  que  nous  servons  dès 
notre  baptême?  Dieu  n'aime-t-il  pas  ce  Fils,  et  n'en  est-il  pas  aimé? 
Cet  amour  n'est  ni  imparfait,  ni  accidentel  à  Dieu;  l'amour  de  Dieu 
est  substantiel  comme  sa  pensée  :  et  le  Saint-Esprit  qui  sort  du  Père 
et  du  Fils,  comme  leur  amour  mutuel,  est  de  même  substance  que 
l'un  et  l'autre ,  un  troisième  consubstantiel ,  et  avec  eux  un  seul  et 
même  Dieu. 

Mais  pourquoi  donc  n'est-il  p^s  Fils ,  puisqu'il  est  par  sa  produc- 
tion de  même  nature  ?  Dieu  ne  l'a  pas  révélé.  Il  a  bien  dit  que  le  Fils 
étoit  unique  S  car  il  est  parfait,  et  toutxô^uj.e^t  parfait  est  uniqi^^^ 
ainsi  le  Fils  de  Dieu,  Fils  parfait  d'un  Père  parfait,  doit  étre^ûnique; 
et  s'il  pouvoit  y.avoir  deux  fils,  la  génération  du  fils  seroit  impar- 
faite. Tout  ce  donc  qui  viendra  après  ne  sera  plus  fils  :  et  ne  viendra 
point  par  génération,  quoique  de  même  nature.  Que  sera^e  donc 
que  cette  finale  production  de  Dieu?  C'est  une j)rqcession,  sans  nom 
parlicuïKr  TTë  Saint-Espfîl  procède  du  Père  %  le  Sainf-Esprit  est 
l'esprit  commun  du  Père  et  du  Fils  :  le  Saint-Esprit  prend  du  Fils  ',• 
et  le  Fils  r envoie  *  comme  le  Père.  Taisez-vous,  raisonnements  hu- 
mains :  Dieu  a  voulu  expliquer  que  la  procession  de  son  Verbe  étoit 
une  véritable  et  parfaite  génération  :  ce  que  c'étqit  gue  la  proces- 
sioiudfi.SûajSaint-Esprit,  il  n'a  pas  voulu  le  dire,  ni  qu'il  y  eût  rien 
dans  la  nature  qui  représentât  une  action  si  substantielle ,  et  tout 
ensemble ,  si  singulière.  C'est  un  secret  réservé  à  la  vision  bienheu- 
reuse. 

0  Dieu  Saint-Esprit  !  vous  n'êtes  pas  le  fils ,  puisque  vous  êtes  l'a- 

1  Joam,,  1. 18.—  •  Ibid,,  xi,  36.—  »  Ibid.,  xn.  14.— *  Ibid.»  7. 
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mour  éternel  et  subristant  du  Père  et  du  Fils  ;  qui  supposez  par 
oonséqueu  t  le  Fils  engendré,  et  engendré  comme  Fils  unique,  à  cause 
qu'il  est  parfait.  Vous  êtes  parfait  aussi,  et  unique  en  votre  genre 
et  en  votre  ordre  :  vous  n'êtes  pas  étranger  au  Père  et  au  Fils, 
puisque  vous  en  êtes  Famour  et Tunibn  étemelle  :  vous  procédez 
nécessairement  de  Fun  et  de  l'autre,  puisque  vous  êtes  leur  amour 
mutuel  :  qui  vous  voudroit^  séparer  d'eux  les  sépareroit  eux-^nêmes 
entre  eux ,  et  diviseroit  leur  règne  éte«*nel. 

Ytfift^êtos  égal  au  Père  eUu  Fils ,  puisque  nous  sommes  également 

consacres  oi^ nom  dirPeréJ^éi  âii  Fils ,  et  du  Saini^Eiprii^j  et  que 

vous  avez  avec  eux  tin  même  iempk  qui  e$i  notre  âme,  notre  corp$\ 

tout  ce  que  nous  sommes.  Rien  d'inégal,  ni  d'étranger  au  Père  et 

au  Fils,  ne  doit  être  nommé  avec  eux  en  égalité  :  je  ne  veux  pas 

;  être  baptisé  et  consacré  au  nom  d'un  conserviteur,  je  ne  veux  pas 

/  être  le  temple  d'une  créature  :  ce  seroit  une  idolâtrie  de  lui  bâtir 

^  un  temple ,  et  à  plus  forte  raison  d'être  et  se  croire  soi-même  son 

vtemple. 

Vr  ÉLÉVATION. 

Trinité  créé  image  de  Tiacréée,  et  comme  elle  incompréhensible. 

Revenons  encore  à  nous-mêmes  ;  nous  sommes ,  nous  entendons, 
nous  voulons.  D'abord,  entendre  et  vouloir.  Si  c'est  quelque  chose, 
ce  n'est  pas  absolument  la  même  chose;  si  ce  n'étoit  pas  quelque 
chose ,  ce  ne  seroit  rien ,  et  il  n'y  auroit  ni  entendre  ni  vouloir  : 
mais  si  c'étoit  absolument  la  même  chose,  on  ne  les  distingueroit 
pas;  mais  on  les  distingue,  car  on  entend  ce  qu'on  ne  veut  pas, 
ce  qu'on  n'aime  pas ,  encore  qu'on  ne  puisse  aimer  ni  vouloir  ce 
qu'on  n'entend  point.  Dieu  même  entend  et  connoit  ce  qu'il  n'aime 
pas ,  comme  le  péché  :  et  nous ,  combien  de  choses  entendons-nous 
que  nous  haïssons,  et  que  nous  ne  voulons  ni  faire  ni  souffrir,  parce 
que  nous  entendons  qu'elles  nous  nuisent?  Nous  entendons  ce  que 
c'est  que  se  précipiter  du  haut  d'une  tour,  et  ce  mouvement  n'est  pas 
moins  bien  entendu  que  les  autres  :  mais  cependant  on  ne  le  veut 
pas ,  à  cause  qu'il  nous  est  nuisible. 

Nous  4pjnmes  donc  quelque  chose  d'inteUigeut,  quelque  chose 
qui  s'entend  et  s'aime  soi-même  ;  qui  n'aime  que  ce  qu'il  entend; 
mais  qui  peut  connoître  et  entendre  ce  qu'il  n'aime  pas  :  toutefois 
en  ne  l'aimant  pas ,  il  sait  et  entend  qu'il  ne  l'aime  pas  :  et  cela 
même  il  veut  le  savoir,  et  il  ne  veut  pas  l'aimer,  parce  qu'il  sait  ou 
qu'il  croit  qu'il  lui  est  nuisible  ;  mais  au  contraire  il  veut  ne  l'aimer 
pas.  Ainsi  entendre  et  aimer  sont  choses  distinctes  ;  mais  tellement 

i  Matth,,  zxTiii.  19.—  1 1  Cor.,  m.  16,  17  ;  ti.  19. 
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iBséparaUes,  qu'il  n'y  a  point  de  oonnoissanee  sans  quelque  to- 
lonté.  Et  si  Thomme  aonblable  à  l'ange  connoissoit  tout  ce  qu'il 
est ,  aa  connoisaanee  aeroit  égale  à  son  être  :  et  s'aimant  à  proportion 
de  sa  connoissance ,  son  amour  serait  égal  à  l^m  et  à  Tautre.  Et  si  tout 
cela  étoît  bien  ré^é,  tout  cela  ne  ferait  ensemble  qu'un  seul  et 
même  bonheur  de  la  môme  âme,  et,  à  vrai  dire,  la  même  ftme 
heureuse  :  en  ce  que  par  la  droiture  de  sa  volonté,  conforme  à  la 
vérité  de  sa  connoissance ,  elle  seroit  juste/  Ainsi  ces  trofe  choses 
bien  renées,  é|^,  ooi^nottre  et  vouloir,  font  une  seule  âme  heureuse, 
et  juste,  qui  ne  pourroit  ni  être  sans  être  connue,  ni  être  connue 
sans  è!re  aimée  ;  ni  distraire  de  soi-même  une  de  ces  choses,  sans 
se  perdre  toute  entière  avec  tout  son  bonheur.  Car  que  seroit-ce  à 
une  âme  que  d*être  sans  se  connottre  ;  et  que  seroit-ce  de  se  cou- 
nottre ,  sans  s'aimer  de  la  manière  qu'il  faut  s'aimer  pour  être  véri* 
tablemeat  heureux  ^c'est-Â-dire  sans  s'aimer  par  rapport  à  Dieu ,  qui 
est  tout  le  fondement  de  notre  iKmheur? 

Ainsi ,  à  notre  manière  imparfaite  et  défectueuse ,  nous  repré- 
sentons un  mystère  incompréhensible.  Une  Trinité  créée  que  Dieu 
fait  dans  nos  flmes  nous  représente  la  Trinité  incréée,  que  lui  seul 
pouvoit  nous  révéler  -,  et  pour  nous  la  faire  mieux  représenter ,  il  a 
m^  dans  nos  âmes,  qui  la  représentent,  quelque  chose  d'incom- 
préhensible. 

Nous  avons  vu  qu'entendre  et  vouloir ,  connottre  et  aimer  sont 
actes  très-distingués  :  mais  le  sont-ils  tellement ,  que  ce  soient  choses 
entièrement  et  substantiellement  difiérentes  ?  Cela  ne  peut  être  : 
la  connoissance  n'est  autre  chose  que  la  substance  de  l'âme  affectée 
d'une  certaine  façon  ;  et  la  volonté  n'est  autre  chose  que  la  substance 
de  l'âme  affectée  d'une  autre.  Quand  je  change  ou  de  pensée  et 
de  volonté ,  ai-je  cette  volonté  et  cette  pensée  sans  que  ma  substance 
y  entre  ?  Sans  doute  elle  y  entre  :  et  tout  cela ,  au  fond ,  n'est  autre 
chose  que  ma  substance  affectée,  diversifiée,  modifiée  de  différentes 
manières  ;  mais  dans  son  fond  toujours  la  même.  Car,  ftfyj'hîfflKggqt 
dft,pgi^s^,  jft  T)ft  yhftjTgft  pas  de  substance  ;  et  ma  substance  demeure 
une  pendant  que  mes  pënsëëi  YonrèTTIëhnent ,  et  pendant  que  ma 
volonté  va  se  distinguant  de  mon  âme,  d'où  elle  ne  cesse  de  sortir  : 
de  même  que  ma  connoissance  va  se  distinguant  de  mon  être ,  d'où 
elle  sort  pareillement  :  et  pendant  que  tous  les  deux ,  je  veux  dire 
ma  connoissance  et  ma  volonté,  se  distinguent  en  tant  de  manières, 
et  se  portent  successivement  à  tant  de  divers  objets,  ma  substance 
est  toujours  la  même  dans  son  fond,  quoiqu'elle  entre  toute  entière 
dans  toutes  ces  manières  d'être  si  différentes. 

Voilà  déjà  en  moi  im  prodige  inconcevable  \  mais  ce  prodige  s'é-« 
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tend  dans  toute  la  nature.  Le  mouvement  et  le  repos,  choses  si 
tinctes,  ne  sont  dans  le  fond  que  la  substance  qui  se  meut  et  qui 
se  repose  \  qui  change  à  la  Tenté ,  mais  non  dans  son  fond ,  quand 
elle  passe  du  mouvement  au  repos,  et  du  repos  au  mouvement. 
Car  ce  qui  se  meut  maintenant ,  c'est  la  mdme  chose  qui  se  reposera 
bientôt  :  et  ce  qui  se  repose  en  ce  moment  est  la  même  chose  qui 
bientôt  sera  mise  en  mouvement.  Et  le  mouvement  droit,  et  l'o* 
blique ,  et  le  circulaire ,  sont  des  mouvements  divers  entre  eux , 
mais  qui  n'ont  qu'une  seule  et  même  substance  ;  et  cent  circulations 
successives  d'un  même  corps  ne  sont  au  fond  que  ce  même  corps 
agité  en  cercle.  Et  tout  cela  est  distinct  et  un  ;  un  en  substance , 
distinct  en  manières.  Et  ces  manières ,  quoique  différentes ,  n'ont 
toutes  qu'un  même  sujet,  un  même  fond,  une  seule  et  même  sub* 
stance. 

Je  ne  sais  qui  se  peut  vanter  d'entendre  cela  parfaitement  :  ni  qui 
pourra  se  bien  expliquer  à  soi-même  ce  que  les  manières  d'être 
ajoutent  à  l'être  :  ni  d'où  vient  leur  distinction  dans  l'unité  et  iden- 
tité qu'elles  ont  avec  l'être  même  :  ni  comment  elles  sont  des  choses  ^ 
ni  comment  elles  n'en  sont  pas.  Ce  sont  des  choses  ;  puisque  si  c'étoit 
un  pur  néant,  on  ne  pourroit  véritablement  ni  les  assurer  ni  les 
nier  ;  ce  n'en  sont  point ,  puisqu'on  elles-mêmes  elles  ne  subsistent 
pas.  Tout  cela  ne  s'entend  pas  bien  ;  tout  cela  est  pourtant  chose 
véritable  :  et  tout  cela  nous  est  une  preuve  que ,  même  dans  les 
choses  naturelles,  l'unité  est  un  principe  de  multiplicité  en  elle- 
même,  et  que  l'unité  et  la  multiplicité  ne  sont  pas  autant  incompa- 
tibles qu'on  le  pense. 

0  Dieu ,  devant  qui  je  me  considère  moi-même ,  et  me  suis'à  moi- 
même  une  grande  énigme  !  J'ai  vu  en  moi  ces  trois  choses,  être,  en- 
tendre, vouloir.  Vous  voulez  que  je  sois  toujours,  puisque  vous 
m'avez  donné  une  âme  immortelle ,  dont  le  bonheur  ou  le  malheur 
sera  éternel  :  et  si  vous  vouliez ,  j'entendrois  et  voudrois  toijyours  la 
même  chose  ;  car  c'est  ainsi  que  vous  voulez  que  je  sois  toujours, 
quand  vous  me  rendrez  heureux  par  votre  présence.  Si  je  ne  voulois 
et  n'entendois  éternellement  que  la  même  chose,  comme  je  n'ai 
qu'un  seul  être ,  je  n'aurois  aussi  qu'une  seule  connoissance  et  une 
seule  volonté,  ou  si  l'on  veut,  un  seul  entendre  et  un  seul  vouloir. 
Cependant  ma  connoissance  et  mon  amour,  ou  ma  volonté ,  n'en 
seroient  pas  pour  cela  moins  distingués  entre  eux,  ni  moins  identi- 
jQés  ^  c'est-à-dire  n'en  seroient  pas  moins  un  avec  le  fond  de  mon 
être,  avec  ma  substance.  Et  mon  amour  ou  ma  volonté  ne  pour- 
roient  pas  ne  pas  venir  de  ma  connoissance  :  et  mon  amour  seroit 
toiyours  une  chose  que  je  produirois  en  moi-même ,  et  je  ne  pro- 
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dnirbis  pas  moins  ma  connoissaiice  :  et  tsUiSîiriQj^  auroit  en  moi . 
trois  choses ,  l'être  produisant  la  connoissance ,  la  connoissancêpro- 
fulte ,  et  ramoiir4U]isd'pT0(Iû|t  p^Tm  rautre.  IBt  iî^Stols 

iinelature  incapable  de  tout  accident  survenu  à  sa  substance ,  et  en 
qui  il  fallût  que  tout  fût  substantiel ,  ma  connoissance  et  mon  amour 
seroient  quelque  chose  de  substantiel  et  de  subsistant  :  et  je  serois 
trois  p^sonnes  subsistantes  dans  une  seule  substance;  c'est-à-dire 
je  serois  Dieu.  Mais  comme  il  n'en  est  pas  ainsi ,  je  suis  seulement 
faU  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  et  un  crayon  imparfait 
de  cette  unique  substance  qui  est  tout  ensemble  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit  :  substance  incompréhensible  dans  sa  trine  divinité,  qui  n'est 
au  fond  qu'une  même  chose,  souveraine,  immense,  étemelle,  par- 
faitement une  en  trois  personnes  distinctement  sub»stantes,  ^;ales, 
consubstantielles  ;  à  qui  est  dû  un  seul  culte ,  une  seule  adoration , 
un  seul  amour  ;  puisqu'on  ne  peut  ni  aimer  le  Père  sans  aimer  son 
Fib,  ni  aimer  le  Fils  sans  aimer  son  Père,  ni  les  aimer  tous  deux 
sans  aimer  leur  union  éternellement  subsistante,  et  leur  amour 
mutuel.  Et  pour  aider  la  foi  qui  m'attache  à  ce  mystère  incom- 
préhensible, j'en  vois* en  moi-même  une  ressemblance  qui,  toute 
imparfaite  qu'elle  est ,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  que  je 
ne  puis  comprendre;  etjejae  suis  à  moi-même  un  mystère  im- 
pén^tcabte-  Et  pour  m'ôter  toute  peine  de  perdre  en  Dieu  toute  ma 
compréhension,  je  commence  par  la  perdre  premièrement,  non- 
seulement  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature ,  mais  encore  dans 
moi-même  plus  que  dans  tout  le  reste. 

Vir  ÉLÉVATION. 

Fécondité  des  arts. 

Je  suis  un  peintre,  un  sculpteur,  un  architecte;  j'ai  mon  art. 
J'ai  mon  dessein  ou  mon  idée  ;  j'ai  le  choix  et  la  préférence  que  je 
donne  à  cette  idée  par  un  amour  particulier.  J'ai  mon  art,  j'ai  mes 
règles ,  mes  principes ,  que  je  réduis ,  autant  que  je  puis ,  à  un  pre- 
mier principe  qui  est  un ,  et  c'est  par  là  que  je  suis  fécond.  Avec 
cette  règle  primitive  et  ce  principe  fécond  qui  fait  mon  art ,  j'en- 
fante au-dedans  de  moi  un  tableau ,  une  statue ,  un  édifice ,  qui 
dans  sa  simplicité  est  la  forme ,  l'original ,  le  modèle  immatériel  de 
ce  que  j'exécuterai  sur  la  pierre ,  sur  le  marbre ,  sur  le  bois ,  sur 
nne  toile  où  j'arrangerai  toutes  mes  couleurs.  J'aime  ce  dessein  y 
cette  idée ,  ce  fils  de  mon  esprit  fécond  et  de  mon  art  inventif.  Et 
tout  cela  ne  fait  de  moi  qu'un  seul  peintre,  un  seul  sculpteur,  un 

seul  architecte  \  et  tout  ceû  se  tient  ensemble  et  Inséparablement  uni 
m.  10 
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dons  mdii  esprit  ;  et  tout  cela  dans  le  fend^c'trtBMD  esprit  wéàmi 
^  n'a  pdnt  d'autre  sotetanoe-;  et  tout  cda  est  égal  et  BnépardilOA 

lisqùel  des  troîB  que  Fen  dte,  touts'en  va.  Le  proaier ,  qui  cal 
Ifait,  n'est  pas  plus  parfiitt  que  le  second^  qui  estFidèe,  ni  to  tKà*^ 
nème^  qû  eat  l'amoiDr*  L'art  produit  Fun  et  Paiitre,  et  on aappo» 
qu'il  existe,  quand  il  les  produit  On  ne  peut  Are  ca  qoi  est  pks 
beâii^  ou  de  commencer  ou  de  terminer,  on  d^A^  pvoduit  ou  àù 
produire.  L.!acl«JSQu^^çHiin  pas  plus  beau  que  1^ 

dée^qujejrtfefflsjeîesp^^  et  l^nuaîtiStnoiis^fc^^ 
befe  production  est  aosai  beau  qa'eHe  :  par  lear  rdatîon  nnrtueUa 
âmcune  a  la  beauté  des  trois.  Et  quand  il  fluidra  paodnire  aia^ta^ 
hors  cette  peinture  on eet édiAce ,  l'art,  et  I^dée,  et  l'amour f  oon» 
ceurroot  égaleaaent,  et  en  unité  parfiute;  en  sorte  que  ceMt  ou^ 
yrage  se  ressentira  égateinent  de  l'art,  de  l'idée,  et  de  nuBoor  oa 
delà  secrète  complaisance  qu'on  aura  pour  elle. 

Taut  oela ,  quoique  îaaniatériel ,  est  tn^  âRparfait  et  trap  grossier 
pour  Dieu.  Je  n'ose  lui.  en  faire  l'appMcation  :  OMiis  de  là ,  aidé  de 
la  M,  je  n'élèfe  et  je  prends  mon  vol  ;  et  cette  contemplatioii  de 
ce  que  Dieu  a  aris  dans  mon  Ane  quand  il  Va  créée  à  sa  ressam» 
blanœ,  m'aide  à  fhire  mon  premier  effibrL 

Vlir  ÉLÉVATION. 

Sagesse  essenUelle,  pefsonnelle  :  engendrante  et  eagendrée. 

Dieu  m'a  possédée ,  dit  la  Sagesse  ^  :  c'est-^-dire  Dieu  m'a  «ngea-^ 
drée,  conformément  à  cette  parole  d'Eve,  quand  elle  enfanta  Caïn  : 
fai^  dit-elle  y  possédé  tm  homme  par  la  grâce  de  Dieu  '.  Il  m'a  en** 
gendrée ,  avant  que  de  rien  faire.  Je  suis  ordonnée ,  et  garde  mon 
rang  de  toute  éternité  et  de  tonte  antiquité,  avant  que  la. terre  fût 
faite  :  les  aJbimes  n'éioient  pas  encore,  et  j'étais  déjà  conçue.  Dieu  m^enr- 
fantoit  devant  hs  coUines  '  ;  c'est-à-*dire  devant  tous  les  temps  et  de 
toute  éternité,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'éternité  avant  tous  les  tempa. 
Mais  Dieu  uVt-il  de  sagesse  que  celle  qu'il  engendre?  A  Dieu  ne 
plaise  !  car  nous-mêmes  nous  ne  pourrions  pas  produire  en  nous 
notre  verbe ,  notre  parole  intérieure,  s'il  n'y  avoit  en  nous  un  fond 
de  raison  do];it  notre  verbe  est  le  fruit  :  à  plus  forte  raison  y  a-t-il 
en  Dieu  une  sagesse  essentielle,  qui,  étant  primitivement  etorigîr- 
nairemeat  daxis  le  Père,  le  rend  fécond  pour  produire  dans  son 
sein  cette  sagesse  qui  est  son  Verbe  et  son  Fils,  sa  parole,  sa  raison, 
son  intelligence,  son  conseil;  Fidée  de  ce  divin  ouvrier  qui  pré- 
cède tous  ces  ouvrages  j  le  bouillonnement,  pour  ainsi  dire^  ou 
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]fi  ypremise  effii&îw  cte  son  eœor  ^  et  la  sed^pividQCtiofttiiii  le  Uté 
nommer  vraiment  Père  avant  tous  1^  temjpp.  (?m^  de  M  donc,  dtt 
W^t  PiMriy  9^  tn^rU  l<Mrt^  /MUsmil^  dtm  k  del  ei  dams  l»  krr^  ^ 

flêiitm^  d'être  tf^mk  d^  JH^  k  9pn  imuge^  m  «aiffam  nm  dv 
«ofigr^  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  wlmtéde  Fkmme,  mak 
d$  ZKm  S  qui,  par  sa  bonté  et  par  ]«  grft«0  4»  bqu  adopfeîQft,  a 
daigné  nous  asuoaîûr  àsQQ  Fils  oiiiqiiew 

IX'  ÉLÉVATION. 

La  béatitude  de  l'Ame  :  image  de  celle  de  Bien ,  henreax  dans  la  trinltô  de  ses 

Quand  Dieu  m'a  fait  à  son  image  et  ressemblance ,  il  m'a  fait  pour 
être  heureux  comme  lui ,  autant  qu'il  peut  convenir  à  une  créature  ; 
et  c*est  pourquoi  il  me  fait  trouver  en  moî  ces  trois  choses,  moi- 
même  qui  suis  fait  pour  être  heureux ,  iMdée  de  mon  bonheur ,  et 
Famour  ou  le  désir  du  même  bonheur.  Trois  choses  que  je  trouve 
inséparables  en  moi-même,  puisque  je  ne  suis  jamais,  sans  être 
une  chose  qui  est  faite  pour  être  heureuse,  et  par  conséquent  qui 
porte  en  soi-même ,  et  l'idée  de  son  bonheur ,  et  le  désir  (Fen  jouir 
provenant  nécessairement  de  cette  idée. 

Qu'on  me  demande  laqueHe  de  ces  trois  choses  je  voudrois  perdre 
plutôt  que  l'autre,  je  ne  saurai  que  répondre.  Car  premièrement, 
je  ne  veux  point  perdre  mon  être  :  je  veux ,  pour  ainsi  parler ,  en- 
core moins  perdre  mon  bonheur,  puisque  sans  bonheur  il  vaudroit 
mieux  pour  moi  que  je  ne  fusse  pas ,  conformément  à  cette  parole 
du  Sauveur  sur  son  malheureux  disciple  :  Il  vaudroit  mieux  à  cet 
homme  de  n'avoir  jamais  été  •.  Je  ne  veux  donc  non  plus  perdre 
mon  bonheur  que  mon  être ,  ni  non  plus  perdre  l'idée  et  l'amour 
de  mon  bonheur  que  mon  bonheur,  puisqu'il  n'y  a  point  de  bon- 
heur sans  cette  idée  et  cet  amour.        * 

S'il  y  a  quelque  chose  en  moi  qui  ait  toujours  été  avec  moi-même, 
c'est  cette  idée ,  et  cet  amour  de  mon  bonheur  ;  car  je  ne  puis  ja- 
mais avoir  été  sans  fuir  ce  qui  me  nuisoit ,  et  désirer  ce  qui  m'é- 
toit  convenable;  ce  qui  ne  peut  provenir  que  du  désir  d'être  heu- 
reux, et  de  la  crainte  de  ne  l'être  pas.  Ce  sentiment  commence  à 
paroître  dès  l'enfance  ;  et  comme  on  l'apporte  en  venant  ah  monde, 
on  doit  l'avoir  eu,  quoique  plus  obscurément  et  plus  sourdement, 
jusque  dans  le  sein  de  la  mère. 

Voilà  donc  une  idée  qui  naît  en  nous  avec  nous ,  et  un  sentiment 
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qui  nous  vient  avec  cette  idée  ;  et  tout  cela  est  en  nous  avant  tout 
raisonnement  et  toute  réflexion. 

Quand  la  raison  commence  à  poindre ,  eUe  ne  fait  autre  chose  que 
de  chercher  les  moyens ,  bons  ou  mauvais ,  de  nous  rendre  heu- 
reux :  ce  qui  montre  que  cette  idée  et  cet  amour  du  bonheur  est 
dans  le  fond  de  notre  raison. 

D'une  certaine  façon ,  cette  idée  qui  nous  fait  connottre  notre  bon- 
heur ,  et  ce  sentiment  qui  nous  le  fait  aimer ,  font  de  tout  temps  notre 
seule  idée  et  notre  seul  sentiment.  Pour  le  sentiment ,  il  est  dair , 
puisque  tous  nos  autres  sentiments  se  rapportent  à  celui-là  :  et  pour 
ridée  du  bonheur ,  il  n'est  pas  moins  clair  que  c'en  est  une  suite , 
puisque  ce  n'est  que  pour  remplir  celle-là  que  nous  nous  rendons 
attentifs  à  toutes  les  autres.  Supposons  donc  que  Dieu,  qui  nous 
donne  tout  et  peut  aussi  nous  ôter  ce  qui  lui  plaît ,  nous  ôte  tout 
excepté  notre  être ,  et  l'idée  de  notre  bonheur ,  et  le  désir  qui  nous 
presse  de  le  rechercher ,  nous  serons  quelque  chose  de  fort  simple  ; 
mais  dans  notre  simplicité  nous  aurons  trois  choses  qui  ne  divise- 
ront point  notre  unité  simple ,  mais  plutôt  qui  concourront  toutes 
trois.à  sa  perfection. 

Alors  serons-nous  heureux  ?  Hélas  !  point  du  tout.  Nous  désire» 
Tons  seulement  de  l'être ,  et  par  conséquent  nous  ne  le  serons  pas , 
puisque  le  bonheur  ne  peut  consister  avec  le  besoin ,  dont  le  désir 
est  la  preuve. 

Que  faut-il  donc  ajouter  à  tout  cela  pour  nous  rendre  heureux? 
il  faut  jouter  à  l'idée  confuse  que  j'ai  du  bonheur  la  connoissance 
distincte  de  l'objet  où  il  consiste ,  et  en  même  temps  changer  le  dé- 
sir confus  du  bonheur  en  la  possession  actuelle  de  ce  qui  le  fait. 

Mais  où  peut  consister  mon  bonheur  que  dans  la  chose  la  plus 
parfaite  que  je  connottrai ,  si  je  la  puis  posséder  ?  Ce  que  je  connois 
le  plus  parfait,  c'est  Dieu  sans  doute,  puisque  même  je  ne  puis 
trouver  en  moi-même  d'autre  idée  de  perfection  que  celle  de  Dieu. 
Il  reste  à  savoir  si  je  le  puis  posséder.  Mais  qu'est-ce  que  le  posséder, 
si  ce  n'est  le  connoltre  ?  Se  possède-t-il  autrement  lui-même  qu'en 
<;onnoissant  sa  perfection?  Je  suis  donc  capable  de  le  posséder , 
puisque  je  suis  capable  de  le  connottre ,  pourvu  qu'en  le  axmois* 
sant  je  me  porte  aussi  à  l'aimer  :  puisque  le  connottre  sans  l'aimer , 
c'est  le  méconnoltre  en  effet. 

Après  cette  heiiredfce  addition  qui  s'est  faite  à  la  connoissance  et 
^  l'idée  que  j'avois  de  mon  bonheur,  serois-je  heureux?  Point  du 
lout.  Mais  quoi?  Je  connois  et  j'aime  Dieu,  et  cela  même,  avons- 
nous  dit ,  c'est  le  posséder ,  et  c'est  posséder  ce  que  je  connois  de 
meiDeur  ;  et  nous  avons  dit  que  cela  est  être  heureux  ;  je  le  sois 
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donc  ?  Gep»daBt  si  j'étois  heureux ,  je  n'aurois  rien  à  désirer  :  puid^ 
je  dire  que  je  n'ai  rien  à  désirer?  Loin  de  moi  cet  aveuglaient  { je 
ne  suis  donc  pas  heureux. 

n  faut  donc  encore  chercha  en  moi-même  ce  qui  me  manque.  Je 
eonnois  Dieu,  je  Favoue ,  mais  très-imparfaitement  :  ce  qui  fait  que 
mon  amour  pour  lui  est  trop  foible  ;  et  de  là  aussi  me  vient  la  foi- 
Uesse  de  désirer  tant  de  choses  bonnes  ou  mauvaises.  J'ai  donc  à 
désirer  de  connottre  Dieu  plus  parfaitement  que  je  ne  fais  :  De  le 
emmoUre,  comme  dit  saint  Paul,  ain$i  que  j'en  $u%s  eaMUu  %*  de  le 
oonnoltre  à  nu ,  d  découvert ,  en  un  mot  de  le  voir  face  â  face  * ,  sans 
omhre ,  sans  voile ,  sans  obscurité.  Que  Dieu  m'ajoute  cela ,  qu'il 
me  dise  comme  à  Moise  :  Je  te  montrerai  tout  bien  '  ^  alors  je  dirai 
avec  saint  Philippe  :  Maitre ,  cela  noue  eufit  ^.  Mais  cela  n'est  pas  de 
cette  vie.  Quand  ce  bonheur  nous  arrivera ,  nous  n'aurons  rien  à  dé* 
sirer  pour  la  connoissance  :  mais  pour  l'amour,  que  sera-ce  ?  Quand 
nous  verrons  Dieu  face  à  face ,  pourrons  -  nous  faire  quelque  chose 
de  plus  que  l'aimer  ?  Noii  sans  doute  ;  et  saint  Paul  a  dit  que  famour 
demeure  éternellement  sans  jamais  se  perdre  '.  Qu'aura  donc  de 
plus  notre  amour  dans  cette  étemelle  et  bienheureuse  occupation , 
Binon  qu'il  sera  parfait,  venant  d'une  parfaite  connoissance?  Et  il 
ne  pourra  plus  changer  comme  U  peut  changer  en  cette  vie  :  et  il 
absorbera  toutes  nos  volontés  dans  une  seule,  qui  sera  celle  d'aimer 
Dieu  :  il  n'y  aura  plus  de  gémissement ,  et  nos  larmes  seront  essuyées 
pour  jamais *,ei  nos  désirs  s'en  iront  avec  nos  besoins.  Alors  donc 
nous  serons  réduits  à  la  parfaite  unité  et  simplicité.  Mais  dans  cette 
simplicité  nous  porterotas  la  parfaite  image  de  la  Trinité ,  puisque 
Dieu  uni  au  fond  de  notre  être,  et  se  manifestant  lui-même ,  produira 
en  nous  la  vision  bienheureuse  qui  sera  en  un  sens  Dieu  même ,  lui 
seul  en  étant  l'objet  comme  la  cause  :  et  par  cette  vision  bienheu-* 
reuse  il  produira  un  étemel  et  insatiable  amour ,  qui  ne  sera  encore 
autre  chose  en  un  certain  sens  que  Dieu  même,  vu  et  possédé  :  et 
Dieu  sera  tout  en  tous  '',  et  il  sera  tout  en  nous-mêmes,  un  seul  Dieu 
nni  à  notre  fonds ,  se  produisant  en  nous  par  la  vision ,  et  se  con* 
sommant  en  un  avec  nous  par  un  étemel  et  parfait  amour. 

Alors  s'accomplira  notre  parfaite  unité  en  nous-mêmes ,  et  avec 
tout  ce  qui  possédera  Dieu  avec  nous  :  et  ce  qui  nous  fera  tous  par* 
faitement  un,  c'est  que  nous  serons,  et  nous  verrons,  et  nous 
aimerons  ;  et  tout  cela  sera  en  nous  tous  une  seule  et  même  vie.  EC 
alors  s'accomplira  ce  que  dit  le  Sauveur  :  Comme  vous ,  mon  Père , 
êtes  en  moiet  moien  vous , ainsi  Ws  seront tinen  notis*:un  en  eux* 
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ntmes,  et  lin  avec  -toas  im  mmtbt^s  d«i  eotpA  4b  l^Usè  ^|Mli 
eompcmnt. 

Formons  donc  en  nous  la  Trinité  sainte ,  m6s  à  Dieu ,  toMoiMflit 
9ieu ,  aimant  Uen.  Et  oomnie  notre  oonnoisMmoe ,  qui  à  prééwt 
«Bt  iKiparfiiite  et  obeMre ,  e'en  ira  ;  et  que  Tamour  est  en  nous  la 
sèiile  chose  qai  ne  s'en  ira  Jamais  et  ne  se  perdra  point  ;  aittiona, 
aimons,  aifaions  :  fàtoons  sans  fin  ce  que  nons  ferons  sans  fln^  ttà^ 
sons  sans  fin,  dans  le  temps,  ^%  qne  nous  fero(ns^tis  fin  dans  Vé^ 
tenrité.  Oh!  que  le  temps  est  îiicoitittK>de  !  Que  de  liesohis  ^aoea*^ 
bhmts  le  temps  nons  apporte  !  Qdi  pourroit  souMrir  les  dislraetiims^ 
les  interruptions ,  les  tristes  nécessités  du  sommeil ,  de  la  nourrituns, 
des  autres  besoins?  Mais  eeHes  des  tebtations,  des  mauvais désîM 5 
qui  n'en  seroit  houleux  autant  qu'affligé?  Midkeureux  homme  gué  je 
mis,  qui  me  déKeretiBt  de  te  corps  êe  mort  ^P  0  Dieu ,  que  le  temps 
est  long,  quil  eW  pesant,  qufl  est  assommant!  0  Dieu  étemel 5 
tffez-4noi  du  temps,  fixiez -moi  dans  votre  éternité!  'En  attendant, 
Mtes-  moi  prier  sàtis  cesse ,  et  passer  les  jours  et  les  nuits  dans  la 
eontemplatlon  de  votre  loi,  dé  vos  vérRés ,  de  vous^nême ,  qui  êtes 
toute  vérité  et  tout  bien.  Amen ,  amen. 


Iir  SEMAINE. 

ÉI^VATIONS  SI»  LA  CRÉATION  DE  L'UNIVERS. 


PREMIÈRE  ÉLÉVA.ÏION. 

Dieu  n'en  est  |ias  plus  grand,  ni  pins  heureux  pour  avoir  créé  l'univers. 

Recueilli  en  moi-même ,  ne  voyant  en  moi  que  péché ,  imjperfec- 
tion  et  néant ,  je  vois  en  même  trâips  au-dessus  de  moi  une  nature 
heureuse  et  parfaite  :  et  je  lui  dis  en  moi-même  avec  le  Psalmiste: 
f^ous  êtes  mon  Dieu^  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens  ^:  vous 
n'avez  besoin  d'aucuns  biens.  Que  me  sert,  dites -vous  par  votre 
prophète,  la  mtUtUude  de  vos  victimes  '  ?  Tout  est  k  moi  :  mais  je  n'ai 
pas  besioin  de  tout  ce  qui  est  à  moi  ^  il  me  suffit  d'être ,  et  je  trouve 
en  moi  toutes  chosçs.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  louanges  :  les  louanges 
fue  vous  me  donnez  vous  rendent  heureux,  mais  ne  me  le  rendent 
pas,  et  je  n'en  ai  pas  besoin.  Mes  oeuvres  me  louent  \  Hais  encore 
n'ai-je  pas  besoin  de  la  louange  que  me  donnent  mes  œuvres  ;  tout 
me  loue  imparfaitement ,  et  nulle  louange  n'est  digne  de  moi ,  que 


SUR  LB5  MYfitttES. 
<toHoi|Bft  je  me  dakme  mdi*«itnB  n  jntinavt  de  «oi-déme  et  île 

Jémiù^eim  qmiMm$  ^ C'est .aidexqifid  je  sois;  tout  le  iwle  m'«rt 
uMrtile.  Hm^  Seigneur^  toot  le  3Mie  vew  est  iiMrifle^  et  np  pMt 
fHceaMOBe  |iiptie  de  Y^txegnaoÂwv  :  Yoam  n'êtes  pas  plus  grand 
Mieetoiittonioiide,  aMcnùtteiniQi^  que  tme  i'étaa 

SêuL  Qmuid  vous  aves  fait  le  mimde,  c'est  par  bonté  et  non  par 
heaein*  H  vous  eonyient  de  ponrolr  créer  tout  ee  qui  vous  ^Mt  z 
our  il  est  de  h  perfeetian  de  voire  -ètre^  et  de  relBoaoe  de  votre 
veiottié ,  non^sentameot  que  vons  sofsz^  unis  que  éout  oe.quie  voua 
VDuIez  aoit  :  qu'il  eoît,  dès  ^oe  vous  le  voulez,  autant  qoe  vous  le 
wnioz,  quand  vous  le  wates*  Et  quand  vsous  le  voulee ,  veai  ne 
topimanofg  pas  à  le  vouMr  :  de  toute  étamité  vous  vmdea  ce  (pie 
vous  voulez,  saae  jimaio  ehanger  :  rien  ne  cemmeoee  ea  vous,  et 
tout  commence  hors  de  vous'  par  votre  onfae  étemel.  Vous  manque»* 
t4l  quelfoe  ehose,  parce  que  vous  ne  f«iites  pas  tuit  de  cfaos^  que 
vous  pouvez  faire  ?  Tout  cet  univ^ns  que  vous  «rea  ftdt  n-est^^ne 
petite  partie  de  ce  qoe  vous  pouviez  foire,  et  après  tout  n'est  rien 
devont  vous.  Si  vous  n'aviez  rien  foit ,  Fètre  manquerait  aux  ehoaas 
que  vous  n'aimez  pas  voulu  faire  c  mais  rien  ne  vous  manqueroît^ 
panse  <|u'ittdépendamnient  de  toutes  choses,  vous  êtes  eelui  ipd 
tAy  et  qui  est  tout  ce  qu'il  fout  Mre  pour  être  heureux  et  parfoit. 
O  Père  éterndlement  et  indépendamnent  de  toute  aaàre  ehosei 
votve  Fils  et  votre  fiiprit  saint  sont  avee  vous  :  vous  n'avez  pas 
hesoin  de  sooîéié,  en  vo3à  one  en  vous-mtoie  étemelie  i^  inséiMH 
lable  de  vous.  Content  de  cette  infinie  et  étemeUe  conuDunîeatkNi 
de^otie  parfoite  et  bîenlieoreiise  essence,  à  ces  deux  pecsanties  qui 
voua  sont  'égales,  qui  ne  sont  point  votre  owrrage,  mais  vos  eoopé^ 
vateaics,  eu  pour  mieux  dire,  avec  vous  un  seul  et  même  cDéateur 
deiteus  vos  ouvrages;  qui  sont  comme  vous,  bob  par  votre  oom^ 
mandemant,  ou  par  un  eflèt  de  votre  toule^puissanee,  mais  par  ht 
aeda  peiieotioB  et  plénttndede  votre  ètie  :  toute  autre  cèmmHnîoa» 
tieneët  incapable  de  rien  agooter  i  votre  gmadeur,  A  votre  perfoo^ 
tioB,â  votre  féUcité. 

ir  ÉLÉVATION. 

Afrant  la  création ,  rten  uTétott  ^e  01«a. 

JPuisque  j'ai  eomtMn€i,je  coniinuerai  de  jparler  à  mon  Seigneur^ 
quoique  je  ne  sois  que  poussière  4t  cendre  *.  El  de  quoi  vous  parlerai- 
}^9  Selgaeor  ?  Par  où  puls-je  mieux  commencer  A  vous  jwjcler  que 

t  Acod.,  m.  14.— B  GM.,  imx.  S7« 


44»  ÉLÉVATIONS 

par  où  YOiis  avez  vouMnteie  oommenoé  à  parier  aux  Iumuims? 
j'ouvre  votre  Ecriture,  et  j'y  trouve  d'abord  ces  paroles  :  A%  tom^ 
meneemeiU  Dieu  a  crié  le  ciel  et  la  terre  ^  Je  ne  trouve  point  que 
Dieu,  qui  a  créé  toutes  choses, ait  eu  besoin,  comme  un  ouvriivvîil- 
gaire ,  de  trouver  une  matière  préparée  sur  laquelle  il  travaillât ,  et 
de  laquelle  il  fit  son  ouvrage,  liais  n'ayant  besoin  pour  agir  que  de 
luinnéme  et  de  sa  propre  puissance ,  il  a  fait  tout  son  ouvrage.  Il 
n'est  point  un  simple  faiseur  de  formes  et  de  figures  dans  une  ma- 
tière préexistante  ;  il  a  fait  et  la  matière  et  la  forme,  c'est-A*dire  son 
ouvrage  dans  son  tout.  Autrement  son  ouvrage  ne  lui  doit  pas  tout, 
et  dans  son  fond  il  est  indépendamment  de  son  ouvrir.  Mais  il  n'oi 
est  pas  ainsi  d'un  ouvrier  aussi  parfait  que  Dieu.  Lui  qui  est  la  forme 
des  formes  et  l'acte  des  actes ,  il  a  fait  tout  ce  qui  est  selon  ce  qu'il 
est ,  et  autant  qu'il  est  ;  c'estnà-dire  que  comme  il  a  fait  la  forme ,  il 
a  fait  aussi  ce  qui  étoit  capable  d'être  formé,  parce  que  oda  même 
c'est  quelque  chose  qui ,  ne  pouvant  avoir  de  soi-même  d'être  formé, 
ne  peut  non  plus  avoir  de  soi-même  d'être  formable. 

C'est  pourquoi  je  lis  ainsi  dans  votre  Ecriture  toujours  véritable  : 
jiu  commencement  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Et  la  terre  était  tmi- 
tile,  informe,  vide,  invisible,  confuse  :  et  les  ténébree  conoroiafil  la 
face  de  Vablme,  qui  étoit  la  mer.  Et  F  esprit  de  Dieu,  le  Saint-Esprit 
en  figure,  selon  la  première  signification  de  la  lettre,  un  vent,  un 
air  que  Dieu  agitoit,  étoit  porté  sur  les  eaux  *,  ou  posoit  sur  elles. 
Voilà  cette  matière  confuse,  sans  ordre,  sans  arrangement,  sans 
forme  distincte.  Voilà  ce  chaos ,  cette  confusion ,  dont  la  tradition 
s'est  conservée  dans  le  genre  humain ,  et  se  voit  encore  dans  les 
poètes  les  plus  anciens.  Car  c'est  ce  que  veulent  dire  ces  ténèbres, 
eet  abtme  immense  dont  la  terre  étoit  couverte ,  ce  mâange  oonAis 
de  toutes  choses ,  cette  informité ,  si  l'on  peut  parler  de  cette  sorte , 
de  la  terre  vide  et  stérile.  Mais  en  même  temps  tout  cela  n'est  pas 
sans  commencement,  tout  cela  est  créé  de  Dieu  :  jiu  comÊneneemeKi 
Dieu  a  créé  le  del  et  la  terre.  Cet  esprit,  cet  air  ténébreux  qui  se 
partait  sur  les  eaux,  venoit  de  Dieu ,  et  n'étoit  fait  ni  agité  que  de 
sa  main  :  en  un  mot,  toute  cette  masse,  quoique  informe,  étoit 
néanmoins  sa  créature  ;  le  commencement  et  l'ébauche ,  mais  tou- 
jours de  la  même  main ,  de  son  grand  ouvrage. 

0  Dieu ,  quelle  a  été  Tignorance  des  sages  du  monde ,  qu'on  a  ap- 
pelés philosophes,  d'avoir  cru  que  vous,  parfait  architecte,  et  absolu 
formateur  de  tout  ce  qui  est,  vous  aviez  trouvé  sous  vos  mains 
une  matière  qui  vous  étoit  coéternelle ,  informe  néanmoins,  et  qui 
attendoit  de  vous  sa  perfection  !  Aveugles ,  qui  n'entendoient  paB 
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que  d'être  capdrie  de  forme,  c'est  déjà  quelque  forme  *,  c'est  quel*- 
que  perfection ,  que  d'être  capable  de  perfection  :  et  si  la  matière 
avoit  d'elle-même  ce  commencement  de  perfection  et  de  forme, 
elle  en  pourroit  aussitôt  avoir  d'elle-même  l'entier  accomplissement. 
jineugUs,  conducteurs  d'aoeugles,  qui  tombez  dans  le  précipice,  ei 
yjeiex  ceux  qui  vcus  suwent  ^  !  dites-moi,  qui  a  assujetti  à  Dieu  ce 
qn'il  n'a  pas  fait,  ce  qui  est  de  soi  aussi  bien  que  Dieu,  ce  qui  est 
ind^MDdïonment  de  Dieu  même  ?  Par  où  a-t-il  trouvé  prise  sur  ce 
qui  lui  est  étranger  et  indépendant  de  sa  puissance  :  et  par  quel  art 
ou  par  quel  pouvoir  se  l'est-il  soumis  ?  Comment  s'y  prendra-t-41 
pour  le  mouvoir?  Ou,  s'il  se  meut  de  lui-même,  quoique  encore 
ecmfuaément  et  irrégulièrement ,  comme  on  veut  se  l'imaginer  dans 
ce  chaos  ;  comment  donnera  la  règle  à  ces  mouvements,  celui  qui 
ne  donne  pas  la  force  mouvante  ?  Cette  nature  indomptable  échap- 
p^roit  à  ses  mains  ^  et  ne  s'y  prêtant  jamais  toute  entière,  die  ne 
pourroit  être  formée  toute  «itière  selon  l'art  et  la  puissance  de  son 
ouvrier.^  Mais  qu'est-ce  après  tout  que  cette  matière  si  parfaite, 
qu'elle  ait  d'elle-même  ce  fond  de  son  être  ;  et  si  imparfaite ,  qu'elle 
attende ^sa  perfection  d'un  autre?  Son  ornement,  et  sa  perfection 
ne  sera  que  son  accident ,  puisqu'elle  est  éternellement  informe. 
Dieu  aura  fait  l'accident,  et  n'aura  pas  fait  la  substance  ?  Dieu  aura 
lait  l'arrangement  des  lettres  qui  composent  les  mots,  et  n'aura 
pas  fait  dans  les  lettres  la  capacité  d'être  arrangées?  0  chaos  et  con- 
ftision  dans  les  esprits,  plus  encore  que  dans  cette  matière,  et  ces 
mouvements  qu'on  imagine  éternellement  irréguliers  et  confus! 
Ce  chaos,  cette  erreur,  cet  aveuglement  étoit  pourtant  dans  tous 
les  esprits ,  et  il  n'a  été  dissipé  que  par  ces  paroles  :  j4u  commencement 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  :  et  par  celles-ci  l'Dieu  a  vu  toutes  les 
choses  qu^U  aïooit  faites,  et  elles  étoient  très -bonnes  *  :  parce  que  lui 
seul  en  avoit  fait  toute  la  bonté  :  toute  la  bonté,  encore  un  coup, 
et  non-seulement  la  perfection  et  la  fin,  mais  encore  le  commence- 
ment. 

Iir  ÉLÉVATION. 

Bien  n'a  ea  besoin  de  trouyer  ni  un  lieu  pour  placer  le  monde ,  ni  un  temps  poar 

y  assigner  le  commencement  de  toutes  choses. 

Foible  et  imbécile  que  je  suis ,  qui  ne  vois  que  des  artisans  mor- 
tels ,  dont  les  ouvrages  sont  soumis  au  temps ,  et  qui  désignent  par 
certains  moments  le  commencement  et  la  fin  de  leur  travail ,  qui 
aussi  ont  besoin  d'être  en  quelque  lieu  pour  agir ,  et  de  trouver  une 
place  pour  y  fabriquer  et  poser  leur  ouvrage  !  Je  veux  imaginer  la 
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HÉéoie obdse »  «D  qinlqtie  elmie  de  semHaUe,  émm  ee  ixmltfmÊ^ 
aaat  ouvrier  «ini a  tait  k  oiel  et  k  tene  :  aaas  songer  que  slîla  Umh^ 
£nt^ila'flutleÉHii|iset  leliea;  et  que  eae  deaxckiseB,  q«e  tout 
«uÉn  «ttvtrier  que  kn  doit  trouver  fait»,  font  dlm^mèmm  futis 
de  8011  ouvrage. 

Gepcûdant  je  veux  m'imaginer  11  y  a  «x  on  w&pl  wSBb  aas,  et 
avant  que  le  monde  fût,  oobhbo  une  sneGanien  iëfiaie  de  revotai 
tioM  et  de  moments  enfare^suiviB ,  dont  le  créatauren  aildnisi  un 
|iour  7  axer  le  comoMBcement  du  immde  :  et  je  ne  veux  pas  oqhh 
jppeiidre  que  fiieti^  qui  fait  tout,  ne  4vouye  rien  de  fait  dans  son 
ouvrage,  avant  qu'il  agisse  :  qu'jânsi  avant  k  eommeneement  dm 
monde  il  la'y  avoit  rien  du  tant  que  Dku  aeul  ;  et^ne  dans  k  tim 
il  n'y  a  ni  auooession,  ni  dmrée,  ni  rien  qui  soit,  ni  rkn  qui  de** 
meure,  ni  rien  qui  passer  parée  que  le  rien  est  lœijears  rien,  *flt 
qn'il  n'y  a  rkn  hors  de  Dieu  que  ee  qne  fiiea*&iit. 

£kvezdonc,  Baigneur,  ma  pensée  au-dessus  de  toute  image dss 
9600  et  de  k  coutume,  pour  me  faire  entendre,  dans  vota»  étentik 
vérité,  que  vous,  qui  êtes  celui  qui  est,  êtes  toujonie  k  mtemesno 
aneoeasion  ni  changement;  et  que  vous  faites  k  diaagementet  k 
auenasioQ  partout  oà  elk  est  Voqs  Adtes  par  conaéquent  tons  ks 
monvoments  et  toutes  les  ciicuktions  dont  k  temps  peut  être  k 
mesure.  Vous  voyez  dans  votre  étemeik  intelligonoe  tontes  ks 
ekeuktions  diflërâites  que  vous  pouvee  fuie  ;  et  les  noramnat^ 
pmir  ainsi  dine,  toutes  par  lem  nom ,  vous  avez  choisi  oéiks  qu'A 
Vmis  a  phi ,  pour  ks  faire  aller  les  unes  après  les  autres,  linsi  k 
pvetoière  révotution  que  vous  avez  faite  du  cours  du  sokil,  a  été  k 
pnmîère  année -,  et  k  prouner  mouvement  que  vous  avez  ftdtdans 
k  matière,  a  été  kpremier  jour.  Le  temps  a  oommenoé  aekn  eè 
qu'il  vous  a  plu  ;  et  vous  en  avez  kit  le  ooram^noement  tel  quH 
vous  a  plu  ;  comme  vous  en  avea  frit  la  suite  et  la  aucœsBkm,  qae 
veusne  cessez  de  dévdopper  éa  centre  immuabk  de  votve  éknnté* 

Vous  avez  fait  le  lieu  de  la  même  sorte  que  vous  avez  fait  k 
temps.  Pour  vous ,  ô  Dieu  de  gloire  et  de  majesté  !  vous  n'avez 
besoin  d'aucun  lieu  :  vous  habitez  en  vous-même  tout  entier^  Sans 
autre  étendue  que  celle  de  vos  connoissances,  vous  ^vez  tout;  ou 
celle  de  votre  puissance,  vous  pouvez  tout  \  ou  celle  de  votre  être, 
de  toute  éternité  vous  êtes  tout.  Vous  êtes  tout  ce  qui  est  nécessai- 
rement ;  et  ce  qui  peut  ne  pas  être ,  et  qui  n'est  pas  étemeltement 
tomme  vous,  n'ajoute  rien  à  la  perfection  et  à  la  plénitude  de  TÔtre, 
que  vous  possédez  seul.  Qu'ajouteroft  à  votre  science,  à  votre  puis-^ 
Bance,  k  votre  grandeur,  quelque  espèce  d'étendue  locale  que  ce 
soit?  Rien  du  tout.  Vous  êtes  dans  vos  ouvaages  par  votre  veriû^  qvû 
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te  foHnd  et  qtif  te  ^Kmtient  ;  et  Vôtre  Teft«i  <2'ètt  tovi9^«Mitiè ,  €eil 
tuftn»  scfbMaâce.  Quand  vt>U9  eeÉseri^t  d'agfr ,  vous  ti'eii  seriez  pm 
moins  tout  ce  que  vous  êtes,  sans  avoir  besoin  ni  deirovs  entendra, 
ni  d*ACre  dans  vos  Créatures ,  ni  dans  quelque  Keu  ou  espace  que  ce 
Mt.  Car  le  fieu  ou  f  espace  est  unie  étendue  ;  et  un  espace  et  une 
étendue,  des  pre^xiMIons,  des dlstànees,  des  égalités,  neMUt  paÉ 
un  rien  -,  et  in  en  veut  que  tous  trouviez  toutes  AHes  ces  dBstance^, 
tes  étendues,  ces  proportions,  sans  les  avoir  fiiites  vous^fliéme,  on 
WUMtbe  dans  rerreur  de  ceux  qui  iMttent  quelque  diose  hors  de 
vous  qui  vous  soit  néeessairtsmeut  coétemel,  et  ne  soit  par  votre 
ouvrage, 

ODieu  !  dissipez  ces  fausses  idées  de  l'esprit  de  vos  seiviteurs. 
Fhites^eur  entendre  que  sans  avoir  besoin  d'être  nulle  part ,  ou  dé 
Vous  faire  une  demeure,  vous  vous  étiez  touti  vous-raôme;  et  que 
lorsqu^il  vous  a  plu ,  sans  aucune  néeessité,  de  faire  le  monde,  vous 
nveSE  fait  avec  lé  monde,  et  le  temps  et  le  lieu,  toute  étendue ,  toute 
succession,  toute  distance-,  et^nfin  que  de  toute  éternHë,  et  avant 
iè  commencement ,  il  n'y  â  voit  rien  du  tout  que  vous  seul  ;  vous  seul , 
lencore  une  fois,  vous  seul  n'ayant  besoin  que  de  vous-même. l'ouï 
le  reste  n'étoit  pas;  il  n^y  avoit  ni  temps,  ni  lieu ,  puisque  le  temps 
et  le  lieu  sont  quelque  chose  ;  il  n'y  avoit  qu'une  pure  fMsssibaité 
lie  la  créature  que  vous  vouHez  fkire,  et  cette  possB!)3lté  ne  sub*- 
iristoit  que  dans  votre  toute-puissance. 

Vous  étés  donc  éternellement  :  et  parce  que  vous  êtes  parfait , 
vous  pouvez  tout  ce  que  vous  voulea;  et  parce  que  vous  pouveï 
tout  ce  que  vous  voulez,  tout  vous  est  possible \  et  il  n'est  poss&le 
radicalement  et  originair^nent,  que  parce  que  vous  le  pouvez. 

le  vous  adore ,  6  celui  qui  pouvez  tout  !  et  je  me  soumets  i  votre 
iOute-puissance ,  pour  ne  vouloir  éternellement  que  ce  que  voui 
\ottIez  de  moi ,  et  ne  me  réserver  de  puissance  que  pour  l'accomplir. 

IV  ÉLÉVATION. 

EiDcace  et  liberté  da  tomm&mlement  dWin. 

Dieu  dit  :  Qw  la  lumière  soit  ;  et  la  lumière  fut  *  :  Le  roi  dit  :  Qu'on 
tearehe  ;  et  l'armée  marche  :  qu'on  f^sse  telle  év(4«tion  ;  et  eMé  se 
Dût  :  toute  une  amiée  se  remue  au  seu^ôommandement  d'un  prince^ 
tfest4-Kttre  k  un  seul  petit  mouvemdfttî'de  ses  lèvres.  C'est,  paraa 
les  choses  humaines ,  l'image  la  phis  excellente  de  la  puissance  de 
Keu;  mais  au  fond  que  cette  image  est  défectueuse!  Dieu  n'a  peint 
d&lëv#es  à  remuer;  Dieu  ne  frappe  point  Tair  avec  HUe  langue  pour 
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ea  tirer  quelque  son  ;  Dieu  n'a  qu'A  vouloir  en  lui-mâme;  et  tout  ce 
qu'il  veut  éternellement  s'accomplit  comme  il  l'a  voulu,  et  au  temps 
qu'il  a  marqué. 

U  dit  donc  :  Que  la  lumière  sot/,-  eieUe  fiU:  Qu'U  y  aii  wi^fimuh 
metUf  et  Uy  en  euiun  :  Que  les  eaux  s'oifemfttaU,*  et  eUee  fureiU 
asiembléei  :  Qu'U  i'aUume  deux  grands  luminaires  ^  et  Us  s'aUumèreni  : 
Qu'UsarU  des  animaux;  et  il  en  soriU  ^  :  et  ainsi  du  reste  :  A  a  dii, 
et  les  choses  ont  été  faites  :  U  a  commandé,  et  eUes  ont  été  créées  *.  Rien 
ne  résiste  d  sa  voix  *  :  et  l'ombre  ne  suit  pas  plus  vite  le  corps,  que 
tout  suit  au  commandement  du  Tout-Puissant* 

Mais  les  corps  jettent  leur  ombre  nécessairement ,  le  soleil  envoie 
de  même  ses  rayons  ;  les  eaux  bouillonnent  d'une  source  comme 
d'elles-mêmes,  sans  que  la  source  les  puisse  retenir;  la  chaleur, 
pour  ainsi  parler,  force  le  feu  à  la  produire;  car  tout  cela  est  soumis 
A  une  loi  et  A  une  cause  qui  les  domine.  Mais  vous,  6  loi  suprême, 
6  cause  des  causes  !  supérieur  A  vos  ouvrages ,  maître  de  votre 
action  ;  vous  n'agissez  hors  de  vous  qu'autant  qu'il  vous  plaiL  Tout 
est  également  rien  devant  vos  yeux  \  vous  ne  devez  rien  A  personne  ; 
vous  n'avez  besoin  de  personne  -,  vous  ne  produisez  nécessairement 
que  ce  qui  vous  est  ^al  \  vous  produisez  tout  le  reste  par  pure 
Jbonté,  par  un  commandement  libre  \  non  de  cette  liberté  changeante 
et  irrésolue  qui  est  le  partage  de  vos  créatures  ;  mais  par  une  étei^ 
nelle  supériorité  que  vous  exercez  sur  les  ouvrages ,  qui  ne  vous 
font  ni  plus  grand  ni  plus  heureux;  et  dont  aucun,  ni  tous  en- 
semble, n'ont  droit  A  l'être  que  vous  leur  donnez. 

Ainsi ,  mon  Dieu ,  je  vous  dois  tout.  Je  devrois  moins  A  votre  bonté, 
si  vous  me  deviez  quelque  chose,  si  votre  libéralité  étoit  néoes- 
5aire.  Je  veux  vous  devoir  tout  ;  je  veux  être  A  vous  de  la  manière 
la  plus  absolue  et  la  plus  entière  ;  car  c'est  celle  qui  convient  mieux 
A  votre  suprême  perfection,  A  votre  domination  absolue.  Je  consacre 
A  votre  empire  libre  et  souverain  tout  ce  que  vous  m'avez  donné  de 
liberté. 

V  ÉLÉVATION. 

Les  six  Jours. 

lA  dessein  de  Dieu  dans  la  création ,  et  dans  la  description  que 
son  Saint-Esprit  en  a  dictée. A  Moïse  ^,  est  de  se  faire  connottre  d'a- 
bord comme  le  tout-puissant  et  très-lfl>re  créateur  de  toutes  choses; 
qui ,  sans  être  astreint  A  une  autre  loi  qu'A  celle  de  sa  volonté ,  avoit 
tout  fait  sans  besoin  et  sans  contrainte ,  par  sa  seule  et  pure  bonté. 
C'est  donc  pourquoi  lui  qui  pouvoit  tout  ;  qui  pouvoit ,  par  un  seul 
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décret  de  sa  volonté,  créer  et  arranger  toutes  choses  ;  et  par  nn  seul 
trait  de  sa  main ,  pour  ainsi  parler ,  mettre  Fébauche  et  le  fini  dans 
son  tableau ,  et  tout  ensemble  le  tracer ,  le  dessiner  et  le  parfaire  ; 
il  a  voulu  néanmoins  suspendre  avec  ordre  l'efficace  de  son  action, 
et  faire  en  six  jours  ce  qu'il  pouvoit  faire  en  un  instant. 

Mais  la  création  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  de  toute  cette  masse 
informe  que  nous  avons  vue  dans  les  premières  paroles  de  Moise, 
a  précédé  vies  six  jours  qui  ne  commencent  qu'à  la  création  de  la 
lumière.  Dieu  a  voulu  faire  et  marquer  Fébauche  de  son  ouvrage, 
avant  que  d'en  montrer  la  perfection  -,  et  après  avoir  fait  d'abord 
comme  le  fond  du  moQde ,  il  en  a  voulu  faire  l'ornement  avec  six 
différents  progrès,  qu'il  a  voulu  appeler  six  jours.  Et  il  faisoit  ces 
six  jours  l'un  après  l'autre ,  comme  il  faisoit  toutes  choses  ;  pour 
faire  voir  qu'il  donne  aux  choses  l'être,  la  forme,  la  perfection , 
comme  il  lui  platt ,  autant  qu'il  lui  platt ,  avec  une  entière  et  par- 
faite liberté. 

Ainsi ,  il  a  fait  la  lumière  avant  que  de  faire  les  grands  luminaires 
où  il  a  voulu  la  ramasser;  et  il  a  fait  la  distinction  des  jours,  avant 
que  d'avoir  créé  les  astres  dont  il  s'est  servi  pour  les  régler  parfai- 
tement ;  et  le  soir  et  le  matin  ont  été  distingtiés ,  avant  que  leur 
distinction  et  la  division  parfaite  du  jour  et  de  la  nuit  fût  bien  mar« 
quée;  et  les  arbres,  et  les  arbustes,  et  les  herbes  ont  germé  sur  la 
terre  par  ordre  de  Dieu ,  avant  qu'il  eût  fait  le  soleil ,  qui  devoit  être 
le  père  de  toutes  les  plantes  -,  et  il  a  détaché  exprès  les  effets  d'avec 
leurs  causes  naturelles ,  pour  montrer  que  naturellement  tout  ne 
tient  qu'à  lui  seul ,  et  ne  dépend  que  de  sa  seule  volonté.  Et  il  ne 
se  contente  pas  d'approuver  tout  son  ouvrage,  après  l'avoir  achevé, 
en  disant  qu'U  était  très-beau  et  trê8'4Hm;  mais  il  distingue  chaque 
ouvrage  en  particulier ,  en  remarquant  que  chacun  est  beau  et  boa 
en  soi-même  ;  il  nous  montre  donc  que  chaque  chose  est  bonne  en 
particulier ,  et  que  l'assemblage  en  est  trêê-hon  *.  Car  c'est  ainsi  qu'il 
distingue  la  beauté  du  tout  d'avec  celle  des  êtres  particuliers  ;  pour 
nous  faire  entendre  que  si  toutes  choses  sont  bonnes  en  elles-mêmes, 
elles  reçoivent  une  beauté  et  bonté  nouvelle,  par  leur  ordre,  par 
leur  assemblage,  par  leur  parfait  assortiment  et  igustement  les  unes 
avec  les  autres ,  et  par  le  secours  admirable  qu'elles  s'entre-donnent. 

Ainsi  la  création  de  l'univers,  comme  Dieu  l'a  voulu  faire,  et 
comme  il  en  a  inspiré  le  récit  à  Moise ,  le  plus  excellent  et  le  pre- 
mier de  ses  prophètes ,  nous  donne  les  vraies  idées  de  sa  puissance, 
et  nous  fait  voir  que  s'il  a  astreint  la  nature  à  certaines  lois ,  il  ne 
s'y  astreint  lui-même  qu'autant  qu'il  lui  platt,  se  réservant  le  pou- 

i  Gen,,  I,  SI  s  iM.,  4  61  leq, 


HH  ÉLÉVATIONS 

ym  «upvtaie  d«  détacbfir  las  effi^  qm'il  Tondra,  d»  otuaes 
)ew  a  doBnées  dans  TordM commua)  et  de  produve  ces  ouTr^ga^ 
extraoidmaii«s  que  mm  aidons  jpolmdea^  a^oa  q^'il  ytaim  k  «a 
sagesse  étOTBiUa  da  k»  djapwaar. 

Vr  ÉLÉVATION, 

AeUi4e  ft»lct  a'UBDiir  nnr  tontes  ùh  elio«s^ 

Vous  êtes  tout-ppissant ,  ô  Dieu  de  gloire  !  fadore  votre  immeusQ 
et  volontaire  libéralité.  Je  passe  tous  les  siècles ,  et  toutes  les  évolu- 
tions et  révolutions  de  la  nature  :  je  vous  regarde  comme  vous  étie2 
avant  tout  commencement  et  de  toute  éternité;  c'est-à-dire  que  jo 
vous  regarde  comme  vous  êtes  :  car  vous  êtes  ce  que  vous  étiez  ;  la 
créature  a  changé  ^  mais  vous,  Seigneur,  vous  êtes  toujours  ce  quQ 
TOUS  êtes.  Je  laisse  donc  toute  créature,  et  je  vous  regarde  comme 
étant  seul  avant  tous  les  siècles.  0  la  beHe  et  riche  aumône  que  vous 
avez  faite  en  créant  le  monde  !  Que  la  terre  étoit  pauvre  sous  les  eaux , 
et  qu'elle  étoit  vide  dans  sa  sécheresse ,  avant  que  vous  en  eussiez 
fait  germer  les  plantes ,  avec  tant  de  fruits  et  de  vertus  différentes  ; 
avant  la  naissance  des  forêts  \  avant  que  vous  Teussiez  comme  tapissée 
d*herbes  et  de  fleurs  ;  et  avant  encore  que  vous  Teussiez  couverte  de 
tant  d'animaux!  Que  la  mer  étoit  pauvre  dans  la  vaste  amplitude 
de  son  sein,  avant  qu'elle  eût  été  faite  la  retraite  de  tant  de  pois- 
sons !  Et  qu'y  avoit-fl  de  moins  animé  et  de  plus  vide  que  l'air,  avant 
que  vous  y>  eussiez  répandu  tant  de  volatiles?  Mais  combien  le  ciel 
même  étoit-il  pauvre,  avant  que  vous  Teussiez  semé  d'étoiles,  et 
que  vous  y  eussiez  allumé  le  soleil  pour  présider  au  jour,  et  la  lune 
pour  présider  à  la  nuit  !  Que  toute  la  masse  de  l'univers  étoit  in- 
forme ,  et  que  le  chaos  en  étoit  affreux  et  pauvre ,  lorsque  la  lu- 
mière lui  manquoit  !  Avant  tout  cela ,  que  le  néant  étoit  pauvre  > 
puisque  ce  n'étoit  qu'un  pur  néant  î  Mais  vous ,  Seigneur,  qui  étiez ^ 
et  qui  portiez  tout  en  votre  toute-puissance  :  F^ous  n'avez  fait  qu'ou- 
trir  voire  main ,  et  vous  avez  rempli  de  bénédiction  *  le  ciel  et  la  terre. 

0  Dieu  î  que  mon  âme  est  pauvre  !  C'est  un  vrai  néant  d'où  voua 
tirez  peu  à  peu  le  bien  que  vous  voulez  y  répandre  ;  ce  n'est  qu'un 
chaos ,  avant  que  vous  ayez  commencé  à  en  débrouiller  toutes  les 
pensées.  Quand  vous  commencez  par  la  foi  à  y  faire  poindre  la  lu- 
mière; qu'elle  est  encore  imparfaite,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
formée  par  la  charité-,  et  que  vous  qui  êtes  le  vrai  soleil  de  justice, 
aussi  ardent  que  lumineux,  vous  m'ayez  embrasé  de  votre  amour! 
0  Dieu  î  soyez  loué  à  jamais  par  vos  propres  œuvres.  Ce  n'est  pas 
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ëBBn  4e  a'anMr  iliiiOBBé  nue  Mê^-,  aant mrtrv  aittmr»  j^  rébmim 
ÛKBÈ  mes  prenûèreff  ténëhreB.  Car  le  scdeil  mtan  est  toujoina  né- 
eenore  è  l'air  qu'A  édave,  aiajqu'l  danaure  éolaîré  :  cmAkm  fim 
a^ebenia  gae  voua  ne  œaaiev  de  aHItonrinir  et  que  raas  dues 
taolaocs  :  Qim la  hÊUiàn  sùH  ^^^^ 


VII*  ÉLÉVATION. 

L'orére  ies  ouvrages  de  DIsq. 

Dieu  a  fait  le  fond  de  sou  ouvrage ,  Dieu  Ta  orné^  Dieu  y  a  mis  la 
dernière  main  \  Dieu  s'est  reposé. 

Quand  il  a  fait  le  fond  de  son  ouvrage;  c'est-4-dire  en  confusion 
le  ciel  et  la  terre ,  l'air  et  les  eaux,  il  n'est  point  dit  qu'il  aitparlé* 
Q^and  il  a  conunencé  k  orner  le  monde,  et  à  mettre  Tordre,  la  dis- 
tinction  et  la  beauté  dans  son  ouvrage ,  c'est  alors  qu'il  a  fait  paroître 
sa  parole.  Dieu  a  dit  :  Que  la  lumière  soit}  et  la  lumUre  fut  K  Et  ainsi 
du  reste. 

La  parole  de  Dieu ,  c'est  sa  sagesse  ;  et  la  sagesse  commence  à  pa* 
roltre  avec  l'ordre ,  la  distinction  et  la  beauté  :  la  création  du  fond 
appartenoit  plutôt  à  la  puissance* 

Et  celte  sagesse,  par  où  devoit^elle  commencer,  si  ce  n'étoit  par 
la  lumière,  qui,  de  toutes  les  natures  corporelles,  est  la  première 
qui  porte  son  inH)ression?  La  sagesse  est  la  lumière  des  esprits; 
l'ignorance  est  comparée  aux  ténèbres.  Sans  la  lumière  tout  est  dif- 
forme, tout  est  confus;  c'est  elle  qui  la  première  embellit  et  dis^ 
tingue  les  objets  par  l'éclat  qu'elle  y  répand,  et  dont,  pourain» 
dire,  eUe  les  peint  et  les  dore.  Paroissez  donc,  lumière,  la  plus  belle 
des  créatures  matérielles ,  et  celle  qui  embellissez  toutes  les  autres  ; 
et  faites  voir  que  votre  auteur  est  toute  lumière  en  lui-même  :  que 
la  lumière  est  le  vêtement  dont  il  se  pare  :  Amictus  lumine  sicut  vesti^ 
mento  *  :  que  la  lumière  qu'il  habite  est  inaccessible  '  en  elle-même; 
mais  qu'elle  s'étend,  quand  il  luiplatt,  sur  les  natures  intelligentes  » 
et  se  tempère  pour  s'accommoder  à  de  foibles  yeux  :  qu'il  est  beau 
et  embellissant;  qu'il  est  éclatant  et  éblouissant;  lumineux,  et  par 
sa  lumière  obscur  et  impénétrable,  connu  et  inconnu  tout  ensemble. 
Paroissez ,  encore  une  fois ,  belle  lumière ,  et  faites  voir  que  la  lu- 
mière de  l'intelligence  prévient  et  dirige  tous  les  ouvrages  de  Dieu, 
Lumière  éternelle,  je  vous  adore,  j'ouvre  à  vos  rayons  mes  yeux 
aveugles  ;  je  les  ouvre  et  les  baisse  tout  ensemble ,  n'osant  ni  éloi- 
gner mes  regards  de  vous ,  de  peur  de  tomber  dans  l'erreur  et  dans 
les  ténèbres;  ni  aussi  les  arrêter  trop  sur  cet  éclat  inûni,  de  peur 

1  Gen.,  1. 3. — «  Ps,  au.  2.—  >  i  Thn,, .fi..ifc 
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C'est  à  la  faveur  de  votre  Inmière  que  je  vois  naître  la  lumière 
dans  le  monde,  et  que ,  suivant  vos  ouvrages ,  j'en  vois  croître  peu 
à  peu  la  perfection  ;  jusqu'à  ce  que  vous  y  mettiez  une  fin  heureuse 
et  digne  de  vous  en  créant  Thomme,  le  spectateur  et  Tadmiratear 
de  tous  vos  ouvrages,  et  le  seul  qui  peut  profiter  de  tant  de  mer- 
veilles. Après  cela  que  vous  restoit*4I  que  le  repos,  pour  montrer 
que  votre  ouvrage  étoit  parfait ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  y 
lyouter. 

Béni,  soyez-vous,  ô  Seigneur,  dans  le  premier  jour  de  lumière^ 
où  parut  la  création  de  la  lumière  \  et  tout  ensemble  le  symbole  du 
jour  que  vous  deviez  sanctifier  dans  le  nouveau  Testament  *,  qui  est 
le  dimanche ,  où  reluit  tout  ensemble,  et  la  lumière  corporelle  dans 
cette  parole  :  Qtte  la  lumière  saii  faite  *  :  et  la  lumière  spirituelle 
dans  la  résurrection  du  Sauveur,  et  dans  la  descente  du  Saint-Esprit , 
qui  a  commencé  k  faire  nattre  dans  le  monde  la  lumière  de  la  pré- 
dication apostolique. 

Que  ce  soit  donc  là  notre  premier  jour  :  que  ce  jour  nous  comble 
de  joie  :  que  ce  soit  pour  nous  un  jour  d'allégresse  et  de  sanctifia 
'  cation ,  où  nous  dirons  avec  David  :  Cest  ici  le  jour  que  le  Seigneur 
a  fait;  réjoui88(mS''nou8 ,  et  tressaillons  d*aise  en  ce  jour  '.  C'est  le 
jour  de  la  Trinité  adorable  :  le  Père  y  parott  par  la  création  de  la 
lumière  -,  le  Fils  par  sa  résurrection  ;  et  le  Saint-Esprit  par  sa  des- 
cente sur  ses  apôtres.  0  saint  jour ,  ô  jour  heureux  !  puisses-tu  être 
toujours  le  vrai  dimanche,  le  vrai  jour  du  Seigneur,  par  notre 
fidèlp  observance  ;  comme  tu  Tes  par  la  sainteté  de  ton  institution. 

Voilà  quel  est  notre  premier  jour.  Mais  n'oublions  pas  le  sixième, 
où  l'homme  a  été  créé.  Ne  nous  réjouirons-nous  pas  en  ce  jour  de 
notre  création?  Elle  nous  est  devenue  bientôt  malheureuse  :  et 
peut-être  a-ce  été  celui  de  notre  chute  ;  du  moins  est-il  bien  cer- 
tain que  celui  de  notre  chute  l'a  suivi  de  près.  Mais  admirons  le 
mystère  :  le  jour  où  le  premier  homme,  le  premier  Adam  a  été 
créé,  est  le  même  où  le  nouvel  homme,  le  nouvel  Adam  est  mort 
sur  la  croix.  C'est  donc  pour  l'Eglise  un  jour  de  jeûne  et  de  deuil 
dans  toutes  les  générations  suivantes  :  jour  qui  est  suivi  du  triste 
repos  de  Jésus-Christ  dans  le  sépulcre ,  et  qui  portant  est  plein  de 
consolation  par  l'espérance  de  la  résurrection  future. 

0  homme!  vois  dans  ce  sixième  jour  ta  perte  heureusement  ré- 
parée par  la  mort  de  ton  Sauveur.  Renouvelle  donc  en  ce  jour  la 
mémoire  de  ta  création ,  et  la  figure  admirable  de  la  formation  de 
l'Eglise,  par  celle  d'Eve  notre  mère,  et  la  mère  de  tous  les  vivants. 
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O  Seigneur!  donnez-mcH  la  grâoe»  en  célébrant  la  mémoire  des 
«3L  jours  de  votre  travail ,  de  parvenir  à  celui  de  votre  repos,  dans 
im  parfait  acquiescement-  à  vos  volontés  :  et  par  ce  repos  de  re* 
tourner  à  mon  origine,  en  ressuscitant  avec  vous,  et  me  revêtant 
de  votre  lumière  et  de  votre  gloire. 

Vlir  ÉLÉVATION. 

L'asBlstance  de  k  divine  sagesse  dans  la  création  de  rnniTen. 

n  n'y  a  ici  qu'à  lire  ce  bel  endroit  des  Proverbes  %  où  la  Sagesse 
incréée  parle  ainsi  :  Le  Seigneur  m*a  possédée,  m*a  engendrée ai4 
commencement  de,  ses  voies.  Je  suis  moi-même  ce  commencement , 
étant  ridée  ouvrière  de  ce  grand  artisan,  et  le  modèle  primitif  de 
toute  son  architecture.  Il  m'a  engendrée  dès  le  commencement ,  et 
avant  qu'il  eût  rien  fait.  Avant  donc  tous  ces  ouvrages  j'étois ,  et 
3'étois  par  conséquent  de  toute  éternité ,  puisqu'il  n'y  a  que  Fêter-- 
nité  avant  tous  les  siècles.  De  toute  éternité,  j'ai  été  ordonnée,  selon 
la  Vulgate  :  j'ai  été  le  commandement  et  l'ordre  même  de  Dieu,  qui 
ordonne  tout.  T'ai'  été  fondée ,  disent  les  Septante  :  j'ai  été  l'appui  et 
le  soutien  de  tous  les  êtres,  et  la  parole  par  laquelle  Dieu  porte  le 
inonde.  Tai  eu  la  primauté,  la  principauté ,  la  souveraineté  sur  toutes 
choses,  selon  l'original  hébreu,  fai  été  dés  le  commencement ,  et  avant 
que  la  terre  fût.  Les  abîmes  n*étoient  pas  encore ,  et  moi  j'étois  déjà 
conçue,  déjà  formée  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  toujours  parfaite.  De* 
vont  qu'il  eût  fondé  les  montagnes  avec  leur  masse  pesante;  devant  les 
collines  et  les  coteaux ,  j'étois  enfantée,  it  n'avoit  point  fait  la  terre 
ni  les  liet^  hMtables  et  inhabitables ,  selon  les  Septante  ]  ni  te  qui 
tient  la  terre  en  état,  et  ce  qui  r empêche  de  se  dissiper  en  poudre, 
selon  l'hébreu,  selon  la  Vulgate,  les  gonds  et  les  soutiens  de  ce  lourd 
et  sec  élément.  J^étois  avec  lui ,  non  pas  seulement  quand  il  for- 
moit,  mais  encore  quand  U  préparoit  les  deux,  quand  il  tenoit  les 
eaux  en  état,  et  les  formait  en  cercle ,  avec  son  compas  :  quand  il 
élevoit  les  deux  :  quand  il  affermissoit  la  source  des  eaux,  pour 
couler  éternellement  et  arroser  la  terre  :  quand  U  faisoit  la  loi  à  la 
mer,  et  la  renfermoit  dans  ses  homes  :  quand  il  affermissoit  la  terre 
sur  ses  fondements,  et  la  tenoit  balancée  par  un  contrepoids  :  j'étois 
en  lui  et  avec  lui,  composant,  nourrissant;  réglant  et  gouvernant 
toutes  choses;  me  réjouissant  tous  les  jours,  et  disant  à  chaque  jour 
avec  Dieu  que  tout  étoit  bon ,  et  me  jouant  en  tout  temps  *,  me 
jouant  dans  l'univers  par  la  facilité ,  la  variété  et  Tagrément  de» 
ouvrages  que  je  produisois  :  magnifique  dans  les  grandes  choses  » 

1  Prov.,  Tin.  12, 3S,  14»  ete. 
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Mustiieine  dans  tes  petites;  <M  îenoor^  ffcfte  ékM  les  petites,  et 
tnventrice  cLms  les  grandes.  Éï  ^fheê  MUees  €tèUnî  de  tùnciTser  aoeé 
^  mfank  dèir  honmes  :  forttlnt  I^dliinte  d'tfue  mani^  plus  hnd^ 
Uère  et  pim  tendre,  conHUeftBi  stite  le  fera  pardtre;  ear IlietaiiM 
mérite  bien  sa  méditation  partiéilKère ,  que  boas  ferons  dras  les 
jours  suivants. 

Cependant,  admirons  Fouvrage  de  la  sagesse  de  Dieu,  assistante 
et  coopérait  «vec  sa  puissancew  iiOiioBS*le  avec  le  Sage,  et  met- 
tons en  abrégé  toutes  sq^  louanges,  en  disant  encore  avec  lui  :  Le 
Seigneur  a  fondé  la  terre  avec  sa  sagesse  ;  son  intelligence  a  étabK  les 
deux,  les  abîmes  sont  sortis  sous  sa  conduite^  et  c'est, par  elle  que  la 
Yosée  s'épaissit  en  nuages  ^ 

•  Concluons  :  Dieu  a  orné  et  ordonné  le  monde  par  sa  parole  -,  c'est 
dans  Fomement  et  dans  Tordre  que  FopéraUon  de  sa  parole  et  de 
sa  sagesse  commence  à  piaroitre ,  lorsqu'il  a  mis  la  distinction  et  la 
beauté  dans  Tunlvers.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  n'en  ait  fait  le  fond, 
comme  Tordre  et  l'ornement ,  par  sa  sagesse.  Car ,  comme  nous 
avons  vu ,  si  la  sagesse  seule  pouvoit  ordonner  et  former  le  monde, 
elle  seule  pouvoit  aussi  le  rendre  capable  d'ordre  et  de  forme.  On 
*  attribue  donc  principalement  à  la  parole  et  à  la  sagesse  Tordre  et 
Tornement  de  Tunivers  :  parce  que  c'est  où  son  opération  paroit 
plus  distincte  et  plus  propre.  Mais,  au  reste,  il  faut  dire  avec  saint 
Jean  :  Le  yerbe  étoit  au  commencement  ;  par  lui  tout  a  été  fait;  et  rien 
n*a  été  fait  sans  lui  '.  Par  lui  donc  ont  été  faits  le  ciel  et  la  terre 
avec  tout  leur  ornement  '.  Tout  Touvrage  de  Dieu  est  plein  de  sa- 
gesse ;  et  la  sagesse  nous  en  doit  apprendre  le  bon  usage. 

Le  premier  bon  usage  qu'on  en  doit  faire,  c'est  de  louer  Dieu 
par  ses  œuvres.  Chantons-lui  donc  ici  en  actions  de  grâces  le  cantique 
des  trois  enfants  ;  et  invitant  tous  les  ouvrages  de  Dieu  à  le  bénir, 
finissons  en  nous  y  invitant  nous-mêmes ,  et  en  disant  par-dessus 
tout  :  0  enfants  des  hommes,  bénissez  le  Seigneur!  Qu'Israël  bénisse 
le  Seigneur  :  bénissez-le,  vous  qui  êtes  ses  ministres  et  ses  sacrifica- 
teurs :  bénissez-le,  serviteurs  du  Seigneur  :  âmes  des  justes,  bénissez- 
le  :  bénissez -le,  6  vous  tous  qui  êtes  saints  et  humbles  de  ccsur; 
louez-le  et  l'exaltez  aux  siècles  des  siècles.  Amen  *. 

1  Prov,,  m.  19, 30.— t  Joan., x.  i,  t.—  s  oen„  xi.  i.— 4  tktn.,  nx.  6),  83 ,  84, 85»  86 ,  8T. 


«  • 


SUR  UES  MIStËftE  S.  «Kt 


■Mi^aMMMtaBkM 


^*— ^^^■^i^*»^       lii       M  m^m^»Êm***mm^,^m^mÊ,J,4à 


ÉLÉTAïiaXS  sua  lA  CRÉATION  DES  AI«G£S,  ET  CEl^X  DE  rmnHME. 


«■*Mtoi>«» 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

La  etMkm  ^te^Mgn. 

Dieu  9  qui  est  un  pur  esprit,  a  voulu  créer  de  purs  esprits  comme 
lui  :  qui  comme  lui  vivent  dMntelIigence  et  d'amour  :  qui  le  con- 
noissent  et  Taiment ,  comme  il  se  connoît  et  s'aime  lui-même  :  qui 
comme  lui  soient  bienheureux  en  connoissant  et  aimant  ce  pre- 
mier être  y  conune  il  est  heureux  en  se  connoissant  et  aimant  lui- 
même  :  et  qui  par  là  portent  empreint  dans  leur  fond  un  caractère 
divin  par  lequel  ils  sont  faits  à  son  image  et  ressemblance. 

Des  créatures  si  parfaites  sont  tirées  du  néant  comme  les  autres  : 
et  dès  là,  toutes  parfaites  qu'elles  sont,  elles  sont  peccables  par 
leur  nature.  Celui-là  seul  par  sa  nature  est  impeccable,  qui  est  de 
lui-même^  et  qui  est  parfait  par  son  essence.  Mais  comme  il  est  le 
seul  parfait,  tout  est  défectueux,  excepté  lui  :  Et  il  a  trouvé  de  la 
dépravation  mime  dans  ses  anges  ^ 

Ce  n'est  pourtant  pas  lui  qui  les  a  faits  dépravés  :  à  Dieu  ne 
plaise  !  Il  ne  sort  rien  que  de  très-bon  d'une  main  si  bonne  et  si  puis- 
sante :  tous  les  esprits  sont  purs  dans  leur  origine,  toutes  les  natures 
intelligentes  étoient  saintes  dans  leur  création  ;  et  Dieu  y  avoit  tout 
ensemble  formé  la  nature,  et  répandu  la  grâce. 

Il  a  tiré,  de  ses  trésors,  des  esprits  d'une  infinité  de  sortes.  De 
ces  trésors  infinis  sont  sortis  les  anges  :  de  ces  mêmes  trésors  infinis 
sont  sorties  les  âmes  raisonnables,  avec  cette  différence  que  les 
anges  ne  sont  pas  unis  à  un  corps  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  appelés 
des  esprits  purs  :  au  lieu  que  les  âmes  raisonnables  sont  créées  pour 
animer  un  corps-,  et  quoiqu'en  elles-mêmes  elles  soient  des  esprits 
purs  et  incorporels ,  elles  composent  un  tout  qui  est  mêlé  du  cor- 
porel et  du  spirituel,  et  ce  tout  est  l'homme. 

0  Dieu  !  soyez  loué  à  jamais  dans  la  merveilleuse  diversité  de  vos 
ouvrages.  Vous  qui  êtes  esprit ,  vous  avez  créé  des  esprits  !  et  en 
faisant  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  vous  n'avez  pas  dénié  l'être  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  imparfait.  Vous  avez  donc  fait  également  et  les 
esprits  et  les  corps  :  et  comme  vous  avez  fait  des  esprits  séparés 
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des  corps  )  et  des  corps  qui  n'ont  aacim  esprit,  vous  ayez  aussi 
Touiu  faire  des  esprits  qui  eussent  des  corps  ^  et  c'est  ce  qui  a 
donné  lieu  A  la  création  de  la  race  humaine. 

Qui  doute  que  vous  ne  puissiez  et  séparer  et  unir  tout  ce  qui 
vous  plaît  ?  Qui  doute  que  vous  ne  puissiez  faire  des  esprits  sans 
corps?  A-t-on  besoin  d'un  corps  pour  entendre,  et  pour,  aimer,  et 
pour  être  heureux?  Vous  qui  êtes  un  esprit  si  pur,  n'êtes-vous  pas 
immatériel  et  incorporel  ?  L'intelligence  et  Tamour ,  ne  sont-ce  pas 
des  opérations  spirituelles  et  immatérielles,  qu'on  peut  exercer  sans 
être  uni  à  un  corps?  Qui  doute  donc  que  vous  ne  puissiez  créer 
des  intelligences  de  cette  sorte  ?  Et  vous  nous  avez  révélé  que  vous 
en  avez  créé  de  telles. 

Vous  nous  avez  révélé  que  ces  pures  créatures  sont  innombrabks^: 
Un  de  vos  prophètes  éclairé  de  votre  lumière,  et  comme  transporté 
en  esprit  parmi  vos  anges ,  en  a  vu  un  millier  de  milliers  qui  exé- 
cutoient  vos  ordres  :  et* dix  mille  fois  cent  mille  qui  demeuraient  en 
votre  présence  * ,  sans  y  faire  autre  chose  que  vous  adorer,  et  admirer 
vos  grandeurs.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'en  parlant  ainsi  il  ait  entrepris 
de  les  compter.  Cette  prodigieuse  multiplication  qu'il  en  a  faite  par 
les  plus  grands  nombres  nous  signifie  seulement  qu'ils  sont  innom- 
brables ,  et  que  reprit  humain  se  perd  dans  cette  immense  mul- 
titude. Comptez ,  si  vous  pouvez ,  ou  le  sable  de  la  mer ,  ou  les 
étoiles  du  ciel,  tant  celles  qu'on  voit,  que  celles  qu'on  ne  voit  pas  : 
et  croyez  que  vous  n'avez  pas  atteint  le  nombre  des  anges.  U  ne 
coûte  rien  à  Dieu  de  multiplier  les  choses  les  plus  excellentes  : 
et  ce  qu'il  a  de  plus  beau ,  c'est ,  pour  ainsi  dire ,  ce  qu'il  prodigue 
le  plus. 

O  mon  Dieu  !  je  vous  adorerai  devant  vos  saints  anges  :  je  chan^ 
terai  vos  merveilles  en  leur  présence  *  :  et  je  m'unirai  en  foi  et  en 
vérité  à  cette  immense  multitude  des  habitants  de  votre  saint 
temple ,  de  vos  adorateurs  perpétuels  dans  le  sanctuaire  de  votre 
gloire. 

0  Dieu  !  qui  avez  daigné  nous  révéler  que  vous  les  avez  faits  en 
si  grand  nombre ,  vous  avez  bien  voulu  nous  apprendre  encore  que 
vous  les  avez  distribués  en  neuf  chœurs  \  et  votre  Ecriture  qui  ne 
ment  jamais ,  et  ne  dit  rien  d'inutile ,  a  nommé  des  anges ,  des  ar- 
changes, des  verttis,  des  dominations,  dès  principautés,  des  puis^ 
sances,  des  trônes,  des  chérubins,  des  séraphins^.  Qui  entreprendra 
d'expliquer  ces  noms  augustes ,  ou  de  dire  les  propriétés  et  les  ex- 
cellences de  ces  belles  créatures  ?  Trop  content  d'oser  les  nommer 

iBeb.,  XII.  29.— iDmi.,  tu.  lo.  — 3P«.  cizxtii.  i,  2.^* Ps.tc.  il;  eiiuiî  MatA„ 
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avec  votre  Ecriture  toison»  vérttaUe ,  je  n'ose  me  jeter  dans  cette 
kaute  contemplation  de  leurs  perfections  :  et  tout  ce  que  j'aperçois, 
c'est  que  parmi  ces  bienheureux  esprits  les  séraphins  qui  so  nt  les 
plus  sublimes,  et  que  yous  mettez  à  la  tête  de  tous  les  <^lestes  esca- 
drons le  plus  près  de  vous ,  n'osent  pourtant  lever  les  yeux  jusqu'à 
vofire  face.  Votre  profdiète ,  qui  leur  a  donné  six  ailes,  pour  signifier 
k  hauteur  de  leurs  pensées ,  leur  en  donne  deux  pour  Ui  meUre 
dtvmU  w>tre  face  :  deux  pour  les  metire  devant  vo$  pieds  ^  Tout  est 
également  grand  en  votre  nature,  et  ce  qu'on  appelle  la  face ,  et  ce 
qu'on  appelle  les  pieds  ;  il  n'y  a  rien  en  vous  qui  ne  soit  incompré- 
hensible. Les  esprits  les  plus  épurés  ne  peuvent  soutenir  la  splendeur 
de  votre  visage  :  s'il  y  a  quelque  endroit  en  vous  par  où  vous  semr 
bliez  vous  rapprocher  d'eux  davantage,  et  qu'on  puisse  par  cette 
raison  appeler  vos  pieds ,  ils  le  couvrent  encore  de  leurs  ailes ,  et 
n'osent  le  regarder.  De  six  ailes,  ils  en  emploient  quatre  à  se  cacher 
à  eux-mêmes  votre  impénétrable  et  inaccessible  lumière ,  et  adorer 
rinoompréhensibilité  de  votre  être  ^  et  il  ne  leur  reste  que  deux  ailes 
pour  ffoUiger*,  si  on  l'ose  dire ,  autour  de  vous ,  sans  pouvoir  jamais 
entrer  dans  vos  profondeurs ,  ni  sonder  cet  abtme  immense  de  per- 
fection, devant  lequel  ils  battent  à  peine  des  ailes  tremblantes,  et 
ne  peuvent  presque  se  soutenir  devant  vous. 
'  0  Dieu ,  je  vous  adore  avec  eux.  Et  n'osant  mêler  mes  lèvres  im- 
pures avec  ces  bouches  immortelles  qui  font  retentir  vos  louanges 
dans  tout  le  ciel,  j'attends  qu'un  de  ces  célestes  esprits  me  vienne 
toucher  du  feu  des  charbons  qui  brûlent  devant  votre  autel.  Quelle 
grandeur  me  montrez  -  vous  dans  ces  esprits  purifiants  !  et  vous 
me  montrez  cependant  que  ces  esprits  qui  me  purifient ,  sont  si 
petits  devant  vous. 

ir  ÉLÉVATION. 

La  ehute  des  anges. 

Tout  peut  changer,  excepté  Dieu.  Rien  n^est  immuable  (par  soi- 
même)  parmi  ses  saints  :  et  les  cieux  ne  sont  pas  purs  en  sa  présence  '. 
Ceux  qu'il  avoit  créés  pour  le  servir  n*ontpas  été  stables  :  et  il  a  trouvé 
deVimpureté  et  de  la  dépravation  dans  ses  anges  *.  C'est  ce  que  dit  un 
ami  de  Job  :  et  il  n'en  est  pas  repris  par  cet  homme  irrépréhensible. 
G'étoit  la  doctrine  commune  de  tout  le  monde ,  conformément  à 
cette  pensée  :  Dieu /dit  saint  Pierre*,  n'a  point  épargné  les  anges 
pécheurs  :  mais  il  les  a  précipités  dans  les  ténèbres  infernales,  où  ils 
sont  tenus  comme  par  des  chaînes  de  fer  et  de  gros  cordages ,  pour  y 
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On  iowrmenâé»  etpiienéi  cmx  rigumÊrsduftitmtmddiniiir.Wtièm^ 
Cbrât  a  dit  huHEiiéae,  purlMit  de  SMba  :  Sn'eti pa» êÊmmréimi. 
UvériUK 

C&mmeM  étep'vcm  imnbi  'du  eM,  d  bel  a$fre  du  nMiu^P  f^mit 
fgrtiêx  mjo9m  k^œmudeja  resBenMance , pleut  4e  uise$êe  el  4'Me 
parfèHe  bemUé^  wau$  «ocs  Hé  avee  tom  les  etprUs  mmeii/Ue  dam  I9 
pamiiê  de  urtre  Dieu,  tout  eameert  depierreep^éeidmesydesiwmkrmk 
481  des  ornements  de  sa  gptcft.  Comme  un  ehirubm  a  éke  otfat^f  ji'jwhff r^ 
P0U9  aeez  hiUédmu  la  samie  mamagne  de  Dieu  m/kmiUtu  dmpkr^ 
reriee  emkraeées  :  parfait  dan$  tôt  poie$  dés  le  mùmeiU  de  voire  €réa^ 
Uony  jusqu'à  ce  fue  timifsM  s'est  Srouoée  en  oous*.  GommeDi  8*y 
-est-eHe  trouvée ,  par  où  y  est-elle  entrée  ?  L'errear  a-t-«lle  po  s'in- 
tinuer  au  milieu  de  tant  de  dartés ,  ou  ia  dépravation  et  riniqmté 
panni  de  si  grandes  grtces  ?  Vraiaent  tout  ee  qui  est  tiré  du  aiéaiit 
en  tient  toujomrs.  Vous  étiez  sanctifié ,  mais  non  pas  saint  comme 
Dieu  :  tous  étiez  réglé  d'abord  ,  mais  ncm  pas  comme  Dieu ,  dont  la 
V^onté  est  sa  règle ,  d'un  libre  arbitre  indéfectible.  Une  de  vos 
t)eautés  étoit  d'être  doué  d'un  libre  arbitre-,  mais  non  pas  comme 
Dieu ,  dont  la  volonté  est  sa  règle,  et  dont  le  Iftre  arbitre  est  tndé« 
feotible.  Esprit  superbe  et  malheureux ,  vous  vous  êtes  arrêté  en 
vous-même  :  admirateur  de  votre  propre  beauté,  elle  vo»  a  été  un 
piège.  Vous  avez  dit  :  Je  suis  beau ,  je  suis  parfait ,  et  tout  éclatant 
4e  liunière  ;  et  au  lieu  de  remonter  à  la  source  d'où  vous  venoit  cet 
éclat ,  vous  avez  voulu  comme  vous  mirer  en  vous-même,  fit  c^est 
amsi  que  vous  avez  dit  :  Je  mosUerai  jusqu'aux  deux,  ei  je  serai 
'wemblMe  au  Três-Houi  *.  Comme  un  nouveau  Dieu,  vous  avez  vonhi 
jouir  de  vous-^nême.  Créature  si  élevée  par  la  grtee  de  votre  créa*- 
teur,  vous  avez  affecté  une  autre  élévation  qui  vous  fût  propre,  et 
vous  avez  voulu  vous  élever  un  trône  audessus  des  astres,  pour  être 
comme  le  Dieu ,  et  de  vous-même ,  et  des  autres  esprits  lumineux 
que  vous  avez  attirés  à  rimitation  de  votre  orgueil.  Et  voilà  que 
tout  à  coup  rems  ête$  tombé  :  et  nous  qui  sommes  en  terre ,  nous 
vous  voyons  dans  l'abîme  au-dessous  de  nous.  C'est  vous  qui  l'avez 
voulu,  ange  superbe,  et  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  cause  de 
votre  défecti(m ,  que  votre  volonté  propre. 

Dieu  n'a  besoin  ni  de  foudre,  ni  de  la  force  d'un  bras  indomptable 
jKNir  atterrer  ces  rebelles  \  il  n'a  qu'à  se  retirer  de  ceux  qui  se  reti- 
rent de  lui,  et  qu'à  livrer  à  eux-mêmes  ceux  qui  se  cherchent  eux- 
mêmes.  Maudit  esprit  laissé  à  toi-même,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
pour  te  perdre.  Esprits  rebelles  qui  l'avez  suivi ,  Dieu,  sans  vous  ôter 
votre  intelligence  sublime ,  vous  Ta  tournée  en  supplice  :  vous  avez 
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été  les  ouvriers  de  votre  malbeur  ;  et  d^  que  vous  vous  êtes  aimés 
vous-mêmes  plus  que  Dteù ,  tout  en  Vous  s'est  changé  en  mal.  Au 
liéii  de  tùtfe  siiMimité  natureËe,  voir  n*ave2  plus  eu  qu'orgmil  et 
ostentation  :  les  lumières  de  votre  intelligence  se  sont  tournées  en 
finesse  et  artifiiees  maUns  :  Thomme,  que  Dieu  avoit  mis  au-4es8OU0 
de  VOUS,  est  devenu  Folyet  de  votre  envie  :  et  dénués  de  la  charité 
qui  devoit  faire  votre  perfection ,  vous  vous  êtes  réduits  à  la  hasse 
et  malicieuse  occupation  d'être  premièrement  nos  séducteurs,  et 
ensuite  les  bourreaux  de  ceux  que  vous  avez  séduits.  Ministres  in- 
justes de  la  justice  de  Dieu ,  viiius  réprouvez  les  premiers  :  vous 
augmentez  vos  tourments  en  leur  faisant  éprouver  vos  rigueurs 
jalouses  :  votre  tyrannie  fait  votre  gloire ,  et  vous  n'êtes  capables 
que  de  ce  plaisir  noir  et  malin,  si  on  le  peut  appela  ainsi,  q«e 
donne  un  orgueil  aveugle  et  une  basse  envie.  Vous  êtes  ces  esprits 
jMivés  d'^unour ,  qui  ne  vous  nourrissez  plus  que  du  v^n  de  la 
jalousie  et  de  la  haine.  Et  comment  s'est  fait  en  v^his  ce  fp^mà 
changement?  Vous  vous  êtes  retirés  de  Dieu ,  et  il  s'est  retiré  :  c'est 
là  votre  grand  supplice ,  et  sa  grande  et  admirable  justice.  Mais  il  a 
pourtant  fait  plus  encore  :  il  a  tonné,  il  a  frappé  :  vous  gémissez 
4B0US  les  coups  incessamment  redouljdés  de  sa  main  invincible  et 
infatigable.  Par  ses  ordres  souverains,  la  créature  corporelle,  qui 
vous  étoit  soumise  naturellement ,  vous  domine  et  vous  punit  :  le 
feu  vous  tourmente^  sa  fumée,  pour  ainsi  parler,  vous  étouffe^ 
d'épaisses  ténèbres  vous  tiennent  captifs  dans  des  prisons  étemelles» 
Maudits  écrits ,  haïs  de  Dieu  et  le  haïssant ,  comment  êtes-vous 
tombés  si  bas  ?  Vous  l'avez  voulu ,  vous  le  voulez  encore ,  puisque 
vous  voulez  toiqours  être  superbes,  et  que  par  votre  oigueil  in- 
dompté vous  demeurez  obstinés  i  votre  malheur. 

Créature,  quelle  que  tu  sois,  et  si  parfaite  que  tu  te  croies,  songe 
que  tu  as  été  tirée  du  néant  :  que  de  toi-même  tu  n'es  rien  :  c'est 
du  côté  de  cette  basse  origine  que  tu  peux  toujours  devenir  péche- 
resse ,  et  dès  là  éternellement  et  infiniment  malheureuse. 

Superbes  et  rebelles,  prenez  exemple  sur  le  prince  de  la  rébellion 
et  de  l'orgueil  \  et  voyez ,  et  considérez ,  et  entendez  ce  qu'un  seul 
sentiment  d'orgueil  a  fait  en  lui ,  et  dans  tous  ses  sectateurs. 

Fuyons,  fuyons,  fuyons-nous  nous-mêmes  ^  rentrons  dans  notre 
néant  \  et  mettons  en  Dieu  notre  appui  coHune  notre  amour.  Amen, 
amen. 


4S6  ÉLÉVA.TIONS 

Iir  ÉLÉVATION. 

La  penëvénuice  et  la  béatitude  des  saints  anges  :  lenr  ministère  enTers  les  élos* 

n  y  eut  un  grand  cambai  dans  le  ciel  :  Michel  et  $e$  anges  combat^ 
talent  contre  le  dragon  :  U  dragon  et  ses  anges  eonibattoient  contre  {«<  : 
et  la  force  leur  mtmqua  :  ils  tombèrent  da  eiél,  et  leur  place  ne  s'y 
trouva  plus  ^. 

Quel  est  ce  combat?  Quelles  sont  les  armes  des  puissances  spiri- 
tuelles? Nous  n^avons ^point  d  combattre  contre  la  chair  et  le  sang; 
fnais  contre  des  malices  spirituelles  qui  sont  dans  les  deux...  et  dans 
cet  air  ténébreux  qui  nous  environne  *. 

Il  ne  faut  donc  point  s'imaginer  dans  ce  combat ,  ni  des  bras  de 
chair ,  ni  des  armes  matérielles ,  ni  du  sang  répandu ,  comme  parmi 
nous  :  c'est  un  conflit  de  pensées  et  de  sentiments.  L'ange  d'orgueil, 
qui  est  appelé  le  dragon ,  soulevoit  les  anges ,  et  disoit  :  Nous  serons 
heureux  en  nous-mêmes,  et  nous  ferons  comme  Dieu  notre  volonté. 
Et  Michel  disoit  au  contraire  :  Qui  est  comme  Dieu  P  qui  se  peut 
égaler  à  lui?  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Michel;  c'est-à-dire  qui  est 
comme  Dieu  ?  Mais  qui  doute,  dans  ce  combat ,  que  le  nom  de  Dieu 
ne  l'emporte?  Que  pouvez-vous,  fôibles  esprits-,  foibles,  dis-je,  par 
votre  orgueil?  que  pouvez- vous  contre  l'humble  armée  du  Seigneur 
qui  se  rallie  à  ce  mot  :  Qui  est  comme  Dieu  ?  Vous  tombez  du  ciel 
comme  un  éclair;  et  votre  place,  qui  étoit  si  grande,  y  demeure 
vide.  0  quel  ravage  y  a  fait  votre  désertion  !  quels  vastes  espaces 
demeurent  vacants  !  ils  ne  le  seront  pas  toujours  ;  et  Dieu  créera 
l'homme  pour  remplir  ces  places  que  votre  d^rtion  a  laissées  va- 
cantes. Fuyez,  troupe  malheureuse.  Qui  est  comme  Dieu?  Fuyez 
devant  Michel  et  devant  ses  anges. 

Voilà  donc  le  ciel  purifié  :  les  esprits  hautains  en  sont  bannis  à 
jamais  ;  il  n'y  aura  plus  de  révolte,  il  n'y  aura  plus  d'orgueil ,  ni  de 
dissension  :  c'est  une  Jérusalem,  c'est  une  ville  de  paix,  où  les 
saints  anges  unis  à  Dieu ,  et  entre  eux ,  voient  éternellement  la  face 
du  Père*;  et,  assurés  de  leur  félicité,  attendent  avec  soumission  le 
supplément  de  leurs  ordres  qui  leur  viendront  de  la  tarte. 

Saints  et  bienheureux  esprits,  qui  vous  a  donné  delà  force  contre 
cet  esprit  superbe,  qui  étoit  un  de  vos  premiers  princes,  et  peut- 
être  le  premier  de  tous  ?  Qui  ne  voit  que  c'est  le  nom  de  Dieu ,  que 
vous  avez  mis  à  votre  tête ,  en  disant  avec  saint  Michel  :  Qui  est 
comme  Dieu  ?  Mais  qui  vous  a  inspiré  cet  amour  victorieux  pour  le 
nom  de  Dieu?  Ne  nous  est-il  pas  permis  de  penser  que  Dieu  même 
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9fQfm  a  ki^ipîfé ,  cpnu^e  il  «  f«it  aux  «akits  hMimas  »  eeUe  dileetien 
ÎBWooibte^t  vktoiûtise  qm  ¥0110  a  fait pQi«é^  dawlebien;€t 
4e<€teBter  eo  acUoB  de  grâces  de  votre  victoû^ ,  ^  que  dit  à  fijw 
im  de  ae8-«aiBte  :  Ceei  â  wim  ^'il$  doivmi  ieuir  Mre^  c'e$t  à  t»m  « 
fi$'él$4me»iieur4ms  ^^  àmm  qur'Ui  deivetU  de  vn>reîu8iô$^  c'eut 
4  wam  ifiê'^  doivmS  de  mvre  hewtux  ^  ?  1)6  Ae  ^  aont  fA8  laite  eui^ 
mÈKOBs  ^neiUeuiis  et^lus  ^^eUents.gue  voua  ne  les  arvej:  faite  vû^ 
d^gvé^e  bîeB  ^lu'îis  •ont  aequis  -en  pei^é^fant  leur  yjeat  de  votifs 
St;,  tûomne  dit  w  aiiAre  de  ¥06 «aints  :  IJjLmifm  grêçe  giiî  a  ivfev^ 
l'homme  lombé,  «  'Opdre  daiitf  les  anges  acinls  ie  iboriAmir  de  ^ne  tomber 
§m  :  ^eite  n'a  pae  dékiieêé  l'hùmme  dcuN  $a  iJmk  ^  maie  tsUe  n'a  pm 
fmwe  iHê  les  unffeê  bienheure^g^  iamboeeent*. 

Jladore  donc  ia  miaéricorde  qui  les  a  faite  beureux  en  les  faisaat 
pera^éraats;  ^p.  e^ppdé  par  votre  aj>ôtre  aux  témdgnages  des 
m^ee  élm  \  je  irecooaois  en  m%  «omne  en  bous  ir/otrys  ^lectkm  e» 
laquelle  seule  âa  se  gtorifiept.  Car  ^  Je  disois  qu'ils  se  ^orifkaat, 
pour  peu  ff3e  ce^fùt,  ^  eii:(-mêai^»  je  cmndrois.  Seigneur  (et 
|wrdoBAez*ffoi  si  je  Tose  dire).,  je  eraindrcHS  ea  les  rangeant  avec 
les  déserteurs ,  de  lew  «en  donner*  te  partage. 

Mais  quoi  doAC,  a-t-il  luuuiqué  quelque  «base  aux  mauvais  angoa 
du  eâté4e  D|eu  ?  Lcan  4e  noua  cette  pensée  !  ils  so&t  tombés  par 
ieiir  libre  arbitre.  Et  quand  on  demandera  jpourquoi  JSatan  s'est -*îl 
soulevé  contre  Dieu?  la'réponse  est  prête  :  c'est  parce  qu'il  l'a  voulu. 
Car  il  n'avoît  point  comme  nous  &  combattre  une  mauvaise  coocu«- 
jpiseence  qui  l'entrain&t  au  mal  comme  par  force  :  ainsi  sa  volmité 
étoit  parfaitement  libre;;  et  sa  désertion  «st  le  pui:  ouvrage  de  son 
libre  arbitre.  £t  les  sainte  aqges,  conament  ont-jls  persévéré  dans  le 
bien?  Par  leur  libre  arbitre  aans  doute ,  et  ^parce  qu'ils  l'ont  voulu. 
Car  n'ayant  point  cette  maladie  de  la  concupiscence ,  ni  cette  incli- 
nation JndéUbéFée  vers  le  mal  dont  nous  sommes  tyrannisés,  ils 
•B'avdent  pas  besoin  de  la  {NréventioM  de  cet  attrait  indélibéré  qui 
BOUS  incline  vers  le  bien ,  .et  qui  est ,  dans  les  bommes  enclins  à  mal 
faire,  le  secours  médicinal  du  Sauveur.  Au 'ccmtraire ,  dans  un  par- 
fait équilibre  la  volonté  des  saints  anges  donnoit  seule ,  pour  ainsi 
parler ,  le  coup  de  l'élection  ;  et  leur  choix  que  la  giâce  aidoii , 
mais  qu'elle  ne  déterminoit  pas ,  sortoit  comme  de  lui-Tmôme  par  aa 
furopre  et  seule  détermination.  Ji  est  ainsj ,  men  Dieu  \  et  il  me  sem- 
ble que  vous  me  faites  voir  cette  liberté  daaa  la  notion  que  vous  oye 
donnez  du  libre  arbitre.,  lorsqu'il  a  été  parfaitement  .aain* 

11  étoit  td  dans  tous  les  anges  ;  mais  cependant  ce  bon  usage. 4^ 
leur  libre  arbitre ,  qui  est  Un  grand  bien ,  et  en  attire  un  plus  grand 
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encore,  qui  est* la  Micité  éternelle ,  peut-il  ne  pas  venir  de  Dieu  ? 
Je  ne  le  puis  croire  -,  et  je  crois ,  si  je  Pose  dire ,  faire  plaisir  aux  saints 
anges ,  en  reconnoissant  que  celui  qui  leur  a  donné  l'être  comme  à 
nous ,  la  vie  comme  à  nous ,  la  première  grâce  commeà  nous ,  la 
liberté  comme  à  nous ,  par  une  action  particulière  de  sa  puissance 
-et  de  sa  bonté ,  leur  a  donné  comme  à  nous  encore ,  par  une  action 
de  sa  bonté  particulière ,  le  bon  usage  du  bien ,  c'est-à-dire  le  boa 
usage  de  leur  libre  arbitre ,  qui  étoit  un  bien ,  mais  ambigu ,  dont  oir 
pouvoit  bien  et  mal  user,  que  Dieu  néanmoins  leur  avoit  donné  ;  et 
combien  plus  leur  a-t-il  donné  le  bien  dont  on  ne  peut  pas  mal  user, 
puisque  ce  bien  n'est  autre  chose  que  le  bon  usage  ?  Tout  vient  de 
Dieu  ;  et  Fange ,  non  plus  que  Thomme^  n'a  point  à  se  glorifier  m 
Jui'même  *  par  quelque  endroit  que  ce  soit  ;  mais  toute  sa  gloire  est 
«n  Dieu.  Il  lui  a  donné  la  justice  commencée  ;  et  à  plus  forte  raison 
la  justice  persévérante ,  qui  est  plus  parfaite  comme  plus  heureuse, 
puisqu'elle  a  pour  sa  récompense  cet  immuable  affermissement  de 
la  volonté  dans  le  bien ,  qui  fait  la  félicité  éternelle  des  justes. 

Oui,  saints  anges ,  je  me  joins  à  vous ,  pour  dire  à  Dieu  que  vous 
lui  devez  tout ,  et  que  vous  voulez  lui  tout  devoir,  et  que  c'est  par  li 
^ue  vous  avez  triomphé  de  vos  malheureux  compagnons  ;  parce 
que  vous  avez  voulu  tout  devoir  à  celui  à  qui  vous  deviez  l'être,  la 
vie  et  la  justice  *,  pendant  que  ces  orgueilleux ,  oubliant  ce  qu'ils  lut 
dévoient,  ont  voulu  se  devoir  à  eux-mêmes  leur  perfection,  leur 
floire,  leur  félicité. 

Soyez  heureux.  Saints  anges.  Venez  à  notre  secours.  Périssent  en 
une  nuit,  par  la  main  d'un  seul  de  vous ,  les  innombrables  armées 
de  nos  ennemis  '  !  périssent  en  une  nuit ,  par  une  semblable  main , 
4ous  les  premiers-nés  de  l'Egypte ,  persécutrice  du  peuple  de  Dieu  •  l 

Saint  ange ,  qui  que  vous  soyez ,  que  Dieu  a  commis  à  ma  garde , 
•repoussez  ces  superbes  tentateurs ,  qui  pour  continuer,  leur  combat 
contre  Dieu,  lui  disputent  encore  l'homme  qui  est  sa  conquête,  et 
vous  le  veulent  enlever.  O  saint  ange,  puissant  protecteur  du  peuple 
-saint ,  dont  vous  offrez  à  Dieu  les  prières  comme  un  encens  agréable  *  ! 
O  saint  Michel,  que  je  puisse  dire  sans  fin  avec  vous  :  Qui  est  comme 
JHeu  ?  0  saint  Gabriel ,  qui  êtes  appelé  la  force  de  Dieu ,  vous  qui 
avez  annoncé  à  Marie  la  venue  actuelle  du  Christ  ' ,  dont  vous  aviez 
prédit  à  Daniel  l'arrivée  future  * ,  ipspirez-nous  la  sainte  pensée  de 
profiter  de  vos  prédictions.  O  saint  Raphaël  !  dont  le  nom  est  inter- 
prété la  médecine  de  Dieu!  guérissez  mon  âme  d'un  aveuglement 
plus  dangereux  que' celui  du  saint  homme  Tobie  :  liez  le  démon 

•  « 

«  1  Cor.,  I.  29, 31.— 1 4  Reg,,  iix.  35  ;  Is.,  xizTii.  31.—  3  Exod.,  in.  W.—  «  Jpoc.,  Tiu.  s* 
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d'inq>odicité,  qui  attaque  les  enfants  d'Adam ,  même  dans  la  sainteté 
du  mariage  ^  :  liez-le,  car  vous  dtes  plus  puissant  que  lui,  et  Dieu 
même  est  votre  force.  Saints  anges ,  tous  tant  que  vous  êtes  qui  voyex 
la  face  de  Dieu*,  et  à  qui  i7  a  cùmmandé  de  fums  garder  dans  toutes 
nos  voies  * ,  développez  sur  notre  foiblesse  les  secours  de  toutes  les 
sortes  que  Dieu  vous  a  mis  en  main  pour  le  salut  de  ses  élus  ^pour 
lesqueh  il  a  daigné. vous  étMir  des  esprits  administrateurs^. 

0  IMeu  !  envoyez-nous  vos  saints  anges  :  ceux  qui  ont  servi  Jésu^ 
Christ  après  son  jeûne  :  ceux  qui  ont  gardé  son  sépulcre ,  et  annoncé 
sa  résurrection  *  :  celui  qui  Ta  fortifié  dans  son  agonie  '  :  car  Jésui^ 
.  Christ  n'avoit  pas  besoin  de  son  secours  pour  lui-même  ^  mais.setH 
lement  parce  qu'il  s'étoit  revêtu  de  notre  foiblesse  \  et  ce  sont  les 
membres  infirmes  que  cet  ange  consolateur  est  venu  fortifier  en  la 
personne  de  leur  chef. 

IV  ÉLÉVATION. 

Sur  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Création  de  rhomme. 

F'ous  l'avez  abaissé  un  peu  at^dessow  de  Vange  :  vous  Vavex  cou^ 
ronné  d'honneur  et  de  gloire  :  et  voîas  Vavez  préposé  à  tous  les  .ouvrage» 
de  vos  mains  ''.  C'est  ce  que  chantoit  David  en  mémoire  de  la  création 
de  rhomme.  Et  il  est  vrai  que  Dieu  Va  mis  un  peu  ofu^dessous  des 
anges  :  au-dessous  ^  car  uni  à  un  corps ,  il  est  inférieur  à  ces  esprits 
purs  :  mais  seulement  un  peu  au-dessous  ;  car  comme  eux  il  a  la  vie 
et  rintélligence ,  et  Tamour  ^  et  Thomme  n'est  pas  heureux  par  la 
participation  d'un  autre  bonheur  que  de  celui  des  anges  :  Dieu  est  la 
commune  félicité  des  uns  et  des  autres;  et  de  ce  côté,  égaux  aux 
anges,  leurs  frères* et  non  leurs  sujets,  nous  ne  sommes  qu'tin  peu 
au^-dessous  deux. 

f^ous  Favex  couronné  dhonneur  et  de  gloire,  selon  Tâme  et  selon 
le  corps.  Vous  lui  avez  donné  la  justice,  la  droiture  originelle,  Fim- 
mortalité ,  et  Tempire  sur  toute  la  créalyre  corporelle.  Les  anges 
n'ont  pas  besoin  de  ces  créatures ,  qui  ne  leur  sont  4'aucun  usage , 
n'ayant  point  de  corps.  Mais  Dieu  a  introduit  l'homme  dans  ce  monde 
sensible  et  corporel,  pour  le  contempler  et  en  jouir.  Le  contempler^ 
selon  que  David  le  venoit  de  dire  par  ces  mots  :  Je  verrai  vos  deux 
qai  sont  Vasuvre  de  vos  doigts  :  je  verrai  la  hme  et  les  étoiles  que  voue 
avez  fondées*,  au  milieu  de  la  liqueur  immense  qui  les  environne , 
et  dont  vous  avez  réglé  le  cours  par  une  loi  d'une  inviolable  stabilité. 
L'homme  doit  aussi  jouir  du  monde ,  selon  les  usages  que  Dieu  lui 

*  Tob.,  T.  17,  31, 27  ;  Tin.  S;  xi.  13, 14,  is.  ~i  Matth-,  xt  m.  lo.  —  s  Ps,  xc.  ii.-^  4  Seè„ 
1.  14.—  »  Matth.,  iT.  11  ;  xxtju.  2,  5.  —  6  Luc,  xxii.  43.—  '  Ps,  Yiii.  6,  7.— i  ^poc,  m.  !•; 
sxn.9.— 9P#.  Tin.4. 
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«BaprQacrH8;dttMldl,  4e  la  liu»  et  dea  étoitotjHmr  tfMiiifiMr 
lu  jwrê^  h$  mdff^  k»  s^mnê  w$  k$  mmée$  ^  Twt  le  -mie  4q  Ia 
Mtore  corporelle  eat  soumis  à  sm  empire;  il  cultive  le  ttm^  fa 
Yend  féooDde  :  U  fait aerrir  lea  oussàaes usages eti son cammoroe; 
«Ses  font  la  eommiiiûoâtîon  des  deux  jnonâes  qui  fonneni  to^tab^ 
de  la  tanre  :  toos  les  aniomix  reooiMioissent  son  empire,  ou  parée 
qu'il  les  dompte,  ou  parce  qu'il  les  emploie  i  divans  usa^.  liaia  le 
yéebè  a  afToiUi  cet  eH^^ire,  et  ne  non  en  a  laissé  que  fod^es 
BnUMureux  restes.. 

Gamme  tout  devoit  être  mis  en  la  puissanee  de  ilimmim,  Odeuie 
<rée  après  tout  le  reste,  et  Fintroduit  dans  Firnivers,  oonmie  on  k^. 
Iroduit  dans  la  salle  du  festin  celuipourqui  il  se  fait,  q^  que  tieift 
«st  prêt ,  et  que  les  viandes  sont  servies.  L'homme  est  le  ooBnpl^ 
ment  des  œuvres  de  Dieu  :  et  après  l'avoir  fait  eomme  son  ehaf* 
d*œuvre ,  il  demeure  en  repos. 

Dieu  honore  l'homrae  :  pourquoi  se  désbonore-t-il  lui-même ,  m 
se  rendant  eembUMe  anœ  bêtes  *,  sur  qui  l'empire  lui  est  donné  ? 

V  ÉLÉVATION. 

Sur  les  singularités  de  la  création  de  l'homme.  Première  singularité  dans  ces 

paroles  :  Faisom  Vhomme^ 

Homme  animal ,  qui  te  ravilis  jusqu'à  te  rendre  semblable  aux 
bêtes  * ,  et  souvent  te  mettre  dessous  et  envier  leur  état ,  il  faut  au- 
jourd'hui que  tu  comprennes  ta  dignité  par  les  singularités  admi- 
rables de  ta  création.  La  première  est  d'avoir  été  fait ,  non  point 
comme  le  reste  des  créatures  par  une  parole  de  commandement  : 
fiât,  que  cela  soit  :  mais  par  une  parole  de  conseil  :  faciamus,  fai- 
sons \  Dieu  prend  conseil  en  lui-même  comme  allant  faire  un  ou- 
vrage d'une  plus  haute  perfection ,  et  pour  ainsi  dire  d'une  indus- 
trie particulière ,  où  reluisît  plus  excellemment  la  sagesse  de  son  au- 
teur. Dieu  n'avoit  rieq  fait  sur  la  terre  ni 'dans  la  nature  sensible, 
qui  pût  entendre  les  beautés  du  monde  qu'il  avoit  bâti ,  ni  les  règjiss^ 
de  son  admira'ble  architecture  :  ni  qui  pût  s'entendre  soi-même  k 
l'exemple  de  son  créateur  ;  ni  qui  de  soi-même  se  pût  élever  i  Dieu, 
et  en  imiter  l'intelligence  et  l'amour ,  et  comme  lui  être  heureux. 
Pour  donc  créer  un  si  bel  ouvrage ,  Dieu  consulte  en  lui*même ,  et 
Toulant  produire  un  animal  capable  de  conseil  et  de  raison ,  il  ap- 
pelle en  quelque  manière  à  son  secours ,  pariant  à  un  autre  lui* 
même,  à  qui  il  dit  :  Faisons,  qui  n'est  dcmc  point  une  chose  faite  ^ 
mais  une  chose  qui  fait  comme  lui ,  et  avec  lui  ^  et  cette  chose  ne 
peut  être  que  son  Fils  et  son  éternelle  sagesse ,  engendrée  étemel* 
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IgmoBt  Aitt» sott  6^9  pttr  taquelto  et  «vee  laqvèDe  8  sroît  i  h  ^9^ 
rite  Wt  tOQto  olios»*,  KMài  qu'il  déetare  plus  eKpreflsémefit  en  ùi^ 
SÊOA  If  homme^ 

«MmloBii^nGW  donc  bien  de  ncnur  lidaser  entmtDer  auir  aveuglM 
mpdMoM  de  nos  {MMtoin,  ni  à  ce  qae  le  monde appeUe  hasard  et 
fofime.  Noua  sommes  produits  par  un  conseil  manifeste  ;  toute  ta 
flagcdsc  de  Dieu ,  pour  mis!  dire ,  a|^ée.  Ne  omyons  donc  pas  que 
les  choses  humaines  puissent  aHer  un  seul  moment  A  r^penture  t 
tout  est  régi  dans  te  monde  par  la  Providence  s  mais  surtout  ce  qitf 
regaarde  les  hommes  est  soumis  aux  dispositions  d'âne  tagesse  oe-^ 
ciUto  et  partieuii^;  parce  que»  de  tous  les^ouvrages  de  Dieu» 
ruonme  est  cebii  d'où  son  ouvrier  veut  tfrer  le  plus  de  gMi>e. 
SoTsne  donc  toujours  i^euglément  soumis  à  ses  ordres ,  et  mettona 
là  tonte  notie  sagesse.  Quoi  qu'il  nous  anrÎTe  d^imprévu ,  de  bizttrre 
et  d*irrAguIier  en  apparence ,  souvenons<-nous  de  cette  parole  :  Arf^ 
smu  fhommiÊ  f  et  du  consul  particulier  qui  noua  a  donné  Fôtre. 

Vr  ÉLÉVATION. 

Stmade  afttiBCttMi  de  li  créatUm  dé  riioiiiiiie :  dans  tm  piroIsB,  d  mtrt  Itsofi  la 

r£uembkmc€. 

m 

JUtioiM  t^Aomine  à  notre  image  eê  fatMmMtma»  ^  A  ces  admirables 
.  pnroles,  ^ève^oi  au-dessus  des  deux  ^  et  des  ciMx  des  deux  »  et 
de  tous  les  esprits  célestes,  âme  raisonnable ,  puisque  Dieu  t'apprend 
que  peur  te  former,  il  ne  s'est  pas  pmposé  un  autre  modèle  que  lui» 
même.  Ce  n'est  pas  aux  cieux  ni  aux  astres,  ni  au  BoMl ,  ni  aux 
anges  mêmes,  ni  aux* archanges,  ni  aux  séraphins,  qu'il  te  veut 
rendre  semblable  :  Faisons,  dit-il,  â  notre  image  :  et  pour  incul- 
quer davantage  :  Fùismu  é  noire  ressemblance  :  qu'on  voie  tous  nos 
tc^dts  dans  cette  belle  créature,  autant  que  la  condition  de  la  créa- 
ture le  pourra  permettre. 

S'il  £mt  distinguer  id  l'image  et  la  ressemb&nce;  qu  si  c'est  9 
cooune  on  vient  de  le  proposer ,  pour  inculquer  davantage  cette  vér 
rite,  que  Dieu  emploie  ces  deux  mots  à  peu  fxé»  de  mAme  force,  jo 
ne  sais  ai  on  te  peut  décider.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  exprime  id 
toutes  tes  beautés  die  la  nature  saisonnabte,  et  à  la  fois  toutes  l» 
richesses  qu'il  lui  a  données  par  sagrftce  :  entendement,  Volonté^ 
^isoiture,  innocence,  dair» connoiasance  de  Dteu,.  amour  infus  de 
es  preoMer  étce,  assurance  de  jmir  avec  lui  d'une  ïnfime  félidté^ 
si  on  eAt  persévéré  dans  la  justice  où  l'on  avoit  été  créé. 

Chrétiens,  étevons-nousà  notremodèto,  etn'aspironsi  rien  moins 
qu'à  imitcsr  Dieu.  Soj/ex  miséricordieux,  dit  le  Fils  de  Dieu,  comm^ 

I  Ce»,»  T.  M. 
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f>oire  Père  céleste  est  miiéricardieux  ^  Dieu  est  bon  par  sa  nature  ;  il 
ne  fait  que  le  bien ,  et  ne  fait  du  mal  à  personne  que  forcé.  Ainsi, 
faisons  du  bien  à  t(mi  le  mande ,  et  même  à  tous  nos  ennemis ,  comme 
Dieu  9  qui  fait  luire  son  sôleU  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais ,  eipleui 
sur  le  champ  du  juste  comme  sur  celui  du  pécheur  *.  Dieu  est  indul- 
gent, et  s'apaise  aisément  envers  nous,  malgré  notre  malice  :  par- 
donnons à  son  exemple,  il  est  saint  :  Soyez  saints  comme  je  suis  saint, 
moi  le  Seigneur  votre  Dieu  \  En  un  mot,  il  est  parfait  :  Soj/expar^ 
faits ,  cof^ime  votre  Père  céleste  est  parfait  ^.  Qui  peut  attendre  à  la 
perfection  de  ce  modèle  ?  Il  faut  donc  croître  toiqours ,  et  ne  se 
donner  aucun  repos ,  ni  aucun  relftcbe.  C'est  pourquoi  saint  Paul 
s'avance  t&ujours  dans  la  carrière  :  otMiant  ce  qu'H  laissoit  derrière, 
et  ne  cessant  de  s'étendre  en  avant  '  par  de  nouveaux  et  continuels 
efforts.  Pesez  toutes  ces  paroles ,  cet  oubli ,  cette,  extension ,  cette 
infatigable  ardeur*  C'est  au  bout  4'une  telle  course  qu'on  trouve  la 
couronne  et  le  prix  proposés  par  la  voccUian  divine  en  Jésus-Christ. 
Que  nul  chrétien  ne  s'imagine  être  exempt  de  ce  travail  ;  ou  que 
'cette  perfection  n'est  pas  pour  lui.  Cette  voie  demande ,  dit  saint 
Augustin,  des  gens  qui  marchent  sans  cesser  elle  ne  souffre  pas  ceux 
^ui  reculent;  elle  ne  souffre  peu  ceux  qui^se  détournent;  enfin  elle  ne 
souffre  pas  ceux  qui  s^ arrêtent ,  pour  peu  que  ce  soit.  En  qudque  point 
qu'ils  s'arrêtent,  là  les  prend  l'orgueil ,  là  les  prend  la  paresse  :  ils  . 
pensent  avoir  avancé,  ou  avoir  fait  quelque  chose  ;  et ,  dans  ce  re- 
lâchement ,  leur  pesanteur  naturelle  les  entraîne  en  bas ,  et  il  n'y 
a.  plus  de  ressource.. 

Vir  ÉLÉVATION. 

L'Image  de  la  Trinité  dans  Vime  raisonnable. 

Faisons  Phomme  *  :  nous  l'avons  dit ,  à  ces  mots  l'image  de  la 
Trinité  commence  4  paroître.  Elle  reluit  magnifiquement  dans  la 
créature  raisonnable  :  semblable  au  Père ,  elle  a  Tétre  :  semblable  au 
Fils ,  elle  a  l'intelligence  :  semblable  au  Saint-Esprit ,  elle  a  l'amour  : 
semblable  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  elle  a  dans  son  être, 
dans  son  intelligence,  dans  son  amour,  une  même  félicité  et  une 
même  viç.  Vous  ne  sauriez  lui  en  rien  ôter,  sans*  lui  ôter  tout.  Heu- 
reuse créature ,  et  parfaitement  semblable ,  si  elle  s'occupe  unique- 
ment de  lui.  Alors  parfaite  dans  son  être ,  €ans  son  intelligence ,  dans 
son  amour ,  elle  entend  tout  ce  qu'elle  esè,  elle  aime  tout  ce  qu'elle 
entend  :  son  être  et  ses  opérations  sont  inséparables  :  Dieu  devient 
la  perfectioif  de  son  être ,  la  nourriture  immortelle  de  son  intelli- 
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gence ,  et  la  yie  de  soa  amour.  Elle  ne  dit  comme  Dieu  qu'une  pa* 
rôle,  qui  comprend  toute  sa  sagesse  :  comme  Dieu,  elle  ne  produit 
qu'un  seul  amour ,  qui  embrasse  tout  son  bien  :  et  tout  cela  ne  meurt 
point  en  elle.  La  grftce  survient  sur  ce  fond,  et  relève  la  nature  :.la 
gloire  lui  est  montrée ,  et  ajoute  son  complément  à  la  gr&ce.  Heu- 
reuse créature ,  encore  un  coup ,  si  elle  sait  conserver  son  bonheur  ! 
Homme ,  tu  Tas  perdu.  Où  s'^;are  ton  intelligence ,  où  se  va  noyer 
ton  amour  ?  Hélas  !  hélas  ?  et  sans  fin  hélas  ! .  reviens  à  ton  origine. 

VHP  ÉLÉVATION. 

L'empire  de  l'homme  «or  soi-même. 

Faistms  rhomme  à  notre  image  et  ressemblance ,  afin  qu*U  commande 
aux  poissons  de  la  mer^  aux  oiseaux  du  ciel,  aux  bêtes  et  d  toute  la 
terre  ^  et  d  tout  ce  qui  se  remue  ou  rampe  dessus  ^  Troisième  caractèi e 
particulier  de  la  création  de  Thomme  :  c'est  un  animal  né  pour  le 
commandement  :  s'U  commande  aux  animaux ,  à  plus  forte  raison 
se  commande-t-il  à  lui-même ,  et  c'est  en  cela  q'ue  je  vois  reluire- 
un  nouveau  trait  de  la  divine  ressemblance.  L'homme  commande  à 
son  corps,  à  ses  bras ,  à  ses  mains ,  à  ses  pieds  ;  et  dans  Torigine 
nous  verrons  jusqu'à  quel  point  tout  étoit  soumis  à  son  empire,  n 
lui  reste  'encore  quelque  chose  du  commandement  absolu  qu'il  avoit 
sur  ses  passions.  Il  Commande  à  sa  propre  intelligence ,  qu'il  ap- 
plique à  quoi  il  lui  plaît  :  à  sa  propre  volonté  par  conséquent ,  à  cause 
de  son  libre  arbitre ,  comme  nous  verrons  bientôt  :  à  ses  sens  inté* 
rieurs  et  extérieurs ,  et  à  son  imagination  qu'il  tient  captive  sous  l'aur 
torité  de  la  raison ,  et  qu'il  fait  servir  aux  opérations  supérieures.  II 
modère  les  appétits  qui  naissent  des  images  des  sens  \  et  dans  l'ori- 
gine il  étoit  maître  absolu  de  toutes  ces  choses.  Car  telle  étoit  la 
puissance  de  l'image  de  Dieu  en  l'âme ,  jiu'elle  tenoit  tout  dans  la 
soumission  et  dans  le  respect. 

Travaillons  à  rétablir  en  nous-mêmes  l'empire  de  la  raison  :  con- 
tenons les  vives  saillies  de  nos  pensées  vagabondes ,  par  ce  moyen 
nous  commanderons  en  quelque  sorte  aux  oiseaux  du  ciel.  Empê- 
chons nos  pensées  de  ramper  toigours  dans  les  nécessités  corpo- 
relles ,  comme  font  lés  reptiles  sur  la  terre  ;  par  ce  moyen  nous  do- 
minerons ces  bas  sentiments ,  et  nous  en  corrigerons  la  bassesse. 
€eux-là  s'y  laissent  dominer,  qui  toujours  occupés  de  leur  santé , 
de  leur  vie  mortelle ,  et  des  besoins  de  leurs  corps ,  sont  plongés 
dans  la  chair  et  dans  le  sang ,  et  se  remuent  sur  la  terre  à  la  ma- 
nière des  reptiles  :  c'est-à-dire ,  qu'il  n'ont  aucuns  mouvements , 
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cpe  oeux  qiii  iont  terrestMs  et  senfiutto.  Ge  flsra  Amiptnr  des  ttoof 
91e.  d'assi^ettir  notre  impétueuse  criera.  Ifo«»dbmlii0roas'l88  odh 
flMttx  venimeux,  «loand  nou» saunni»  rAprimev  les  haineii,  le»  jih 
iDusies  et  les  médieaiices.  Nous  mettraoe  le  tnkk  à  là  boiMsbe  d*Uft 
efaeval  fougueux,  qfoand  nous  réittîmeroiis  eu  nous  ks  |dadsit«. 
Quelle  nécessité  de  pousser  plus  h>ia  la  simiMtude,  ni  de  nou»aip- 
]riîquer  celle  des  poissons  ?  Nous  powrons^ dire  seulement,  quêteur 
cmetère  pm-tioulier  est  d'^étre  muels,  de  ne  respirer  jimud»  rsir,  et 
d'être  toujours  attachés  à  un  élément  plus  grossier.  Tels  sont  ceux 
qui,  possédés  du  démon  sourd  et  muet  S  n'écoutent  pas  la  prédica- 
tion de  FËvangile ,  et  sont  eoq)échés  par  une  mauvaise  honte  de 
confesser  leurs  péchés.  Ils  sont  toujours  dans  des  sentiments  gros- 
siers, et  entreivoient  à  peine  la  lumière  du  soIeiL  Sortons  de  ces 
mouvements  charnels ,  où  nous  nageons ,  pour  ainsi  parler ,  par  le 
plaisir  que  nous  y  prenons  ;  nous  exerçons  une  espèce  de  basse  li- 
berté ,  en  nous  promenant  d'une  passion  à  une  autre ,  et  ne  sortant 
jamais  de  cette  basse  sphère^  pou^  ainsi  parler,  m  de  cet  élément 
|?*ossier.  Quoi  qu'il  en  soit,  dominons  en  nous- tout  ce  qu'il  y  a  d'ar 
nimal ,  de  volage ,  de  rampant.  S'il  se  faut  servir  de  notre  imagi- 
nation ,  que  ce  soit  en  l'épurant  de  toutes  pensées  corporelles  et  ter-- 
restres ,  et  l'occupant  saintement  des  mystères  de  Jésus-Christ  »  des 
exemples  des  saints ,  et  de  toutes  les  pieuse»  représentations  qui 
nous  sont  offertes  par  l'Ecriture  \  non  pour  nous  y  arrêter ,  mais 
pour  nous  élever  plus  haut ,  après  en  avoir  tiré  le  suc ,  c'est^-dire^ 
les  instructions  dont  nos  âmes,  se  doivent  nourrir  y  par  exemple , 
des  mystères  de  la  vie  et  de  la  passion  de  Notre-Seigneur ,  l'esprit 
de  pauvreté j  de  douceur,  d'humilit^et  de  patience. 

Pour  donc  corriger  l'abus  et  l'égarement  de  notre  imagination 
vagabonde  et  dissipée,  il  la  faut  remplir  d'images  saintes.  Quand 
notre  mémoire  en  sera  pleine ,  elle  ne  nous  ramènera  que  ces  pieuses 
idées.  La  roue  agitée  par  le  cours  d'une  rivère ,  va  toujours  *,  mais  elle 
n^emporte  que  les  eaux  qu'elle  trouve  en  son  chemin  ;  si  elles  sont 
pures,  elle  ne  portera  rien  que  de  pur  :  mais  si  elles  sont  impures» 
tout  le  contraire  arrivera.  Ainsi,  si  notre  mémoire  se  remplit  de 
pures  idées,  la  circonvolution,  pour  ainsi  dire,  de  notre  imagina- 
tion agitée,  ne  puisera  dans  ce  fonds  et  ne  nous  ramènera  que  des 
pensées  saintes.  La  meule  d'un  moulin  va  toujours  ;  mais  elle  ne 
moudra  que  le  grain  qu'on  aura  mis  dessous  :  si  c'est  de  l'orge,  on 
*  aura  de  l'orge  moulu-,  si  c'est  du  blé  et  du  pur  froment,  on  en  aura 
la  farine.  Mettons  donc  dans  notre  mémoire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saintes  et  de  pures  images ,  et  quelle  que  soit  l'agitation  de  notre 
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iimtgifuitioù,  9  M  nous  reviendra,  dû  moins  ordmairement,  dirmf 
tiss^ij  que  lit  fitre-  et  pore  substance  des  objets  dont  nous  noM 
serons  remplis.  Remplissons-^nons  de  Jfésos-Christ ,  de  ses  actions, 
êd  ses  sonfflfances,  de  ses  parofes.  Ponr  donner  phrs  d^n  oiijet  ai 
nos  sens,  remplissons-nous  des  saintes  idées  d'un  Abraham  immo- 
lant son  fflr  :  d'un  Jacob  arrachant  à  Dieu  par  un  saint  combat  far 
Bénédiction  qnH  en  espéroit  ;  d'un  Jbseph  hdssant  son  habit  entm 
les  mains  d'une  impudique ,  ponr  en  tirer  son  chaste  corps  :  d^mr 
9bbe,  qui  n'ose  approcher  du  buisson  ardent  que  le  feu  neçonsnne 
pas,  et  qui  se  déchausse  par  respect  :  d'un  Isme  qui  tremble  dlBvant 
Dieu  jusqu'à  ce  que  ses  lërres  soient  purifiées  :  d^tm  Jérémfe'  qrf 
bégaie  si  humblement  devant  Bteu ,  et  n^ose  annoncer  sa  parole  i 
des  trois  jeunes  hommes  dont  h  flamme  d'une  fournaise  brûlante 
respecte  la  foi  :  d'un  Baniei  aussi  sauYé  parla  foi  des  dents  des  fiom 
aflkmés  :  d'un  Iean4aptiste  prêchant  la  pénitence  sous  Ih  haire  et 
30U8  le  cilioe  :  d^un  Saul  ab^tu  par  la  puissante  parofe-  de  Jésusr 
qif  if  persécutoit  ;  et  de  toutes  les  autres  belles  images  dies  prophètesi 
et  des  apdtres.  Yotre  mémoire  et  votre  imagitntion  consacrées  comne 
un  temple  saint  par  ces  pieuses  images,  ne  vous  rapporteront  mn 
4pA  ne  soit  digne  de  Dieu. 

Prenez  garde  seulement  de  ne  laisser  jamais  votre  imagihatibn 
ë^échauffer  trop ,  parce qu^excesstvement  échauffée  et  agitée,  elfe  se 
eonsume  elle«-méme  par  son  propre  fou ,  et  offusque  les  pures  Ifh* 
miëres  de  FfaiteHigence ,  qui  sont  celles  qu'il  fliut  fldre  luire  danil 
notre  esprit  ;  et  à  quf  l'imagination  doit  seulement  préparer  un  trétie , 
•omme  elle  fit  au  saint  prophète  Bzéchiel ,  et  aux  autres  saints  pfGM 
phètes  ses  compagnons,  inspirés  du  même  esprit. 

IX*  ÉLÉTATION. 

L'ao^plM  da  Bte»  «ifrilaéi  dans,  cehii  de.  I'Adw-  tar  to  caria. 

On  passe  toute  sa  vie^  dans  âes  mirades  contmuels  qu'on  ne  re^* 
ttartque  même  pas.  J^ài'  un  corps ,  et  sans  eonnottre  aucun  des  or^ 
ganes  de  ses  mouvements,  je  le  tourne,  je  le  remue,  je  le  trans^ 
porte  oâ  je  veux,  seutement  parce  que  je  le  Jta%.  Je  vondrob 
ifemner  devant  mof  une  paille,  elle  ne  branle,  ni  ne  s'ébranle  enr 
aucune  sorte  :  je  veux  remuer  ma  main ,  mon  bras ,  ma  tête ,  le» 
mitres  parties  {Ans  pesantes,  qu'à  peine  pourrois^je  porter  si  dtes 
étoietit  détachées,  toute  la  masse  âtt  corps;  les  mouvements  que  je 
commande  se  font  comme  par  eux^nfiémes,  sans  que  jb  connoisse 
aucun  des  reaijiorts  de  cette  admirable  machine:  je  sais  setdement 
que  je  veux  me  remuer  de  cette  fajOR  o«  é'uae  autre,  tout  ^t 
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naturellement  :  j'articule  cent  et  cent  paroles  entendues  oti  non 
entendues,  et  je-fais  autant  de  i!nouvements  connus  et  inconnus  des 
lèvres,  de  la  langue,  du  gosier,  de  la  poitrine,  de  la  tête  :  je  lève, 
je  baisse,  je  tourne,  je  roule  les  yeux  :  j'en  dilate,  j'en  rétrécis  la 
prunelle  selon  que  je  veux  regarder  de  près  ou  de  loin  \  et  sans 
même  que  je  connoisse  ce  mouvement,  il  se  fait,  dès  que  je  veux 
regarder  ou  négligemment,  et  comme  superficiellement,  ou  bien 
déterminément ,  attentivement,  ou  fixement  quelque  objet. 

Qui  a  donné  cet  empire  à  ma  volonté  :  et  comment  puis-je  mou- 
voir égarement,  ce  que  je  connois,  et  ce  que  je  ne  connois  pas  ?  Je 
respire  sans  y  penser,  et  en  dormant  :  et  quand  je  veux,  ou  je  sus- 
pends, ou  je  hâte  la  respiration,  qui  naturellement  va  toute  seule  : 
die  va  aussi  à  ma  volonté;  et  encore  que  je  ne  connoisse  ni  la  di- 
latation ni  le  resserrement  des  poumons,  ni  même  si  j'en  ai,  je  les 
ouvre,  je  les  resserre,  j'attire ,  je  repousse  l'air  avec  une  égale  facilité. 
Pour  parler  d'un  ton  plus  aigu,  ou  plus  gros,  ou  plus  haut,  ou  plus  bas, 
je  dilate  encore  ou  je  resserre  une  autre  partie  dans  le  gosier,  qu'on 
appelle-tracbée  artère,  quoique  je  ne  sache  même  pas  si  j'en  ai  une: 
il  suffit  que  je  veuille  parler  ou  haut  ou  bas,  afin  que  tout  se  fasse 
comme  de  soi-même  :  en  un  moment,  je  fais  articulément  et  distinc- 
tement mille  mouvements,  dont  je  n'ai  nulle  connoissance  distipcte, 
Ai  même  confuse  le  plus  souvent  :  puisque  je  ne  ,sais  pas  si  je  les 
fais,  ou  s'il  les  faut  faire.  Mais,  ô  Dieu  !  vous  le  savez,  et  nul  autre 
que  vous  ne  sait  ce  que  vous  savez  seul  :  et  tout  cela  est  l'effet 
du  secret  concert  que  vous  avez  mis  entre  nos  volontés  et  les  mou- 
vements de  nos  corps  :  et  vous  avez  établi  ce  concert  inviolable, 
quand  vous  avez  mis  l'ftme  dans  le  corps  pour  le  régir. 

Elle  y  est  donc ,  non  point  comme  dans  un  vaisseau  qui  la  con- 
tient, ni  comme  dans  une  maison  où  elle  loge,  ni  comme  dans  un 
lieu  qu'elle  occupe  :  elle  y  est  par  son  empire ,  par  sa  présidence , 
pour  ainsi  parler,  par  son  action.  Ainsi  vous  êtes  en  nous,  et  vous 
ne  pouvez  en  être  loin,  puisque  c'eslpar  vous  que  nou$  vivons,  que  nous 
nous  tnot/^oons ,  et  que  nous  sommes  ^  £t  vous  êtes  de  la  même  sorte 
dans  tout  l'univers  :  au-dessus  en  le  dominant  \  au  dedans  en  le 
remuant,  et  faisant  concourir  en  un  toutes  ses  parties  ;  au-dessous, 
en  le  portant,  comm^  dit  Moise,  avec  vos  bras  étemels.  Il  n'y  a 
point  de  Dieu  comme  Dieu ,  igoute  cet  homme  divin  :  par  son  em- 
pire magnifique  les  vents  vont  deçà  et  delà ,  et  les  nuées  courent  dam 
le  ciel  '.  Il  dit  aux  astres ,  Blarchez  :  il  dit  à  l'abtme  et  à  la  baleine, 
Rendez  ce  corps  englouti  :  il  dit  aux  Qots,  Apaisez-vous  :  il  dit  aux 
vents,  Soufflez,  et  mettez-moi  en  pièces  ces  gros  mftts  ;  et  tout  suit  à  sa 
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fMurole.  Tout  dépend  naturellement  d'une  volonté  :  les  corps  et 
leurs  mouvements  dépendent  naturellement  d'un  esprit  et  d'une 
intelligence  toute-puissante  :  Dieu  peut  donner  à  la  volonté ,  qu'il 
fait  à  l'image  de  la  sienne,  tel  empire  qu'il  lui  platt;  et  par  là 
nous  donner  l'idée  de  sa  volonté,  qui  meut  tout  et  fait  tout. 

Rendons-lui  l'empire  qu'il  nous  donne  :  et  au  lieu  de  faire  sertir 
no$  membres  d  Finiqmié,  puisque  c'est  Dieu  qui  nous  les  soumet, 
faisons-les  servir ,  comme  dit  saint  Paul  \'âla  justice. 

X*  ÉLÉVATION. 

Antre  admirable  slogularité  de  la  création  de  rbomme  :  Dieu  le  forme  de  sa  propre 

.   main  et  de  ses  doigts. 

Çue  la  terre  produise  des  herbes  et  des  plantes  :  que  les  eaux  pro^ 
éuieen^  les  poissons  et  les  oiseaux  :  que  la  terre  produise  les  oiii* 
maux  '.  Tous  le»  animaux  sont  créés  par  commandement ,  sans  qu'il 
soit  dit  que  Dieu  y  ait  mis  la  main,  liais  quand  il  veut  former  le 
corps  de  l'homme,  il  prend  lui-même  de  la  boue  '  entre  ses  doigts, 
et  il  lui  donne  sa  figure.  Dieu  n'a  point  de  doigts  ni  de  muns  : 
Dieu  n'a  pas  plus  fait  le  corps  de  l'homme  que  celui  des  autres  ani- 
maux :  mais  il  nous  montre  seulement  dans  celui  de  l'homme,  un 
dessein  et  une  attention  particulière.  C'est  parmi  les  animaux,  le 
seul  qui  est  droit,  le  seul  tourné  veirs  le  ciel,  le  seul  où  reluit  par 
une  si  belle  et  si  singulière  situation ,  l'inclination  naturelle  de  là 
nature  raisonnable  aux  choses  hautes.  C'est  de  là  aussi  qu'est  ve* 
nue  à  l'homme  cette  singulière  beauté  sur  le  visage ,  dans  les  yeux, 
dans  tout  le  corps.  D'autres  animaux  montrent  plus  de  force  ;  d'au- 
tres plus  de  vitesse  et  plus  de  légèreté,  et  ainsi  du  reste  :  l'excel- 
lence de  la  beauté  appartient  à  l'homme  ^  et  c'est  comme  un  admi- 
rable rejaillissement  de  l'image  de  Dieu  sur  sa  face. 

Xr  ÉLÉVATION. 

La  plus  exceliente  distinction  de  ia  création  de  l'iiomme  dans  celle  de  son  âme. 

Encore  un  coup  Dieu  a  formé  les  autres  animaux  en  celte  sorte  : 
Que  2a  terre ,  que  les  eaux  produisent  les  plantes  et  les  animaux  ^  ;  et 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  reçu  l'être  et  la  vie.  Mais  Dieu  après  avoir  pris 
dans  ses  mains  toutes-puissantes  la  boue  dont  le  corps  humain  avoit 
été  formée  il  n'est  pas  dit  qu'il  en  ait  tiré  son  flme  :  mais  il  est  dit, 
qu'il  inspira  sur  sa  face  un  souffle  de  vie;  et  que  c'est  ainsi  qu'il  en  a 
été  fait  une  âme  vivanie  *.  Dieu  fait  sortir  chaque  chose  de  ses  prin- 
cipes :  il  produit  de  la  terre  les  herbages  et  les  arbres  avec  les  ani- 
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iMiCL,  qtii  a^ont  «fàutre  fi»  qu'une  vie  terrestre  eC  {nirment  fti^ 
mrik  r  mais  Plene  de  rbomme  est  (irée  tf  un  auire  principe ,  qui  est 
Dieo.  e^  ee  que  veut  dire  ce  seuflSe  de  vie,  queBfeu  tire  ée  sa 
beuefee  poilr  minier  Iliemdie.  Ce  qui  est  fliR  à  la  resseraMauoe  de^ 
Dieu ,  ne  sort  peint  des  choses  matérielles  ;  et  cette  image  n'est  poiM 
cÉcbée  dtms  ees  bas  déments  porar  en  sertir /comme  fait  nue  staftue 
ditt  naribre  eu  ênhcm.  L'Iiemune  a  éevat  principes  :  selon  le  corps  il 
vient  de  la  terre,  selon  Fàme  il^  vient  ée  Dieu  seul;  et  c'est  pom^ 
quoi,  dit  Salomon ,  pendant  que  le  corps  retourne  en  la  terre  d'où  il 
a  été  tiré,  l'esprit  retourne  â  Dieu  qui  Fa  donné  ^  C'est  ainsi  qu'il 
Vient  de  Dieo,  non  quil  soit  en  Meu  en  substance ,  et  qu*il  en  sorte, 
conune  quelques-uns  l'ont  imaginé  ;  car  ces  idées  sont  grossières  et 
trep^cM^porelleff)  inaii  il  est  en  IMeu,  comme  dans  son  seid  principe , 
et  s»  seule  eame  ;  et  c'est  pourquoi  on  dit  qi^iTle  donne.  Ibirt  le 
resfti  est  tiré  doe  déments  v  car  tout  le  re^  est  terrestre^  et  eer^ 
porèL  €1»^  qu'on  appeBe  le»  esfH^iCS  dfetn»  les  anknaux ,  ne  sent  qve 
des  pafcdes^  détachées ,  et  une  vapeur  à»  sang  :  ainsi  tout  vient  dé 
là  terre.  IMa  l'Ame  raisennabb ,  fiatè  à  Fioiage  de  Dieu ,  est  éemiée 
d»kiF,  et  ne  peu€  venir  que  de  cette  divine  bouche. 

Hétas  !  hélas  f  Vhmnme  quia  Hé  nwe  dèmê  m  n  grand  k&nmut^, 
dstingné  des  animaux  par  sa  création,  Vtti  égalé  aum  M9$  mm^ 
^i»,  èf  leur  a  été  fait  senMable\ 


T  SEMAINE. 
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PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Dieu  met  l*homme  dans  le  paradis,  et  lui  amène  tous  les  animaux  pour  les 


Apiès^  moir  famé  riwBiM ,  Ken  oomneace  i  tai  tûm  acolir  ce 
qu'il  est;  ém»  le  monde,  par  deux  ménoiables  eircewtancea  :  tumm 
M  kûi^étatantde  sa  piopre  main  im  Jardin  délittieuK  qu'on  appalift 
paradis,,  où  il  aroit  nunassé  toutes  tea  beaartés  de  la  natare,  poor 
aennr  au  pfewir  de  Phomaro ,  el  par  là  l'élever  à  Kcu  qut  le  cemi»^ 
Moit  de  tant  de  biens  :  l'autre  en  lui  amenant  toi»  lea  animauY 
eemme  à  celui  qui  eftétnt  lemaltrey  afin  de  hn  ftâre  voir  que  non** 
seutemantlDulesiles  ptntas  ai  ton»  les  fruits  de  la  terre  éteîeiAi 
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hA^  iMîs  fluoese  tow  les  aaiimax»  qui  par  k  wimtàa  bu» onour 
venente  nwahtowmt  moiiis  SHJ^^  son  empire. 
.  Pour  l0  paimlia»  Dtau  ordonna  deux  «bosea  à  rhomme  :  l'unei)^ 
4e>ùiHtiim'a  et  l'autre),  4b  kg^irder  ^  t  ù'^^^tb^  d'en  conseryer  la 
teaiilé(  00  qui  nevieat  «wcore  à  la  ouUure.  Car  au  luate  i  U  n'y  .avait 
pae  d'em^mi  qui  pât  epvaliir  ce  lieu  «traB^uitta  et  saint  i  Ifi  êpemr 
rtmr^-eiicmiodirei  »Hem.I)iattaMpraBoitàriioinine.y  par  «cette  fifpyvi^ 
à  segarder^^mAmei  eti.#aider à  la  fois  la  plaoe qu'il aMit ri»m 
lepwMlia,  Pour  la  cuKwei  ce  n'étpit  paa  cette  coltive  labârjeuaç 
tpii  a  été  la  peîne^  notre  pécbé^  lorsqu'il  a  faUii  comme  ^uraober 
dans  la  sueur  de  notre  front ,  du  sein  de  la  terre,  le  fruit  nécessairp 
i  la  coneenration  de  acitre  vie  :  la  cutture  dcHmée  à  l'IioiniBe  jpour 
fiOA  eneiciee,  étoit  cette  cuUure  comme  curieuae^qni  faitcuUiwr 
les  ftruîto  et  les  flewrs.,  plus  pour  le  plaisir  que  pour  la  nécesaitéu 
Bar  ee  moyeu  Tbomme  deveit  être  iustmût  de  la.natore  des  tmw  H 
4u  géuie  des  plantes,  de  leurs  fruits  ou  de  leurs  semanoes  ^  «t  il  jf 
twiYoit  m  méma  iemps-la  %uro4eia  culture  des  vertus. 

Cn  amenant  les  animaux  à  Tbomine  * ,  Dieu  bii  AJjt  voir  qu'il  •«« 
est  le  mettre ,  comme  ma  mattre  dans  sa  iiuniUe  qui  nomme  ses  se^* 
vîteufs,  p^ur  la*  facilité  du  commaudraieot.  L'^crituve,  sulietanp- 
tkile  et  omrte  d^ns  ses  eEpressioua,  nous  indique  en  même  temps 
tes  belles  ebnnoisganoes  données  à  l'bomme ,  puisqu'fl  n'auroit  pas 
|m  nommer  les  animaux ,  sans  en  oonnoltre  la  nature  et  les  diffiâ^ 
«enoes ,  j^our  ensuite  leur  donner  des  noms  convenables ,  selon  les 
racines  primitives  de  la  langue  que  Dieu  lui  avoit  apprise. 
'  C'est  ^onc  «lors  qu'il  connut  les  merveilles  de  Jasic^sse  de  fitou^ 
daas  cette  ^apparence  et  cette  ombre  de  sagesse,  qui  parott  4aas  les 
industries  naturelles  des  animaux,  liouons  Dieu  avee  Adam^  «t  con^ 
mdéroBs  un  moment  toute  la  nature  animale ,  comme  rcrigrt  de 
notre  raison.  Qui  i  formé  tant  de  ^^iw  d'animaux ,  et  tant  d'esf- 
pèoes  subordonnées  à  ces  genres^  toutes  ces  propriétés,  tous  ces 
mottvemrâts,  toutes  ces  adresses,  tous  ces  fûimeuts,  toutes  ces 
forées  diverses,  toutes  ces  images  de  vertu ,  de  pénétration,  de  ea*- 
gacité  et  de  violence?  Qui  a  fait  marcher,  ^aniper,  glisser  les  anir 
maux?  Qui  a  donné  aux  oiseaux  et  aux  poissons,  ces  rames  natu- 
relles ,  qui  leur  font  fendre  les  eaux  et  les  airs  ?  Ce  qui  peut-être  a 
donné  lieu  à  leur  Créateur  de  les  produire  ensemble,  .comme 
animattx  d'un  dessein  à  peu  prés  semblable;  le  vol  des  oiseaux 
aranblant  être  une  espèce  de  faculté  de  nager  dans  une  liqueur  i^us 
subtile ,  comme  la  faculté  de  nager  dans  les  poissons ,  est  une  espèce 
de  vol  dans  une  liqueur  plus  épaisse.  Le  même  auteur  a  fait  ces 
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convenances  et  ces  différences  :  celui  qui  a  donné  aux  poissons  leur 
triste  9  et,  pour  ainsi  dire,  leur  morne  silice ,  a  donné  aux  oiseaux 
leurs  chants  si  divers ,  et  leur  a  mis  dans  Testomac  et  dans  le  gosier 
une  espèce  de  lyre  et  de  guitare ,  pour  annoncer ,  chacun  à  leur 
mode ,  les  beautés  de  leur  créateur.  Qui  n*admireroit  les  richesses 
de  sa  providence  qui  fait  trouver  à  chaque  animal  jusqu'à  une 
mouche,  jusqu'à  un  ver,  sa  nourriture  convenable  ?  En  sorte  que 
la  disette  ne  se  trouve  dans  aucune  partie  de  sa  famille  *,  mais  au 
contraire  que  l'abondance  y  règne  partout,  excepté  maintenant 
parmi  les  hommes  depuis  que  le  péché  a  introduit  la  cujMdité  et 
l'avarice. 

Par  la  considération  seconde ,  tous  les  animaux  sont  à  l'usage  de 
l'homme ,  puisqu'ils  lui  servent  à  connottre  et  à  louer  Dieu.  Mai» 
outre  cet  usage  plus  universel ,  Adam  connut  dans  les  animaux  des 
propriétés  particulières ,  qui  leur  donnoient  le  moyen  d'aider  par 
leur  ministère  celui  que  Dieu  faisoit  leur  Seigneur;  O  Dieu,  j'ai  con- 
sidéré vos  ouvrages ,  et  j'en  ai  été  effhiyé  !  Qu'est  devenu  cet  em* 
I»re,  que  vous  nous  aviez  donné  sur  les  animaux  ?  On  n'en  voit  plus 
parmi  nous  qu'un  petit  reste ,  comme  un  foible  mémorial  de  notre 
ancienne  puissance,  et  un  débris  malheuf^ux  de  notre  fortune  passée. 

Rendons  grâces  à  Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  nous  a  laissa  dans 
le  secours  des  animaux-,  accoutumons -nous  à  le  louer  en  tout.. 
Louons-le  dans  le  cheval  qui  nous  porte  ou  qui  nous  traîne  ;  dans 
la  brebis  qui  nous  habille  et  qui  nous  nourrit  ^.dans  le  chien  qui  est 
notre  garde  et  notre  chasseur  -,  dans  le  bœuf  qui  fait  avec  nous  notre 
labourage.  N'oublions  pas  les  oiseaux  puisque  Dieu  les  a  amenés  à 
Adam  comme  les  autres  animaux  -,  et  qu'encore  aujourd'hui  appri- 
voisés par  notre  industrie ,  il$  viennent  Qatter  nos  oreilles  par  leur 
aimable  musique  ;  et  chantres  infatigables  et  perpétuds ,  Us  semblent 
vouloir  mériter  la  nourriture  que  nous  leur  donnons».  Si  nous  louons 
'  les  animaux  dans  leur  travail ,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs  occu- 
pations, ne  demeurons  pas  inutiles;  travaillons,  gagnons  notre 
pain  chacun  dans  son  exercice  ^  puisque  Dieu  l'a  mis  à  ce  prix  depuis 
le  péché. 

ir  ÉLÉVATION. 

*  La  création  du  second  sexe. 

•        •  « 

En  produisant  les  autres  animaux ,  Dieu  a  créé  ensemble  les  deux 
sexes  ;  et  la  formation  du  second  est  une  singularité  de  la  création 
de  l'homme. 

Queservoit  à  l'homme  d'être  introduit  dans  ce.paradis  de.délices^ 
dans  tout  un  vaste  pays  que  Dieu  avoit  mis  en  son  pouvoir ,  et  aa 
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nulieu  de  quatre  grands  fleuves  dont  les  riches  eaux  tratnoient  des 
trésors  :  au  reste  sous  un  ciel  si  pur ,  que  sans  être  encore  obscurci 
par  ces  nuages  épais  qui  couvrent  le  nôtre ,  et  produisent  les  orages, 
il  s'élevoit  de  la  terre  par  une  bénigne  chaleur ,  une  vapeur  douce 
qui  se  distflloit  en  rosée ,  et  qui  arrosoit  la  terre  et  toutes  ses  plantes  7 
L^homme  étoit  seul,  et  le  plus  seul  de  tous  les  animaux;  car  il 
voyoit  touâ  les  autres  partagés  et  appareillés  en  deux  sexes  -,  et , 
dit  FEcriture ,  il  n'y  avoit  que  Thomme ,  à  qui  on  ne  trouvait  poini 
S  aide  semblable  à  lui  ^  Solitaire ,  sans  compagnie ,  sans  conversa- 
tion ,  sans  douceur ,  sans  espérance  de  postérité ,  et  ne  sachant  à 
qui  laisser',  ou  avec  qui  partager  ce  grand  héritage,  et  tant  de  biens 
que  Dieu  lui  avoit  donnés ,  il  vivoit  tranquille ,  abandonné  à  sa  pro- 
vidence ,  sans  rien  demander.  Et  Dieu  aussi  de  lui-même,  ne  voulant 
laisser  aucun  défaut  dans  son  ouvrage,  dit  ces  paroles,  71  n'est 
pas  banque  l'homme  soit  seul:  donn(ms-4ui  une  aide  semblable  à  lui\ 
Peut-être  donc  va-t-il  former  le  second  sexe,  comme  il  avoit 
formé  le  premier  ;  non'  :  il  veut  donner  au  monde  dans  les  deux 
sexes,  rimage  de  Funifé  la  plus  parfaite,  et  le  symbole  futur  du 
grand  mystère  de  Jésus -Christ.  C'est  pourquoi  il  tire  la  femme  de 
Thomme  même,  et  la  forme  d'une  côte  superflue  qu'il  lui  avoit  mise 
exprès  dans  le  côté.  Mais  pour  montrer  que  c'étoit  là  un  grand  mys- 
tère ,  et  qu'il  falloit  regarder  avec  des  yeux  plus  épurés  que  les  cor- 
porels ,  la  femme  est  produite  dans  une  extase  d^ Adam  ^  et  c'est  par 
un  esprit  de  prophétie  qu'il  connut  tout  le  dessein  d'un  si  bel  ou- 
vrage. Le  Seigneur  Dieu  envoya  un  sommeil  à  Adam  :  un  sommeil , 
disent  tous  les  saints ,  qui  fut  un  ravissement  et  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  extases;  et  Dieu  prit  une  côte  d'Adam,  et  il  en  remplit  de 
chair  la  place  *.  Ne  demandez  donc  point  à  Dieu ,  pourquoi  voulant 
tirer  de  l'homme  la  compagne  qu'il  lui  donnoit ,  il  prit  un  os  plutôt 
que  de  la  chair  *,  car  s'il  avoit  pris  de  la  chair,  on  auroit  pu  demander 
de  même,  pourquoi  il  auroit  pris  de  la  chair  plutôt  qu'un  os.  Ne 
lui  demandons  non  plus  ce  qu41  igouta  à  la  côte  d'Adam  pour  en 
former  un  corps  parfait  ;  la  matière  ne  lui  manque  pas  ::«et  quoi 
quMl  en  soit ,  cet  os  se  ramollit  entre  ses  mains.  C'est  de  cette  dureté 
qu'il  voulut  former  ces  délicats  et  tendres  membres ,  où  dans  la  na- 
ture innocente  il  ne  faut  rien  imaginer  qui  ne  fût  aussi  pur  qu'il 
étoit  beau.  Les  femmes  n'ont  qu'à  se  souvenir  de  leur  origine  ;  et 
sans  trop  vanter  leur  délicatesse,  songer  après  tout  qu'elles  vien- 
nent d'un  os  surnuméraire ,  où  il  n'y  avoit  de  beauté  que  celle  que 
Dieu  y  voulut  mettre. 
'     Mon  Dieu  !  que  de  vains  discours  je  prévois  dans  les  lecteurs  au 
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^it  40  ce  mystère  !  liais  poadant  que  je  leur  raconte  un  w^mui 
fi,  -mygléneux  ouvarage  de  Dieu,  qu'ils  enlrent  dam  un  esprit  se-- 
neiUL,  et,  s'iise\peut»  dans  quelque  sentiment  de  cette  jdmirabte 
^Htaae  4'Adain9  penduit  laquelle  il  édifia^  U  bàiU  en  femme  i#  ^t$ 
é^^dam  ^  :  grave  expression  de  rEcritore ,  pour  nous  &ife  voir  à«s» 
ia  lèmme  quelque  ehose  de  ge^Bd  et  de  magnifique,  et  comme  u^ 
admirable  édifice  où  il  y  avoit  de  la  grâce ,  de  la  nugesté,  despn»- 
^portions  admirables,  et  autant  d'utilité  que  d'ornement. 

la  femme  ainsi  formée  et  présentée  de  la  maim  de  JHm  au  yr^ 
mier  liomme,  qm  ayant  vu  dans  son  extaise  ce  que  Bien  faisoit  i 
Ceet  ioi,  dit-41  d'abcord,  Vo$  de  nue  oe^etla  ehair  de  ma* chair  ;  tfttf 
M'appellera  Virago,  parée  qu'elle  eet  formée  de  l'homme^  eiVh^fmç 
çaiUera  sfm  père  et  sa  mère,  et  il  s'unira  â  ea  femme  *.  On  peut 
croire  par  cette  parole,  que  Oûeu  avoit  formé  la  femme  d'mi  iû$ 
]«vétu  de  chair  \  et  que  i'-os  seul  est  nommé  comme  prévalant  4aAS 
cette  formation. 

Quoi  qu'il  en  ^t,  encore  une  fois,  sans* nous  arrêter  daf^ant^ 
à  des  questions  curieuses,  et  remarquant  seulement  en  un  mot  ce 
j(pii  parolt  dans  le  texte  sacné;  considérons  ea  esprit  ^œUe  épouse 
mystérieuse ,  e'est-à-dire,  la  sainte  Eglise  tirée,  et  comme  arrachée 
ilu  sacré  côté  du  nouvel  Adam  pendant  son  extase,  et  formée,  pour 
ainsi  parler,  par  cette  plaie,  dont  ioute  la  consistance  est  dans  les 
os  «t  dans  les  chairs  de  Jésus-€hrist,  qui  se  rincorpore  par  le  mys- 
tère de  rincamation ,  et  par  cdui  de  l'eucharistie  qui  en  est  une  ex* 
tension  admirable.  Il  quitte  tout  pour  s'unir  à  elle  :  il  quitte  CD 
linéique  £a(on  son  père  qu'il  avoit  dans  le  Ciel,  et  sa  mère  la  synir 
gogue  d'où  il  étoit  i$su  selon  la  chair,'  pour  s'attacher  à  son  épouse 
ramassée  parmi  les  gentils.  C'est  nous  qui  sommes  cette  épouse^ 
c'est  nous  qui  vivons  des  ios  et  des  chairs  de  Jésus-Christ ,  par  les 
deux  grands  mystères  qu'on  vient  de  voir.  Cest  noue  g;a%  sammee^ 
comme  dit  saint  Pierre  ' ,  cet  édifice  qdrituel  et  le  iemple  twant  dir 
Seigneur ,  bAti  en  esprit  dès  le  temps  de  la  formation  d'Eve  notr^ 
mère,  ^t  dès  l'origine  du  monde.  Considérons  dans  le  nom  d'Eve» 
qui  signifie  mère  des  vivants ,  et  l'Eglise  mère  des  véritables  vivants» 
et  Ja  bienheureuse  Marie  la  vraie  mère  des  vivants  qui  nous  a  tou^ 
enfantés  avec  Jésus  -  Christ  qu'elle  a  conçu  par  la  foi.  0  homme  ! 
voilà  ce  qui  t'est  montré  dans  la  ^éation  de  la  femme ,  pour  pré- 
venir ,  par  ce  sérieux ,  toutes  les  (rivoles  pensées  qui  passent  dans 
l'esprit  des  hommes  au  souvenir  des  deux  sexes,  depuis  seidement 
que  le  péché  en  a  corrompu  l'institution.  Revenons  à  noire  origine; 
respectons  l'ouvrage  de  Dieu  et  son  dessein  primitif-,  éloignons  les 
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poMées  de  Ift  diair  et  du  Mog-^  et  ne  nou  plongeons  pciât  Au» 
oettebooe^  pencha*  que  dans  le  rârit  qu'où  viâut  d'ifttiteiidre,  Dieu 
prend  tant  de  soins  de  nous  en  tirera 

lir  ÉLÉVATION. 

ttRid0Ub»àl'boiiBn&  «n  coiaiiiMidbineQt>.etT«lerttt  di  ion  frane  aylâtffi,  et  tout 

emeiiible  de  t^  w^éHXw* 


f^mm  moKixfenti  de  tom  kaflruii»  duparodis  ;  maiêwmnB  man^erar 
psimde  Vmrir^  de  lamenœdu  bien  et  du  mal  :  car,  on  jmiir  qm  eptt# 
m^ftumgerBx,  vous  mautrt^  de  mort  ^:  la  mort  vous  seira  inévitable* 

En  fat  présente  à  ce  commandement,  quoique,  par  anticipa* 
tkm,  il  seit  mpporté  avant  sa  production  ;  ou,  en  tout  cas,  il  fut  rè* 
pété  en  sa  pràœnce ,  puisqu'elle  dit  au  serpent  :  L$  Stigneur  mme  u^ 
ùmtiMandé  de  ne  poini  tnanger  ce  ftruii  *  :  si  ce  n'est  qu'on  aime 
nàevLX  oroiie  qu'elle  apprit  d'Adam  la  défense  de  Dieu  ;  et  que  dès» 
les  'A  ait  plu  à  Dieu  de  nous  enseigner  que  c'est  un  devoir  det 
femmes  d'mteFroger,  comme  dit  saint  Paul,  dans  la  maiwn  et  en 
parUculier  leurs  matis  ^  ^  et  d'attendre  d'eux  tes  ordres  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  fait  deux  choses  par  ce  craimandement  : 
il  enseigne  à  l'homme  premièrement  son  libre  arbitre,  et  seconde*- 
ment  sa  sujétion. 

Le  Ubre  arbitre  est  un  des  endroits  de  l'homme  où  l'image  de 
Dieu  parott  davantage.  Dieu  eft  libre  à  faire  ou  ne  faire  pas  au  de*» 
hors  tout  ce  qui  lui  platt  *,  parce  qu'il  n'a  besoin  de  rien ,  et  qu'il 
est  supérieur  à  tout  son  ouvrage  :  qu'il  fasse  cent  mille  mondes^  il 
ft'en  est  pas  plus  grand  ;  qu'il  n^en  fosse  aucun ,  il  ne  Test  pas  moins. 
Au  dehors  le  néant  ou  l'être  lui  est  égal  -,  et  il  est  maître  ou  de  ne 
rien  faire,  ou  de  faire  tout  ce  qui  lui  platt.  Que  Tftme  raisonnable 
puisse  aussi  faire  d'eUe-môme,  ou  du  corps  qui  lui  est  uni,  ce  qui 
lui  plait,  c'est  assurément  un  trait  admirable,  et  une  admirable 
participation  de  l'être  divin.  Je  ne  suis  rien  ;  mais  parce  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  me  faire  à  son  image ,  et  d'imprimer  dans,  mon  fond  une 
ressemblance  quoique  foible  de  son  libre  arbitre,  je  veux  que  ma 
main  se  lève,  que  mon  bras  s'étende,  que  ma  tête,  que  mon 
corps  se  tourne,  cela  se  fait  :  je  cçssé  de  le  vouloir,  et  je  veux 
que  tout  se  tourne  d'un  autre  côté^  cela  se  fait  de  même.  Tout 
cela  m'est  indifférait  \  je  suis  aussi  bien  d'un  côté  que  d'un 
autre;  et  de  tout  cela  il  n'y  en  a  aucune  raison  que  ma  vo- 
lonté; cfla  est,  parce  que  je  le  veux;  et  je  le  veux,  parce  que  je 
le  veux;  et  c'est  là  une  dernière  raison,  parce  que  Dieu  m'a 
voulu  donner  cette  faculté  ;  et  quand  même  il  y  a  quelque  raison 
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de  me  déterminera  Fun  plutôt  qu'à  Uautre,  si  cette  raison  n'est  pas 
pressante,  et  qu'il  ne  s'agisse  pour  moi  que  *de  quelque  commodité 
plus  ou  moins  grande,  je  puis  aisément  ou  me  la  donner,  ou  ne  me 
la  donner  pas  ^  et  je  puis  ou  me  donner  ou  m'ôter  de  grandes  oàm* 
modités ,  et  si  je  veux ,  des  incommodités  et  des  peines  aussi  grandes. 
Et  tout  cela,,  parce  que  je  le  peux  ;  et  Dieu  a  soumis  cela  à  ma 
volonté^  et  je  puis  même  user  de  ma  liberté,  jusqu'à  me  procurer 
à  moi-même  de  grandes  souffrances,  jusqu'à  m'exposer  à  la  mort , 
jusqu'à  me  la  donner^  tant  je  suis  maître  de  moi-même;  par  ce 
trait  de  la  divine  ressemblance ,  qu'on  appelle  le  libre  arbitre.  Et 
si  je  rentre  au  dedans  de  moi ,  je  puis  appliquer  mon  intelligence  i 
une  infinité  d'objets  divers,  et  à  l'un  plutôt  qu^  l'autre,  et  à  tout 
successivement,  à  commencer  par  où  je  veux  ;  et  je  puis  cesser  de 
le  vouloir,  et  même  vouloir  le  contraire,  et  d'une  infinité  d'actes 
de  ma  volonté,  je  puis  faire  ou  celui-ci  ou  celui-là ,  sans  qu'il  y  ea 
ait  d'autre  raison ,  sinon  que  je  le  veut  \  ou  s'il  y  en  a  d'autre  rai- 
son ,  je  suis  le  maître  de  cette  raison  pour  m'en  servir  ou  ne  m'en 
servir  pas,  ainsi  que  je  le  veux.  Et  par  ce  principe  de  libre  arUtre^ 
je  suis  capable  de  vertu  et  de  mérite  ^  et  on  m'impute  à  moiniiême 
le  bien  que  je  fais^  et  la  gloire  m'en  appartient. 

Il  est  vrai  que  je  puis  aussi  me  détourner  vers  le'  mal,  et  moa 
œuvre  m'est  imputée  à  moi-même.  Et  je  commets  une  faute  dont 
je  puis  aussi  me  repentir  ou  ne'  mtf  repentir  pas  ;  et  ce  repentir 
est  une  douleur  bien  différente  des  autres  que  je  puis  souffrir.  Car 
je  puis  bien  être  fâché  d'avoir  la  fièvre,  ou  d'être  aveugle,  mais 
non  pas  me  repentir  de  ces  maux,*lorsqu'iIs  me  viennent  malgré 
moi.  Mais  si  je  piens,  si  je  suis  injuste  ou  médisant ,  et  que  j'en  sois 
fâché,  cette  douleur  est  un  repentir  que  je  puis  avoir  et  n'avoir 
pas  :  heureux,  si  je  me  repens  du  mal,  et  que  volontairement  je 
persévère  dans  le  bien. 

Voilà  dans  ma  liberté  un  trait  défectueux ,  qui  est  de  pouvoir 
mal  faire  ;  ce  trait  ne  me  vient  pas  de  Dieu ,  mais  il  me  vient  du 
néant  dont  je  suis  tiré.  Dans  ce  défaut,  je  dégénère  de  Dieu  qui 
m'a  fait  :  car  Dieu  ne  peut  vouloir  le  mal  ;  et  le  Psalmiste  lui  chante  : 
F'aus  êtes  un  Dieu  qui  ne  voulez^  peu  l'iniquiié  K  Mou  Dieu ,  voilà  le 
défaut  et  le  caractère  de  la  créature  !  Je  ne  suis  pas  une  image  et 
ressemblance  parfaite  de  Dieu ,  je  suis  seulement  fait  à  l'image  :  j'ea 
ai  quelque  trait  ;  mais  parce  que  je  suis ,  je  n'ai  pas  tout  :  et  on 
m'a  tourné  à  la  ressemblance  ;  mais  je  ne  suis  pas  une  ressem- 
blance, puisqu'enfin  je  puis  pécher.  Je  tombe  dans  le  défaut  par 
mille  endroits,  par  l'imperfection,  par  la  multiplicité,  par  la  varia-- 
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bflité  de  mes  actes;  tout  cela  Vest  pas  en  Dieu,  et  je  dégénère  par 
tous  ces  endroits;  mais  Tendroit  où  je  dégénère  le  plus,  le  foible, 
et  pour  ainsi  dire ,  la  bonté  de  ma  nature,  c'est  que.  je  puisse  pécher» 
Dieu  dans  Torigine  m'a  donné  un  précepte;  car  il  étoit  juste 
que  je  sentisse  que  j'étois  sujet.  Je  suis  une  créature  à  qui  il  convient 
d'être  soumise;  je  suis  né  libre,  Dieu  Ta  voulu;  mais  ma  liberté 
n'est  pas  une  indépendance  :  il  me  falloit  une  liberté  sujette,  oa 
si  Ton  aime  mieux  parler  ainsi  avec  ui>  Père  de  TEglise,  une  ser- 
vitude libre  sous  un  seigneur  souverain  :  Libéra  servitus  :  et  c'est 
pourquoi  il  me  falloit  un  précepte  pour  me  faire  sentir  que  j'avois 
un  maître.  0  Dieu  !  le  précepte  aisé  que  vous  m'avez  donné  d'à- 
bord  ;  parmi  tant  d'arbres  et  de  fruits,  étoit-ce  une  chose  si  diffi* 
cile  de  m'abstenir  d'un  seul?  Mais  vous  vouliez  seulement  me  faire 
sentir  par  un  joug  aisé ,  et  avec  une  main  légère ,  que  j'étois  sous 
votre  empire.  0  Dieu  !  après  avoir  secoué  le  joug,  il  est  juste  que 
je  subisse  celui  des  travaux ,  de  la  pénitence  et  de  la  mort  que 
vous  m'avez  imposé.  0  Dieu  !  vous  êtes  mon  roi  :  faites  -  moi  ce 
que  vous  voudrez  par  votre  justice,  mais  n'oubliez  pas  vos  miséri- 
cordes. 

IV'  ÉLÉVATION. 

Sur  Farbre  de  la  science  da  bien  et  du  mal  ;  et  sur  l'arbre  de  tie. 

On  peut  entendre  que  Dieu  aïoôit  produit  de  la  terre,  tout  arbrt 
beau  à  voir,  et  agréable  au  gQÛt^  et  il  avait  mis  aussi  dans  le  milieu 
du  paradis  V arbre  de  vie;  et  V arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  •• 
Dieu  pouvoit  annexer  aux  plantes  certaines  vertus  naturelles  par 
rapport  à  nos  corps  ;  et  il  est  aisé  à  croire  que  le  fruit  de  l'arbre  de 
vie  avoit  la  vertu  de  réparer  le  corps  par  un  aliment  si  propor- 
tionné et  si  efficace ,  que  jamais  on  ne  seroit  mort  en  s'en  servant. 
Hais  pour  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  comme  c'étoit  li 
un  effet  qui  passoit  la  vertu  naturelle  d'un  arbre ,  on  pourroit  dire 
que  cet  arbre  a  été  ainsi  appelé  par  l'événemenî,  à  cause  que  l'homme 
en  usant  de  cet  arbre  contre  le  commandement  de  Dieu ,  a  appris  la 
malheureuse  science  qui  lui  fait  discerner  par  expérience  le  mal 
que  son  infidélité  lui  attiroit,  d'avec  le  bien  où  il  avoit  été  créé,  et 
qu'il  devoit  savoir  uniquement  s'il  eût  persévéré  dans  l'innocence. 

On  peut  encore  penser  que  la  vertu  de  donner  à  l'homme  la 
science  du  bien  et  du  mal,  étoit  dans  cet  arbre  une  vertu  surna- 
turelle semblable  à  celle  que  Dieu  a  mise  dans  les  sacrements ,  comme 
dans  l'eau  la  vertu  de  régénérer  l'intérieur  de  l'homme,  el  d'y  ré- 
pandre la  vie  de  la  grâce. 
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Quoi  qu'ff  en  «oit ,  Sans  rwAcffclier  ameusedietif  k  se<9ref  éé 
Fœvmre  de  Dieu ,  il  me  suffit  de  saTûir  qae  Dfeu  aroit  défendu  àty- 
solument  et  dès  rorigine,  fusage  de  Tàrlire  de  la  science  du  Ineu  et 
du  mal  9  et  tton  pas  Tusàg^e  cte^  Tàrbre  de  vie.  Voici  ses  paroles  : 
Mangez  du  flrmt  de  tous  tes  arbres  du  paratis  ;  mùù  ne  tnanget  pifijU! 
ie  celui  de  Farire  de  la  science  du  bien  et  du  mal  \  Il  uY  avoît  donc 
que  ce  seul  fhiit  qui  fût  défendu ,  et  cehri  de  Tarbre  de  vfe  ne  le 
fiit  qu'après  le  péché ,  conformément  à  cette  parole  :  Prenons  gardé 
qu'U  ne  mette  encore  la  main  sur  f arbre  dévie,  et  qu'U  ne  tive  étemeU 
kmeni*, 

0  Dieu  !  je  me  soumets  à  vos  défenses  ;  je  renonce  à  toute  science 
curieuse ,  puisque  vous  m'en  défendez  Fusage  )  je  ne  devoîs  savoir 
par  expérience  que  le  bien  :  je  me  suis  trop  mal  trouvé  d'avoir 
voulu  savoir  ce  que  vous  n'aviez -pas  voulu  m'apprendre;  et  je  me 
contente  de  la  science  que  vous  me  voulez  donner.  Pour  l'arbre  de 
vie ,  vous  m'en  aviez  permis  l'usage ,  et  je  pouvois  ^tre  immortel 
avec  ce  secours ,  et  maintenant  vous  me  le  rendez  par  la  croix  de 
moii  Sauveur.  Le  vrai  fruit  de  vie  pend  à  cet  arbre  mystérieux ,  et 
je  le  mange  dans  Teucharistie  de  dessus  la  croix ,  en  célébrant  ce 
mystère  selon  le  précepte  de  Jésus^hrist,  en  mémoire  de  sa  mort, 
conformément  à  celte  parole  :  Faites  ceei  en  mémoire  de  moi*;  et 
celle-ci  de  saint  Paul  :  Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  de  ce  pain 
céleste ,  et  que  vous  boirez  de  cette  coupe  bénite,  vous  annoncerez  j 
vous  publierez,  vous  célébrerez  la  mort  du  Seigneur  *.  C'est  donc 
ici  un  fruit  de  mort  et  un  fruit  de  vie;  un  fruit  de  vie,  puisque 
Jésus-Christ  a  dit  :  P^os  pères  ont  mangé  la  manne ,  et  ils  sont  morts  : 
mais  quiconque  mangera  du  pain  que  je  vous  donnerai,  ne  mourra 
jamais  '.  L'eucharistie  est  donc  un  fruit  et  un  pain  de  vie.  Mais  en 
même  temps  c'est  un  fruit  de  mort ,  puisqu'il  falloit  pour-  nous  vi- 
vifier que  Jésus  goàtât  la  mort  pour  nous  tous  ' ,-  et  que  rappelés  à 
la  vie  par  cette  mort  ^  mous  portassions  continuellement  en  nos  corps 
la  mortification  de  Jésus  '^,  par  la  mort  de  nos  passions ,  et  en  mou- 
rant à  nous-mêmes  et  à  nos  propres  désirs ,  pour  ne  vivre  plus  qu'à 
celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  nous  ^.  Pesons  ces  paroles  et 
vivons  avec  Jésus-Christ,  comme  lui  mortifiés  selon  la  chair,  et  vivi- 
fiés selon  r esprit,  ainsi  que  disoit  saint  Pierre  •. 
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V  ÉLÉVATION. 

MnllM  liii|(DlMM  de  k  tt&àimk  de  HMmime  dans  son  hmoHàlMé» 

Nous  ne  comptons  plus  les  admiiables  singularités  de  la  création 
de  rhomme ,  tant  le  nombre  en  est  grand  ]  mais  la  dernière  est 
Timmortalité.  0  Dieu!  quelle  merveille!  tout  ceq^e  je  vois  d'ani- 
maux autour  de  moi  sont  sujets  â  la  mort  ;  moi  seul  avec  un  corps 
composé  des  mêmes  éléments ,  je  suis  immortel  par-  mon  origine^ 

lepouvois  mourir  cependant,  puisque  je  pouvois  pécher -,  j'ai  pé- 
ché, et  je  suis  mort  :  mais  je  pouvois  ne  pas  mourir,  parce  que  je 
pouvois  ne  pas  pécher ,  et  que  c'est  le  péché  seul  qui  m'a  privé  de 
Tusage  de  l'arbre  de  vie. 

Quel  bonheur  !  queDe  perfection  de  Thomme  !  Fait  à  l'image  (le 
Dieu  par  un  dessein  particulier  de  sa  sagesse  -,  établi  dans  un  para- 
dis ,  dans  un  jardin  délicieux  où  tous  les  biens  abondoient ,  sous  un 
ciel  toujours  pur  et  toujours  bénin  \  au  milieu  des  riches  eaux  de 
quatre  fleuves**,  sans  avoir  k  craindre  la  mort ,  libre ,  heureux,  tran-  . 
quille,  sans  aucune  difformité  ou  infirmité,  ni  du  côté  de  l'esprit , 
ni  du  côté  du  corps  ^  sans  aucun  besoin  d'habits ,  avec  une  pure  ef 
innocente  nudité  -,  ayant  mon  salut  et  mon  bonheur  en  ma  main  ; 
le  ciel  ouvert  devant  moi  pour  y  être  transporté  quand  Dieu  vou- 
droit ,  sans  passer  par  les  ombres  affreuses  de  la  mort  !  Pleure  sans 
fin ,  homme  misérable  qui  as  perdu  tous  ces  biens ,  et  ne  te  console 
qu'en  Jésus-Christ  qui  te  les  a  rendus  ;  et  encore  dans  une  plus 
grande  abondance  ! 


Vr  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS  SUR  LA  TENTATION  ET  LA  CHUTE  DE  L'HOMME. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

•  « 

Le  serpent. 

Le  serpent  était  le  plu$  fin  de  taue  les  animaux  ^  Voici  dans  la  fôi- 
Messe  apparente  d^un  commencement  si  étrange  du  récit  de  nos 
malheurs,  la  profondeur  admirable  de  la  théologie  chrétienne.  Tout 
ptrott  foible;  osons  le  dire,  tout  a  ici  en  apparence  un  air  fabuleux  ; 
un  serpent  parle  ;  une  femme  écoute-,  on  homme  si  parfait  et  très* 
éclairé  se  laisse  entraîner  à  nne  tentation  grossière ,  tout  le  genre 
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hamain  tombe  avec  lui  dans  le  péché  et  dans  la  mort  :  tout  cela 
parott  insensé.  Mais  c'est  ici  que  commence  la  vérité  de  cette  sublime 
sentaice  de  saint  Paul  :  Ce  qui  est  eh  Dieu  une  folie  (  apparente  )  est 
plus  sage  que  la  sagesse  des  hommes  j  et  ce  qui  est  en  Dieu  une  faiblesse 
apparente,  est  plus  fort  que  la  force  de  tous  les  hommes  ^ 

Commençons  par  la  Gnesse  du  serpent  -,  et  ne  la  r^;ardons  pas 
comme  la  finesse  d'un  animal  sans  raison  j  mais  comme  la  finesse 
du  diable,  qui,  par  une  permission  divine ,  étoit  entré  dans  le  corps 
de  cet  animal.  Comme  Dieu  paroissoit  à  Thomme  sous  une  figure 
sensible ,  il  en  étoit  de  même  des  anges.  Dieu  parle  à  Adam ,  Dieu 
lui  amène  les  animaux ,  et  lui  amène  sa  femme  qu'il  venoit  de  tirer 
de  lui-même  \  Dieu  lui  parott  comme  quelque  chose  qui  se  promène 
dajis  le  paradis.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  figure  extérieure,  quoi- 
qu'elle ne  soit  point  exprimée  :  et  il  étoit  juste,  l'homme  étant  com- 
posé de  corps  et  d'âme ,  que  Dieu*  se  ftt  connoître  à  lui  selon  l'un  et 
l'autre,  selon  les  sens  comme  selon  l'esprit.  Il  eu  étoit  de  même  des 
anges  qui  conversoient  avec  l'homme  en  telle  forme  que  Dieu  •per- 
mettoit,  et  sous  la  figure  des  animaux.  Eve  donc  ne  fut  point  sur- 
prise d'entendre  parler  un  serpent,  comme  elle  ne  le  fut  pas  de  voir 
Dieu  même  parottre  sous  une  forme  sensible  ]  elle  sentit  qu'un  ange 
lui  parloit ,  et  seulement  il  parott  qu'elle  ne  distingua  pas  assez  si 
c'étoit  un  bon  ou  un  mauvais  ange ,  n'y  ayant  aucun  inconvénient 
que  dès  lors  Vange  de  ténèbres  se  transfigurât  en  ange  de  lumière  *• 

Voilà  donc  de  quoi  s'élever  à  quelque  chose  de  plus  haut  que  ce 
qui  parott  :  et  il  faut  considérer  dans  cette  parole  du  serpent  un 
secrète  permission  de  Dieu ,  par  laquelle  l'esprit  tentateur  se  pré- 
sente à  Eve  sou^  cette  figure. 

Pourquoi  il  détermina  cet  ange  superbe  à  parottre  sous  cette 
forme ,  plutôt  que  sous  une  autre  ^  quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
de  le  savoir ,  l'Ecriture  nous  l'insinue ,  en  disant  que  le  serpent  étoit 
le  plus  fin  de  tous  les  animaux^  c'est-à-dire,  celui  qui  s'insinuoit  de 
la  manière  la  plus  souple ,  et  la  plus  cachée ,  et  qui  pour  beaucoup 
d'autres  raisons  que  la  suite  développera,  représentoit  mieux  le 
démon  dans  sa  malice,,  dans  ses  embûches,  et  ensuite  dans  son 
supplice. 

Les  hommes  ignorants  voudroient  qu'Eve,  au  lieu  d'entendre  le 
serpent ,  se  fût  d'abord  effrayée ,  comme  noîis  faisons  à  la  vue  de 
cet  animal  ;  sans  songer ,  que  les  animaux  soumis  à  l'empire  de 
l'homme ,  n'avoient  rien  d'affreux  pour  lui  dans  l'origine  ;  au  con- 
traire ,  pour  ainsi  dire ,  rampoient  devant  lui ,  aussi  bien  que  le  ser- 
pent, par  une  marque  divine  comme  imprimée  sur  sa  face  qui  les 
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teiioit  dans  sà  stgétion.  Le  démen  n'aroit  donc  garde  de  se  servir 
de  la  forme  du  serpent  poar  efifrayer  Eve ,  non  plus  que  pour  la 
fléchir  à  ses  volontés  par  une  ei^)èce  de  force  :  mais  ce^t  esprit  cau- 
teleux alla  par  adresse ,  et  par  ^les  subtiles  insinuations  que  nous 
allons  voir. 

Jusqu'ici  il  ne  paroît  rien  que  d'excellent  dans  la  nature  de  Thomme, 
à  qui  tous  les  animaux  paroissent  soumis ,  et  même  ceu:s:  qui  à  pré* 
sent  nous  font  naturellement  le  plus  d'horreur.  Jésus-Christ  a  ré- 
tabli cet  empire  d'une  manière  plus  haute,  lorsqu'il  a  dit,  racontant 
les  prodiges  que  fera  la  foi  dans  ceux  qui  croient  :  Ib  dompteront 
k$  serpents^  et  les  poisons  qu'ils  boiront  ne  leur  nuiront  pas  ^  Ce 
miracle  s'accomplira  en  nous  d'une  façon  admirable ,  si  parmi  tant 
d'erreurs,  tant  de  tentations,  tant  d'illusions,  et,  pour  ainsi  dire, 
dans  un  air  si  corrompu ,  nous  savons ,  avec  la  grâce  de  Dieu,  con-* 
server  notre  cœur  pur,  notre  bouche  simple  et  sincère,  nos  mains 
innocentes. 

ir  ÉLÉVATION. 

La  tentation  :  Eve  est  attaquée  avant  Adam. 

Seigneur ,  faites-moi  connottre  les  profondeurs  de  Satan ,  et  les 
finesses  malignes  de  cet  esprit ,  à  qui  il  vous  a  plu  de  conserver 
toute  sa  subtilité ,  toute  sa  pénétration ,  toute  la  supériorité  natu- 
relle du  génie  qu'il  a  sur  nous ,  pour  vous  en  servir  aux  épreuves 
où  vous  voulez  mettre  notre  fidélité,  et  faire  connottre  magnifique- 
ment la  puissance  de  votre  grftce. 

Voici  le  premier  ouvrage  de  cet  esprit  ténébreux.  Sa  malignité  et 
sa  jalousie  le  portent  à  détruire  l'homme  que  Dieu  avoit  fait  si 
parfait  et  si  heureux,  et  à  subjuguer  celui  à  qui  il  avoft  donné  tant 
d'empire  sur  toutes  les  créatures  corporelles  -,  afin  que  ne  pouvant 
renverser  le  trône  de  Dieu  en  lui-même ,  il  le  renverse  autant  qu'il 
peut  dans  l'homme  qu'il  a  élevé  à  une  si  haute  puissance. 

Nous  avons  donc  à  considérer  par  quels  moyens  il  a  réussi  dans 
cet  ouvrage,  afin  de  connottre  ceux  par  lesquels  nous  lui  devons 
résister,  et  nous  relever  da  notre  chute  5  c'est-à-dire  relever  en  nous 
l'empire  de  Dieu  abattu. 

Nous  étions  à  la  vérité  au-dessous  de  l'ange ,  -mais  comme  nous- 
avons  vu ,  un  peu  au-dessous  '  ,•  car  nous  lui  étions  égaux  dans  le 
bonheur  de  posséder  le  souverain  bien  ;  et  nous  avions  comme  lui 
une  intelligence  et  un  libre  arbitre  aidé  de  la  grâce ,  capable  avec 
cette  grftce  de  s'élever  à  cette  bienheureuse  jouissance.  Nous  pou- 
vions donc  aisément  résister  k  Satan ,  qui  l'avoit  perdue ,  et  qui 
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t^idoit  nom  ta  ftÉrepê#dve.  Quelfoe  atantagé  qtt^  «ût  swMttS  4ci 
éAté  de  rtaitBlligd&eey  loiA  de  p^ivroir  mm  feio^j  h  gvftoe  que  mob 
«vîotid,  et  qci'9  avoit  lejetée  et  mÊlèrtmi&Â  perdM  par  sa  ftMté^ 
]fte«  refldoil  aea  mipérie«r»eB  fore^et  en  verte  :  etesi  ttnefioofoit 
rien  contre  nous  que  par  persuasion  ;  et  c'étoit  aussi  ce  qtaà  flatteit 
80»  df^ieil  )  dé  sotiiBettre  MCre  esprit  a<L  sien  par  aAresse^demms 
Mre  donner  dans  les  pièges  qàH  not»  teiid6X« 
)  he  prettueF  eflfet  de  cet  artifice  est  d'avoir  tei^  Adam  par  Eiw^ 
et  d'avilir  commeneé  à  nous  attaqua  par  la  pan^e  la  ptiis  ftiibte. 
{^leiqae  parfaite  que  ftt  et  dans  le  corpset  encore  ptm  cbms  Teaprit 
ia  première  femme  immédiatement  sortie  des  mmns^eDton,  eHe 
n'étoil,  selon  le  oorps,  qu^une  portion  d'Adam,  et  une  espace di^ 
dfaninutif.  II  en  étoît  i  proportion  à  peu  près  de  mdme  de  Fesprit  : 
car  Dieu  avoit  fait  régner  dans  son  ouvrage  une  sagesse  qui  y  nn^ 
geoit  tout  avec  une  eertmne  convenance.  Ce  n'est  point  Eve ,  mais 
Adam  qui  nomma  les  animaux  :  c'étoit  à  Adam  et  non  point  à  B¥e 
qu'il  les  avoit  amenés.  Si  Eve ,  oomme  sa  compagne  chérie ,  parti- 
cipoit  à  son  empire ,  il  demeuroit  à  Fbomme  une  primauté  qu'il  ne 
pouvoit  perdre  que  par  sa  faute  et  par  un  excès  de  complaisance.  D 
avoit  donné  le  nom  à  Eve  comAie  il  Favoit  donné  à  tous  les  ani- 
maux, et  la  nature  vouloit  qu'elle  lui  fût  en  quelque  sorte  sujette. 
Cétoit  donc  en  lui  que  résidoit  la  supériorité  de  la  sagesse  ;  et  Satan 
vient  attaquer  par  Fendroit  le  moins  fort ,  et  pour  ainsi  dire ,  le 
moins  muni. 

Si  cet  artifice  réussit  à  cet  esprit  malideux,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  le  continue ,  et  qu'il  tâche  encore  d'abattre  l'homme  par  les 
femmes ,  quoique  d'une  autre  manière ,  parce  qu'il  n'avoit  point  en- 
core de  concupiscence.  Il  suscita  contre  Job  sa  propre  femme ,  et 
souleva  contre  lui  cette  ennemie  domestique ,  pour  pousser  à  bout 
sa  patience.  Tobie  qui  devoit  être  après  lui  le  modèle  de  cette  vertu, 
eut  dans  sa  maison  une  semblable  persécution.  Les  plus  grands  rois 
sont  tombés  par  cet  artifice.  Qui  ne  sait  la  chute  de  David  et  de 
Salomon?Qui  peut  oublier  la  foiblesse  d'Hérode,  et  la  meurtrière 
de  saint  Jean-Baptiste  ?  Le  diable ,  en  attaquant  Eve ,  se  préparoît 
dans  la  femme  un  des  Instruments  les  plus  dangereux  pour  perdre 
le  genre  humain  :  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Sage  a  dit  qu'ettc 
avoit  assujetti  les  plus  puissants ,  et  donné  la  mort  aux  plus  coura-- 
geux^^ 
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Iir  ÉLÉVATION. 

Le  tentatenr  procède  par  Interrogation ,  et  tftche  d'abord  de  produire  nn  doute. 

FùurqiAoi  le  Seigneur  vous  a-l-î/  défendu  de  manger  de  cet  arbre  ? 
Et  un  peu  après  :  f^ous  ne  mourrez  pas  ^  La  suite  de  ces  paroles  fait 
voir  qu'il  vouloit  Induire  Eve  à  erreur  ;  mais  s'il  lui  avoit  proposé 
d'abord  Terreur  où  il  vouloit  la  conduire ,  et  une  contradiction  ma- 
nifeste  au  commandement  et  à  la  parole  de  Dieu ,  il  lui  auroit  inspiré 
plus  d'horreur  que  de  volonté  de  Técouter  :  mais  avant  que  de  pro- 
poser Ferreur ,  il  commence  par  le  doute  :  Pourquoi  le  Seigneur 
vous  a-^4/  défendu  P  U  n'ose  pas  dire ,  il  vous  a  trompés^  son  pré- 
cepte n'est  pas  juste  ;  sa  parole  n'est  pas  véritable  :  il  'demande,  il 
interroge,  comme  pour  être  instruit  lui-même,  plutôt  que  pour 
instruire  celle  qu'il  vouloit  surprendre.  Il  ne  pouvoit  commencer  par 
un  endroit  plus  insinuant  ni  plus  délicat 

La  première  faute  d'Eve ,  c'est  de  l'avoir  écouté ,  et  d'être  entrée 
avec  lui  en  raisonnement.  Dès  qu'on  a  voulu  la  faire  douter  de  la 
vérité  et  de  la  justice  de  Dieu,  elle  devoit  fermer  l'oreille  et  se  retirer. 
Mais  la  subtilité  de  la  demande  l'ayant  rendue  curieuse ,  elle  entra 
en  conversation  et  elle  y  périt.  La  première  faute  de  ceux  qui  errent, 
ou  par  Terreur  de  l'esprit ,  ou  par  la  séduction  et  l'égarement  de 
leurs  sens ,  c'est  de  douter.  Satan  dit  tous  les  jours ,  et  aux  héré- 
tiques ,  et  à  tous  ceux  qui  sont  entraînés  dans  leurs  voluptés  et 
leurs  passions ,  ce  malheureux  pourquoi  :  et  s'il  lui  a  réussi  contre 
Eve  avant  la  concupiscence  et  les  passions ,  faut-il  s'étonner  qu'il 
ait  des  succès  si  prodigieux  avec  ce  secours  ?  Fuyons ,  fuyons  :  et 
dès  le  premier  jiaurguoî^  dès  le  premier  doute  qui  commencée  se 
former  dans  notre  esprit,  bouchons  Toi-eille  ;  car  pour  peu  que  nous 
chancelions ,  nous  périrons. 

IV  ÉLÉVATION. 

Réponse  d'Eve,  et  réplique  de  Satan  qui  ee  découvre. 

Nous  mangeons  de  tous  les  fruits  du  paradis  ;  mais  pour  V arbre  qui 
est  au  milieu ,  Dieu  nous  a  défendu  d*en  manger  le  fruit,  et  d*y  toucher j 
sous  peine  de  mort  *.  Telle  fut  la  réponse  d'Eve ,  où  il  n'y  a  rien  que 
de  Véritable ,  puisqu'elle  ne  fait  que  répéter  le  commandement  et 
les  paroles  du  Seigneur.  II  ne  s'agit  donc  pas  de  bien  répondre ,  ni 
de  dire  de  bonnes  choses ,  mais  de  les  dire  à  propos.  Eve  eût  dû 
ne  point  parler  du  tout  au  tentateur,  qui  lui  venoit  demander  des 
raisons  d'un  commandement  suprême,  où  il  n'y  avoit  qu'à  obéir, 
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«t  non  point  à  raisonner.  Combien  de  fois  y  est-on  trompé?  Tout 
en  disant  de  bonnes  choses, on  s'eiikietient avec  la  tentation;  mais 
il  tjfjj^  r^pipi^  cqxm^fa^  ^  TiilstAnt.  CéUM  ^e  c^,  mfi  ^  ^n^ter* 
mais  de  pm  tiquer  le  commandement  de  Dieu ,  et  se  bien  garder , 
sous  prétexte  de  rendre  raison  au  séducteur,  de  faire  durer  lé  teAips 
de  la  séduction.  Le  Fils  de  Dieu  nous  a  bien  donné  un  autre  exemme 
dans  le  temps  de  sa  tentation.  Les  pandas  de  l'Ecriture  qu'il  sdiègde*. 
ne  sont  pas  un  entretien  pour  raisonner  avec  le  tenûiteur,  mais 
un  refus  précis  avec  cette  exécration  :  F'a-'fen,  Satan  K  Au  Kea 
quf£ve  curieuse  veut  raisonner ,  et  entendre  les  raisonnements  du 
arpent. 

Aussi  voit-il  insensiblement  augmenter  ses  forces.  Comme  il  vit 
^'Eve  étoit  éblouie  de  la  nouveauté ,  et  que  déjà  eHe  entroit  dans 
le  doute  qu'il  lui  vouloit  suggérer ,  il  ne  garde  plus  de  mesures^  et 
lui  dit  sans  ménagement  :  F'ous  ne  mourrez  pas  ,*  car  Dieu  sait  qufa» 
jour  que  vous  mangerez  de  ce  fruit,  vos  yeux  seront  ouverts',et  vou» 
serez  comme  des  Dieux j^  sachant  le  bien  et  le  mal*.  Il  insinuoit  par 
ces  paroles  que  Dieu  avoit  attaché  au  fruit  de  cet  arbre  une  divine 
Tertu ,  par  où  l'homme  seroit  éclairé  sur  toutes  les  choses  qui  pou- 
voient  le  rendre  bon  ou  mauvais,  heureux  ou  malheureux.  Ei  ahrs, 
dit-il  ;  par  une  si  belle  connoissance ,  vous  deviendrez  si  parfaits  ^ 
que  vous  serez  comme  des  Dieux.  De  cette  sorte ,  il  flatte  Torgueil  y 
jl  pique  et  excite  la  curiosité.  Eve  commence  à  regarder  ce  fruit 
défendu ,  et  c'est  un  commencement  de  désobéissance  :  car  le  fruit 
^ue  Dieu  défendoit  de  toucher,  ne  devoit  pas  même  être  regardé 
avec  complaisance.  Elle  vit,  dit  l'Ecriture,  qu'il  étoit  beau  d  lavue^ 
bon  d  manger,  agréable  d  voir  *  :  elle  n'oublié  rien  de  ce  qui  pouvoit 
la  satisfaire.  C'est  vouloir  être  séduite  que  de  se  rendre  si  attentive 
à  la  beauté  et  au  goût  de  ce  qui  lui  avoit  été  interdit.  La  voilà  donc 
occupée  des  beautés  de  cet  objet  défendu ,  et  comme  convaincue 
que  Dieu  étoit  trop  sévère  de  leur  défendre  l'usage  d'une  chose  si 
belle ,  sans  songer  que  le  péché  ne  consiste  pas  à  user  des  choses 
mauvaises  par  leur  nature ,  puisque  Dieu  n'en  avoit  point  fait  ni  n'en 
ppuvoit  faire  de  telles  ;  mais  à  mal  user  des  bonnes.  Le  tentateur,  ne 
BMiaqua  pas  de  joindre  la  suggestion ,  et,  pour  ainsi  dire ,  le  ^iflle- 
ment  intérieur  à  l'extérieur  ;  et  il  tâcha  d'allumer  la  ccmcupisoeiipa 
qu'Eve  jusqu'alors  ne  connoissoit  pas.  Mais  dès  qu'elle  eut  compeiieé 
h  écouter  et  à  raisonner  sur  un  commandement  si  précis  \  k  c& 
commencement  d'infidélité,  on  peut  croire  que  Slieu  como^^tii. 
aussi  à  retirer  justonent  sa  grftce ,  et  que  la  concupisoenee  de$  s^i^^ 
suivit  de  pràsi  le  désordre  qu'Eve  avait  déjà  introduit  volonbÛK»- 
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vmt  4»m  mn  HfsgnL  Aiw  dto  mugea  du  froit,  et  te  serpMt 
dwQivt  smqjiemt*  H  ne  poussa  fm  plus  loin  la  tentatîm  du  de* 
km^  0(  0WliWt  tf'a^MT  bîeQ  iostruk  fit  perauadécon^asdMiaïadeur, 
il  laissa  faire  le  reste  à  Eve  séduite»  Benîntiaez  i|u'il  i\ài  avoit  fsrIA 
jfQHHWifimis^  pour  «He»  mais  encore  pour  son  vnari,  en  Ivî  disant, 
iWA  fimt»T«  iw9«iiî0t.f  PiwniMûî  Dieu  Ta^t-îl  défondn ?Maîs :  ^imi» 
iimi«  fiMHin^  d^  JHwQPi  et  ;  Pourqfiurf  wnm  n^l-oii  /M  cclVe  défense. 
I^  démon  II?  4ie  tirojQpa  iw  ai  ovoyant  que  cette  parote  portée  pa» 
ive  i  Adipa  wreit  ftos  d'^&bt  que  a'M  la  lui  eAt  portée  lut^méiM, 
Vojli  4wo  par  up  aeul  ooup  trois  gnndes  plaies.  Vorgoelà  enta 
avw  <^  parole  :  f^ma  «^a»  comn»  Jks  Dimx.  GdiesHii  :  ^ona 
smfrffis  (^  iHwii  ^1  fc  in^rf,  ewUireDt  h  enfioaibé.  Et  ce$  regards  atten*- 
tjfis  sw  Tagrémeut  et  sur  le  bon  goût  de  oe  beau  fruit,  firent  entrer 
jusque  dam  la  moçUe  des  os  ramour  du  plaisir  des  sens*  Voilà  les 
troia  maladies  généralea  .de  notre  naUire ,  dont  la  complîoation  fait 
tous  les  maux  particiilîers  dont  nous  sommes  aifligés,  et  saint  Jean 
les  a  ramassés  dans  ces  paroles  :  N'aimez  pas  le  monde ,  ni  toiU  ce 
qui  est  dans  le  monde ,  parce  qike  tout  ce  qui  esi  dans  le  monde  est,  ou 
Us  concupiscence  de  la  chair  S  c'est-à-dire  manifestement  la  sensua- 
lité y  ou  la  concupiscence  des  yeux ,  qui  est  la  curiosité ,  ou  enfin 
Fainbîtion  et  l'orgmU  répandu  dans  toute  la  vie ,  qui  est  le  nom 
pffOiNpe  du  troisiàiae  yiee  dont  la  nature  et  la  vie  humaine  est  in- 
fectée. 

V  ÉLÉVATION. 

La  tentation  et  la  chute  d'Adam.  Réflexions  de  saint  Paul. 

Eve  prit  le  fruit  et  le  mangea ,  et  en  donna  à  son  mari  qui  en  man^ 
gea  *.  La  tentation  et  la  chute  d'Adam  passe  en  ce  peu  de  mots.  Le 
premier  et  le  plus  beau  ccmunentaire  que  nous  ayons  sur  cette  ma- 
tière >  est  celui-ci  de  saint  Paul  :  Adam  n'a  pas  été  séduit,  et  Eve  a 
été  séduite  dans  sa  prévarication  *.  Il  faut  ici  entendre  en  deux  sens, 
qu'Adam  ne  fût  point  séduit.  Il  ne  fut  point  séduit ,  premiër^nent, 
parce  que  ce  n'est  point  à  lui  que  s'^taqua  d'abord  le  séducteur  : 
secondement ,  il  ne  fut  pas  séduit ,  parce^^que  d'abord ,  comme  l'in^ 
terprètent  les  saints  docteurs ,  il  céda  plutôt  à  Eve  par  complaisance 
que  convaincu  par  ses  raisons.  Les  saints  interprètes ,  et  entre  autres 
saint  Augustin ,  disent  expressément  qu'il  ne  voulut  point  contris* 
ter  cette  seule  et  chère  compagne  :  Sociali  neeessittidini  paruisse  *  : 
ni  se  lafsser  dans  son  domestique  et  dans  la  mère  future  de  tous 
ses  enfants  une  éternelle  contradiction.  A  la  fin  néanmoins  il  donnai 
dans  la  séduction  :  prévenu  par  sa  complaisance,  il  commença  lui- 
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même  à  goûter  les  raisons  du  serpent ,  et  oonçot  les  mêmes  espé^ 
ranees  que  sa  femme ,  puisque  ce  n'étoit  que  par  lui  qu'aies  de^ 
TOient  passer  à  tous  ses  enfants,  où  elles  ont  fait  tons  les  ravage» 
que  nous  voyons  encore  parmi  nous. 

Adam  crut  donc  qu'il  sauroit  le  bien  et  le  mal ,  et  que  sa  curiosité 
seroit  satisfaite.  Adam  crut  qu'il  seroit  comme  un  dieu ,  auteur  pat* 
spn  libre  arbitre  de  la  fausse  félicité  qu'il  affectoit ,  ce  qui  contentsr 
son  orgueil  ^  d'où  tombé  dans  la  révolte  des  sens ,  il  chercha  de  quoi 
les  flatter  dans  le  goût  exquis  du  fruit  défendu.  Qui  sait  si  alors 
déjà  corrompu ,  Eve  ne  commença  pas  à  lui  paroître  trop  agréable? 
Malheur  à  l'homme  qui  se  peut  plaire  en  quelque  autre  chose  qu^en 
Dieu!  tous  les  plaisirs  l'assiègent ,  et  tour  à  tour  ou  tout  ensemUe 
ils  lui  font  la  loi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  suite  va  faire  parottre  que 
les  deux  époux  devinrent  un  piège  l'un  à  l'autre ,  et  leur  union  qui 
devoit  être  toujours  honnête,  s'ils  eussent  persévéré  dans  leur 
innocence,  eut  quelque  chose  dont  la  pudeur  et  l'honnêteté  fut. 
offensée. 

Vr  ÉLÉVATION. 

Adam  et  Eve  s'aperçurent  de  leur  nudité. 

Et  at^ssitôt  leurs  yeux  furent  ouverts  :  et  s'étant  aperçus  qu'ils  étaient 
nus  y  ils  se  couvrirent  de  feuilles  de  figuier  cousues  ensemble ,  et  se  firent 
vne  ceinture  :  l'original  porte  :  un  habillement  au.tour  des  reins  '• 
Hélas!  nous  commençons  à  n'oser  parler  de  la  suite  de  notre  his- 
toire, où  il  commence  à  nous  paroître  quelque  chose  qu'une  bouche 
pudique  ne  peut  exprimer ,  et  que  de  chastes  oreilles  ne  peuvent 
entendre.  L'Ecriture  s'enveloppe  ici  elle-même,  et  ne  nous  dit  qu'à 
demi  mot  ce  que  sentirent  en  eux-mêmes  nos  premiers  parents.  Jus- 
qu'ici leur  nudité  innocente  ne  leur  faisoit  point  de  peine.  Voulez- 
vous  savoir  ce  qui  leur  en  fait?  Considél-ez  comme  ils  se  couvrent, 
et  de  quoi.  Ce  n'est  point  contre  les  injures  de  l'air  qu'ils  se  couvrent 
de  feuilles  ^  Dieu  leur  donna  dans  la  suite  des  habits  de  peau  pour 
cet  usage ,  et  les  en  revêtit  luirméMe  *.  Ici  ce  n'est  que  des  yeux  et 
de  leurs  propres  yeux  qu'ils  veulent  se  défendre.  Ils  n'ont  besoin 
que  de  feuilles ,  seulement  ils  en  choisissent  des  plus  larges  et  des 
plus  épaisses,  que  la  vue  puisse  moins  percer.  Ils  s'en  avisent  d'eux- 
mêmes,  et  c'est  ainsi  que  leurs  yeux  furcfit  ouverts  '  :  non  qu'aupa- 
ravant ils  fussent  aveugles,  comme  l'ont  cru  quelques  interprètes. 
S'ils  l'eussent  ^té ,  ni  Adam  n'eût  vu  les  animaux  ou  Eve  même  qu'il 
nomma  :  ni  Eve  n'auroit  vu  ou  le  serpent  ou  le  fruit.  Dire  donc  que 
les  yeux  leur  furent  ouverts ,  c'est  une  manière  honnête  et  modeste 
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d^exprimer  qo- ib  sentirent  leur  nudité  ^  et  c'est  par  là  qu'ils  commen- 
ceront en  effet,  mais  pour  leur  malheur,  à  connottre  le  mal.  En  un 
JDOt,  leur  esprit  qui  s'est  soulevé  contre  Dieu,  ne  peut  plus  conte^ 
nir  le  corps  auquel  il  de?oU  commander.  Et  voilà  incontinent  après 
leur  péché,  la  cause  de  la  honte  que  jusqu'alors  ils  ne  connoissoîent 
pas.  Achevons,  pour  ne  pas  revenir  à  ce  désordre  honteux.  Nous  en 
naissons  tous ,  et  c'est  par  là  que  notre  naissance  et  notre  concep- 
tion, c'est-nà-dire ,  la  source  même  de  notre  être,  est  infectée  par  le 
péebéoriginel.  0  Dieu  !  où  en  sommes-nous ,  et  de  quel  état  soiâmes- 
nous  déchus  ! 

VIP  ÉLÉVATION. 

Enormité  du  péché  d'Adam. 

Qui  pourroit  dire  combien  énorme  a  été  le  crime  d'être  tombé , 
en  sortant  tout  récemment  des  mains  de  Dieu ,  dans  une  si  grande 
f  éUdté ,  dans  une  si  grande  facilité  de  ne  pécher  pas  ?  Voilà  déjà  deux 
causes  de  l'énormité  *,  la  félicité  de  Tétat  d'où  tout  besoin  étoit  banni  ; 
la  facilité  de  persévérer  dans  ce  bienheureux  état  ;  d'où  toute  cupi* 
dite,  toute  ignorance,  toute  erreur,  toute  infirmité  étoit  ôtée.  Le 
précepte,  comme  on  a  vu ,  n'étoit  qu'une  douce  épreuve  de  la  su- 
jétion ,  un  firein  légor  du  libre  arbitre ,  pour  lui  faire  apercevoir  qu'il 
^avoit  un  maître,  mais  le  maître  le  plus  bénin,  qui  lui  imposoit  par 
bonté  le  plus  doux  et  le  plus  léger  de  tous  les  jougs.  Il  est  tombé 
néanmoins  ;  et  Satan  en  a  été  le  vainqueur.  Quoiqu'on  ait  peine  à 
connottre  par  où  le  péché  a  pu  pénétrer ,  c'est  assez  que  l'homme 
ait  été  tiré  du  néant,  pour  en  porter  la  capacité  dans  son  fond  ; 
c'est  assez  qu'il  ait  écouté ,  qu'A  ait  hésité  pour  *ei\  venir  à  l'effet. 

A  ces  deux  causes  de  l'énormité  du  péché  d^Adam ,  ajoutons-y 
l'étendue  d'un  si  grand  crime  qui  comprend  en  soi  tous  les  crimes, 
en  répandant  dans  le  genre  hui^in  la  concupiscence  qui  les  produit 
tous  ;  par  lequel  il  donne  la  mort  à  tous  ses  enfants  qui  sont  tou9 
tes  hommes,  qu'il  livre  tous  au  démon  pour  les  égorger,  et  coopère 
avec  celui  dont  le  Fib  de  Dieu  a  dit  pour  cette  raison,  qu'î/  a  été 
homicide  dés  le  commencement  K  Mais  s'il  a  été  homicide ,  Adam  a  été 
le  parricide  de  soi-même  et  de  tous  ses  enfants  qu'il  a  égorgés',  non 
dans  le  berceau,  mais  dans  le  sein  de  leur  mère,  et  même  avant  la 
naissance  ;  il  a  encore  égorgé  sa  propre  femme ,  puisqu'au  lieu  de 
la  porter  à  la  pénitence  qui  l'auroit  sauvée ,  il  achève  de  la  tuer 
par  sa  complaisance.  0  le  |dus  grand  de  tous  les  pécheurs,  qui  te 
donnera  le  moyen  de  te  rdever  d'une  si  affreuse  chute  !  quel  amie 
trMveras4a  contre  ton  vainqueur  ?  A  quelle  bonté  auras-tu  recours? 


«6  tLftVikTlOlISr 

A  k  seule  IwnM  de  Mm  r  naSà  ta  nBlé  pM«)  éf  <fM  ft  lÉlffftiS 
naUieureiix  effet  de  te  chute;  ta  neiMAix  qf«e!  fMlr  Dtott  émMue-M 
va  voir,  et  fiiq;imttter  ton  pésbét  etaignims^  èMio^  At  méfiMB  Aés 
notre  MbleMe  le  féohé  qui  tioua  «  vaiUfio»  dân»  iiMVe  m^. 

Vlir  ÉLÉVA,TION. 


fiiésenee  d0^  Bteu  vedMtaèto  «m  féftmMi  liai  ptettiérft  pàrWts  tilsiMtfMi^lSÉ^ 

crUnae*  j  cberobaot-dB»^  «mbusc 

CiMiime  Dku^  «0  jerdm^nod  donr  h^  pmnaiiM  $  est  ilour  Iw  HSmt» 
qui  ont  été  dites ,  nous  avons  vu  qu'il  leur  apparoisMM  fS&oê  dtê 
figures  sensibles  )  jile  ery  entmiirmê  h'  bruit,  Adam,  et  Eve  se  eo- 
chêrent  de  devant  la  face  iu  Seigneur,  dans  Vépaisseur  du  hais  du 
paradis.  Et  le  Seigneur  Dieu  appela  Adam,  et  lui  dit  :  M  es^tu?  et 
Aêom  lui  rSpmàit:  foi  emtnsdm  imst  lê^pmaMs  fei  hrui^iê  ^Mf^j^^ 
^no$,  et  je  Vai  redouià,  pas/^&  qmféMs  nm^  et  je  me  #inV  éttriM  Et 
SiemluidiÊ:  Mais  fw»  tm  mmtr&  9M0  tU  ifi^nn,  tfi(»flfèst^'m 
as» mat^é  dut  fruit  p»  je  famié  défendu^ y 

Il  eal  dit  dans  rEeritaw  qae  Oim  m  jMronnMMâr  ê  Fëbr  imwm  tt 
midi.  Ces  diose»  en  eHês^mèmeii  à  fiea  oM^enabtai  à  lii  taa^ésiéés 
Dieu ,  et  i  Vidée  de  petfeetion  qu'il  nous  a  àmtat»  de  Iuii«>iMiKMy» 
nous  avertissent  dfavoit  leemirs  am  sens^  spwIkuiA  Le  loidi  ^  eMJ  lé 
temps  de  la  grande  anSrar  do  par  y  noua  fl^aafie  Vsttëtm  brûliailii 
de  la  justice  de  IMeu,  loraqe'eDe  vient  se  veilger*  des  pèsHtofànêt 
quand  il  est  ait  que  Dieudans  cette  srdènr  sepeotnêilaà  Vtfr,  «f«t 
qu-il  tempère  fssp  bMté  Pavderur  intoléraUe  de)  son<  jiigeiii^  <E» 
e'étoit  d^  un  commencement  de  bonté  ^de  vosteki  Isbatt  fCp»eeJfe 
Aàsm  ;  atf  lien  ^e  sans  16  rtiptenéte ,  il=  pouvait  te  prfei|MBr  dm 
le»  enfers  y  comme  il  a  Mit  Ftnge  nebcHeL  Mam  «"aveil  pa»en<É)re 
eppiris  à  profiter  de  ces  Depaoctam  ^  fê  eammeèfespfaeFà  ceftaiv  ]^< 
d&ux:  plein  des  torreurs  de.aa  eonanHule^.ih  se^eacbÉdaHi  la  AÎrM^ 
il.n'oBe  paaoitM  devant  DîBUi. 

Bous  mon»  vu  lliemmef  pédbam*  qn  nepeatpasise.aeafMrtaifr 
aatme;  maia  aa  midUlé  ne  loi  est  jamnii  pias  sÊttmm^f^faÊêiparywp^ 
^ert,  noa  poiai  à  hdHnéfloe  ^  maisàBiao^  dmmUi  qui  t§im  ês^iékui^ 
sêédéamouft  S Jusvi'eiOcr^riKaika plu»iBtiaMedesa^eimaoiBanL 
Gbntce  dea  yeuX:  si  pénétrants)^  dea  faiittsai  naîsalBMBt  pésb  AdhuH 
eberche  Ifé^  des  forâtft^  et  eneai»  n?y  trasave^^rôb  pan  de  quai  tfy 
BMttPe  à  ùonvsit.  Il  ne  bnh  paa  s'ianagiiiar  qi^il  cvûfr  se  smiatiaifÉ 
aux  yem  învisiblesideiBiesil}  :.iL  ttebo.  éoL  moior  der se  sauveras  tt 
prtaeûoe  seanUb  qui  le  bnAletttîBpf à^^  prèn  otMonHi ftitmlieaQft 
qat  crieraût  an.  dèiiM*  jtts^pyût.  :}  if^^         tmkfsA  sim  mm  t 


SUR  Lé^  k^àti^ES.  1^ 

^nr^  Gbmkti  iom  de  ttett  et  de  foi-iAémé  !  Mttô  qi^ei  âf>tih;^  4^ 
maux ,  dans  quelles  misères',  dadis  quelle  igàôhûùîdé ,  datid  qùèl  dé* 
{dorable  égarement  ! 

A  cette  voix ,  étonné  y  et  ne  sachant  où  se  mettre  :  Je  me  $ûi$  caché^ 
dit-il  9  jMirce  quej'étois  nu.  JWfir  gM  fâ  âhqueiu  étoiê  nu,  dit  le  Sel- 
SBim»4  si  e»  n'êeê  fue  ht  oê  ma$è§é  A»  frmê  iéfenâu?  Aiam  lui  fé- 
tenais ^  Lb  femme  qM  «ont  m*etee»  émMv  j^>mr  eomfeifpmy  m^a prt^ 
$mU  4u  firuU,  eirj'm  ai  nm^fé  ^  C'est  ie»  qiie  les  exeuses  coranetf^ 
eent^TaîMsesoQses  %»  ne  eouvrmt  pas  le  ertee^etqxri  détevrreul 
FeifMil  et  l'impéfiiteMe.  Si  Adam^  si-  Eve  atoienfe  pu  âvotter  IrariH 
blenesiteur  faute,  qui  sattîusqu'oilbse  seroik  pwté)»ltf  mîsériconlè 
4sf  Dieif  ?  Hais  Atiam*  rejette  la  faute  sur  k  ténsh&fèk  la  f^nAMie  sur 
Waerpmt ,  au  Heu  de  n'en  aceusM?  que  leur  Kbltr  AAîtfe^  De'si  tri^ 
▼eles  eaeuses  étotmt  figurées  par  les  feuîHes  de  figuier^  par  Fépais» 
saur  deltf  foréfr  dost*  ils  pensoimft  se  eeuvrir.  Hais  Bieu  faîfc  yoir  1» 
iWMté  de  leur  encuset  Que  sert  &  Fhomme  de  dm  ^  M  femme  ftte 
eome  m'aven  denan^  pcner  eompêgne?  H  semble  &'eù  praire  à  Dieii 
même/  Mai»EMeu  lui  aveîl-H  danué  cette  fenune  pour  eomfhgne  dd 
sa^désebéissanee  ?  Bto  devoît^il  peB  l»régir,  la?  redresser?  C'est  delnel» 
era(ri)leduefime$ilo«B  de  TaYOuer^  d'enf  vouloir  rejetei*  lé  flaute  sur  sal 
BMdbeureuse-  oompagne  ^  et  sur  Dieu  même  qui  la  hif  aivoit  donnée^' 

Ne  eberobea»  peint  é'exoase  à  no»  erioies  :  fte  le»r€|)etoAs  pak 
sur  k  partie  f<Mble'qui  esl  e»  hqius)  confessons  que-  k  nÂon  devait 
dérider  et  domner  à  ses'appétfts-  :  ne  cherrions  point  à  non»  cévh 
yrir  :  metteifs  •:- nous  dieYant  Dieu;  peutrétte  atorsque  sa  bonté  aou^ 
couvrir»  d'eU^méniSy  el  quo  noua  seronn  do  eeuK}donl  H  est  éoril  t 
Miemkemmàâs  eétub  donifer  MqkiMs  ani  ^(^  reemeee^ietémîleeféeki^ 
ofw  eee  aanv^ffr'  • 

ff  fitîf  ica  dfeùngîiéf  fô'rdfe  du  cnihé  d^avëc  fôrdre  de  ta  jusûco 
^vinè*.  te  cnmé  comméïïcé  par  té  serpent',  se  continue  en  Êve^  et 
ië  consomme  en  Âdiam^ mais fonfre  dé  la  jûisticé  diviiié  est  de  s*at* 
fltoiiéf  d^aBof  d  au  plus  capiEat.  C  W  pourquoi  n  s'ed  préndf  4'a1^i^ 
t  rKomnie ,  éh  qui  se  trou  voit  dans  ti  plénitude  dé  ta  forcé  et  de  Ta 
grâce ,  k  plénitude  de  k  désobéissance  et  de  ïliigratftiide.  t^é(6it  i 
lui  qu'étoit  attacbée  k  totalité  de  k  grftcé»  cMginellé  ;^'étott  à  M  qile 
les  grands  dons  avoient  été  conmiuniqués;  et  à  lui  qu'avoit  ét6 

•  XiM.«  xim.  M«~t  Gcn.^  m.  14»,  ii,  it.—  i  Pt.  un.  i. 
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donné  et  signifié  le  grand  précepte  :  c'est  donc  par  lui  que  Dieu 
commence  ;  Tétamen  passe  ensuite  à  la  femme  -,  il  se  termine  aa 
serpent  ^  et  rien  n'échappe  à  sa  censure. 

X*  ÉLÉVATION. 

Suite  des  ercoseB. 

Et  Dieu  dit  à  Eve  :  Pourquoi  avex-^wms  fait  e^  ?  Elle  répondit  .* 
Le  serpent  m'a  trompée  ^.  Mais  pourquoi  vous  làissiez-vous  tromper? 
N'aviez-vous  pas  tout  eusemUe  votre  libre  arbitre  et  ma  grâce? 
Pourquoi  avez-vous  écouté  ?  La  conviction  étoit  facile  -,  mais  Dieu  en 
laisse  Teffet  à  la  conscience  d'Eve  -,  et  se  tournant  vers  le  serpent 
dont  Torgueil  et  Tobstination  ne  lui  permettoit  pas  de  s'excuser  ; 
sans  lui  demander  de ,  Pourquoi ,  ainsi  qu'il  avoit  fait  à  Adam  et  à 
Eve,  il  lui  dit  décisivement  et  tout  court  :  Parce  que  vous  avez  fait 
cela,  vous  serez  maudit  parmi  tous  les  animaux  :  vous  marcherez 
sur  voire  estomac,  et  la  terre  sera  votre  nourriture  *•  Voilà  trois 
caractères  du  serpent  ;  d'être  en  exécration  et  en  horreur  plus  que 
tous  les  autres  animaux  :  c'est  aussi  le  caractère  de  Satan ,  que  tout 
le  monde  maudit  :  de  marcher  sur  son  estomac ,  de  n'avoir  que  des 
pensées  basses ,  et  ce  qui  revient  à  la  même  chose ,  de  se  nourrir  de 
terre,  c'est-4-dire ,  de  pensées  terrestres  et  «corporelles,  puisque 
toute  son  occupation  est  d'être  notre  tentateur ,  et  de  nous  plonger 
dans  la  chair  et  dans  le  sang.  La  suite  marque  encore  mieux  le 
caractère  du  diable ,  qui  le  pousse  à  porter  des  plaies  en  trahison , 
et  à  attaquer  par  l'endroit  le  plus  foible  -,  c'est  ce  que  Dieu  explique 
par  ces  paroles  :  Tu  lui  dresseras  des  emhiUhes,  et  lui  mordras  le 
talon  '.  Comme  donc  les  caractères  du  diable  dévoient  être  repré- 
sentés par  ceux  du  serpent.  Dieu ,  qui  le  prévoyoit,  le  détermina  à 
se  servir  de  cet  animal  pour  parler  à  Eve,  afin  qu'étant  l'image  du 
diable  par  ses  embûches ,  il  en  représentât  encore  le  juste  supplice  ; 
en  sorte  que  ces  caractères  que  nous  venons  de  marquer ,  con- 
vinssent au  serpent  en  parabole ,  et  au  diable  en  vérité. 

Considérez  un  moment  comment  Dieu  atterre  cet  esprit  superbe, 
enflé  de  sa  victoire  sur  le  genre  humain.  Quel  autre  en  a  remporté 
une  plus  entière?  Par  un  seul  coup  tout  le  genre  humain  devient  le 
captif  de  ce  superbe  vainqueur.  Vantez  -  vous  de  vos  conquêtes  > 
conquérants  mortels  :  Dieu ,  qui  a  humilié  le  serpent  au  milieu  de 
son  triomphe ,  saura  vous  abattre^ 


^Getu,  nu  13.— a  IM*»  i4.^3  /6ld.,  is. 
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Xr  ÉLÉVATION. 

Le  sui^llee  d'Eve  :  et  oeoMneiit  il  est  cliaDgé  en  remède. 

£a  Sèigtimr  dii  â  la  fmnme  :  Je  fmUiipKerai  (e$  ealamUé^  et  4es 
^ofUemef^  ;  tu  er^ankra»  dam  ia  doukur  ^  La  fécondité  est  la 
gloire  de  la  femme;  c'est  là  que  Dieu  met  son  supplice  :  ce  n'est 
qu'au  péril  de  sa  vie  quelle  est  féconde.  Ce  supplice  n'est  pas  par-» 
ticuUer  à  la  femme.  La  race  humaine  est  maudite  ;  pleine  dte  la 
'  conception  et  dès  la  naissance,  de  confusion  et  de  douleur ,  et  de 
tous  côtés  environnée  de  tourment  et  de  mort;  TenCant  ne  peut 
naître  sans  mettre  sa  mère  en  péril.;  ni  le  mari  devenir  père  sans 
hasarder  la  plus  chère  moitié  de  sa  vie.  Eve  est  malheureuse  et 
maudite  dans  tout  son  sexe ,  dont  les  enfants  sont  si  souvent  les 
meurtriers  :  elle  étoit  faite  pour  être  à  Thomme  une  douce  société , 
sa  consolation,  et  pour  faire  la  douceur  de  sa  vie  ;  elle  s'enorgueil- 
lîssoit  de  cette  destination ,  mais  Dieu  y  mâle  la  sujétion  ;  et  il 
change  en  une  amèrè  domination  cette  douce  supériorité  qu^il  avoit 
d'abord  donnée  à  l'homme.  Û  étoit  supérieur  par  raison  ;  il  devient 
un  çiattre  sévère  par  humeur  ;  sa  jalousie  le  rend  un  tyran  ;  la 
femme  est  assujettie  à  cette  fureur,  et  dans  plus  de  la  moitié  de  la 
ferre  les  fenmaes  sont  dans  une -espèce  d'esclavage.  Ce  dur  empire 
des  maris ,  et  ce  joug  auquel  la  femme  est  soumise,  est  un  effet  du 
péché.  Les  mariages  sont  aussi  souvent  un  supplice  qu'une  douce 
liaison  ;  et  on  est  ime  dure  croix  l'un  à  l'autre ,  et  un  tourment  dont 
on  ne  peut  se  délivrer  ;  unis  et  séparés  on  se  tourmente  mutuelle- 
ment. Dans  le  sens  spirituel ,  on  n^enfante plus  qu'avec  peine;  toutes 
les  productions  de  l'esprit  lui  coûtent ,  les  soucis  abrègent  nos  jours  ; 
tout  ce  qui.est  désiraûef  est  laborieux. 

Par  la  rédemption  du  genre  humain,  le  supplice  d'Eve  se  change 
en  grftce.  Sa  '[M^mière  punition  lui  rendoit  sa  fécondité  périlleuse  ; 
mais  la  grftce ,  comme  dit  saint  Paul ,  fait  qu'elle  est  sauvée  par  la 
production  des  enfants  '.  Si  sa  vie  y  e^t  exposée,  son  salut  y  est 
assuré,  pourvu  qu'elle  soit  iBdèle  A  ce  qiie  demande  son  état  ;  c'est- 
i*dire ,  qu'elle  demeure  dans  la  foi  conjugale ,  Sans  un  amour  chaste 
de  son  mari ,  dans  la  sanctification  et  la  piété ,  comme  naturdle  à 
son  sexe;  bannissant  le3  vanités  de  la  parure  et  toute  mollesse,  par 
ks  sobriété,  la  modération  et  la  tempérance,  comme  «joute  le  même 
iaint  Paul. 


i  Gen,,  m,  16 — 1 1  Tim„  n.  is. 
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XII*  ÊLËVAttlON. 

ZMi»  JtoA  irfdMI  i  A##«  fMmd»  Mfiiif  MjteM^ 
tf âtt  ptÊf  If*  éftitthobCB  PflMuMièff  r  MiOUli»  esl  MlMÉMlr  #•» 

d9  tdlMi  pêi1er$^  ëtwvM  û^m  nMMëOë  ^M  \Mp  ilèûvéÊt.^  Ck»» 

m mmst  «r  im  vUe^i  elle »eÉM  <7MI pii  M*  miiMSMê  te  m)n 

liilBÇMliS  11  cM  e^pVilMé  1^  A»  IfÉrMM MftibM» i £tf!  Iiif9  M 

«iMdieef^^  «feiit  è«fuièfii*tr«vtfl4#rhMMeiMiMHI4Mtt  MMwi 
oft m»  liûf  âfMil«r  tfiMM  Mit  y  «  Aiftmt  M  (tmit  phB  Ééamtotiw^ 
qknrpttr  fiNttf  M  pMmi  i«r  (MmMtf  ctMkMteiii 

ïttisitorjlMirs  db  te1^^L«èllltlMâ0tel§mf46ttillioMI^^ 
iM  (|Éi  ûë^nmis  httM  M  i^epim  ni  fMtÉk  ftidl  f  ut  €W  airaiM  0«l» 
loft  -^  à  éha^pw  moment  l'â^niAietf.déila?  hméMé  et  hs  Mk  «l4Éè 
ié  tons  Écf»  Mfms  pcrat  ifttw  Mmfipsf  i  tom  sMÉttm  i  U  ioe#Ql 
Al  éief  inooA^ftfc,  qtir  «hR  j^MivMf  Mr  U  leÉdM  é^^  dM-^Mte» 
nent  le»  «amâ  inimteiNite^  «fe  If  ^tafey  «^ 
MrtAte  €«  oMBuMonter  diFte  ÉUÊfkêé 

«ffigiile  et  yrêdoteâiit  d'elléi-tfitiiid  te9  iMiktaiW  iMnÉéfrv  snAitoM 
MH  Et  Mb  oM  HMëe'  àr  A>tf  tamt»,  élte  iTeK  feMOs  (ftfei  inao<» 
tufMrt  l»ifM>  eue  se^  hérMe  dîé|)iiiiir;  risMi^ttAlir  et  dIéeliMnts  de 
t«wiKM9y€ll0setebfe^Éf«EM^nem<ttmf^  UbéMémfêB^ 

sage,  et  on  ne  peut  marcher  sWëH»  flIMkl  cMÉlHt 

Tifimmfm^  FkêAé  H  te  im»#  ^  H  mnkle  qM  dn»  l^inibMflee 
dM  cHHiMéiidmieiMsv  Mr  «rtres^  deiH)iii9&t  tf  effiMnéine»  «HH»  «I 
Aunrir  *  rinnliiie  inie^  agHftiblf »  HèdivIkiM  dm»  tom^  IMtf  )  flÉaiB 
iepais^  ^  fmvw  ém  »M  défende  iMis  eM  fini  pKcbei^^  Am» 
8Mtee^ttiBu}ettità  Bfmgeicl1i»t#^tti<tert^MrpiPodiiil  qAe^pw 
MiM^  el^lB  MMoiM  ie^  Min0  le  prih  4irii  e^^ 
Mii»>  dait  «M  ênMé^  d»  ifos  MtoM^  Cmt^  w  qjkoi'iiiibneiit^  oib 

dirlMMis^  Voilé  te>eMiiMl(mH^  demëi  iMllieÉk«:i€?êM'ifll 
continuel  travail  qui  seul  peut  Vaincre  nos  besoins  et  la  Mb  ^^ 
nous  persécute. 

jMigii'd  ce  9Me  Itt  reloumei  d  la  terre  donitu  as  été  formé ,  et  que 
tu  deviranes  pwueière  *.  11  n*y  a  point  d'autre  fin  de  nos  tnyaiix 
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ni  d'autre  repos  pour  MW^  (faè  I|  tùfyrt  M  K  retour  à  la  poussière, 
qui  est  le  dernier  anéantissement  de  nos  corps.  Cet  objet  est  tou- 
jours présent  k  nos  yeux  :  la  mort  se  présente  de  toutes  parts  :  la 
tÊStfê  ÛtêïM  ({tte  ttûxiÈ  cttfthf ôtÉS  tioo^  ht  met  iMe^itfttiétit  âétlint 
h  HM i  c'eÉt  fegprît  âë  cëCfë  pAtdtè,  Vhomtie  tte  éeâsc!»ti  dé  tfù^ 
wMlètla  mte  dont  SéÈtpHi^,  et  otjlr  il  refoitrM. 

floMA^y  ^(fi^k  éoM  ftr  fi^,  âferticJfièlMÉtït'  Cédttitetlfèf  m  térfë,  tth 
^vSOt  te^  toUAneAfin*  foiklMtee  étt  U  (^Itit^àM  ;  ]u!sqff à  eë  (Jiféflë  fe 
fttcfté'  toMftéhfé'  et  i^tïèf  hî  itiffey  fMttrrii*  diAiis  fiibn  séAl.  0  fêJ)(Mô6 
idlrétilL  f  0  trfâftê  fin  (fttn  <^nCh)fuel  (faVâtil  ï 

XHr  ÉLÉVATiO». 

La'  <bdMt»  et  ièir  XHHdié^  ée  ftrif. 

JË)tlei'a^rfMiirZ)Mu  fitèAdam^e^  à  sa  f$mme,  de^habiis  iegeatêœ} 
ei  il  lei*ef^reBêUt'*\  L'homme  ne  devient  pas  seulement  mortel^  mais 
exposa  par  sa  mortalité  à  toutes  les  ii^jjuies  de  Tair  d'où  naissent 
mille  sortes  de  maladies.  Voilà  la  source  des  habits  que  le  luxe  rend 
tf  superbes  :  la  honte  de  la  nudité  les  a  commencés  *,  Finfirmité-les  a 
étendus  sur  tout  le-  corps  vie  luxe  Veut  les  enrichir,  eiy  mêle^  la  mol- 
Ifissaet  rorgueïL  Ô  homme  I  tevien^à  ton  origiae  !  pourquoi  t'enr 
ergjoeiilir  dans  tes  habits?.  Dieu  ne  te  donne  d'abord  que  des  peaui 
poBr  te  yétii^  :  plus  pauvre  qjue  le»  animaux  dont  les  fourrures  lieiir 
Mnt  itttuMilesv  infirme  et  nù  qpe  ta  es,,  tu  te  trouves  d'abord 
k  TempruBt  :  ta  disette  est  infinie  ^tu  empruntes  de  tous  côtés  pour 
te  paren  Mais  allons  à  l'origine ,  et  voyons  le  pnncipe  du  luxe  :  après 
tout  û  est  fondé  sur  le  besoin^  on  tâche  en  vain  de  déguiser  cette 
foibtessa  en  accumulant  le  superflu  sur  le  nécessaire. 

L'homme  en  a  usé  de  môme  dans  tout  le  reste  de  ses  besoina, 
qu'il  a  tâché  d'oubliiBr  et  de  couvrir  en  les  ornant*  Les  maisons  qp'on 
tféoore  par  i'architeoiure»  dans  leur  fond  ne  sont  q^'un  abri  contre 
U neige  et  les- orages,  et  les  au&pes  ii^ures  de  iW  :  les  meubles 
m  aont  dans  leur  fond  qjii'une  couverture  contre  le  froid  :  ce»  lits 
«piVm  rend  si  superbes  »  ne  sont,  «qprès  tout  qu'une  retrait»  potur 
3Dutoair  la  fôiblease,  et  soulager  le>  travail  par  le  sommeil  :  il  y  faut 
tous  les  jpurS'  aller  moumr,  et  passer  dan»  ce  néant  ime  si*  grande 
partie  dé  notre  vie^ 


4M  ÊLÉVA.TIONS 

XIV  ÉLÉVATION. 

Salte  da  supplice  d'Adam  :  la  dérision  de  Dieu. 

Et  Dieu  dU  :  F'oyez  Adam  qui  est  devemu  comme  un  de  nom,  sa^ 
chant  le  bien  et  miU}  prénom  donc  garde  qu'il  ne  mette  encore  la 
main  sur  le  fruit  de  vie,  et  ne  vive  étemellemeni  K  Cette  dérision 
divine  étoit  due  à  sa  présomption.  Dieu  dit  en  lui-même  et  aux  per- 
sonnes divines,  et  si  Ton  veut,  aux  saints  anges  :  Voyez-moi  ce 
nouveau  Dieu ,  qui  ne  s'est  pas  contenté  de  la  ressemblance  divine 
que  Dieu  avoit  imprimée  au  fond  de  son  âme  i  il  s'est  fait  Dieu  k 
sa  façon  :  voyez  comme  il  est  savant,  et  qu'en  effet  il  a  bien  appris 
le  bien  et  le  mal  à  ses  d^>ens  :  prenons  garde  qu'après  nous  avoir 
si  bien  dérobé  la  science ,  il'  ne  nous  dérobe  encore  l'immortalité. 
Remarquons  que  Dieu  ajoute  la  dérision  au  supplice.  Le  supplice 
est  dû  à  la  révolte-,  mais  l'orgueil  y  attiroit  la  dérision.  Je  vous  ai 
appelés,  et  vous  avez  refusé  d'entendre  ma  voix;  j'ai  tendu  le  bras, 
et  personne  ne  m'a  regardé  y  vous  avez  méprisé  tous  mes  conseils,  vous 
avez  négligé  mes  avis  et  mes  reproches ,  et  moi  aussi  d  mon  tour  je 
rirai  dans  votre  perte  ;  je  me  moquerai  de  vos  malheurs  et  de  votre 
mort*.  C'est,  direz-vous,  pousser  la  vengeance  jusqu'à  la  cruauté-, 
je  l'avoue  :  mais  Dieu  aussi  deviendra  cruel  et  impitoyable.  Après 
que  sa  bonté  a  été  méprisée ,  il  poussera  la  rigueur  jusqu'à  tremper 
et  laver  ses  mains  dans  le  sang,  du  pécheur.  Tous  les  justes  entre- 
ront dans  cette  dérision  de  Dieu  :  Et  ils  riront  sur  Vimpie ,  et  ils 
s^écrieront  :  voilà  Fhomme  qui  n*apas  mis  son  secours  en  Dieu; mais 
qui  a  espéré  dans  l'abondance  de  ses  richesses  ;  et  il  a  prévalu  par  sa 
vanité  '.  Cette  vanité  insensée  lui  offroit  une  flatteuse  ressemblauce 
de  la  divinité  même.  Adam  est  devenu  comme  un  de  nous  :  il  a  voulu 
être  riche  de  ses  propres  biens  -,  voyez  qu'il  est  devenu  puissant. 
Ainsi  ces  redoutables  et  saintes  dérisions  de  la  justice  divine  suivies 
de  celles  des  justes,  ont  leur  origjne  dans  celle  où  Dieu  insulte  â 
Adam  dans  son  supplice.  Jésus-Christ  qui  nous  a  mis  à  couvert  de 
la  justice  de  Dieu,  lorsqu'il  en  a  perte  le  poids,  a  souffert  cette 
dérision  dans  son  supplice  :  y  il  est  le  fils  de  Dieu,  qu'il  descende 
de  la  croix,  et  nous  croirons  eh  lui;  que  Dieu,  qu'il  se  vante  d^ avoir 
pour  père ,  le  délivre  *.  C^est  ainsi  que  lui  insultoient  les  impies  dans 
son  supplice,  mêlant  à  la  cruauté  l'amertume  de  la  moquerie  :  de 
cette  sorte  il  a  expié  la  dérision  qui  étoit  tombée  sur  Adam^  etsor 
tous  les  hommes. 

C'est  au  milieu  de  cette  amère  et  insultante  dérision ,  que  Dieu  le 
chasse  du  paradis  de  délices,  pour  travailler  d  la  terre  d'oà  il  a  été 
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pris  *.  Et  YoDà  à  ta  porte  de  ce  paradis  déticieux  un  chérubin  ^ui 
route  en  sa  main  une  épée  de  feu*:  en  sorte  que  ce  même  lieu  aupa- 
ravant si  plein  d'attraits ,  devient  un  objet  d'horreur  et  de  terreur. 

XV  ÉLÉVATION. 

La  mort  Traie  peine  du  péché. 

j4u  jour  que  vous  mangerez  du  fruit  défendu,  vous  mourrez  de 
mort  '.  Dans  Tinstant  même  vous  mourrez  de  la  mort  de  Tflme,  qui 
sera  incontinent  séparée  de  Dieu ,  qui  est  notre  vie,  et  Fflme  de  Tàme 
même.  Mais  encore  que  votre  âme  ne  soit  pas  actuellement  séparée 
de  votre  corps  à  rinstant  même  du  péché,  néanmoins  à  cet  instant 
elle  mérite  de  l'être  :  elle  en  est  donc  séparée  quant  à  la  dette , 
quoique  non  encore  par  reflet  :  nous  devenons  nK>rtels  :  nous  som- 
mes dignes  de  mort  :  la  m(nt  nous  domine  :  notre  corps  dès  là  de- 
vient  un  joug  à  notre  flme,  et  nous  accable  de  tout  le  poids  de 
la  mortalité  et  de  Finûrmité  qui  l'accompagnent.  Justement,  Sei- 
gneur, justement  :  car  l'âme  qui  a  perdu  volontairement  Dieu,  qui 
étoit  son  âme,  est  punie  de  sa  défection  par  son  inévitable  sépa- 
ration d'avec  le  corps  qui  lui  est  uni  ;  et  la  perte  que  fait  le  corps 
par  nécessité,  de  Tàme  qui  le  gouverne  et  le  perfectionne,  est  le 
juste  supplice  de  celle  que  Fftme  a  faite  volontairement  de  Dieu  y 
qui  la  vivifioit  par  son  union. 

Justice  de  Dieu ,  je  vous  adore  !  il  étoit  juste  que  composé  de 
deux  parties  dont  vous  aviez  rendu  l'union  immuable,  tant  que 
je  demeurerois  uni  à  vous  par  la  soumission  que  je  vous  devois  y 
après  que  je-me  suis  soulevé  contre  vos  ordres  inviolables,  je  visse 
la  dissolution  des  deux  parties  de  moi-même  auparavant  si  bien 
assorties ,  et  que  je  visse  mon  corps  en  état  d'aller  pourrir  dans  la 
terre ,  et  de  retourner  à  sa  première  boue.  0  Dieu ,  je  subis  la  sen- 
tence, et  toutes  les  fois  que  la  maladie  m'attaquera,  pour  petite 
qu'elle  soit,  ou  quç  je  songerai  seulement  que  je  suis  mortel,  je  me 
souviendrai  de  cette  parole  :  Tu  mourras  de  mort  ,*  et  de  cette  juste 
condamnation  que  vous  avez  prononcée  contre  toute  la  nature  hu- 
maine. L'horreur  que  j'ai  naturellement  de  la  mort,  me  sera  une 
preuve  de  mon  abandonnement  au  péché  :  car.  Seigneur,  si  j'étois 
demeuré  innocent ,  il  n'y  auroit  rien  qui  pût  me  faire  horreur.  Mais 
maintenant  je  vois  la  mort  qui  me  poursuit,  et  je  ne  puis  éviter  ses 
affreuses  mains.  0  Dieu  !  faites-moi  la  grâce  que  l'horreur  que  j'en 
ressens,  et  que  votre  saint  Gis  Jésus  n'a  pas  dédaigné  de  ressentir, 
m'inspire  rhofreur  du  péché  qui  Ta  introduite  sur  la  terre.  Sans  le 


léché  «ftitf  p'flmripw  y»  to  mojct  gw  pçuWU»  *»s  \m  Jwmrai  ; 
serpjit  |K>iAt  «nriyéfi  <j^s  te  ^«ndtef,  ^  P^w  qw  le»  ;i^^  jimo- 

cents  des  hommes  n'eussent  été  frappés  de  ce  triste  objet.  Quoi 
qu'il  en  soit,  6  Jésus  !  j^  4étept(K  ie  pédié  plgs  que  la  mort,  puisque 
c\e8t  par  k  péché  que  la  mort  a  régné  sur  tout  le  genre  humain  depuis 
Adam  "  notre  premier  père,  jusqifi  ceux  qui  tous  verront  arriver 
dans  ¥oUe  gloka. 

xvr  ÉLÉ  vATïor?. 

Mida  la  grande  p<Éae  du  péebé,  celte  qui  est  seule  properlfoiK 
née,  c'est  la  mort  éteraelle  :  et  cette  peine  du  péebé  est  enfer* 
mée  dans  le  péebé  même.  Car  le  péché  n'étant  an^  chose  que  itt 
sépaFatioii  voIontaiFe  de  Phomme  qui  se  retire  de  Bien,  il  «'ensnit 
de  là  que  Dieu  se  retire  aussi  derhomme ,  et  s'en  retire  pour  Jamais, 
Hiomme  n*ayant  rien  par  où  8  pniase  «Ty  rejoindre  de  kd-mémet 
de  sorte  que,  par  ce  seul  coup  que  se  demne  le  pécheur,  Sdemeino 
éteraellonent  séparé  de  Dieu,  et  Dieu  forcé  par  conséquent  à  se 
retira  de  lui ,  jusqu'à  ce  que,  par  un  retour  de  sa  pure  mîsérioorie, 
il  lui  plaise  de  revenir  à  son  infidèle  créature.  Ce  qcd  n'arrivant 
que  par  une  pure  bonté  que  Dieu  ne  écdi  point  au  péebeur,  H 
s'ensuit  qu'Q  ne  lui  doit  autre  chose  qu'une  étemeHe  séparation 
et  soustraction  de  sa  bonté,  de  sa  grftce,  et  de  sa  présence  \  mais 
dès  là  son  maHiew  est  aussi  immense  qu'il  est  étemel. 

Car  que  peut41  arriver  à  la  (a-éature  privée  de  Dieu ,  c^est-à-dire 
de  tout  bien?  Que  hii  peut-il  arriver,  sinon  tout  mal?  Allez  mau^ 
dto^  au  feu  éternel^  :  et  où  iront-ils  ces  malheureux  repousses,  loia 
de  la  lumière,  sinon  dans  les  tendres  éternelles?  Où  iront^Is  éloi- 
gnés de  la  paix,  smon  au  trouble,  au  désespoir,  au  fpincemeinê 
de  dente?  Où  iront-41s,  en  un  mot,  éloignés  de  Keu,  sinon  e»^ 
toute  rhorreur  que  caus^^  l'absence  et  la  privation  de  tout  le  bien 
qui  est  en  lui,  comme  dans  la  source?  Je  te  montrerai  tout  le  bien *^ 
dil-il  à  Moïse,  en  me  montrant  moi-même.  Que  poUrra-t-il  donc 
»mver  à  ceux  à  qui  il  refusera  sa  face  et  sa  prince  désiraMe, 
«non  qu'il  leur  montrera  tout  le  mal,  et  qu'il  le  leur  montrera 
n^a-seulement  pour  le  vw,  ce  qui  est  alBreux;  niais  ^  ce  qui  est 
beaucoup  plus  terrible ,  pour  le  sentir  par  une  triste  expérience.  Et 
rffest  là  le  juste  supplice  du  pécheur  qui  se  retire  de  Dieu,  que  Die» 
aussi  se  retire  de  lui ,  et  par  cette  soustraction  le  prive  de  tout  le^ 
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vue.  Consolez-moi  pif  V^i^nws^  4f  vqtt$  boat4  ;  ffif)p«)[fit)i¥i»W  WWR 
«AWm4^>  #^  m)»ilf>f  ¥m  ^.bq^il^i  mt  J^iWjHEIM^  Y9^  Fils, 
«4  »  PPf^  lA  m^  99W-  4(9  4é)«rn9r  4(9  ws  teiT»Wi ,  ^  4i?  tmtm 

Vir  SEMAINE. 

JU'JLUU    «-TE 

loua  lai  ho^nnifia  dans  un  Beul  homivfi»  i^rcn&ar  ftndemao^  de  la  Jiitfce  da  Ûiaa 

4aj9f  ^  j^c|é  ^^lulf 

H  a  ^  que  t9uie  ia  race  hmMine  oemia  éNn  seul  kmnme,  $e  ré^ 
fonde  sur  ieuk  la  terre  ^  C^esi  ici  une  des  plus  belles  et  des  pins 
remarquables  singularité^^  de  te  création  dQ  Tbomme.  Nous  ne  lisons 
point  que  les  animaux  viennent  de  même  d'un  seul ,  ni  que  Dieu 
les  ait  réduits  d'abord  à  un  seul  màle  et  à  une  seule  femelle;  mais 
Dieu  a  voulu  que  tant  que  nous  sommes  d'hommes  répandus  par 
toute  la  terre,  dans  les  tles  coipme  dans  les  continents,  nous  sortis^ 
sâons  tous  d^un  seul  mariage,  dont  rbomme  étant  le  chef,  »n  seul 
bomme  par  conséquent  est  la  source  de  tout  le  genre  humain. 

Le  désir  de  nous  porter  tous  à  hinilé  est  la  cause  de  cet  ordre 
sijprâme  de  Dieu ,  et  les  effets  en  sont  admirables. 

t^F^mièFemeat,  Dieu  pouvdt  donner  Tétpe  à  tous  les  hommes, 
comme  à  tous  les  anges,  indépendamment  les  uns  des  autres  ;  siir-< 
tout  rame  raisonnable  ne  pouvant ,  comme  incorpordle ,  dép«ndm 
par  eHe-méme  d^aucune  génération.  Néanmoins  il  a  plu  à  Dieu  que 
non-seutement  le  corps,  mais  encore  Time  dépendit  selon ^son  étra 
de  cette  voie,  et  que  les  âmes  se  multipliassent  autant  que  les  gé^ 
nérations  humaines  -,  et  il  a  voulu  encore  que  toutes  les  races  bun 
maines  se  réduisissent  à  la  seule  race  d'Adam  :  en  sorte  que  tcms 
les  hommes,  et  sekm  le  corps  et  selon  l^me,  dépendissent  de  la 
volonté  et  de  la  liberté  de  ce  seul  homme. 

f^ous  partez  éeuœ  nations  dans  votre  sein  %  dtsoil  Dieu  à  Rébeeca. 
Quel  speelaele  !  ^i  deux  mfants  encore  enfermés  dans  les  enlraillea 
de  leur  mère,  deux  grandes  et  nombreuses  nations,  et  la  deatméai 
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de  Tune  et  de  Fantre.  Mais  combien  est-fl  plus  étonnant  de  voir 
en  Adam  seul  toutes  les  nations,  tous  les  hommes  en  particulier, 
et  la  eommune  destinée  de  tout  le  genre  humain  !  - 

Dieuavoit  fait  l'homme  si'parfait,  etluiavoit  donné  une  si  grande 
ficUité  de  conserver,  et  pour  lui  et  pour  toute  sa  postérité ,  le  hiea 
immense  qu'il  avoit  mis  en  sa  personne,  que  les  hommes  n'avoient 
qu'à  remercier  cette  divine  bonté  d'avoir  renfermé  en  lui  tout  le 
bonheur  de  ses  enfants  qui  dévoient  composer  tout  le  genre  hu- 
main. Regardons-nous  tous  en  cette  source  :  regardons-y  notre  être 
et  notre  bien-être ,  notre  bonheur  et  notre  malheur.  Dieu  ne  nous 
voit  qu'en  Adam ,  dans  lequel  il  nous  a  tous  faits.  Quoi  qu'Adam 
fasse,  nous  le  faisons  avec  lui,  parce  qu'il  nous  tient  renfermés, 
et  que  nous  ne  sommes  en  lui  moralement  qu'une  seule  et  même 
personne  :  s'il  obéit ,  j'obéis  en  lui  ;  s'il  pèche ,  je  pèche  en  lui  :  Dieu 
traitera  tout  le  genre  humain  comme  ce  seul  honmie,  où  il  a 
.  voulu  le  mettre  tout  entier,  l'aura  mérité.  J'adore,  Seigneur,  votre 
justice ,  quoique  impénétrable  à  mes  sens  et  à  ma  raison  :  pour  peu 
que  j'entrevoie  ses  règles  sacrées,  je  les  adore  et  je  m'y  soumets. 

ir  ÉLÉVATION. 

Le  père  récompensé  et  pnni  dans  les  enfants  ;  second  fondement  de  la  Justice  de 

Dieu  dans  le  péché  originel. 

Quand  Dieu  fit  l'homme  si  parfait ,  quand  il  voulut  faire  dépendre 
de  lui  seul  l'être  et  la  vie  de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  races, 
de  tous  les  hommes  particuliers  jusqu'à  l'infini ,  si  Dieu  vouloit  » 
il  mit  en  même  temps  une  telle  unité  entre  lui  et  ses  enfants, 
qu'il'  pût  être  puni  et  récompensé  en  eux ,  comme  il  seroit  en  lui- 
même,  et  peut-être  plus.  Car  Dieu  a  inspiré  aux  patents  un  tel 
amour  pour  leurs  enfants,  que  naturellement  les  maux  des  enfante 
leur  sont  plus  sensibles  et  plus  douloureux  que  les  leurs,  et  qu'ils 
aiment  mieux  les  laisser  en  vie  que  de  leur  survivre  :  de  sorte  quo 
la  vie  de  leurs  enfants  leur  est  plus  chère  que  la  leur  propre.  La  na- 
ture ,  c'est-à-dire  Dieu ,  a  formé  ainsi  le  cœur  des  pères  et  des  mères, 
et  ce  sentiment  est  si  intime  et  si  naturel ,  qu'on  en  voit  même  un 
vestige  et  une  impression  dans  les  animaux ,  lorsqu'ils  s'exposent 
pour  leurs  petits  et  se  laissent  arracher  la  vie,  plutôt  que  d'en  aban- 
donner le  soin. 

Ce  caractère  paternel  a  dû  se  trouver  principalement  dans  celui 
qui  est  non-seulement  le  premier  de  tous  les  pères,  mais  encore 
père  par  excellence,  puisqu'il  a  été  établi  le  père  du  genre  humain. 
Après  donc  que  dès  l'origine  et  nouvellement  sorti  des  mains  de 
Dieu,  il  eut  transgressé  ce  commandements!  facile,  par  lequel  Dieu 
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avoît  voulu  éprouver  sa  soumission  et  l'avertir  de  sa  liberté,  il'  étoit 
juste  qu'il  le  punît,  non-seulement  en  lui-même ,  mais  encore  dans 
y»  enfants ,  comme  étant  une  portion  des  plus  chères  de  sa  sùb* 
stance ,  et  quelque  chose  qui  lui  est  plus  intimement  uni  que  ses 
propres  membres.  De  sorte  que  les  enfants  futurs  de  ce  premier  père  , 
o'est-à-dire  tout  le  genre  humain,  qui  n'avoit  d'être  ni  de  subsis- 
tance qu'en  ce  premier  père.,  devinrent  le  juste  objet  de  la  haine  et 
de  la  vengeance  divine.  Tout  est  en  un  seul ,  et  tout  est  maudit  en 
un  seul  :  et  ce  père  malheureux  est  puni  dans  tout  ce  qu'il  con* 
tient  en  lui-même  d'enfants  depuis  la  première  jusqu'à  ta  dernière 
génération. 

Si  Dieu  estfuste  à  punir,  il  l'est  encore  plus  à  récompenser.  Si 
Adam  eût  pei^véré,  il  eût  été  récompensé  dans  tous  ses  enfants, 
et  la  justice  originelle  eût  été  leur  héritage  commun.  Maintenant  ils 
ont  perdu  en  leur  père ,  ce  que  leur  père  avoit  reçu  pour  lui  et 
pour  eux  ;  et  privée  do  ce  grand  don,  la  nature  humaine  devient  et 
malheureuse  et  maudite  dans  ses  branches,  parce  qu'elle  l'est  dans^ 
sa  tige. 

Considérons  la  justice  humaine  :  nous  y  verrons  une  image  de 
cette  justice  de  Dieu.  Un  père  dégradé  perd  sa  noblesse  et  pour  lui 
et  pour  ses  enfants,  surtout  pour  ceux  qui  sont  à  naître  ;  ils  perdent 
en  lui  tous  leurs  biens ,  lorsqu'il  mérite  de  les  perdre.  S'il  est  banni 
et  exclu  de  la  société  de  ses  citoyens,. et  comme  du  sein  maternel: 
de  sa  terre  natale,  ils  sont  bannis  avec  lui  à  jamais.  Pleurons, 
malheureux  enfants  d'un  père  justement  proscrit,  race  dégradée  et 
déshéritée  par  la  loi  suprême  de  Dieu  \  et ,  bannis  éternellement 
autant  que  justement  de  la  cité  sainte  qui  nous  étoit  destinée  dans 
notre  origine,'* adorons  avec  tremblement  les  règles  sévères  et  im- 
pénétrables de  la  justice  de  Dieu ,  dont  nous  voyons  les  vestige» 
dans  la  justice,  quoique  inférieure,  des  hommes.  Mais  voici  le 
comble  de  nos  maux. 

Iir  ÉLÉVATION. 

La  Justice  originelle  dont  Adam  a  été  privé  pour  lui  et  pour  ses  enfants  :  troisième 
fondement  de  la  Justice  de  Dieu  dans  le  péché  originel. 

Dieu  a  fait  rhomme  droit  ,•  el  il  s'est  enveloppé  dans  plusieurs  ques-- 
iians  \  Cette  droiture  où  Dieu  avoit  d'abord  fait  Thomme  consîstoit 
premièrement  dans  la  connoissance.  Il  n'y  avoit  point  alors  de  ques- 
tion :  Dieu  avoit  mis  dans  le  premier  homme  la  droite  raison ,  qui 
consistoil  en  une  limiière  divine ,  par  laquelle  il  connoissoit  Dieu 
directement  comme  un  être  parfait  et  tout-puissant. 

t  BecUs,,  tn.  30. 
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Giàttt  cenDôilameè  tèDoit  lè  miliw  eMbe»  lâ^  fM  ^  IK  Tfâi^  SfaïKlf^ 
tem^uaei  6ar  easoie  (fo»  ïftomite  »?  ttt  pw  DièUi  /Bc»  di  /lle#^^  ffi 
m*  k  ¥oy0it  pourtant:  pa»  oeniae'  noua  I0  (liMur  4)  iMMMi  uMy 
AiîyfiM^  ee  eonàmpar  m  nrihif^.  DiBU  ift  M  teiâMttf  àUCÉii  dMlif^ 
de^  aoir  auteur^  dw maii^da^ad  ill  asMttt^  tfi^  dlTSti |WfféiBietetf> 
qui  nelaisoit  si  diditeiÈenrl  damr  sesosuvréstSi»  s^t  Miff  «l^dft  411^ 

nUé  ,.80fa  mm^lkiiés  darU  $M  mu»fieii  â  mue  qii  Ù^  <WiillWiyfeillS*-^ 

onrabien  pliis  ANtam  FeâiNl  oomiK?  Mdéèr  qtn^  MW  fft^rtbn^  naOl^ 
rellement  dans  notre  fonds  de  la  perfection  de  Dieu ,  en  sOtW  ifMh 
noua  penohm»  naturdlennait  à  lui  attribUffi^ci  qjU'il  f  a^  dl^iÂiis 
pfflRftôt^  étoît  si<  viiw  dansi  tepmiief  hoiliiM^<  qM*  yfeo^nélà  pêu^ 
^Ë  ofltequeiL  ee  n?étoit  pa»  tibnmie  èf>  pté^^  (f^  ûÊm'  iâé» 
bkoûinée  avec  les  anales'  de  noB^sma  s»  recoil^ ,•  pMf  aiMl'  diite,- 
ftasÊtd  nous^bu  dierotunuf  :.nolisr  n^ed)  pdBroil^pdM^r  hf  sfall^elM^ 
et  nous  n'7  revenons!  qu?è  peinv:^  par  iiiill#  délbilvs;  ÉUs*  éHm^ 
on  la  sentoit  d'abord  ;  et  la  première  pensée  qui  venoit  à  rhdfliinr 
dans  tous  les  ouTrages  et  dans  tdW^IwihouMèitlents^qtfB^voyoity 
m  au  dedans,  ou  au:  dehors^*  e'estl  qoe^  Dtéu  m^  étàilT  le  pkf^K 
auteur. 

Par  là  il  ooniK)iss0ît  soit>flme,  oetaimëfàiteà'Pimagë'  dè'lSàttjet 
entièrement  pour  Itri  -,  ef  au  lieUf  que  Aoi»  tfitofls-tiint  de  peftier  j^là* 
trouver,  et  que  nous»  laoonftiwdètitf  avee'  foufe^  léâ  images  <{tiefn(â^ 
siffis  nous  apportent ,  al6M  0»  1«  déinSloit  d'abehl^  d'àtvet  tMV  ce 
qui  n'étoit  pas*  elle. 

De  cette  sorte  on  ooimoi»30ie  d^àbord' sa  pafrffatfte  supékiotfté'  ê^H 
dessus  du  corps ,  et  T^nçire  qui  lui  étôit'  doBUé^sUr  liif  :.ei^  É&tfé 
que  tout  y  devoit  être  dans  P-oNéissaneis  eavers-Ffline',  eoifinïe' PSttiiBf 
lè  devoit  être  envers  Dieu . 

Une  si  grande  et  si  droite  lumière  dans  la  raison'^)Oit- suivie  d%ie 
pareille  droiture  dans  la  volonté.  Gomme  on  voyoit  clairement  et 
parfaitement  combien  Dieu  est  aimable ,  et  que  Fflme  n^étoit  em- 
pêchée par  aucune  passion  ou  prévention  de  se  porter,  à  lui,  eOe* 
Taimoit  parfaitement ,  et,  unie  par  son  amour  à  ce  premier  être,  elle 
voyoit  tout  au-dessous  d'^eUe,  prtntipalëmfent  son  corps,  dbut  eUe 
fâisoit  sans  résistanee  ce  qu'elle  voulait; 

Nous  prouvons  encore  un-reste  de  cet  cwipireque  tttrtïs  avions' 
sur  nos  corps.  Nous  emportons  sur  lui  beaucoup  de  choses  contre  la' 
disposition  de  la  machine  par' la^ulé  force  de  lavolonté;  à  tàtcede 
s'appliquer,  Fesprit' demeure  détaché  dbsr  sens;  et  semble  ne  com^- 

i  i  Cor»,  un.  iSi^ÈBffm.,  i.  ao. 
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lÉNMiifaël'^  avëd  eux.  dtîmmû'^éh  ëëf  ï^Wmi  éUt"^  ékm 
ancun  effort,  et  par  la  seule  force' <Té  la*  Mistitt'  tmm^  mïtfrëè^ 
ptf  Iffë^ittéifaé,  tetfôitHôil  éti'  MJéfiott  tbûf  Jb  ébi^^T 

ir^V  «^îf  «lu'iiAfi  dépitVaitiôii  MôdâliM  (tbi  p^  (éôÛhW  dètlS^ 
nSft'éâèhbriiW,  et'  faire  liérdi^  tf  kMifoiiâtMi  ifûibHig  et  s6ti  ébi- 
liirt)^ dfiatiA  ttiôMtié  ft^  rètité  (fa  lâéti,  Biëtir  ^r^tii^'  toùiT  ^' 
dGtW. Éaf  iMëAUei«  plateâété  celle  âel^^ttlWU!ë;  éèâ^VTvék  fdiiiiëfèf 

en  doute,  jusqu'aux  jirèixnèrè^  iénfM  U  t^M  «ÈSfii  êmtmà 
iMBiriHtt' la  fkufe  dk  la  tbfoiité',  ï^  Mè"  fatàbt^  Jk  Vofôijtfe ,  dtii 
a^l«if  d»il»U&i  fè  ^U\  ^affbiSltt-ellë  cfrie'^éihé.  Ëé  cël^^  tétk^ 
ViSaOssUA^  »  PâUié,  qui  S'étort  soùstifat^  J^Dtëti'.  DtoS'fe  dé^l^^ 
di^  âéiiii,  lèf  Bôirté,  qui'  n'étoit  patar  etidèré  cbtihue'/^  Ût  hidAi^ï 
ëmSr  :  choto  éti^ngé  !  nom  tàvoiA  âJé^  ifeMtqhi',  iMg  CëAë 
dëâËRcM  demande  qvtàti  tepàssé  éiicbré  u'â  nioitaêfit  éHt'  ce'  ièiÉtë 

NM'  fmaétA  pktëiHs  Àe  f urëM  jiit!^  pftitSt  «HHBê&'dAislk  ^fté ,. 
^ft'd^rftiurttrt  lédf  ûucBte;  et  contraint*  de  litcotf#Ép  âhrië  mû- 
Uàfé,  dOElt'nou^  avons'  d^  moniké  TuSïigë,  ÛÉ  tëèrftoi]^ér(lbt  pst  Ut 
dd  Bi'fê^llé  ei  là  séffifioh  iiîfékletirè  ét'etténèiii^  ^abit  lïââté.  CiM^ 
ment  avex-^Hms  connu ,  et  qui  vous  a  indiqué  que  voue  éiiex  nui  FÛ^oit 
Tient  que  vous  vous  caclîiez  dahs  Vépameur  de  la  far  et  *,  pour  ne 
point  parottre  à  mes  yeux?  Craigniez-vous  que  je  ne  trouvasse  quel-^ 
que  chose  de  mal  et  de  déshonnéte  dans  mon  ouvrage ,  moi  qui  ne 
pdls  rien  tiSté  qrie  dV$  lidn,  et  qtit  en  édbt,  èh  r^oyaUf  dé  qtie 
j'àVbl^ftit  ^  efHif  avois  lotie  là  bonté  !  ËtnMgë^  notïvètfufê  daltsf  I^ÉibfhttieV 
da  tl'difvei'  en  soi  qudque  chôscf  dfe  fiôntenx  !  ta  n'eàt  pkS  rouVrâgtf 
dé'tiieu ,  ftialâ"  te  sien,  et  cetniéfe  son  pécHé.  B<  qui^^  yéùif  Ci^l-^ 
gtott-^il  ed  s«  cachant?  Cent  db  Dieu,  ceûi  dé  lia  dèib'pagne  db  soTi^ 
cffthe  et  de  son  sitpplicè,  léd  sieiiâ^  pTbt)ri^.  Ô' dâticù^fiseeiicér  nalâf-^ 
sàJMe',  otl  dé  Vous  rèconnott'  que  ti^op  ! 

kais'  quoi  f  disons  en  unf  mot  que  c'è^t  de  là  qtfe  ri(M  lialk^nii: 
Tottt  oé  qui  natt  d'Adaiù  Idi  e^t  uni  de  6e.  côté-Ii -,  enfaMâ  de  cfetté 
ré*Wfe ,  cette  révolte  est  la  premiènê  chose  qtii  passe  efr  nous  aVêé' 
lé'  saWgf.  Aîtisr,  dès  notre  origine,  nos  séris  sont  rebelles  :  rfès  léf 
yeUtHî* m  Tki»  mères,  où  M  raison  élt  plongée  cft  dbniirlée  j^  Ik 
clKir,  lîofre  «me  en  esX  re^làve,  et  accafilAèf  de  ce  ptiidâ.  l^tttb# 
lésf  pffiSfotâ  Aons^  dômitietft  tour  ârtôtir ,  et  sAstfv^M  tbnteà^  enSéml^Ycr» 
etiMb«  16s  ifln^  contraires.  Olénrèti^denou»  les  Itimièi^,  cotAihe 
0  aVoit  ftft  à  Adam,  et  encore  pins.  Ainsi  rions  ^bmitid»  frappés  àh 
la  plaie  de  Tignorance  et  de  celle  de  la  concupisoence  ;  tout  le  biei»^ 

I  ScOei,,  m.  30«*  t  Gtn.s  m.  18. 
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jusqu'au  moindre ,  nous  est  difficile  \  tout  le  mal ,  quelque  grand 
qu'il  soit  j  a  des  attraits  pour  nous. 

T<mUi  les  pensées  de  l'homme  penchoieni  au  mal  en  tout  temps  *• 
Pesez  ces  paroles  :  TotUes  les  pensées j  et  celles-ci  :  En  UnU  temps. 
Nous  ne  faisons  pas  tout  le  mal ,  mais  nous  y  penchons  ;  il  ne  man-^ 
que  que  les  occasions ,  et  les  objets  déterminent  :  Thômme  laissé  à 
lui-même  n'éviteroit  aucun  mal.  Ajoutez  ces  paroles  qui  précèdent: 
La  malice  des  hommes  étoit  grande  sur  la  terre -y  et  celles-ci  :  Mon  esprU 
ne  demeurera  pas  en  l'homme  parce  qu'il  est  chair  *. 

Je  Pavois  fait  pour  être  spirituel  même  dans  la  chair ,  parce  que 
Fesprit  y  dominoit  :  et  maintenant  il  est  devenu  charnel  même  dans 
Fesprit  * ,  que  la  chair  domine  et  emporte.  Cela  commence  dés  le 
ventre  de  la  mère  :  Erraverunt  ab  utero  ^.  Dieu  voit  le  mal  dans  sa 
source,  et  il  se  repent  d^ avoir  fait  Fhomme  *.  L'homme  n'étoit  plus 
que  péché  dès  sa  conception  :  Je  suis  conçu  en  iniquité  ;  ma  mère 
m'a  conçu  en  péché  \  Tout  est  uni  au  péché  d'Adam,  qui  passe  par 
le  canal  de  la  concupiscence.  L'homme  livré  à  la  concupiscence  la 
transmit  à  sa  postérité,  et  ne  pouvoit  faire  ses  enfants  meilleurs  que 
lui.  Si  tout  nail  avec  la  concupiscence ,  tout  natt  dans  le  désordre  ; 
tout  natt  odieux  à  Dieu  :  et  nom  sommes  tous  naturellement  enfants 
de  colère  ''. 

IV  ÉLÉVATION. 

Les  suites  affireuses  du  pëché  originel  par  le  chapitre  XL  de  rEcelésiastlque. 

Il  y  a  une  grande  affliction ,  et  un  joug  pesant  sur  les  enfants  d'A^ 
dam,  depuis  le  jour  de  leur  sortie  du  sein  de  leur  mère  j  jusqu'au  jour 
de  leur  sépulture  dans  le  sein  de  la  mère  commune*.  Nos  misères  com- 
mencent avec  la  vie ,  et  durent  jusqu'à  la  mort  :  nul  ne  s'en  exempte* 
Quatre  sources  intarissables  les  font  couler  sur  tous  les  états  et  dans 
toute  la  vie,  les  soucis,  les  terreurs,  les  agitations  d'une  espérance 
trompeuse ,  et  enfin  le  jour  de  la  mort.  Les  maux  qui  viennent  de 
ces  quatre  sources  empoisonnent  toute  la  vie.  Tout  en  ressent  la 
violence  et  la  pesanteur,  depuis  celui  qui  est  assis  sur  le  tr&ne, jus- 
qu'à celui  qui  est  abattu  à  terre  et  sur  la  poussière  j  depuis  celui  qui 
est  revêtu  de  pourpre  et  des  plus  Mies  coti/eurs,  jusqu'à  celui  qui  est 
couvert  d'une  toile  grossière  et  crue  :  on  trouve  partout  fureur,  jalousie  , 
tumulte,  incertitude  et  agitation  d'esprit,  les  menaces  d'une  mortpro^ 
chaine ,  les  longues  et  implacables  colères ,  les  querelles  et  les  anùno^ 
sites.  Quelle  paix  parmi  tant  de  furieuses  passions?  Elles  ne  nous  lais'- 
sent  pas  en  repos  pendant  le  sommeil.  Dans  le  silence  et  la  tranquillité 

^Oen.,  Ti.  4.  — s  Ibid^  t.  —  s  Hmn,,  m.  M ,  is  et  soq.  —  4  Fs.  ltic  4. — f  Ce».,  ▼!.«.— 
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de  lanuii,  dan$  la  couche  où  Ton  se  refait  des  travaux  du  jour»  on 
apprend,  on  expérimeute  un  nouveau  genre  de  trouble,  jé  j^etna 
Oni^m  goûté  un  moment  les  douceur  $  d'un  premier  sommeil ,  et  voilé 
qu'il  se  présente  à  une  imagination  échauffée  toutes  sortes  de  fan^ 
tàmes  et  de  monstres,  comme  si  l'on  avoit  été  mis  en  sentinelle  dans 
une  tour.  On  se  trouble  dans  les  visions  de  son  cœur.  On  croit  être 
poursuivi  par  un  ennemi  furieux,  comme  dans  un  jour  de  combat  : 
4m  ne  se  sau/ve  de  cette  crainte  qu'en  s' éveillant  en  sursaut  ;  on  s- étonna 
d'une  si  vaine  terreur,  et  d'avoir  trouvé  tant  de  périls  dans  un^  en^ 
tière  sûreté. 

On  a  peine  i  se  remettre  d'une  si  étrange  épouvante,  et  on  sent 
que  sans  aucun  ennemi  on  se  peut  faire  à  sot-môme  une  guerre 
aussi  violente  que  des  bataillons  armés.  Les  songes  nous  suivent  jus-  ' 
qu'en  veillant.  Qu'est-ce  que  les  terreurs  qui  nous  saisissent  sans 
sujet ,  si  ce  n^est  un  songe  effrayant?  Mais  qu'est-ce  que  l'ambitioii 
et  une  espérance  fallacieuse,  qui  nous  mène  de  travaux  en  travaux, 
d'illusion  en  illusion,  et  nous  rend  le  jouet  des  hommes,  sinon  une 
autre  sorte  de  songe  qui  change  de  vains  plaisirs  en  des  tourmenta 
effectifs?  Que  dirai -je  des  maladies  accablantes,  qui  inondent  sur 
toute  chair,  depuis  l'homme  jusqu'à  la  bête,  et  cent  fois  plus  encore, 
sur  les  pécheurs  ?  Et^ù  arrive-t ^  on  par  tant  de  maux ,  et  à  queUe 
mort?  Laisse-t-on  du  moins  venir  la  mort  doucement  et  comme 
naturellement,  pour  nous  être  comme  une  espèce  d'asile  contre  les 
malheurs  de  la  vie  ?  Non  -,  l'on  ne  voit  que  des  morts  enfiles ,  dans 
le  combat,  dans  le  sang,  Vépée ,  l'oppression ,  la  famine,  la  peste, 
l'accablement,  tous  les  fléaux  de  Dieuj  toutes  ces  choses  ont  été  créées 
pour  les  méchants,  et  le  déluge  est  venu  pour  eux.  Mais  le  déluge  des 
eaux  n'est  venu  qu'une  seule  fois  :  celui  des  afflictions  est  per- 
pétuel ,  et  inonde  toute  la  vie  dès  la  naissance. 

Après  cela  peut-on  croire  que  l'enfance  soit  innocente?  0  Sei- 
gneur !  vous  jugez  indigne  de  votre  puissance  de  punir  les  innocents  \ 
Pourquoi  donc  répandez-vous  votre  colère  sur  cet  enfant  qui  vient 
de  naitre?Â  qui  a-t-il  fait  tort?  de  qui  a-t-il  enlevé  les  biens?  A-t-il 
corrompu  la  femme  de  son  prochain?  Quel  est  son  crime?  Et  pour- 
quoi commencer  à  l'accabler  d'un  joug  si  pesant?  Répétons  encore  : 
Un  joug  pesant  sur  les  enfants  d'Adam  *.  Il  est  enfant  d'Adam  :  voilà 
son  crime.  C'est  ce  qui  le  fait  naître  dans  l'ignorance  et  dans  la 
foiblesse ,  ce  qui  lui  a  mis  dans  le  cœur  la  source  de  toutes  sortes 
de  mauvais  d^irs  :  il  ne  lui  manque  que  de  la  force  pour  les  dé- 
clarer. Combien  faudra-t-il  le  tourmenter  pour  lui  faire  apprendre 
quelque  chose?  Combien  sera- 1- il  de  temps  comme  un  animal? 


f^nrflH  4Hiffl^  ^HHItétff^  éltmBf-  téttVttiëÉil8;-c[Q8flëB  6iMIIM'èt  ^(léttéif 
j^  iwrcfRv^  prcna^  dre  scni  aiA/I  uisbouivirt  Et  ffjaBiiiX  Ou  cs8(  gruiu  j 

»  dont  sont  accablés  les  enfants  d'Adam  ;  ou  croire  qdH'  ÉHûi^iA' 
i^Dted  ftoM,  «Mis  m  ft»»  j%»(é ,  cm  âHt^ÉiiaSV  âto<  âë'dattitV  â 

dtfëm  ékmiu  m  yM^  f  fmk  tfàt  pmhf^pmiiM'  fm^tfi^t  t^ 

ékm'hcid  ^?  CTéâtf  ^Mtmt^  pèili*^  eORUd^  (tiié*  je  sm  né.  iHe^ 

ifetMfep,  jte  VëM  «releva  à<]ii  éMt^^t!ôit(!bii#iiif  d«tÀ^rë(ititfl^' 
lêMWt,  eè  MÈ  térité^'  éfeMéBftâ  :  ee-  cbfp^  iftoHel'itPaciâiimv  9^ 
élfi<Hiâsé'  tètttés»  m^  ^nsS^\  KMtfe  Ht  ViVtteitlSP  dferiAoAr  riâiïMF;  je' 
itUMAfe»  dkii9  rtM^  fm&\  eF^  plôJfigS'dèMs  leii'âiiag^âtWt  ilà  «M^ 

esprit  qui  se  dissipe. 

6'e^c$ét^étât  itt«UJ«Meb:iÉ  (fe  f ànStf  aâ6ë<^ié  sHo^'tt  pëMl^téttl^'da 
coii^ ,  fftA  9t  hït  penser  mt  ptfflo^oKMésf  qtle  le  e(#^  éWif  à  PâMë 
iM  floMb  âceabttittt,  ilfié^pri^tt',  ilnr  Mpplliôe  semMMftef  à' eëfei* 
(ftrece  tjftftti  feisoit  sàuflHrà's^  ëfme^ttrs,  (^il'aftateBôU- fiMiè tI^ 
VMteavec  des  cofps  morts  à' detili' pe>uiti^.  Âiust,  iSsetit  dSif  pSib^ 
sbphX!S\  nos  âfmes' viVMtés  ^bnt  aft(àichées  et  ce^ côft>s ,  cëHtibff  à^trd 
èhdhtre:  fls*  nèf  pitHivofeUt  doncévoir  qilHififH  sUpt^Bcb  siè  {HR-ttbtt- 
\^'dittis  tm  riiortdèi  gfofuVemé  ftoi^ita  Wèii  ju«è,  jïiBfns<tttel(fWd*  péché' 
iMMHetft^  et  Hk  dbmi<>ierit  âWt^âiità<^iAié  i^'hbt^  db  eôipff  iVUtit- 
ir italMfeutee',.  dtf,  sfabarrdoiihtfdt'  atf  i^Néf,  dDés  fdssi^t  p^tiifitk» 
cfe^eiefM  dans  cettè^  prismi  dtf  cori^  Vaife  *'  qtfotf  pMVôif dMf 
qUérnd  on'ue  ùOmM^sôit  pa^  h  ehutird^  gèiii^  boàciâùl  daUs^^ok^ 
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«MME.  i3ti^mtÊb*  ^wia»^h(»ê»pm^gaimit  ëiutmémmhm^ 
ttMv  <»wHë< ênM  mû' pat  dm  wtfmetMe-,  msîf^ itot miÈ/mm 

aVvÉCi',  «tidliAM^amit  fèMi«  i^eëtlH' ëér^mt  i  trts^'f  Mimef 
m-  mmeS^f  ^  «â>  6^&  (tlR)(e>à  p(M4"  ite*  «Wr AiltV  «Aér^ft^aer 
|llPllirfM«M,- iii^MSt  dhi»^Ift  «M1«W^  «refl«IM  Mi^ctf^ffliéy 

inliWU>yiat»jèoy pMteM de»eÉtftua» tfîMatff égj  «d»'«ïl's«««»à^ 

VF  ÉLÉVÂiTIOMt.^ 

'  •Stnèren^Z'-f^aiM  que  ta  mort  ne  iàrdepae  :  conhoissez  ta  tèfi  du  sé^ 
jhàère,  et  que  rfeà  ne  votis  lia  ftùsse  oufilîer.  Étte  est  éerik  sûr  tous 
lâ"^  (timlfeaux  y  et  dans  (oui  h  monâe  :  qyiièoviqfAe  naii  Pourra  de 

(Te$t  une  toi  Hàtitie  éttàus  les  Hommes  de  fnourtr  une  foù  ;.  ef  après 
tunéura  le  jugement  '• 

L'empire  esCdbrini'au  é(ia6ie  sur  tous  les  morièts  durant  toute  leur 
vui  :  tÏ  fient  captifs  sous  la  terreur  de  ta  mort  tous  ceux  qfit  vivent^ 
àUervis  d  cette  diire  toi  ^ 

Voiâi'  deux  tërrîËIes  servitudes  que  nous  amène  reiinfpiré  de  fa 
lûoif •  On  hé.  {(eut  aVdr  de  repos  sous  sa  tyrannie  :  à  cfiàqùe'  cHo- 
ibëhf  elfe  peut  tenir ,  et  non  -  seuTement  renverser  tous  nos  des- 
seins,  troubler  tous  nos  plaisirs,  nous  ràvîr  tous  nos* biens ^  mais, 
ce  qui  est'  encore  infîAimenr  plus'  terrible  y,  nous  mener  au  juge- 
ment dfe  Dieu. 

Ûa  est  pour  ces  deux  raisons'  dans  utié  éternelté  et  insuppor- 
table sujétion  :  Ton  n^èn  peut  sortir  que  par  Jésus^hrist.  àèliU' 
qui  croit  en  lui  ne  sera  point  jugé  :  cetui  qui  n'y  croit  pas  est  déjd' 
jugé*'.  Sa  sentence  est  sur  tui,  et* à  tout  moment  elle  est  prêté  à 
B*èx&uter, 

tëfs  sont  les  effets  dé  la  cUutè  d'XdéfA  et'  du  péclié  originell  Corn- 
lAenf  pouvons-nous  nous  en  reïevèr?  C'est  cse  que  nous  avons  main* 
tenant  à  dire. 

tirÉLÉVAfldîf. 

Le-  genr»  humain  enfoncé  dans*  son  ignorance  et  daneeen  pëebé. 

Viflei  l^eflfee  Ih  pfu  malhiefm^ux,  et  tout  eiisoÉble  la  preiive  liP 
pbmefe/imikMÊMfè  ùsù  péehé  origitiel.  Le  gtDW  Vamtêsk^  sfmMai» 
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dans  son  ignorance  et  dans  son  péché.  La  malice  se  dédaiie  dès  b 
première  génération.  Le  premier  enfant  qui  rendit  £ve  féconde  fut 
Gain',  malin  et  envieux.  Dans  la  suite  Gain  tue  Abel  le  juste  ;  et 
le  vice  commence  à  prévaloir  sur  la  vertu.  Le  monde  se  partage 
mtre  les  enfants  de  Dieu ,  qui  sont  ceux  de  Seth,  et  les  enfants  d» 
hommes,  qui  sont  ceux  de  Gain  :  la  race  dç  Gain,  qui  eut  le  mmide 
et  les  plaisirs  dans  son  partage  ^  est  la  race  ainée.  G'est  dan»  Cette 
race  qu'on  a  commencé  à  se  faire  une  habitation  sur  la  terre  :  CeSm 
bAHt  la  première  viUe,  et  l'appela  du  nom  de  son  file  Hénoeh  ^  On 
commençoit  à  vouloir  s'immortaliser  par  les  noms,  et  on  sembloît. 
oublier  TimmorCalité  véritable.  Dans  cette  race,  les  filles  commen- 
cent à  se  faire  de  nouveaux  attraits  :  les  enfants  de  Dieu  s'y  laissent 
prendre;  le  plaisir 4es  sens  l'emporte  :  et  ce  sont  les  filles  de  ceux 
qu'on  appeloit  les  enfants  des  hommes ,  c'est-à-dire  les  enfants  de 
la  chair,  qui  attirent  dans  la  corruption  par  leur  beauté,  par  leur 
mollesse,  par  leurs  parures,  par  leurs  caresses  trompeuses,  ceux 
qui  vivoient  selon  Dieu  et  selon  l'esprit.  C'est  dans  cette  race  que 
l'on  commence  à  avoir  deux  femmes  :  Lamec  épousa  Ada  et  Sella. 
Le  meurtre  de  Gain  s'y  perpétua  :  I^mec  dit  à  ses  deux  femmes,, 
comme  en  chantant  :  fai  tué  un  jeune  homme  *.  Gette  qualité ,  et 
l'aveu  qu'il  avoit  fait  à  ses  femmes  de  ce  meurtre,  font  soupçonner 
que  sa  jalousie  contre  une  jeunesse  florissante  avoit  donné  lieu  à  Ce 
meurtre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  race  de  Gain  continue  à  verser  le 
sang  humain  :  et  non-seulement  cette  race  prévaut,  mais  encore 
elle  entraîne  l'autre  dans  ses  désordres.  Tout  est  perdu  ;  Dieu  est 
contraint  de  noyer  le  monde  dans  le  déluge. 

Ainsi  la  piété  n'eut  rien  de  ferme.  Avant  que  de  mourir ,  Adam 
la  vit  périr  en  quelque  façon  dans  toute  sa  race,  et  non-seulement 
dans  la  postérité  de  Gain,  mais  encore  dans  celle  de  Seth..  Il  est 
dit  d'Enos,  fils  de  Seth,  qu'i7  commença  à  invoquer  le  nom  du  Set- 
gneur  '.  Dieu  étoit  en  quelque  sorte  oublié  :  il  fallut  qu'Enos  en 
renouvelât  le  culte,  qui  s'affoiblissoit  même  dans  la  race  pieuse. 

Quelques-uns  veulent  entendre  cette  invocation  d'Enos,  d'un 
faux  culte  :  le  premier  sens  est  le  plus  naturel.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  seroit  toujours  vrai  que  le  faux  culte  auroit  bientôt  commencé, 
même  parmi  les  pieux  et  dans  la  famille  de  Seth. 

Quelque  temps  après  on  remarque  par  deux  fois  comme  une 
chose  extraordinaire,  même  dans  la  race  de  Seth,  qu' If énoch,  un 
de  ses  petits  enfants  marcha  avec  Dieu ,  et  que  tout  d'un  coup  U 
eesêa de paroître parmi  les  hommes, parce  que  Dieu  P enleva  *,  d'un 
enlèvement  semblable  à  celui  d'EIie,  et  le  retira  miraculeusement 
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du  numie,  qui  n'étoiipas  digne  de  Favdr  S  Tant  la  corruption  étoit 
entrée  dès  lors  même  dans  la  race  de  Setb.  Hénoch  étoit  le  sep- 
tième  après  Adam ,  et  Adam  vivoit  encore  :  et  cependant  la  piété 
dégénéroit  à  ses  yeux,  et  la  corruption  devenoit  si  universelle, 
qu'on  regardoit  comme  une  merveille,  même  parmi  les  enfants 
de  Seth,  qu'Hénoch  marchftt  avec  Dieu. 

L'apôtre  saint  Jude,  par  inspiration  particulière,  nous  a  conservé 
une  prophétie  dHénoch,*  dont  voici  les  termes  :  Le  Seigneur  va 
venir  avec  des  milliers  de  ses  saints  anges ,  pour  exercer  son  juge- 
meni  contre  tous  les  hommes ,  et  reprendre  tous  les  impies  de  toutes  les 
œuvres  de  leur  impiété,  et  de  toutes  les  paroles  dures  et  blasphéma- 
toires que  les  pécheurs  impies  ont  proférées  contre  lui.  Cest  ainsi,  dit 
saint  ilude ,  que  prophétisoit  Hénoch ,  le  septième  après  Adam  *. 
Quoique  les  hommes  eussent  encore  parmi  eux  leur  premier  père 
qui  étoit  sorti  immédiatement  des  mains  de  Dieu,  ils  tombèrent  dans 
une  espèce  d'impiété  et  d'athéisme ,  oubliant  celui  qui  les  avoit 
faits  :  et  Hénoch  commença  à  leur  dénoncer  la  vengeance  prochaine 
et  universelle  que  Dieu  devoit  envoyer  avec  le  déluge. 

Les  choses  ftirent  dans  la  suite  poussées  si  avant,  qu'il  ne  resta 
qu'une  seule  famille  juste,  et  ce  fut  celle  de  Noé.  Encore  dégénéra- 
t-elle  bientôt  :  Cham  et  sa  race  ftirent  maudits  \  la  famille  de  Ja- 
phet,  comme  Cham  et  ses  enfants,  fût  livrée  à  l'idolâtrie.  On  la 
voit  gagner  peu  i  peu  aussitôt  après  le  déluge  :  la  créature  fut 
adorée  pour  le  créateur  :  l'homme  en  vint  jusqu'à  adorer  l'œuvre  de 
ses  mains..  La  race  de  Sem  étoit  destinée  comme  pour  succéder  i 
celle  de  Seth  d'où  elle  étoit  née  -,  mais  le  culte  de  Dieu  s'y  affoiblit 
si  tôt,  qu'on  croit  même  que  Tharé,  père  d'Abraham,  étoit  ido- 
lâtre, et  qu'Abraham  fut  persécuté  parmi  les  Chaldéens  d'où  il  étoit, 
parce  qu'il  ne  voulut  point  adhérer  i  leur  culte  impie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  le  conserver  dans  la  piété.  Dieu  le  tira  de  sa  patrie,  et 
le  sépara  de  tous  les  peuples  du  monde,  sans  lui  permettre  ni  de 
demeurer  dans  son  pays,  ni  de  se  faire  aucun  établissement  dans 
la  terre  où  il  l'appeloit.  La  corruption  s'étendoit  si  fort,  et  l'ido- 
Ifttrie  devenoit  si  universelle,  qu'il  fallut  séparer  la  race  des  en- 
fants de  Dieu,  dont  Abraham  devoit  être  le  chef,  par  une  marque 
sensible.  Ce  fut  la  circoncision  :  et  ce  ne  fut  pas  en  vain  que  cette 
marque  fut  imprimée  où  l'on  sait ,  en  témoignage  immortel  de  la 
malédiction  des  générations  humaines ,  et  du  retranchement  qu'il 
falloit  faire  des  passions  sensuelles  que  le  péché  avoit  introduites, 
et  desquelles  nous  avions  i  naître.  0  Dieu  !  où  en  est  réduit  le 
genre  humain  !  Le  sacrement  de  la  sanctification  a  dû  nous  faire 
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ijouyenir  de  la  première  honte  de  notre  nature;  on  n'en  parle  qtt'«3v^ 
pudeur  :  et  Dieu  est  oontraUit  de  flétrir  rorigine  de  notre  étve»  il 
iaut  le  dire  une  fois,  et,  couverts  de  honte,  mettre  nos  mains  sqr 
nos  visages. 

Vlir  ÉLÉVATION. 

Sur  les  horreucs  de  TidolAtrie. 

Lisons  ici  les  chapitres  XIII  et  XIV  du  livre  de  la  Sagesse  sur 
l'idolfttrie.  En  voici  un  abrégé.  Les  sentiments  des  hommes  soot 
Tains*)  parce  que  la  connoissance  de  Dieu  n'est  point  en  eux,  ib 
n'ont  pu  comprendre  celui  qui  étoit  par  tant  de  beaux  objets  pré- 
sentés à  leur  vue  \  et  r^ardant  les  ouvrages ,  ils  n'en  ont  pu  coo»- 
prendre  le  sage  artisan  ^  Appelant  dieux  et  arbitres  souver^^  du 
monde,  ou  le  feu ,  ou  les  vents  et  l'air  agité ,  ou  l'eau ,  ou  le  soleil^ 
ou  la  lune ,  ou  les  étoiles  qui  tournent  en  rond  sur  nos  têtes,  san& 
pouvoir  entendre  que  si ,  touchés  de  leur  beauté ,  ils  les  ont  «^pelés 
dieux,  combien  plus  celle  de  leur  créateur  leur  devoit  paroître  mer- 
veilleuse !  Car  il  est  père  du  beau  et  du  bon ,  la  source  de  toute 
beauté,  et  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres.  Et  s'il  y  a  de  la  force 
dans  ces  corps  qu'ils  ont  adorés ,  combien  doit  être  i^us  puissant 
celui  qui  les  a  faits  ?  Car  par  la  grandeur  de  la  beauté  de  la  créature, 
on  pouvoit  voir  et  connoître  intelligiblement  le  créateur.  Mais  en- 
core ceux-là  sont-ils  les  plus  excusables ,  puisqu'ils  se  sont  ég^aéB 
peut-être  en  cherchant  Dieu  dans  ses  œuvres  qui  les  invitcMent  à 
s'élever  vers  leur  principe.  Quoiqu'en  effet  ils  soient  toujours  ifiax^ 
cusables,  puisque,  s'ils  pouvoient  parvenir  à  connottre  la  beauté 
d'un  si  grand  ouvrage,  combien  plus  facilement  en  devoient-ils 
trouver  l'auteur  ?  Mais  ceux-là  sont  sans  comparaison  plus  aveugler 
et  plus  malheureux,  et  leur  espérance  est  parmi  les  morts,  qui, 
trompés  par  les  inventions  et  l'industrie  d'un  bel  ouvrage,  ou  par 
les  superbes  matières  dont  on  l'aura  composé,  ou  par  la  vive  res- 
semblance de  quelques  animaux,  ou  par  l'adr^i^e  et  le  curieux  tnr 
vail  d'une  main  antique  sur  une  pierre  inutile  et  ins^sible,  ont 
adoré  les  ouvrages  de  la  main  des  hommes.  Un  ouvrier  dressant  un 
bois  pesant ,  reste  du  feu  dont  ils  ont  fait  cuire  leur  nouiriture, 
et  le  soutenant  avec  peine  par  des  liens  de  fer  dans  une  muraille, 
le  peignant  d'un  rouge  qui  sembloit  lui  donner  un  air  de  vie,  à  la 
fin  vient  à  l'adorer,  à  lui  demander  la  vie  et  la  santé  qu'il  n'a  pas, 
à  le  consulter  sur  son  mariage  et  sur  ses  enfants,  et  lui  fait  de  riclHSS 
offrandes  ^  ou ,  porté  sur  un  bois  fragile  dans  une  périUeuse  navîr 
^gation ,  il  invoque  un  bois  plus  fragile  encore  '.  Un  père  affligé  fait 
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«M image  d^  filsqui  luî  a  été  trop  tâl  ravi,  et  pour  se  cDiooler 
lie  cette  p^te,  il  hû  £ùt  oflBrtr  des  sacrifices  eomme  à  on  dieti  ^ 
Toute  une  famille  eatroit  dans  cette  flatterie.  Les  rois  de  la  terre 
faîsoîeiit  adorer  leurs  statues  ;  et  n'osairt  se  procurer  eecttUe  i%ax^ 
mêmes ,  i  cause  de  leur  mortalité  trop  manifeste  de  pràs  ^  ils  croiMt 
plus  aisément  pouvoir  passer  pour  dieux  de  plus  loin.  Telle  a  été 
rillusion  de  la  vie  humaine  :  emportés  par  leurs  passions  et  leur 
amour  pour  leurs  rois ,  les  hommes  en  ont  adoré  les  statues ,  et  donné 
au  bois  et  à  la  pierre  le  nom  incommunicable  '  :  ils  ont  immolé  leurs 
enfante  à  ces  faux  dieux.  Il  n'y  a  plus  rien  en  de  saint  parmi  les 
honunes.  Les  mariages  n'ont  pu  conserver  leur  sainteté  :  les  meur- 
tres, les  perfidies,  les  troubles  et  les  parjures  ont  inondé  sur  la 
terre.  L'oubli  de  Dieu  a  suivi  :  les  joies  publiques  ont  amené  des 
fêtes  impies  ^  les  périls  publics  ont  introduit  des  dlvitaations  supersti*- 
tieuses  et  fausses  :  on  n'a  plus  eraint  de  se  paijiirer,  quand  on  a  vu 
qu'on  ne  juroit  que  par  un  beîs  ou  une  pierfe ,  et  la  justice  et  k 
bonjie  foi  se  sont  éteintes  parmi  les  hommesv 

U  fiiut  lire  encore  l'endroit  de  saint  Paul  *,  dont  voici  le  précis, 
et  où  il  dit  :  Qise  les  invisibles  grandeurs  de  Dieu ,  son  éteraidle 
puissance  et  sa  divinité  paroissent  visiblement  dans  ses  créatures  ; 
et  que  cependant  les  plus  sages ,  ceux  qui  en  étoient  les  plus  coi>- 
wtÎDCUS ,  lui  ont  refusé  le  cuUe  qu'ils  savoient  bien  qu'on  lui  d^ 
voit,  et  ont  suivi  les  erreurs  d'un  peuple  ignorant,  qui  cbangeott 
la  gloire  d'un  Dieu  immuable  en  la  figure  des  reptiles  les  plus  viis, 
laissant  évanouir  toute  leur  sagesse ,  et  devenus  insensés ,  pendant 
qu'ils  se  glorifioient  du  nom  de  sages.  Ce  qui  aussi  a  obligé  Mèil 
à  les  livrer  à  des  passions  et  à  des  désordres  abominables  contre  la 
iiature ,  et  à  permettre  qu'ils  fussent  remplis  de  tout  vice ,  impiété , 
médisance ,  perfidie ,  inseastbiiîté  \  en  sorte  qu'ils  étoieat  sans  con»- 
pession,  sans  aBeetien,  sans  foi,  parce  que,  connoissant  la  jug* 
tice  et  la  vérité  de  Dieu ,  ils  n'ont  pas  voulu  le  s^vir ,  et  ont  pré^ 
féré  la  créature  à  celui  qui  éloit  le  créateur ,  béni  aux  siècles  des 
aièdes* 

Ce  déluge  d'idc^trie  s'est  répandu  par  toute  la  terre.  L'inclitiff- 
tioa  qa'y  avcnent  lea  Juife ,  que  tant  de  chàthnents  divins  ne  poi»- 
voient  en  arraeher,  montre  la  pente  commime  et  la  corruption  de 
tout  le  genre  humain.  Ce  culte  étoit  devenu  coanne  naturel  aux 
tHNasmes.  Et  c'est  ce  qui  faisoit  dire  au  Sage  que  les  nuiion»  idolâtres 
éUÀmt  méehanêes  par  lewr  nai$B0UiCf  ,*  que  la  smHenoe  en  étôit  rnaudUe 
dès  le  commencemenii  que  hur  malice  étoit  nakêreUe,  et  qm  fetiff 
perverses  inclinations  ne  pouvoient  jamais  être  changées  *• 
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Un  dérèglement  si  étrange  et  à  la  fois  si  universel  devoit  ayoir 
une  origine  commune.  Montrez-la-moi  autre  part  que  dans  le  péché 
originel ,  et  dans  la  tentation ,  qui  disant  à  l'homme  :  rofu  serez 
tontine  deà  dieux  S  posoit  dès  lors  le  fondement  de  Fadoration  des 
fausses  divinités. 


vin'  SEMAINE. 

LA  DÉUVRANCE  HtOMISE  DEPUIS  ADAM  JUSQU'A  LA  LOL 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

L»  promesse  du  libérateur  dès  le  Jour  de  la  perte. 

Ce  fût  le  jour  même  de  notre  chute ,  que  Dieu  dit  au  serpent 
iDOtre  corrupteur  :  Je  metirai  une  inimitié  étemelle  entre  toi  et  la 
femme,  entre  ta  racé  et  la  eiewne  :  elle  brisera  ta  tête  *. 

Premièrement ,  on  ne  peut  pas  croire  que  Dieu  ait  voulu  effectn 
Tement  juger  ou  punir  le  serpent  visible ,  qui  étoit  un  animal  sans 
connoissance  :  c'est  donc  une  allégorie  où  le  serpent  est  jugé  en 
.figure  du  diable ,  dont  il  avoit  été  Pinstrument.  Secondement ,  il 
iàut  entendre  par  la  race  du  serpent  les  menteurs ,  dont  il  est  le 
père ,  selon  cette  parole  du  Sauveur  :  Lorsqu'il  dit  des  mensonges ,  H 
j>arle  de  son  propre  fonds,  parce  qu'il  est  menteur,  et  père  eu  men- 
songe *.  En  troisième  lieu ,  par  la  race  de  la  femme ,  il  faut  entendre 
Fun  de  sa  race,  un  fruit  sorti  d'elle  qui  brisera  la  tête  du  serpent. 
Car  on  ne  peut  pas  penser  que  toute  la  race  de  la  femme  soit  victo- 
lieuse  du  serpent ,  puisqu'il  y  en  a  un  si  grand  nombre  qui  ne  se 
lelèvent  jamais  de  leur  chute.  La  race  de  la  femme  est  victorieuse , 
«n  taqt  qu'il  y  a  quelqu'un  des  enfants  de  la  femme,  par  qui  le  dé- 
mon et  tous  ses  enfants  seront  défaits. 

Il  n'importe  que ,  dans  une  ancienne  version ,  cette  victoire  sur 
le  serpent  soit  attribuée  i  la  femme ,  et  que  ce  soit  elle  qui  en  doive 
-écraser  la  tête  :  ipsa  conteret.  Car  il  faut  entendre  que  la  femme 
remportera  cette  victoire ,  parce  qu'elle  mettra  au  monde  le  vain- 
•  queur.  On  concilie  par  ce  moyen  les  deux  leçons  :  ceDe  qu'on 
trouve  i  présent  dans  l'original ,  qui  attribue  la  victoire  au  fils  de 
Ja  femme  ;  et  celle  de  notre  version ,  qui  l'attribue  à  la  femme 
-même.  Et ,  en  quelque  manière  qu*on  l'entende ,  en  voit  sortir  de 
la  femme  un  fruit  qui  écrasera  la  tète  du  serpent  et  en  détruira 
l'empire. 
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Si  Dieu  s'étoit  contenté  de  dire  qu'Q  y  auroit  une  inimitié  éter* 
nelle  entre  le  serpent  et  la  femme ,  ou  ayec  le  fruit  qu'elle  produi- 
roit,  et  que  le  serpent  lui  prépareroit  par  derrière  et  à  sm  talon. 
de  secrètes  embûches ,  on  ne  verroit  point  la  yictoire  future  de  la 
femme  ou  de  son  fruit.  Hais  puisqu'on  voit  que  son  fruit  et  elle  bri- 
servent  la  tête  du  serpent ,  la  victoire  devoit  demeurer  à  notre  race. 
Or  ce  que  veut  dire  cette  race ,  ce  fruit ,  pour  traduire  de  mot  i^ 
mot ,  cette  semence  bénite  de  la  femme  :  il  faut  écouter  saint  Paul 
sur  cette  promesse  faite  à  Abraham  :  En  Tun  de  ta  race ,  en  ton  fils  ^ 
seront  bénieê  et  sanctifiées  toutes  les  natiom  de  la  terre  %*  où  le  saint 
apôtre  remarque  qu'il  ne  dit  pas  :  Dans  les  fruits  que  tu  produiras  , 
et  dans  tes  enfants ,  comme  étant  plusieurs  ^  mais  en  ton  fils,  comnir 
dans  un  seul,  et  dans  le  Christ.  Non  dicit;  et  seminibui,  quasi  in 
multis  ,  sed  quasi  in  uno ,  et  semini  tuo ,  qui  est  Christus  *. 

C'est  donc  en  lui  que  toutes  les  nations  seront  bénies,  toutes  en^ 
un  seul.  Ainsi  dans  cette  parole  adressée  au  serpent  :  Je  mettrai  usie 
inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  son  fruit,  on  doit  en- 
tendre que  Dieu  avoit  en  vue  un  seul  fils  et  un  seul  fruit ,  qui  est 
Jé8u»4^hrist.  Et  Dieu  qui  pouvoit  dire  également ,  et  devoit  dire^ 
plutôt  qu'il  mettroit  cette  inimitié  entre  le  dragon  et  l'homme,  ou' 
le  fruit  de  l'homme ,  a  mieux  aimé  dire  qu'il  la  mettroit  entre  la^ 
fenune  et  le  fruit  de  la  femme ,  pour  mieux  marquer  ce  fruit  béni^. 
qui ,  étant  né  d'une  vierge ,  n'étoit  le  fruit  que  d'une  femme  :  dont 
aussi  sainte  Elisabeth  disoit  :  f^ous  êtes  bénite  entre  toutes  les  femmes  , 
et  bénit  le  fruit  de  vos  entrailles  \  Vous  êtes  donc ,  ô  Marie  !  cette* 
femme  qui  par  votre  fruit  devez  écraser  la  tête  du  serpent.  Vous  étes^ 
ô  Jésus  !  ce  fruit  bénit ,  en  qui  la  victoire  nous  est  assurée.  Je  vous- 
rends  grâces,  mon  Dieu,  d'avoir  ainsi  relevé  mes  espérances.  Et  je- 
vous  chanterai  avec  David  :  O  mon  Dieu ,  ma  miséricorde  ^.  Et  en- 
core :  Est-ce  que  Dieu  retirera  sa  miséricorde  â  jamais  P  Dieu  oublierar 
'$^  la  pitié  ,*  ou  dans  sa  colère  tiendrort-U  ses  miséricordes  renfer-^ 
mée$  '  ?  Non ,  Seigneur  miséricordieux  et  bon ,  vous  n'avez  pu ,  si 
on  rose  dire,  les  retenir  :  puisque  au  jour  de  votre  colère ,  et  lors- 
4iue  vous  prononciez  leur  sentence  à  nos  premiers  parents  et  à  toute^ 
leur  postérité,  il  a  fallu  que  vos  miséricordes  éclatassent,  et  que 
vous  fissiez  paroltre  un  libérateur.  Dès  lors  vous  nous  promettiez^ 
.  la  victoire  ;  et  pour  nous  la  faciliter  vous  nous  avez  découvert  la. 
Hialice  de  notre  ennemi ,  en  lui  disant  :  f^ous  attaquerex  par  le  talon  *  ; 
c'estnà-dire ,  vous  attaquerez  le  genre  humain  par  l'endroit  où  il . 
louche  à  la  terre ,  par  'les  sens  :  vous  l'attaquerez  par  les  pieds  ^ 
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e'e0t-4-dire  par  Teiidroit  qui  to  soutient  :  VMS  r«Hdquerez  tion 

p$ûit  en  Eiee ,  mais  pur  derrière ,  et  par  adresse  plutôt  que  par  fôree. 

Ge  iBaUieureux  esprit  nous  attaque  ps^  les  sens  par  où  nous  te- 
Qiana  à  la  terre ,  lorsqu'il  nous  en  propose  les  douoeurs ,  et  M  prend 
rhonune  par  la  partie  foihie»  Défions^nous  donc  de  nos  sens  ]  et  dès 
qu'ils  couunencent  à  Bons  inspirer  quelque  désir  flatteur ,  songeons 
4U  aerpent  qui  les  suaeîte  contre  nous. 

Mais  voîcî  enoofe  une  autre  attaque  :  nous  croyons  êi^  fermes 
sur  nos  pieds ,  et  que  Tennemi  ne  nous  peut  atNif^  :  foi  <fiKc  m 
imirmême,  dam  Fùbtmdame  de  mon  cûeur,  Je  ne  serai  point  ébranlij 
et  je  ne  racill^tit  j&mais  ^  l  C'est  alors  que  l'ennemi  me  surprend , 
et  qu'il  m'ajMit  C'est  alor»  qu'il  faut  que  je  dise  avec  Darid,  que  le 
pied  de  ForgueU  ne  vienne  pas  ju^qn'â  mot  *  :  que  je  ne  m'appuie 
jamais  sur  ma  préson^ueuse  eonfiance ,  qui  me  fait  eroim  qtie  j'ai 
le  pied  ferme,  et  qu'H  ne  me  glissera  jamais.  Mettez,  chrétien, 
mettez  yotre  forée  dans  l'humilité  ^  ne  la  mettez  pas  dans  vos  vi^- 
toires  passées.  Lorsque  vous  croivet  vous  être  affin-mi  dans  la  vertu, 
et  pouvoir  vous  soutenir  de  vous-même ,  il  vous  renverse  comme 
un  autre  saint  Pierre,  par  cela  même  où  vous  mettez  votre  force, 
qui  vous  fait  dire  ocimme^  cet  apôtre  :  Moi,  vous  renoneer?  Je 
donnerai  ma  vie  pour  mue^.  Au  Heu  d'écouter  un  courage  pré- 
somptueux, reconooissez  votre  foHilesse  ;  et  l'ennemi  vous  attaquera 
en  vain. 

Mais  voici  le  plus  dangereux  de  tous  ses  artifices  :  il  ne  vous  atta- 
quera pas  en  fkce ,  mais  subtitement  par  derrière  ;  il  vous  cachera 
ses  tentatives  ;  il  vous  inspirera ,  comme  au  Pharisien ,  une  fausse 
notion  de  grtoes  :  Seigneur,  dit-^I ,  je  vmu  rende  gràcee  *.  Hais  c'est 
ensuite  pour  vous  occuper  de  vos  jeûnes,  de  vos  pieuses  libéralités, 
de  votre  exactitude  i  payer  la  dtme,  de  votre  justice  qui  vous  met 
au-dessus  des  autres  hommes  :  il  vous  attaque  par  derrière,  et  vob$ 
présentant  en  face  l'action  de  grftces ,  en  elle  il  vous  insinue  le  plus 
fin  oi^ietl.  n  a  bien  d'autres  artifices.  Ce  n'est  qu'un  doux  entretien 
qu'il  vous  propoee  :  Dieu  est-il  assez  rigoureux  pour  défendre  si  sé- 
vèponmt  oes  innocentes  douceurs  ?  Je  sauvai  me  retenir ,  et  je  ne 
laisserai  paa  idler  mea  désirs.  U  voue  attaque  par  derrière^  conmie 
un  habile  ennemi  s  il  ttebe  de  vous  d^ober  sa  marche  et  se»  des^ 
seins  :  vous  périrez ,  et  de  Tun  k  l'autrovous  avalerez  le  venin. 

Lorsque  vous  te  aentae'  ^^prooher  avec  de  Mies  insinuations ,  et 
qu'il  tortille,  pour  ainst  patlar,  par  derrière  et  autour  de  vous, 
aloM(,  sana  regarder  tnop  les  appas  ti«ompeu)*s  dont  il  fmt  un  piège 
i  votre  cœur  Ccar  c'est  peut-être  d'abord  ce  qu'il  veut  de  vous , 
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pouf  etiSQÎte  TOQS  pousser  plus  Mû  ) ,  jetez-vous  entre  les  bras  de 
celui  qui  en  écrase  la  tête  :  regardez  sa  croix  ;  car  c'est  là  que,  dan^ 
la  douleur  et  dans  la  mort,  il  a  renversé  Tempire  du  diable,  et  rendu 
iies  tentations  inutiles. 

IP  ÉLÉVATION. 

La  délivrance  future  marquée  même  avant  le  crime ,  et  dans  la  formation  de  VE^ 

gltoe  en  la  personne  d'Eve. 

Dieu  n'avôit  point  ordonné  la  chute  d'Adam ,  à  Dieu  ne  plaise  ï 
mais  il  Tàvoit  prévue ,  et  avoit  trouvé  bon  de  la  permettre ,  dès  qu'il 
le  créa  dans  l'innocence.  H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  Gguré 
dès  lors  Jésus-Christ  en  Adam,  et  l'Eglise  dans  Eve,  lorsque,  pendant 
son  sommeil ,  il  tira  la  femme  de  cette  espèce  de  plaie  qui  fut  faite 
dans  son  côté  ;  de  même  que  TËglise  fut  tirée  du  côté  ouvert  de 
Jésus-Christ,  pendant  qu'il  dormoit  dans  le  repos  d'une  courte  mort^ 
dont  il  devoit  être  bientôt  réveillé ,  conformément  à  cette  parole 
que  l'Eglise  chante  à  la  résurrection  de  Notre-Seigneur  :  Je  me  mû 
endormi,  et  j'ai  été  dans  le  sommeil  y  et  je  me  suis  levé,  parce  que  le 
Seigneur  m'a  pris  en  sa  protection  ^ 

Ainsi  la  chute  d'Adam  n'étoit  pas  sans  espérance  \  puisque ,  avec 
les  yeux  de  la  foi ,  9  pouvoit  voir,  dans  celle  qui  avoit  donné  occa* 
sion  à  sa  perte,  son  espérance  renaissante  ^  et  dans  la  plaie  du  saoré 
côté  de  Jésus^^hrist,  la  formation  de  l'Eglise ,  et  la  source  de  toute» 
les  grftces.  C'est  pourquoi  saint  Paul  applique  à  Jésus  *  Christ  et  à 
l'Eglise,  ce  que  Adamdit  alors  à  Eve  :  Tu  es  fos  de  mes  os,etU^ 
ehair  de  ma  chair  *;  et  le  reste  que  nous  avons  observé  ailleurs* 

IIP  ÉLÉVATION. 

et  Eve  fleures  de  Jéstifr'GliilBt  et  de  Marie  :  rimage  du  saint  dain  la  chai» 


6  Dieu  !  quelle  abondance  dé  miséricorde ,  et  cyne  tes  sigets'  c 
péradcê  se  multiplient  devslnt  nous!  puisqu'eh  méine  temps  qu'un 
homnie  et  une* femme  perdoient  le  genrv  humahi,  Dieu,  ifui  avoit 
daigné  pMdestiner  utl  autre  homme  et  une  autre  femme  pour  les 
vrierer ,  a;  désigné  eet  boilmiB  et  cette  tenuM  }us<}ue  dans  éeux  qui 
nous  doatioient  la  mort  Jésus -«Chiist  est  le  nouvel  Adam  :  Mfeirié 
«st. la  nouvelle  Eve.  Efe  ert  appelée  mér^  dés  rioant»*,  même  après- 
si  cbnte ,  comme  Pont  remarqué  les  sàâAts  dbctem^^  et  Ms^ue,  à 
dire  le  vrai ,  elle  devoit  pMAt  être  at)pelée  la  mélts  dëâ  iliorbs.  Mais 
elle  reçoit  ce  nom  dans  la  figure  de  la  sainte  Vierge ,  qui  n'est  pas. 
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moins  la  nouvelle  Eve,  que  Jésus-Christ  le  nouvel  Adam.  Tout  con- 
vient à  ce  grand  dessein  de  la  bonté  divine.  Un  ange  de  ténèbres 
intervient  dans  notre  chute  :  Dieu  prédestine  un  ange  de  lumière , 
qui  devoit  intervenir  dans  notre  réparation.  L'ange  de  ténèbres  parle  . 
à  Eve  encore  vierge  :  Fange  de  lumières  parle  à  Marie  qui  le  dmneura 
toujours.  Eve  écouta  le  tentateur,  et  lui  obéit.  Marie  écouta  aussi  Fange 
du  salut,  et  lui  obéit.  La  perte  du  genre  humain ,  qui  se  devoit  con- 
sommer en  Adam ,  commença  par  Eve  :  en  Marie  commence  aussi 
notre  délivrance  \  elle  y  a  la  même  part  qu'Eve  a  eue  à  notre  malheur, 
comme  Jésus -Christ  y  a  la  même  part  qu'Adam  avoit  eue  à  notre 
perte.  Tout  ce  qui  nous  a  perdu  se  change  en  mieux.  Je  vois  parottre 
un  nouvel  Adam,  une  nouvelle  Eve,  un  nouvel  ange  :  il  y  a  aussi 
un  nouvel  arbre,  qui  sera  celui  de  la  croix,  et  un  nouveau  fruit  sur 
cet  arbre,  qui  détruira  tout  le  mal  que  le  fruit  défendu  avoit  causé. 
Ainsi  Tordre  de  notre  réparation  est  tracé  dans  celui  de  notre  chute  : 
tous  les  noms  malheureux  sont  changés  en  bien  pour  nous  \  et  tout 
ce  qui  avoit  été  employé  pour  nous  perdre ,  par  un  retour  admirable 
de  la  divine  miséricorde,  se  tourne  en  notre  faveur. 

IV  ÉLÉVATION. 

Autre  figure  de  noire  salut  dans  Abel. 

Dieu  tourna  ses  yeux  sur  Ahel,  et  sur  ses  présents  ,etne  regarda  pas 
les  présents  de  Caïn  ^  Dieu  commence  à  écouter  les  hommes ,  et  à 
recevoir  leurs  présents  \  il  est  apaisé  sur  le  genre  humain ,  et  les 
enfants  d'Adam  ne  lui  sont  plus  odieux ,  Abel  le  juste  est  par  sa 
justice  une  figure  de  Jésus-Christ ,  qui  seul  a  oflTert  pour  nous  une 
oblation  que  le  ciel  agrée,  et  apaise  son  père  sur  nous. 

Mais  Abel  fut  tué  par  Caîn ,  il  est  vrai  *,  et  c'est  par  cet  endroit-là 
qu'il  devint  principalement  la  figure  de  Jésus -Christ,  qui,  plus 
juste  et  plus  innocent  qu'Abel ,  puisqu'il  étoit  la  justice  même ,  est 
livré  à  la  jalousie  des  Juifs ,  comme  Abel  à  celle  de  Gain.  Car  pour- 
quoi estH»  que  Caîn  haîssoit  son  flrère?  Pourquoi,  dit  saint  Jean, 
le  fit'^  mourir  ?  sinon  parce  qu'il  étoit  mauvais ,  malin  et  jaloux , 
et  que  ses  cmcres  étoient  mauvaises ,  comme  ceUes  de  son  frère  éioieni 
justes  '.  De  même  les  Juifs  haïrent  Jésus,  et  le  firent  mourir,  comme 
il  dit  lui-même ,  parce  qu'ils  étoient  mauvais ,  et  qu'il  étoit  bon  *. 
Ce  fut  par  envie  qu'ils  le  livrèrent  à  Pilate ,  ainsi  que  Pilate  le  re- 
oonnott  lui  -  même  ^.  Le  diable ,  cet  esprit  superbe  et  jaloux  de 
l'homme ,  fut  l'instigateur  des  Juifs ,  comme  il  l'avoit  été  de  Cam  ; 
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et  leur  ayant  inspiré  sa  malignité ,  ils  firent  mourir  celui  qui  avoit 
daigné  se  faire  leur  frère ,  comme  Gain  fit  mourir  le  sien. 

La  mort  d'Abel  est  donc  pour  nous  un  renouvellement  d'espé- 
rance, parce  qu'il  est  la  figure  de  Jésus.  Le  sang  d'Abel  versé  sur  la 
terre  cria  vengeance  au  ciel  contre  Gain  :  et  quoique  le  êang  de  JésuS" 
ChriitjeUe  u»  cri  plus  favorable  * ,  comme  dit  saint  Paul ,  puisqu'il 
<nrie  miséricorde  ;  toutefois ,  par  l'ingratitude  et  l'impénitence  des 
Juifs ,  le  sang  de  Jésus  fui  swr  eux  et  sur  leurs  enfants^ ,  comme  ils 
l'avoient  demandé.  Abel  le  juste  et  le  premier  des  enfants  d'Adam 
qui  subit  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  eux  :  la  mort  faite  pour 
les  pécheurs  commença  par  un  innocent  à  exercer  son  empire  \  et 
Dieu  le  permit  ainsi ,  afin  qu'elle  eût  un  plus  foible  fondement  :  le 
diable  perdit  les  coupables ,  en  attaquant  Jésus ,  en  qui  il  ne  trou- 
voit  rien  qui  lui  appartînt.  C'est  ce  que  figura  Abel  ;  et  ii^ust^nent 
tué ,  il  fit  voir ,  pour  ainsi  parler ,  que  la  mort  commençoit  mal ,  et 
que  son  empire  devoit  être  anéanti. 

Prenons  donc  garde  que  t&ui  le  sang  innocent  ne  vimne  sur  nous, 
depuis  le  sang  d'Ahel  le  juste ,  jusqu'au  sang  de  Zacharie  ,quifiUiué 
entre  le  temple  et  VauteP.  Nous  prenons  un  esprit  meurtier,  quand 
nous  prenons  un  esprit  de  haine  et  de  jalousie  contre  nos  frères 
innocents  \  et  notre  part  est  avec  celui  qui  est  homicide  dés  le  com- 
mencement *  :  non-seulement  parce  qu'il  tua  d'un  seul  coup  tout  le 
genre  humain  \  mais  encore  parce  que ,  pour  assouvir  sa  haine 
contre  les  hommes ,  il  voulut  d'abord  verser  du  sang ,  et  que  la 
première  mort  fut  violente  ;  et  njontrer ,  pour  ainsi  dire ,  par  ce 
moyen,  que  nul  n'échapperoit  à  la  mort,  puisque  Abel  le  juste  y 
succomboit.  Mais  Dieu  tourna  sa  fureur  en  espérance  pour  nous, 
puisqu'il  voulut  que  le  juste  Abel ,  injustement  tué  par  Gain ,  fût  la 
figure  de  Jésus- Christ  qui  est  le  juàte  par  excellence,  et  dont  l'in- 
juste supplice  devoit  être  la  délivrance  de  tous  les  criminels. 

V  ÉLÉVATION. 

La  bonté  do  Dieu  dans  lo  déluge  anlTonel. 

Nous  avons'  vu  que  les  hommes  une  fois  corrompus  par  le  péché 
8'enfoncèrent  dans  leur  corruption ,  jusqu'à  forcer  Dieu  par  leurs 
crimes  à  se  repentir  de  les  avoir  faits ,  et  i  résoudre  leur  perte  en- 
tière par  le  déluge  universel.  L'expression  de  l'Ecriture  est  éton- 
nante :  Dieu  pénétré  de  douleur  jusqu*au  fond  du  cour  :  Je  perdrai , 
dU-il,  Fkomme  que  j'ai  créé  '  :  c'est-è-dire ,  que  la  malice  des  hommes 
étoit  si  outrée,  qu'eDe  eût  alt^,  s'il  eût  été  possible ,  la  félicité  et 
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la  jde  d^one  Mtore  immnaMe.  Qttdque  la  justice  ^vinè  tùt  irritée 
jusqu'au  pokit  que  marque  une  eiLpression  si  puissante ,  Dieu  néaiih* 
moins  suspendoit  l'effet  d'une  si  juste  tengeimce,  et  ne^uvoit  se 
]4isottdfe  à  frapper.  Mé  fiAriquoit  lentement  riu^e*que  Keu  avoit 
commandée ,  et  ne  eessoit  d'avertir  les  hommes  durant  tout  ce  temps 
de  FMage  auquel  elle  étoit  destinée,  tts  fwrmt  inctéduk9y  dit  saint 
nerre  ^  *,  et  en  présumant  toujours ,  sans  se  conrrertir ,  ie  la  paHence 
ék  Dim^  qu'Ui  ùUmàoient,  il»  m&ng9oimi  ei  bwvùimi  ju$qa*au^  jûur 
qm  Noé  eMta  iùm  Vateh»  *.  Dieu  différa  encore  sept  jours  le  déluge 
twt  prêt  à  fondre  sur  bi  terre  ^  et  donna  encore  aux  kommes  cd 
dernier  délai  pour  se  reooniiottre. 

Nous  avons  tu  que  la  prophétie  dHénoc ,  bisaïeul  de  Noé ,  aVoit 
précédé  :  0ieu  ne  poitvoit ,  pour  ainsi  parler,  se  résoudre  k  pmiir  les 
Hommes,  et  il  fit  durer  les  avertSssemenfes  de  ses  serviteurs  prés  de 
mille  ans. 

A  la  fin  le  déluge  vint ,  et  Ton  vit  alors  un  terrible  eflbt  de  la  Colète 
de  Dieu  \  mais  il  vouhit  en  même  temps  y  fïiire  éclater  sa  misé- 
ricorde, et  la  figure  du  salut  futur  du  genre  humain.  Le  déluge 
Ikva  le  monde ,  le  renouvela ,  et  fût  Fimage  du  baptême.  En  figure 
dtr  110  sMretnini  ^i  notM  devoir  délivrer ,  huit  persùwneê  fitrent  semr 
péee  *.  Noé  fiit  une  figure  de  Jésus-Christ ,  en  qui  toute  la  race  hu- 
maine devoit  être  renouvelée.  En  cette  vue  il  fut  appelé  Noé,  c'est-A- 
dim  consolation ,  repoé  ;  et  lorsqu'il  vint  au  monde ,  son  p^Lamec 
dit  prophétiquement  :  Cetui-^  nous  consolera  de  tous  les  irùnxiux  de 
nos  tMin9  et  de  toutes  les  peines  911e  nom  donne  la  terre  que  Dieu  a 
mauéite  ^  Dieu  n'envoie  point  de  maux ,  qu'il  n'envoie  des  conso- 
lations ;  et  résolu  malgré  sa  colère  à  la  fin  de  sauver  les  hommes, 
sa  bofnté  reluit  toujours  parmi  ses  vengeances. 

VF  ÉLÉVATION. 

Dlea  promet  de  ne  plus  envoyer  de  déluge. 

Mettons-nous  à  la  place  de  Noé ,  lorsqu'il  sortit  de  l'arche  avec 
sa  famille.  Toute  la  teire  n'étoit  qu'une  solitude  ;  les  maisons  et  les 
^Ues  étoittit  renversées  :  il  n'y  avoit  d'animaux  que  oe  qu'il  en  avoit 
eooservé  ^  des  autres  il  n'en  voy  oit  que  les  cadavres.  Sa  famille  sub- 
sistoît  seule  ^  ei  Teau  avoit  ravagé  tout  le  reste»  En  cet  état  fîgur- 
lons^nousqudle  fut  sa  raêonfioîssanee.  Son  premier  soin  fut  de 
dreseer  um  autel  à  Dieu,  qui  i'avoit  délivré  j  et  tout  le  genre  humaia 
ea  sa  personne»  11  le  chai^fea  dd  toutes  sortes  d'animoÊUc  purs  ,  oiseams 
Hautr^;  e$  U  offrH  à  Diéw  sm  holoeeumte^,  pour  lui  et  pour  sa  fa<' 
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mille,  et  pour  tout  le  genre  bumam  qui  eit  deroit  renaître*  Il  ne  dit 
pmexkÉ&Bk  cœir,  per  une  Gausse  prudence  :  Il  nous  reste  peu  d^sni- 
SMUX,  il  es  ftuit  ménager  la  raoe  ;  il  savoit  bien  qu'on  ne  perdott 
|MS  ce  que  Ton  consacroit  i  Dieu ,  et  que  e'étoit  au  contraire  attirer 
aa  bénédiction  sur  le  reste.  Stm  Mocamfe  fut  en  hanne  oâmr  dt^m^ 
IHm,quihtiparlamcetêôsorte:Mnemati4ir&iph»ia  terredcame 
Ai  AsinmetM^t  peu  après  :/e/êrat  mnpaet$aMef)ùa8«t(wec  ioMk» 
animaux.  Je  ne  le^  perdrai  plu$  par  ks  eaux  ,e$jama%ê  U  n'y  aura  d» 
déluge  *.  L'arc-en-ciel  parut  dans  les  nues  avec  de  douces  couleurs  ; 
et  soit  qu'il  parût  alors  pour  la  première  fois,  et  que  le  ciel  aupa- 
ravant sans  nuages  eût  commencé  à^en  charger  par  les  vapeurs 
que  fournirent  les  eaux  du  déluge  ;  soit  qu'il  eût  déjà  été  vu,  et  que 
Dieu  en  fit  seulement  un  nouveau  signal  de  sa  clémence ,  Dieu  voulut 
qu'il  fût  dans  le  ciel  un  sacrement  étemel  de  son  alliance  et  de  sa 
promesse.  Au  lieu  de  ces  nuages  menaçants  qui  fàisoient  craindre 
un  nouveau  déluge,  Dieu  choisit  dans  le  ciel  un  nuage  lumineux  et 
doux,  qui,  tempérant  et  modifiant  la  lumière  en  couleurs  bénignes , 
fût  aux  hommes  un  agréable  signal  pour  leur  ôter  toute  crainte. 
Depuis  ce  temps  l'arc^n-ciel  a  été  un  signe  de  la  clémence  de  Dieu. 
Lorsqu'on  voit  dans  l'Apocalypse  son  trône  dressé  ',  l'iris  fait  un 
cercle  autour  de  ses  pieds,  et  étale  principalement  la  plus  douce  des 
couleurs,  qui  est  un  vert  Jémeraude.  C'étoit  quelque  chose  de  sem- 
blable qui  parut  aux  soixante  et  dix  vieillards  d'Israël.  IÇt  lorsqu'il 
se  montra  à  eux  dans  le  trône  de  sa  gloire ,  on  vit  à  ses  pieds  une 
couleur  de  saphir  y  comme  lorsque  le  ciel  est  serein  *.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  beau  vert,  et  ce  bleu  céleste ,  sont  un  beau  signal  d'un  Dieu  apaisé, 
qui  ne  veut  plus  envoyer  de  déluge  sur  la  terre.  Le  sacrifice  deNoé, 
qui  est  celui  de  tout  le  genre  humain,  avoit  précédé,  en  figure  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ ,  qui  étoit  pareillement  Foblation  de  toute 
la  nature  humaine.  La  promesse  de  la  clémence  suivit  -,  et  ce  fut  le 
présage  heureux  d'une  nouvelle  race  qui  devoit  naître  sous  un 
visage  bénin  de  son  créateur,  et  sous  des  promesses  favorables. 

0  Dieu  !  j'adore  vos  bontés.  Accoutumez-moi  à  voir  dans  le  ciel 
et  dans  toute  la  nature  vos  divins  attributs.  Qu'un  ciel  obscurci  de 
nuages ,  comme  courroucé,  me  soit  une  image  de  cette  juste  colère 
qui  envoya  le  déluge  ^  et  qu'au  conVaire  la  sérénité,  ou  un  reste 
léger  de  nuages ,  me  fasse  voir  dans  Tarc-en-ciel  quelque  chose  de 
plus  clément,  et  plutôt  de  douces  rosées  que  de  ces  pluies  orageuses 
qui  pourroient  encore  ravager  la  terre,  si  Dieu,  pour  ainsi  parler, 
n'en  arrètoit  la  fureur. 

Dieu  ne  veut  que  pardonner  :  c'est  un  bon  père  qui ,  contraint  de 
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châtier  ses  enfants  à  cause  de  Texcès  de  leur  orime ,  s'attendrit  luif- 
mtaie  sur  eux  par  la  rigueur  de  leur  supplice,  et  leur  promet  de  ne 
leur  plus  envoyer  de  semblables  peines.  0  Dieu  miséricordieux  et 
bon ,  conunent  peut-on  vous  offenser  ?  Craignons  toutefois ,  et  n'a- 
busons pas  de  cette  bonté  paternelle.  Pour  nous  avoir  mis  à  couvert 
des  eaux,  sa  justice  n'est  pas  désarmée,  il  a  encore  les  feux  en  sa 
main ,  pour  venger  à  la  fin  du  monde  des  crimes  encore  plus  énormes 
que  ceux  qui  attirèrent  le  déluge  d'eau. 

VIP  ÉLÉVATION. 

La  tour  de  Babel  :  Sem  et  Abraham. 

Toici  une  suite  de  la  promesse  divine.  Le  genre  humain  fut  ravagé , 
mais  non  pas  humilié  par  le  déluge.  La  tour  de  Babel  fut  un  ou- 
vrage d'orgueil  :  les  hommes  à  leur  tour  semblèrent  vouloir  menacer 
le  ciel  qui  s'étoit  vengé  par  le  déluge ,  et  se  préparer  un  asile  contre 
les  inondations ,  dans  la  hauteur  de  ce  superbe  édifice.  Il  entra  dans 
ce  dessein  un  autre  sentiment  d'orgueil  :  Signalons-^naus ,  disoient- 
ils,  par  un  ouvrage  immortel,  avant  que  de  nous  séparer  par  toutes 
les  terres  ^  Au  lieu  de  s'humilier  pendant  que  la  mémoire  d'un  si 
grand  supplice  étoit  encore  récente,  plus  prêts  à  exalter  leur  nom 
que  le  nom  de  Dieu ,  ils  provoquèrent  de  nouveau  sa  colère.  Dieu  les 
punit  ]  mais  non  par  le  déluge  :  et  malgré  leur  ingratitude ,  il  fut 
fidèle  à  sa  promesse.  La  division  des  langues  les  força  à  se  disperser  -, 
et  en  punition  de  l'union  que  l'orgueil  avoit  fait  entre  eux  dans  le 
commun  dessein  de  se  signaler  par  un  ouvrage  superbe,  les  langues 
se  multiplièrent ,  et  ils  devinrent  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Au  milieu  de  votre  colère ,  Seigneur ,  vous  les  regardiez  en  pitié  ; 
et  touché  de  leur  division ,  vous  vous  réserviez  une  semence  bénite, 
où  les  nations  divisées  se  dévoient  un  jour  rassembler.  Incontinent 
après  le  déluge,  vous  aviez  daigné  bénir  Sem,  en  disant  :  Que  le 
dieu  de  Sem  soit  béni,  et  que  Chanaan  en  soit  l'esclave^.  Ainsi,  dans 
la  division  des  nations ,  la  trace  dé  la  vraie  foi  se  conserva  dans  la 
race  de  ce  patriarche,  qui  vit  naître  de  cette  bénite  postérité  Abraham, 
dont  vous  avez  dit  qu'en  sa  semence  toutes  les  nations  seroient  bénitesK 
Les  voilà  donc  de  nouveau  bàiites ,  et  heureusement  réunies  dans 
cette  promesse.  Toutes  les  nations  qui  se  formèrent  et  se  séparèrent 
à  Babel ,  doivent  un  jour  redevenir  un  même  peuple.  Vous  prépariez 
un  remède  à  la  division  des  langues  dans  la  prédication  apostolique 
qui  les  devoit  réunir  dans  la  profession  de  notre  foi ,  et  dans  l'exal- 
tation de  votre  saint  nom.  Ainsi  dans  l'élévation  de  la  tour  et  de  la 
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Tflle  de  Bidbel,  Forgueil  divisa  les  langages  ;  et  dans  rédification  de 
votre  Eglise  naissante,  Thumilité  les  rassembla  tous  :  Ei  ehaam  enr 
tendoU  son  langage  ^ ,  dans  la  bouche  de  vos  saints  apôtres. 

Unissons-nous  donc ,  et  parlons  tous  en  Jésus-Christ  un  même 
langage  :  n'ayons  qu'une  bouche  et  qu'un  cœur,  sans  firaude,  sans 
dissimulation ,  sans  déguisement ,  sans  mensonges  :  éteignons  ea 
nous  tous  les  restes  de  la  division  de  Babel.  Prions  H^ur  la  concorde 
des  nations  chrétiennes ,  et  pour  la  conversion  des  nations  infidèles. 
O  Dieu  !  qu'il  n'y  aii  plus  ni  Juif  ^  ni  Grec,  ni  Barbart,  ni  SegOie  ; 
mais  en  tous  un  seul  Jésus-^Chrisi^,  Dieu  béni  aux  siècles  des  siècles  ! 

Vlir  ÉLÉVATION. 

Mos-Chrirt  plus  expressément  prédit  aux  petriarelles. 

Tout  le  genre  humain  se  corrompoit  :  Dieu  laissa  toutes  les  nor 
tiens  aller  dans  leurs  voies ,  comme  dit  saint  Paul  dans  les  Actes  *• 
Chacune  vouloit  avoir  son  Dieu,  et  le  faire  i  sa  fantaisie.  Le  vrai 
Dieu,  qui  avoit  tout  fait,  étoit  devenu  le  Dieu  inconnu^]  et  quoi^ 
qu^il  fût  si  prés  de  nous  par  son  opération.et  par  ses  dons,  de  tous 
tes  objets  que  nous  pouvions  nous  proposer ,  c'étoit  le  plus  éloigné 
de  notre  pensée.  Un  si  grand  mal  gagnoit ,  et  alloit  devenir  univer- 
sel. Mais  pour  l'empêcher ,  Dieu  suscita  Abraham ,  en  qui  il  vouloit 
faire  un  nouveau  peuple,  et  rappeler  i  la  fin  tous  les  peuples  du 
inonde  pour  être  en  Dieu  un  seul  peuple.  C'est  le  sens  de  ces  pa- 
roles :  Sors  de  la  terre, et  de  ta  parenté,  et  delà  maison  de  ton  pire, 
et  piens  en  la  terre  que  je  te  montrerai;  et  je  ferai  sortir  de  toi  usi 
grand  peuple  ;  et  en  toi  seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre  '• 
Yoilà  donc  deux  choses  :  premièrement.  Je  ferai  sortir  de  toi  un 
grand  peuple,  qm  sera  le  peuple  hébreu  -,  mais  ma  bénédiction  ne  se 
terminera  pas  à  ce  peuple  :  Je  bénirai ,  je  sanctifierai  en  toi  tous  les 
peuples  de  la  terre,  qui,  participant  à  ta  grftce  comme  à  ta  foi, 
seront  tous  ensemble  un  seul  peuple  retourné  à  son  créateur,  après 
l'avoir  oublié  durant  tant  de  siècles. 

Voilà  le  sens  manifeste  de  ces  paroles  :  En  toi  seront  bénies  toutee 
les  nations  de  la  terre.  Dieii  seul ,  mterprète  de  soi-même ,  a  expliqué 
ces  paroles  :  Tn  te  benedicentur  :  en  toi  seront  bénis  tous  les  peuples 
de  la  terre  ;  pai^celles-ci  :  /n  semine  tuo  :  dans  ta  semence  *  ,*  c'est-à- 
dire,  comme  l'explique  doctement  et  divinement  l'apôtre  saint  Paul, 
dans  un  de  ta  race,  dans  un  fruU  sorti  de  toi^ ,  au  nombre  singu- 
lier. En  sorte  qu'il  y  devoit  avoir  un  seul  fruit ,  un  seul  germe,  un 
seul  fils  sorti  d'Abraham ,  en  qui  et  par  qui  seroit  répandue  sur 
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toutes  ks  nations  de  la  t^rre  to  bénédiction  qiri  iear  étoH  itfomifle  es 
Arabam.  Ce  fruit,  ce  germe  béni,  cette  semence  sacrée ,  ce  flis  d'i^ 
braham,  e'éioiÉ  le  Chrkt,  qui  devoît  venir  de  sa  race.  C'est  pour- 
quoi^ comme  remarque  saint  Paul,  rEcriture  parle  toujours  m  sln* 
gulier  :  Non  didi  :  et  wintuttos  ;  std  quasi  m  uno  :  et  semim  Imo^ 
qui  est  Ckiistw  :  Non,  en  phuieurs  ;  nmis  dam  un  seul  de  ta  race  ^* 
Et  c'étoit  aussiicetie  semence  bénite ,  promise  à  la  femme  dès  le 
commencement  de  nos  malheurs ,  par  qui  la  tête  du  serpent  seroit 
éeraaée,  et  son  empire  détroit.  ^ 

La  même  promesse  a  été  réitérée  à  Isaac  et  à  Jacob.  C'est  pour- 
quoi ,  après  cela ,  Dieu  a  voulu  être  caractérisé  par  ce  titre  :  Le  Dieu 
d' Abraham  y  d* Isaac  et  de  Jacob  *  :  comme  qui  diroit,  le  Dieu  de& 
promesses,  le  Dieu  sanctificateur  de  tous  les  peuples  du  monde,  eC 
non-seulement  des  Juifs  qui  sont  la  race  chamelle  de  ces  patriarches^ 
mais  encore  de  tous  les  fidèles  qui  en  sont  la  race  spirituelle, 
et  les  vrais  enfants  d'Abraham ,  qui  suivent  les  vestiges  de  sa  foi, 
comme  dit  saint  Paul  '.  £t  tout  cela  ne  s'est  accompli  qu'en  Jésus- 
Christ  par  qui  seul  le  Dieu  véritable,  auparavant  oublié  parmi  tous 
les  peuples  du  monde ,  sans  que  personne  le  servit ,  si  ce  n'étoient 
les  seuls  enfants  d'Abraham ,  a  été  prêché  aux  Gentils ,  qu'il  a  ra- 
muenés  à  lui  après  tant  de  siècles. 

C'est  pourquoi,  dans  tous  les  prophètes,  la  vocation  des  Gentils 
est  toiijours  marquée  comme  le  propre  caractère  du  Christ  qui  de- 
voit  venir  pour  sanctifier  tous  les  peuples  ;  et  voilà  cette  promesse 
faite  à  Abraham ,  qui  fait  tout  le  fondement  de  notre  salut. 

Entrons  donc  dans  cette  divine  alliance  faite  avec  Abraham ,  Isaac 
et  Jacob  ;  et  soyons  les  véritables  enfants  de  la  promesse.  Entendons 
toute  la  force  de  cette  parole  :  Etre  enfants  de  la  promesse,  c'est  être 
les  enfants  promis  à  Abraham.  Dieu  nous  a  promis  à  ce  patriarche  : 
s'il  nous  a  promis ,  il  nous  a  donnés  :  s'il  nous  a  promis ,  il  nous  a 
faits  ;  car ,  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  Il  est  puissant  pour  faire 
ce  qu'il  a  promis  :  non  pour  le  prédire ,  mais  pour  l'accomplir,  pour 
le  faire.  Nous  sommes  donc  la  race  qu'il  a  faite  d'une  manière  par^ 
ticulière  enfants  de  promesse ,  enfants  de  grâces ,  enfants  de  béné- 
diction ,  peuple  nouveau  et  particulier  que  Dieu  a  créé  pour  le  servir  : 
non  pour  porter  seulement  son  nom ,  mais  pour  être  un  vrai  peuple  y 
agréable  à  Dieu,  sectateur  des  bonnes  œuvres ^^ et  comme  en- 
fants de  miséricorde,  choisis  et  bien  aimés,  aimant  Dieu  de  tout 
notre  coeur,  et  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  et  étendant 
.notre  amour  à  toutes  les  nations  et  à  tous  les  peuples,  comme  à  ceux 
qui  sont  comme  nous  dans  la  destination  de  Dieu  enfants  d'Abraham 

ïGàl,,  m.  10.  —  I  Mxod.,  ui.  «.  —  3  Rom,,  it.  10. 


SUR  ]l£6  MYSTERES.  ftt9 

el  kérUier»  de$  ppimes$e8  S  Voîlà  les  ricbesseB  ^  fiont  renfi^nnées 
dans  06  peu  de  mots  :  En  toi,  damvm  d^iarêce,  nertmibénks  touitti 
ks  naUimê  de  la  lerre. 

IX'  ÉLÉVATION. 

La  clrconeUioii. 

On  ne  peut  nier  que  la  cireoncision  donnée  à  Abraham  ne  soit 
ime  grande  grftce  * ,  puisque  c'est ,  comme  dit  saint  Paul ,  k  sceau  de 
la  jusÉiee  *  dans  ce  patriarche ,  le  gage ,  et  le  sacrement  de  Fallianoe 
de  Di^i  avec  lui  et  toute  sa  race.  Maïs  regardons  toutefois  ce  que 
e*est  que  cette  circondsion.  C'est  après  tout 'une  flétrissure,  une 
marque  dans  la  chair,  telle  qu'on  la  feroit  à  des  esclaves.  On  ne 
marque  pas  ses  enfants  sur  leur  corps  :  on  n'y  marque  que  les  en- 
claves ,  comme  une  espèce  d'animaux  nés  pour  servir.  P^ous  por- 
terez fiMn  alliance  dans  votre  chair,  disoit  Dieu  à  Abraham  *.  Ecoih 
tODS  :  dane  votre  chetir  :  c'est  une  marque  servile  et  chamelle ,  plus 
eapid)Ie  de  faire  un  peuple  d'esclaves  ,  que  de  faire  un  peuple  d'eiH 
fanls,  ou,  pour  parler  plus  simplement,  une  famille.  Sans  doute 
Dieu  destinott  le  genre  humain  à  une  plus  haute  aHiance  :  et  c'est 
pourquoi  aussi  il  la  commence  avec  Abraham  avant  la  cireoncision , 
quand  il  le  tire  de  sa  terre ,  et  qu'il  lui  fait  ses  promesses  :  Abraham 
encore  incirconcis  crut,  et  il  lui  fut  imputé  à  justice  *.  H  n'étoit  pas 
encore  circoncis ,  et  cependant  Û  crut  à  Dieu ,  et  il  ftit  justifié  par 
cette  foi ,  et  la  circoncision  lui  fut  donnée  comme  le  sceau  de  la  jus" 
iice  de  la  foi  qu'il  avoit  reçue  incirconcis  ^.  Les  enfants  de  la  pro- 
messe lui  sont  aussi  donnés  en  cet  état  :  Je  multiplierai  ta  postérité: 
en  toi  seront  bénies  toutes  les  nations,  ou  si  l'on  veut,  toutes  les  fa-- 
miUes  de  la  terre  '' ,  en  prenant  les  nations  pour  des  familles ,  puis- 
qu'elles ne  sont  en  effet  que  la  propagation  d'un  même  sang.  Nous 
voilà  donc  tous  ensemble ,  et  tant  que  nous  sommes  de  fidèles ,  hénis 
dans  Abraham  incirconcis.  Pourquoi,  sinon  pour  montrer  qu'A- 
braham Justifié  avant  sa  circoncision ,  est  le  père  dans  ce  même  état 
de  tous  ceux  qui  chercheront,  comme  dit  saint  Paul  ' ,  dans  notre 
pire  Abraham  les  vestiges  de  la  foi  qui  l'a  justifié,  lorsquHl  étoit  en- 
core indrconcis  ?  vestigia  fidei,  quœ  est  in  prœputio  patris  nostri 
Ahrahœ ,  comme  raisonne  l'apôtre. 

Mais  dans  l'établissement  de  la  circoncision,  que  veut  dire  cette 
parole  :  Si  un  enfant  n'est  pas  circoncis  au  huitième  jour ,  son  âme 
périra,  et  sera  effacée  du  milieu  de  son  peuple  *?  Qu'a  fait  cet  enfant 
de  huit  jours  ?  et  périroit-il  sous  un  Dieu  juste ,  si  son  âme  étoit  în- 
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nocente  ?  Race  damnée  et  maudite ,  nous  ne  samîons  recevoir  aueona 
grâce  du  ciel ,  ni  aucune  espérance  du  salut ,  qui  ne  marque  et  ne 
présuppose  notre  perte.  Nous  recevons  maintenant  une  mdUeure  et 
plus  sainte  circoncision ,  nous  qui  sommes  régénérés  par  le  baptême* 
Mais  la  promesse  est  accompagnée  de  malédiction  contre  ceux 
qui  n'en  seront  point  participants.  Si  un  homme  ne  rendit  de  Veau  et 
du  Saim^Esprii,  il  ne  peut  entrer  dans  h  rcyawoM  de  Dieu  ^  Confes- 
sons donc  humblement  que  nous  en  étions  naturellement  exclus  , 
et  qu'il  n^y  a  que  la  grâce  qui  nous  y  rétablisse.  Reconnoissons 
notre  perte  y  si  nous  voulons  avoir  part  à  la  bénédiction  du  fils  d'A- 
braham. Soyons,  comme  dit  saint  Paul  *,  la  véritable  ciramemon, 
en  servant  Dieu  sehn  l'esprit  ;  et  en  retranchant  non  la  chair ,  mais 
les  cupidités  chamelles ,  c'est-^-dire  la  sensualité ,  en  quelque  en- 
droit de  notre  âme  et  de  notre  corps  qu'elle  se  rass^nble.  Car  il 
nous  est  défendu  d/e  %ÀvTe  selon  la  chair.  En  la  suivant,  nous  mouT'- 
rons  :  mais  si  nous  en  mortifions  les  désirs  et  les jactes,  nous  vivrons  ^ 
n  faut  donc  non  pas  seulement  les  retrancher  »  mais  les  arracha,  et 
les  déraciner  à  fond  autant  qu'il  nous  est  possible  :  autrement,  avec 
un  cœur  partagé  entre  les  sens  et  l'esinît ,  nous  ne  pouvons  aimer 
Dieu  de  toute  notre  puissance,  de  toute  notre  pensée,  de  toui  noire 
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X*  ÉLÉVATION. 

La  victoire  d'Abraham ,  et  le  sacrifice  de  Melchisédech. 

La  figure  de  notre  baptême  a  été  donnée  à  Abraham  :  n'aura-t-il 
point  celle  de  notre  sacrifice  ?  Il  revient  victorieux  d'une  bataille ,  où 
il  a  défait  quatre  grands  rois  qui  avoient  enlevé  Lot  et  tout  son 
bien  '  ;  et  au  retour  du  combat  il  trouve  Melchisédech ,  dont  l'Ecri- 
ture 9  contre  sa  coutume,  n'explique  point  Vorigine,  ni  la  naissance, 
ni  2a  mort  :  sans  père  et  sans  mère,  et  rendu  semblable  au  fils  de  Dieu  % 
qui  est  sans  mère  dans  le  ciel ,  et  sans  père  sur  la  terre  :  sans  nattre 
ni  sans  mourir ,  il  parott  étemel  comme  Jésus-€hrist  \  il  est  roi  et 
pontife  tout  ensemble  du  Dieu  très -haut,  en  figure  du  sacerdoce 
royal  de  la  nouvelle  alliance  :  son, nom  est  Melchisédech,  roi  de  jus-- 
tice  :  il  est  roi  de  Salem,  c'est-d-  dire  roi  de  paix  :  et  ce  sont  des 
titres  de  Jésus-Christ.  Abraham  lui  paie  la  dîme  de  toute  sa  dépouille^ 
et  il  reconnott  l'éminence  de  son  sacerdoce  :  lui  qui  portoit  en  lui- 
même  Lévi  et  Aaron  qui  dévoient  sortir  de  son  sang ,  il  humilie  de- 
vant ce  grand  sacrificateur  le  sacerdoce  de  la  loi  ;  et  toute  la  race  de 
Lévi ,  où  celle  d'Aaron  étoit  renfermée,  paie  la  dîme  en  Abraham  k 
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cet  achniraUe  pontife.  Abraham,  qui  se  fait  bénir  par  ses  mains ,  se 
montre  par  là  son  inférieur  :  car  c'eti  une  vérité  tam  corUestaUon^ 
que  le  tnoindre  est  béni  par  le  eupérieur  S  et  lui  soumet  en  méme> 
temps  tout  le  sacerdoce  de  la  loi. 

Mais  quelle  est  la  simplicité  du  sacrifice  de  ce  pontife  !  Du  pain- 
ti  du  tmfmi  son  akkuion  *  :  matières  pures  et  sans  aucun  sang,. 
dans  lesquelles  Jésus-Cbrist  devoit  cacher  la  chair  et  le  sang  de  son 
nouYeau  sacrifice.  Abraham  y  participe  avant  que  d'être  AlH*aham  y 
et  sans  être  encore  circoncis.  Ainsi  c'est  le  sacrifice  du  peuple  non 
circoncis,  dont  Fexcellence  est  plus  grande  que  des  sacriffces  de 
la  circoncision.  Allons  donc  avec  la  foi  d'Abraham  à  ce  nouveau 
sacrifice  qu'Abraham  a  vu  en  esprit,  et  dont  il  s'est  réjoui  :  comme 
il  s'est  réjoui  de  voir  le  Sauveur  '  qui  devoit  naître  de  sa  race. 

Mais  n'est-ce  point  là  une  vérité  contraire  à  celle  qu'on  vient  de 
voir?  Si  Jésus-Christ  sort  d'Abraham  comme  Lévi ,  il  étoit  en  lui 
lorsqu'il  s'humilia  devant  Melchisédech ,  et  il  lui  soumet  Jésus-Christ 
même.  Ce  seroit  le  soumettre  à  sa  figure ,  à  celui  qui  n'est  que 
pour  lui,  et  dont  tout  l'honneur  est  d'en  être  l'image.  Mais  de  plus^ 
qui  ne  sait  que  Jésus-Christ  n'est  pas  dans  Abraham,  comme  les 
autres  ?  Fils  d'une  vierge ,  et  conçu  du  Saint-Esprit ,  quoique  d'un 
côté  il  sorte  véritablement  d'Abraham ,  de  l'autre  il  est  au-dessus 
des  enfantements  ordinaires,  et  seul  au-dessus  de  tous  les  hommes^ 
il  n'est  soumis  qu'à  Dieu  seul. 

Mettons  -  nous  tous  en  Abraham  :  soumettons  -  nous  avec  lui  au 
véritable  Melchisédech,  au  véritable  roi  de  justice  et  de  paix,  au 
véritable  pontife,  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ^,  qui  a  été  nommé 
tel  par  celui  qui  l'a  engendré  de  toute  éternité.  Désirons  avec  ardeur 
de  participer  à  son,  sacrifice ,  offrons-nous  en  lui  dans  ce  pain  et 
dans  ce  vin  de  son  oblation ,  dont ,  sans  rien  changer  au  dehors  ^ 
il  fait  sa  chair  et  son  sang.  Simples,  humbles,  obéissants,  purs  et 
chastes,  mangeons  en  simplicité  ce  pain  des  anges,  des  élus;  et 
enivrons-nous  de  ce  vin  qui  produit  les  vierges  *. 

Xr  ÉLÉVATION. 

La  terre  promise. 

La  terre  de  Chanaan,  promise  à  Abraham  %  n'étoit  pas  un  digne 
objet  de  son  attente ,  ni  une  digne  récompense  de  sa  foi.  Aussi  Dieur 
le  tient-il  dans  ce  pays-là  comme  un  étranger ,  sans  qu'U  y  eût  un^ 
pied  de  terre,  toujours  sous  des  tentes  '' ,  et  sans  aucune  demeure' 
fixe*.  Ainsi  vécurent  les  autres  patriarches,  ses  enfants,  en  se  confes-^ 
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iMi  étMngeirê  ëiwyngeurs  sur  Ai  hrte^  et  seupitmtMns  t^sse  aprèf 
Uur  p€iirie.  Mais  M  e'eûi  é9é  %m  padie  înorteBe,  ils  ettsseni  smgé  * 
y^Pét&umer,  et  à  y  étabBr  leur  domleile  :  mais  on  Toit  qu'tb  avoimt 
toujours  dans  V esprit  le  ciel,  où  teiDdoit  leur  pèlerinage  :  et  Dieu, 
qui  les  y  avoît  appelés,  se  disoit  hur  Dieu,  parce  qu*il  îmr  a:i>o%t 
destiné  ime  ft^  permanente  ^  non  point  sur  la  terre,  mais  àsûos 
le  siècle  ftitnr.  La  terre  qne  Bien  leur  promît  en  figure  de  ce 
eéleste  héritage,  fut  promise  i  Abraham  avant  la  circoncision  :  par 
conséquent  ce  n*est  pbint  la  terre  que  les  Juifs  charnels  occu- 
pèrent' mais  une  autre  qui  étoit  marquée  pour  tous  les  peuples 
Al  monde. 

Marchons  donc  dans  un  esprit  de  pèlerinage  dans  la  terre  où 
nous  habitons.  Notre  cœur  se  prend  aisément  à  tout  ce  qu'il  voit  : 
mais  dès  que  nous  sentons  quMl  commence  à  s'attacher  et  comme 
à  s'établir  quelque  part,  passons  outre,  car  nous  n* avons  point  en  ce 
Keuite  cité  permanente ,  mais  nous  en  cherchons  une  à  venir...  dont 
Dieu  est  le  fondateur  et  Tarchitecte  *.  Il  n'y  a  point  ici  d'appui  ni 
de  fondement ,  ni  d'établissement  pour  nous.  Le  temps  est  court, 
dit  saint  Paul  :  H  ne  nous  reste  plus  autre  chose  à  faire,  sinon  à  ceux 
qui  vivent  dans  le  mariage,  (Ty  vivre  comme  n'y  vivant  pas  ^,  et  de 
n'être  point  attachés  à  une  femme,  encore  qu'elle  nous  soit  chère: 
c'est  par  les  personnes  chéries  que  doit  commencer  le  détache- 
ment. Que  ceux  qui  pleurent  vivent  aussi  comme  ne  pleurant  pas  y  et 
teux  qui  se  réjouissent,  comme  ne  se  réjouissant  pas  *  :  car  ni  la  dou- 
leur, ni  la  joie  n'ont  rien  de  fixe  sur  la  terre.  De  même,  que  ceux 
qui  achètent  ne  croient  pas  avoir  acquis  la  possession  d'une  chose, 
sous  prétexte  qu'ils  en  auront  fait  une  acquisition  légitime  -,  qu'Us 
soient  comme  n'ayant  point  acheté;  car  on  ne  possède  rien,  et  ce 
mot  de  possession  n'a  rien  de  solide.  Enfin ,  que  ceux  qui  usent  de 
ce  monde  et  de  ses  biens,  soient  comme  n'en  usant  pas,  parce  que  la 
figure  de  ce  monde  passe  '.  Premièrement  le  monde,  pour  ainsi 
parler ,  n'est  rien  de  réel  5  c'est  une  figure  creuse  ;  et  secondement 
c'est  une  figure  qui  passe,  une  ombre  qui  se  dissipe.  Je  ne  courrai 
plus  après  vous,  honneurs  fugitifs,  biens  que  je  vais  perdre,  plai- 
sirs où  il  n'y  a  que  de  l'illusion.  P^anité  des  vanités,  et  tout  est  va- 
nité.... Craignez  Dieu,  et  observez  ses  commandements,  car  €?est  là 
tout  Vhomme  *. 
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A{ttés  le  péché,  il  ne  devoit  plus  y  àToii'  de  ^bbat,  ni  de  jour- 
dto  repos  pour  rhomine  :  nuit  et  jour,  hiver  et  été,  dans  la  semaine^ 
et  dans  la  moisson  ^  dans  le  chaud  et  dans  te  froid ,  il  detoit  étre^ 
aeeahlé  de  travail.  Cependant  Dieu  laissa  an  genre  humain  Tobs^- 
Tance  du  sabbat  établi  dès  Forigine  du  monde,  en  mémcHre  de  la 
création  de  Fumvers  :  et  nous  le  voyons  observé  à  Toccasion  de  la 
manne  *,  comme  une  chose  connue  du  peuple,  avant  qu€f  la  loi  fût 
donnée,  où  robservance  en  est  instituée  plus  expréssémeM.  Car  dè^ 
lors  on  connoissoit  la  distinction  du  jour,  ou  les  semaines  établies  : 
le  sixième  jour  étoit  marqué;  le  septième  Tétoit  aussi  comme  le  jour 
du  repos  :  et  tout  cela  paroît  comme  une  pratique  connue,, et  non 
pas  nouveUement  établie  :  ce  qui  montre  qu'dle  venoit  de  plus 
haut ,  et  dès  Forigine  du  monde.  Dieu  donc  eut  pitié  dès  lors  du 
genre  humain ,  et  en  lui  donnant  un  jour  de  relâche ,  il  montre  en 
qnd!que  façon  que ,  touché  de  compassion ,  il  modéroit  la  sentence 
du  perpétuel  travail  qu'il  nous  avoit  imposé. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  persuader  que  ce  soit  là  tout  le  mystère  du 
sabbat  :  Dieu  y  Qguroit  le  repos  futur  qui!  préparoit  dans  le  ciel 
à  ses  serviteurs.  Car ,  comme  Dieu ,  qui  n'a  point  besoin  de  repos  y 
avoit  voulu  néanmoins  célébra  lui-même  un  repos  mystérieux  au 
septième  joor  ;  il  est  claÈr  qu'A  le  faisoit  de  la  sorte  pour  annoncer 
de  même  à  ses  serviteurs ,  qu'un  jour,  et  dans  un  repos  éternel,  il 
feroit  cesser  tous  les  ouvrages. 

C'est  la  doctrine  de  saint  Paul ,  qui  nous  fait  voir  dans  Tancien 
peuple,  et  (iès  l'origine  du  monde,  dans  une  excellmie  figure,  la 
promesse  d'un  bienheureux  rqpos  *.  L'apôtre  appelle  David  eii  con- 
firmalion  de  cette  vérité,  lorsqu'il  remarque  que  ce  grand  prophète 
promet  aux  enfants  de  Dieu  un  nouveau  repos,  où  Dieu  jure  que  les^ 
r^ttes  n'entreront  pas  *.  Si  tntroHnmt  in  requiem  meam  :  et  en 
même  temps  un  jour  d'épreuve  où  nous  apprendrons  à  obéir  à  sa 
voix ,  selon  ce  qui  est  dit  dans  le  même  psaume  :  Aujourd'hui  si 
vométoutez  sa  voix,  n'enduircissex  pas  vos  eceurs  *  :  autrement  il  n'y 
aura  point  de  repos  pour  vous.  Voilà  donc  deux  jours  mystérieuse- 
ment marqués  par  le  Seigneur,  l'un  pour  obéir  à  sa  voix ,  et  l'autre 
pour  se  reposer  éternellement  avec  lui  :  et  c'est  là  k  vrai  sabbat, 
et  le  vrai  repos  qui  est  laissé  au  peuple  de  Dieu  '. 

Célébrons  donc  en  foi  et  en  espérance  le  jour  du  repos.  Remon- 
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tons  à  Forigine  du  monde  et  aux  anciens  hommes  qui  le  câé- 
broient  en  mémoire  de  la  création.  Et  encore  que  dorénavant,  et 
dans  la  nouvelle  alliance,  ce  jour  soit  changé,  parce  qu'il  y  faut 
célébrer  avec  la  résurrection  de  Notre-Seigneur,  et  dans  le  renou- 
vellement du  genre  humain,  une  création  plus  excellente  que  la 
première,  apprenons  que  ce  repos  n'en  est  que  plus  saint.  Car  nous 
y  voyons  le  vrai  repos  de  Notre-Seigneur  ressuscité,  qui  est  entré 
dans  sa  gloire  par  les  travaux  de  sa  vie  et  de  sa  douloureuse  pas* 
sion,  et  en  même  temps  le  nôtre,  par  la  vertu  de  sa  vivifiante  résur- 
rection ,  où  nos  corps  seront  conformés  au  sien  glorieux.  Passons 
donc  en  espérance  et  en  paix  les  jours  du  travail  :  souffrons  et  travail- 
lons avec  Jésus-Qirist,  pour  régner  aussi  avec  lui ,  et  nous  asseoir 
dans  son  trône ,  où  il  nous  appelle.  Ces  jours  de  ira/vaux  sont  cauris; 
et  la  gUnre  qui  nous  en  revient  sera  étemelle  \  Nous  pouvons  même 
par  avance  goûter  ce  repos  par  le  moyen  de  Fespérance  :  laquelle, 
dit  saint  Paul  ',  sert  à  noire  âme,  et  à  notre  foi,  comme  éPune  ancre 
ferme  et  assurée.  Et  de  même  qu'au  milieu  des  eaux  et  dans  la  na- 
vigation ,  l'ancre  soutient  un  vaisseau,  et  lui  fait  trouver  une  espèce 
de  sûreté  et  de  port  :  ainsi  parmi  les  agitations  de  cette  vie ,  assurés 
sur  la  promesse  de  Dieu  confirmée  par  son  invariable  serment  *,  nous 
goûtons  le  vrai  repos  de  nos  ftmes.  Soutenons  donc  avec  foi  et  avec 
courage  les  troubles  de  cette  vie  :  jouissons,  en  espérance  du  sacré 
repos  qui  nous  attend  :  reposons -nous  cependant  en  la  sainte  vo- 
lonté de  Dieu,  et  attachés  à  ce  rocher  immuable,  disons  hardiment 
avec  saint  Paul  ^  :  Qui  pourra  nous  séparer  de  l'amour  de  Jésus^ 
Christ?.,..  Je  suis  assuré,  avec  sa  grftce,  que  ni  la  mort,  ni  la  vie» 
ni  les  anges,  ni  les  principautés ,  ni  les  puissances ,  ni  les  choses  pré^ 
sentes,  ni  les  futures,  ni  la  violence,  ni  tout  ce  qu'il  y  a,  ou  de  plus 
haut  dans  les  cieux,  ou  de  plus  profond  dans  les  enfers,  ni  aucune 
autre  créature  quelle  qu'elle  soit ,  ne  sera  capable  de  nous  séparer  de 
l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

N'est-ce  pas  là  le  repos  que  le  même  apôtre  nous  a  promis  ;  et  ne 
le  goûtons-nous  pas  dès  cette  vie  ?  Livrons-nous  à  Dieu  en  Jésus- 
Christ  ;  et  par  une  sainte  soumission  à  celui  qui  seul  nous  peut  tirer 
de  tous  nos  maux,  vivons  en  paix  et  en  joie  par  le  Saint-Esprit. 
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IX*  SEMAINE. 

ÉLÉYATIONS  SUR  LA.  LOI  ET  LES  PROPHÉTIES  QUI  PROMETTENT  LE 
LIBÉRATEUR,  ET  LUI  PRÉPARENT  LA  TOUS. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Le  peaple  captif  :  Hoise  lui  e&t  montré  comme  son  libératenr* 

Avant  que  le  peuple  saint  fût  introduit  à  la  terre  promise,  il  fal- 
toit  qu'il  éprouvât  un  long  exil ,  une  longue  captivité ,  une  longue 
persécution ,  en  figure  de  la  sainte  Eglise,  qui  est  le  vrai  peuple  et 
le  vrai  Israël  de  Dieu ,  qui  ne  peut  être  introduit  à  la  céleste  patrie 
que  par  la  persécution ,  la  captivité ,  et  les  larmes  de  Fexil. 

L'Eglise,  dans  sa  plus  profonde  paix,  n'est  guère  sans  son  Pha- 
i^on,  du  moins  en  quelques  endroits.  Il  vient  quelque  nouveau  rai 
$ur  la  terre,  qui  ne  connati  point  Joseph  ^,  ni  les  gens  pieux  :  et  en 
général  il  est  vrai,  comme  dit  saint  Paul,  que  tous  ceux  qui  veulent 
vivre  pieusement  en  Jésus-Christ  doivent  souffrir  persécution  *,  ea 
quelque  sorte  que  ce  soit  :  et ,  comme  dit  saint  Augustin ,  que  celui 
qui  n^aura  point  gémi  comme  voyageur  et  étranger ,  n'entrera  pas 
dans  la  joie  des  citoyens. 

n  y  a  deux  sortes  de  persécutions  :  Tune  est  ouverte  et  déclarée, 
quand  on  attaque  ouvertement  la  religion  :  Tautre ,  cachée  et  arti- 
ficieuse ,  comme  celle  de  ce  Pharaon ,  qui ,  jaloux  de  l'abondance 
du  peuple  de  Dieu ,  en  inspiroit  la  haine  à  ses  sujets ,  et  cherchoit 
des  moyens  secrets  de  le  détruire  :  F'enez ,  dit-il ,  opprimons-le  sch 
gement*,  c'est-à-dire  secrètement  et  finement.  On  ne  forçoit  pas  les 
Israélites  à  quitter  leur  religion ,  ni  à  sacrifier  aux  dieux  étrangers  : 
on  les  laissoit  vivre,  et  on  ne  leur  ôtoit  pas  absolument  ce  qui  étoit 
nécessaire  ^  mais  on  leur  rendoit  la  vie  insupportable ,  en  les  ac- 
cablant de  travaux ,  et  leur  préposant  des  gouverneurs  qui  les  op- 
primoient.  On  en  vint  à  la  fin  pourtant  à  la  persécution  à  décou- 
vert, et  on  condamna  leurs  enfants  mâles  à  être  noyés  dans  le  NU  ^  : 
ce  qui  signifie  en  figure  qu'on  ne  laisse  rien  de  fort  ni  de  vigou- 
reux à  un  peuple  qui  n'a  rien  de  libre ,  et  dont  on  abat  le  courage 
en  le  faisant  languir  dans  l'oppression. 

Malgré  cette  oppression ,  Dieu  ne.  laisse  pas  de  conserver  les  gens 
vertueux  dans  son  peuple ,  comme  il  fit  les  mâles  parmi  les  Israé- 
lites :  et,  contre  toute  espérance,  il  leur  natt  même  des  libérateurs 
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du  mn  des  eaux ,  où  ils  deroientétre  noyés ,  i  rezenqde  de  Moise  ; 
de  sorte  qu'ils  ne  doivent  jamais  perdre  respérance. 

ir  ÉLÉVATION. 

deux  moyens  at«c  lewjuéh  Moise  est  montré  an  peuple. 

La  première  chose  que  Dieu  fit  pour  faire  connottre  à  son  peuple 
qu'il  leur  préparoit  un  libérateur  en  la  personne  de  Moïse,  fut  en 
permettant  qu'il  fût  exposé  au  même  supplice  que  les  autres,  et 
Qomme  eux  jeté  dans  le  Nil  pour  y  périr  *  :  il  en  fut  néanmoins 
délivré  comme  Jouas ,  qui  sortit  des  abîmes  de  la  mer ,  et  du  ventre 
de  la  baleine  qui  Tavoit  englouti;  et  comme  le  Fils  de  Dieu,  dont 
la  résurrection  ne  put  pas  être  empêchée  par  la  profondeur  du  sé- 
pulcre ,  ni  par  les  horreurs  de  la  mort. 

Dieu  fait  une  seconde  chose  dans  Moïse.  Après  lui  avoir  inspiré 
de  quitter  la  cour  de  Pharaon  et  de  la  princesse  sa  fille ,  qui  Télé- 
voit  comme  son  enfant  dans  les  espérances  du  monde  :  Quand  McUse 
fat  crû ,  dît  l'Ecriture  ■ ,  il  alla  s'unir  à  ses  frères;  c'est-à-dire,  sdon 
le  Commentaire  de  saint  Paul  ' ,  qu'étant  devenu  grand,  il  nia  qu'il 
fût  le  fils  de  la  fille  de  Pharaon  ;  aimant  mieux  être  affiigé  avec  U 
peuple  de  Dieu,  que  de  goûter  le  plaisir  temporel  et  passager  du  pé- 
ché; et  trouvant  de  plus  précieuses  richesses  dans  Fignominie  de  Jésus- 
Christ  que  dans  les  trésors  de  F  Egypte.,,.,  U  abondonna  F  Egypte  avec 
foi ,  sans  craindre  la  haine  du  roi  mortel ,  qui ,  au  lieu  d'être  son 
père,  comme  auparavant,  ne  songeoit plus  qu'à  le  faire  mourir^.  II 
prit  en  main  la  défense  des  Israélites  par  un  instinct  divin  -,  il  les 
vengea  d'un  Egyptien  qui  les  maltraitoit  :  et ,  comme  remarque  saint 
Etienne  :  Il  crut  que  ses  frères  entendroient  que  Dieu  les  devoit  sau- 
ver par  sa  main;  mais  ils  ne  F  entendirent  pas  '  :  et  il  falloit,  pour 
les  sauver,  qu'il  en  souflVît  les  contradictions ,  qui  allèrent  si  avant, 
qu'elles  le  forcèrent  à  prendre  la  fuite.  Ainsi  la  persécution  vînt  de 
ceux  qu'il  devoit  sauver  ;  et  Dieu  par  ce  moyen  le  montra  au  peuple 
comme  leur  sauveur ,  et  l'image  de  Jésus^hrist. 

Pasteurs,  conducteurs  des  flme»,  qui  que  vous  soyez,  ne  croyez 
pas  les  sauver  sans  qu'il  vous  en  coûte  :  admirez  en  Moïse  les 
persécutions  de  Jésus,  et  buvez  le  calice  de  sa  passion. 

IIP  ÉLÉVATION. 

Moise  figure  de  là  dïtMté  de  Jésas-Chilrt* 

Le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  Je  (ai  fait  le  Dieu  de  Pharaon ,  et  Aaron 
sera  ton  prophète^,  hdsemew  du  peuple  fidèle  devoit  être  un  D^u  ; 
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Dfea  même  Itd  en  donne  le  nom  en  singulier ,  ce  qui  n'a  que  ceC 
exemple.  Il  dit  ufleurs  :  Fous  êtes  êes  Dieux  ^  :  ici ,  J^e  fai  fhii  vaï 
Dieu.  Une  marque  de  divinité ,  c'est  d'avoir  des  prophètes ,  qui  pour 
eela  sont  appelés  les  prophètes  du.  Seigneur  :  Aaron  est  le  prophète 
de  VkXae.  Moïse  est  revêtu  de  la  toute-puissance  de  Dieu  :  9  a  enr 
main  te  foudre,  c'est-à-dire  cette  baguette  toute  puissante  qui  frappe 
les  fleuves ,  et  en  change  les  eaux  en  sang  :  qui  les  frappe  de  nou^ 
veau ,  et  les  fait  retourner  à  leur  nature  :  qu'il  étend  vers  le  cid , 
et  répand  partout  des  ténèbres  épaisses  et  palpables  -,  mais  qui , 
comme  un  autre  Dieu,  les  sépare  d'avec  la  lumière,  puisque  le 
peuple  juif  demeure  éclairé ,  pendant  que  les  Egyptiens ,  enveloppés 
d'une  ombre  aflfi*euse  et  profonde ,  ne  sanroient  faire  un  pas.  Cette 
puissante  baguette  fait  bouillonner  des  grenouilles  et  des  saute- 
relles; change  en  mouches  insupportables  toute  la  poussière  de  la 
terre;  envoie  une  peste  inévitable  sur  les  animaux  de  TEgypte,  et 
opère  les  autres  prodiges  qui  sont  écrits  dans  l'Exode  '. 

Voilà  donc  Koise  comme  un  Dieu  qui  fait  ce  qu'il  veut  dans  le 
del  et  sur  la  terre,  et  tient  toute  la  nature  en  sa  puissance.  Il  est 
vrai  que  Dieu  limite  son  pouvoir  :  Je  fai  fait ,  dit-il ,  le  Dieu  de  Pka* 
raon;  ce  n'est  pas  un  Dieu  absolument,  mais  le  Dieu  de  Pharaon; 
c'est  sur  Pharaon  et  sur  son  royaume  que  tu  pourras  exercer  cette 
puissance  divine.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  Sauveur  du  nonveaa 
peuple,  qui  est  appelé  absolument  Dmu,-  par  qui  ioiU  a  été  fait  ',* 
qui  est  appelé  au-4es9us  de  tout  Dieu  béni  aux  siècles  des  siècles  *'  ;  et 
ainsi  du  reste.  Mais  aussi  ne  faitoit^il  pas  que  le  serviteur  fftt  égal 
au  mattre?  Afoïse  était,  dit  saint  Paul' ,  comme  un  fidèle  setriteur 
dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais  Jésus  étoit  comme  le  fils  dans  sa  propre 
maison ,  qui  est  nous. 

Mais  s'il  y  a  eu  dans  Moïse,  qui  devoit  sauver  le  peuple  fidèle,' 
une  lum^re  si  manifeste  de  la  divinité,  et  une  si  haute  partccipa*^ 
tton  du  titre  de  Dieu  ;  faut-il  s'étonner  si  la  substance  et  la  pléni^ 
Éude  de  la  divinité  habite  corpwreUemeKt  en  JémS'<^hfist  ^^  qui  en  non» 
sauvant  du  péché  devoit  nous^  sauver  de  tout  mal  ?  Pour  achei^er 
la  figure,  Moïse  qui  étoit  le  Dieu  de  Pharaon.,  en  étoit  en  mdme 
temps  le  médiateur.  Pharaon  lui  disoit  :  Priez  pour  mm  ^  Et  à  !• 
prière  de  Mtuse^  Dieu  détournoît  ses  fléaux,  et  Mstsai  cesser  le9 
plaies  de  l'Egypte.  Ainsi  Jésus,  qui  est  notre  Dieu,  est  en  mémo 
temps  notre  médiateur  *,  notre  intercesseur  tout-puissant ,  à  qui 
Dieu  ne  refuse  rien  :  et  H  n'y  a  point  d'autre  nom  par  lefuelnoup  de^ 
trions  êére  sauDés  *.  Mettons  donc  notre  confiance  en  JéMS ,  qui  est 
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toat  ensemble  et  Dieu  et  médiateur,  d'autant  plus  grand,  et  aU'* 
dessus  de  Moïse,  que  Moïse  n'est  Dieu  que  pour  envoyer  des  {riaies 
temporelles;  et  qu'il  n'est  médiateur  que  pour  les  détourner  :  mais 
Jénupoêse  m  bienfmani  et  guériisaini  Unu  les  malades  ^  Il  ne  d^loie 
jsa  puissance  que  pour  montrer  ses  bontés  :  et  les  plaies  qu'il  dé- 
tourne de  nous  sont  les  plaies  de  l'esprit.  Mettons-nous  entre  ses 
mains  salutaires  ;  il  ne  demande  autre  chose ,  sinon  qu'on  le  laisse 
faire  :  dès  lors  il  nous  sauvera  \  et  le  sahu  est  son  œiwore  '. 

IV  ÉLÉVATION. 

La  Pàque,  et  la  déliTrance  du  peuple. 

Dieu  établit  en  même  temps  deux  monuments  immortels  de  la 
délivrance  de  son  peuple,  dont  l'un  fut  la  cérémonie  de  la  Pàque, 
et  l'autre  la  sanctification  des  premiers-nés  qu'il  voulut  qu'on  lui 
consacrât  '. 

C'est  qu'il  devoit  envoyer  la  nuit  son  ange  exterminateur,  qui 
devoit  remplir  toutes  les  familles  des. Egyptiens  de  carnage  et  de 
deuil ,  en  frappant  de  mort  tous  les  premiers-nés ,  depuis  celui  du 
roi  qui  était  assis  sur  le  trône ,  jusqu'à  celui  de  l* esclave  enfermé  dans 
WM  prison  ,et  de  tous  les  animaux  *.  Après  cette  dernière  plaie ,  les 
Egyptiens,  qui  craignirent  leur  dernière  désolation,  n'attendirent 
plus  les  prières  des  Israélites ,  mais  les  contraignirent  à  sortir.  Pen- 
dant cette  désolation  des  familles  égyptiennes ,  auxquelles  l'ange 
vengeur  coupoit  la  tête  comme  d'un  seul  coup,  les  Israélites  furent 
conservés ,  mais  par  le  sang  de  l'agneau  pascal.  Prenez ,  dit  le  Sei- 
gneur',  un  agneau  qui  soit  sans  tache,  en  figure  de  la  justice  par- 
faite de  Jésus.  Il  faut  que ,  comme  Jésus ,  cet  agneau  soit  immolé , 
soit  mangé  :  Trempez  un  bouquet  d'hysope  dans  le  sang  de  cet  agneau 
immolé  :  frottez-en  les  poteaux  et  le  chapiteau  avec  le  seuU  de  vos 
portes.  Le  Seigneur  passera  la  nuit  pour  exterminer  les  Egyptiens  ; 
mais  il  passera  outre,  quandilverraà  laporte  des  maisons  la  marque 
du  sang.  Dieu  n'avoit  pas  besoin  de  cette  marque  sensible ,  pour 
discerner  les  victimes  de  sa  colère  :  elle  n'étoit  pas  pour  lui ,  mais 
pour  nous  :  et  il  vouloit  nous  marquer  que  le  sang  du  véritable 
agneau  sans  tacbé  seroit  le  caractère  sacré  qui  feroit  la  séparation 
entre  les  enfants  de  TEgypte ,  à  qui  Dieu  devoit  donner  la  mort ,  et 
les  enfants  d'Israël ,  à  qui  il  devoit  sauver  la  vie. 

Portons  sur  nos  corps,  avec  saint  Paul,  la  mortification, de  Jésus  % 
et  l'impression  de  son  sang ,  si  nous  voulons  que  la  colère  divine 
nous  épargne.  Tout  est  prophétique  et  mystérieux  dans  l'agneau 
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pascal.  On  n'en  doit  point  briser  les  os ,  en  figure  de  Jésus-Cbrist, 
dont  les  os  furent  épargnés  sur  la  croix ,  pendant  qu'on  les  cassoit 
à  ceux  qu'on  avoit  crucifiés  avec  lui.  Il  le  faut  manger  en  habit  de 
voyageur ,  comme  gens  qui  passent ,  qui  ne  s'arrêtent  à  rien ,  tou- 
jours prêts  à  partir  au  premier  ordre  :  c'est  la  posture  et  l'état  du 
disciple  de  Jésus  \  de  celui  qui  mange  sa  chair  \  qui  se  nourrit  de  sa 
substance  ;  dont  il  est  la  vie ,  et  selon  le*  corps  et  selon  l'esprit. 
Mangez-le  vite,  car  c'est  la  victime  du  passage  du  Seigfieur^^  il  ne 
doit  y  avoir  rien  de  lent  ni  de  paresseux  dans  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  la  viande  que  Jésus  nous  a  donnée.  Il  en  faut  dévorer  la 
tête,  les  pieds  et  les  intestins  :  il  n'en  faut  rien  laisser  ;  tout  y  est 
bon  et  succulent  \  et  non-seulement  la  tête  çt  les  intestins ,  qui  si- 
gnifient ce  qu'il  y  a  en  Jésus  de  plus  intérieur  et  de  plus  sublime , 
mais  encore  les  pieds,  c'est-à-dire  ce  qui  paroit  de  plus  bas  et  de 
plus  infirme,  ses  souffrances,  ses  tristesses,  ses  frayeurs,  les  troubles 
de  sa  sainte  âme,  sa  sueur  de  sang,  son  agonie  :  car  tout  cela  lui 
est  arrivé  pour  notre  salut  et  pour  notre  exemple.  N'ayez  donc 
aucun  doute  sur  sa  foiblesse ,  ne  rougissez  d'aucune  de  ses  humi- 
liations :  une  ferme  et  vive  foi  dévore  tout.  Au  reste,  n'y  cherchez 
point  des  douceurs  sensibles  ;  cet  agneau  doit  être  mangé  avec  des 
herbes  amères  et  sauvages  ;  avec  un  dégoût  du  monde  et  de  ses 
plaisirs  ;  et  même ,  si  Dieu  le  veut ,  sans  ce  goût  sensible  de  dévo- 
tion ,  qui  est  encore  impur  et  charnel.  Tel  est  le  mystère  de  la 
Pflque. 

Faites  encore ,  en  mémoire  de  votre  étemelle  délivrance ,  une 
autre  sainte  cérémonie  :  consacrez  au  Seigneur  vos  premiers-nés  * , 
qu'il  vous  a  sauvés.  Offrez-lui  les  vœux ,  les  prémices  de  votre  jeu- 
nesse ^  chaque  jour  voS  premiers  désirs  et  vos  premières  pensées  : 
car  c'est  lui  qui  les  préserve  de  la  corruption ,  et  qui  les  conserve 
pures  et  entières.  N'attendez  pas  la  fin  de  l'âge ,  ni  de  la  force,  pour 
lui  offrir  de  malheureux  restes  de  votre  vie,  et  les  fruits  d'uno 
pénitence  stérile  et  tardive.  C'est  ce  que  demande  le  Seigneur  :  r& 
temel ,  le  Tout-Puissant  ne  veut  rien  de  foible ,  ni  de  vieux. 

V  ÉLÉVATION. 

La  mer  Rouge. 

Le  passage  de  la  mer  Rouge  '  nous  fait  voir  des  oppositions  à  notre 
salut,  qui  ne  peuvent  être  vaincues  que  par  des  mirs^cles.  On  passe- 
roit  aussitôt  la  mer  à  pieds  secs ,  qu'on  surmonteroit  ses  mauvais 
désirs  et  son  amour-propre  :  mer  orageuse  et  profonde ,  où  il  y  a 
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^Ititatit  de  goufiVes  que  de  passions  qui  ne  disent  jamais  :  Ctst  ûsset  K 
Ir'Egyptien  périt  où  Flsraélite  se  sauve.  L'Evangile  est  aux  uns  une 
odeur  4e  ^d  vie  y  et  emœ  autres  une  odeur  de  mort  d  mort  '.  L'Eglise 
se  sauve  à  trisivers  la  mer  Rouge ,  quand  elle  arrive  à  la  paix  par  les 
persécutions ,  qui ,  loin  de  l'abattre ,  raffermissent.  Les  méchants 
périssent  sous  les  châtiments  de  Dieu,  et  les  bons  s*y  épurent, 
cotikme  dit  saint  Paul  :  pk>ur  les  saints,  la  mer  Rouge  est  un  baptême; 
pour  les  méchants ,  la  mer  Rouge  est  un  abtme  et  un  sépulcre. 

Délivrés  des  maux  de  cette  vie,  et  passés  comme  à  travers  d'une 
mer  immense  à  la  céleste  patrie ,  nous  chanterons  avec  les  saints  le 
cantique  de  'Mtfise ,  serviteur  de  Dieu  ^  ,*  c'est-à-dire  le  cantique  de  ht 
délivrance ,  semblable,  à  celui  que  Moise  et  tout  Israël  chantèrent 
après  le  passage  de  la  mer  Rouge  ^  -,  et  le  c€cntiquî  de  T agneau  qm 
nous  a  sauvés  par  son  sang,  en  disant ,  comme  il  est  écrit  dans  l'A- 
pocalypse* :  Vos  eeuvres  sont  grandes  et  admirabies.  Seigneur  Dieu 
9out*fuissant y  vôs  voies  sont  justes  et  véritables,  Roi  des  siècles,  Çui 
fit  vous  craindra.  Seigneur,  et  qui  ne  glorifiera  vo&e  nom?  parce 
que  vous  êtes  le  seul  saint  et  le  seul  miséricordieux  :  toutes  les  neptions 
viendrcmt,  eivous  rendront  leurs  adorations ,  parce  que  vos  jugement» 
9ont  manifeetés  dans  la  paix  de  votre  Eglise,  dans  la  punition  exem- 
plaire des  tyrans  ses  ennemis,  dans  le  salut  de  vt)s  saints. 

Vr  ÉLÉVATION. 

Le  désert  :  durant  le  cours  de  cette  vie  on  va  de  péril  en  péril ,  et  de  mal  en  mal. 

En  sortant  de  la  mer  Rouge ,  le  peuple  entra  dans  un  désert  af^ 
freux  • ,  qui  représente  tout  l'état  de  cette  vie ,  où  î!  n'y  a  ni  nour- 
riture, ni  rafraîchissement,  ni  route  assurée;  'dans  'm  sable  im- 
mense ,  aride  et  brûlant ,  dont  Tardente  séchenetee  pt^duit  des  ser^ 
pents,  qui  tuent  tes  malheureux  voyageurs  par  des  morsures  mor* 
telles.  Tout  c€ïa  se  trouve  dans  cette  vie  :  on  y  meurt  de  ùtim  et 
de  soîf ,  paarce  qu'il  n'y  a  rien  ici-bas  qlri  nous  sustente  et  nous  ras- 
sasie :  on  s'y  perd ,  on  s'y  déroute  \  comme  dans  une  plaine  vaste 
et  inhabitée,  où  il  n'y  a  ni  vallon  ni  coteau,  et  où  les  pas  des  hommes 
n'ont  point  marqué  de  sentier.  Ainsi,  dans  notre  ignorance,  nous 
allons  errants  en  cette  vie,  sans  rien  avoir  qui  guide  nos  pas  :  nous 
y  entrons  sans  expérience,  et  nous  ne  sentons  notre  égarement  que 
lorsque,  entij|?ement  déroulés,  nous  ne  savons  plus  par  où  nous 
redresser  :  nous  tombons  dans  le  pays  des  serpents  brûlants^ , 
comme  les  appelle  Moïse  ;  c'est-à-dire  dans  nos  brûlantes  cupidité», 
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dont  le  Y^epin  ^t  im  (m  qni  ^  glisse  de  veine  en  veine,  et  nffi^ 
cposmQe^ 

.  A  ces  qiiatre  maux  du  désert ,  Dieu  a  opposé  quatre  reipèdes*  0 
oppose  la  ipanne  S  à  La  faim  ^  Teau  découla  de  la  pierce  %  à  la  soi!*; 
aux  erreurs  durant  le  voy^e,  la  coJlonAe  de  nuée,  lu^siine^se  peor 
dwt  la  nult^^  el  aux  se^p^nts  brûl^ntç,  le  seip^t  d'air^n  ^  :  tpute^ 
oboles  qui  nous  fi^u'ent  Xôs^s^ 

Ifous  nous  trouvons  comne  le  prodij^^ie  dansiMOie  fég^  où  ^ipu^ 
périssons  faute  de  nourriture  :  les  viapdiBS  de  ce  jpays  n'ont  rien  d^ 
solide'.  Dieu  nous  envoie  la  n^aniae,  qui  est  Jésus- Christ quji  nom 
da»m  lafwm»e  cachée..,  que  personne  ne  ù9muHi  que  celui  qui  en 
S^oûte  ^  La  n^anne  qai^ée  sont  les  cpasoIaUe^  spirîUliiBlles  ;  la  oa^nm 
cac}iée ,  c'est  la  vérité  ^  la  xnanne  cachée ,  ^'est  le  saiçrércorps  49 
Jésus*  Cette  divine  nourriture  paroiit  mifice^ei  légère  ^  à  ceux  qui  n'ont 
pas  la  foi,  et  à  qui  lii^  ne  paroît  soUde  que  ce  qui  Qst  piJpable, 
$ensj))le  et  corporel  \  en  sorte  qu'iJis  Graient  ne  rien  avoir  ^yuand  ilç 
ne  voient  devait  eux  qne  les  biens  ^pfiritue^  et  învisîldes  :  WM 
pour  ceux  qui  ont  le  goût  de  la  vérité ,  eejLte  nourrjitiire  leur  p^ix^tt 
Ja  seule  solide  et  substaipytielle  :  c'est  le  pain  du  ciel  %  le  p^sm  fyi9i  se 
nourrissent  les  anges  *  :  pain  céleste  >  qui  n'est  autre  «bose  que  Je* 
sus-Cbrist  qui  es|;  le  Verbe  du  Père,  3a  raison,  sa  vérité, sa  sar^ 
gesse. 

Outre  la  faim ,  nojus  avons  {a  soif  :  et  quoiqw,  par  rapport  ià  Tes^ 
{ffit ,  la  faim  et  la  soif ,  qui  ne  sept  au^  chose  que  l'amour  4e  la 
justice , semblent  n*étre  qu'i^e^^éi^e  disposition,  on  y  peut  {mur* 
tant  faire  qu€;lque  distinction  de  la  nourriture  soUde  qui  nous>su8r 
tente,  et  de  la  liquide  qui  nous  rafraîchit,  et  tempère  nosjdéstss 
ardents.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvions  ^  doux  rafi^ehisfleniieDt 
en  Jésus^hrist,  quipr<»net  à  la  $aQiaritaine  «cne  fontaine  jaUlisetmte 
é  la  vie  étemelle  ^^ ,  et  à  tout  le  peuple ,  des  sources,  0m  plutôt  des 
fiewm  d*eau  vive.  Si  on  les  ipit,  on  n*a  plus  4fi  soif^^,  et  tous  les 
désirs  sont  contents.  Ces  sources  intarissables ,  .c'est  la  vérité ,  la 
jtéUcité , l'amour  divin,  la  vie  éternelle  qui  se  commence  par  la  foi, 
et  s'achève  par  la  jpuisswce.  Ces  sc^ces  swt^en  Jésus-Christ  \  ces 
sources  seraient  de  la  pierre ,  du  rocher  frappé  par  la  ba^oette  de 
Uo'ise ,  c'est-^r-dire  d'un  cœur  sec  et  dur ,  touché  de  l'impulsion  de 
la  grâce.  En  un  autre  sens,  ces  sources  sortent  d'un  nocher,  qpî 
est  un  des  noms  qu'on  donne  à  Dieu,  en  lui  disant  :  Mon  Dieu,  mon 
rocher,  mon  soutien,  mon  refuge  ",  la  pierre  solide  sur  laquelle  je 
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m'appuie.  Je  mettrai  dans  Sion,  dit  le  prophète* ,  une  pierre  tnêftrm^ 
iaèle;  et  celui  qui  s'y  appuiera  par  la  foi  ne  $era  point  ébranlé.  Cette 
pierre ,  c'est  Jésus-Christ  :  en  s'appuyant  sur  lui  on  se  soutient  :  ea 
se  heurtant* contre  lui,  en  s'opposant  à  sa  volonté,  à  sa  doctrine , 
à  sa  grâce ,  à  ses  inspirations  aussi  puissantes  que  douces ,  on  se 
rompt,  on  se  met  en  pièces,  on  tombe  d'une  grande  chute,  et  oir 
te  brise.  De  cette  pierre  qui  est  Jésus-Christ ,  sortent  les  eaux  de  la 
grâce ,  les  célestes  consolations  -,  et  dans  un  amour  chaste  et  pur , 
les  divins  rafraîchissements  de  la  foi  et  de  l'espérance.  Moïse  ne 
frappa  qu'un  seul  rocher  qui  demeuroit  immobile  *  ;  mais  les  ondes 
qui  en  découlèrent  suivoient  partout  un  peuple  qui  jamais  ne  de- 
meuroit dans  le  même  lieu.  D'où  vient  cela  ?  C'est ,  dit  saint  Paul  % 
qu'il  y  avoit  une  pierre  invisible  et  spirituelle ,  dont  la  corporelle 
étoit  la  figure ,  qui  les  suivoit ,  les  accompagnoit ,  leur  foumissoit 
des  eaux  en  abondance  ;  et  cette  pierre  invisible ,  e*étoit  Jésus-Christ. 
Appuyons-nous  sur  cette  pierre  fondamentale,  sur  ce  roc  immobile  ; 
n'ayons  de  volonté  que  la  sienne ,  ni  de  soutien  que  ses  préceptes  : 
«n  éternel  rafraîchissement  suivra  notre  foi. 

Dans  nos  erreurs ,  nous  avons  pour  guide  cette  colonne  de  lu* 
mière ,  ce  Jésus  qui  dit  :  Je  suis  la  lumière  du  monde  ;  qui  me  suit  ne 
marche  point  dans  les  ténèbres  ^.  Dans  toutes  nos  actions ,  ayons  tou- 
jours J^us-Christ  en  vue  :  songeons  toujours  à  ce  qu'il  a  fait ,  à  ce 
qu'il  a  enseigné,  à  ce  qu'il  nous  enseigneroit  à  chaque  pas,  s'il  étoit 
encore  au  monde  pour  y  être  consulté  \  à  ce  qu'il  enseigne  à  chaque 
moment  par  ses  inspirations ,  par  des  reproches  secrets,  par  les  re- 
mords de  la  conscience ,  par  je  ne  sais  quoi  qui  nous  montre  secrè- 
tement la  voie.  Prends  garde  aux  sens  trompeurs  ;  marche  dans  la 
voie  nouvelle,  qui  est  Jésus-Christ. 

Contre  les  serpents  brûlants ,  Dieu  a  élevé  dans  le  désert  le  serpent 
d'airain ,  qui  est  Jésus  -  Christ  en  croix ,  comme  il  l'explique  lui- 
même  *;  Jésus-Christ  qui  se  présente  à  nous  dans  la  ressemblance  de 
ia  chair  de  péché  •.  Qui  le  regarde  à  sa  croix  pour  y  croire,  pour  s'y 
appuyer,  pour  l'imiter  et  le  suivre,  ne  doit  craindre  aucune  mor- 
sure du  péché.  Et  élevé  de  cette  sorte,  il  tire  à  lui  tout  le  monde"*.  0 
Jésus  exalté  à  la  croix  !  tous  les  regards  sont  sur  vous  :  le  monde 
entier  met  en  vous  son  espérance,  le  monde  qui  croit  en  vous,  et 
jque  vous  avez  attiré. 

Outre  la  céleste  nourriture  de  la  manne ,  on  trouve  encore  dans 
le  désert  une  autre  sorte  de  nourriture.  Le  peuple  charnel  se  dé- 
£oûtoit  de  la  manne  %  et  ne  se  contentoit  pas  de  ce  pain  du  ciel  : 
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Dieu  pouvoit  par  une  juste  punition  leur  soustraire  tout  aliment , 
at  les  laisser  dans  la  faim  ;  mais  il  a  une  autre  manière  de  punir  les 
désirs  charnels ,  en  y  abandonnant  ceux  qui  les  suivent ,  conformé* 
ment  à  cette  parole  :  Dieu  les  livra  aux  déHrs  de  leurs  ccRurs  ^ ,  k 
leur  concupiscence  déréglée.  Ainsi  U  fit  souffler  un  vent  impétueux, 
qui  d* au-delà  de  la  mer  porta  des  caiUes  au  désert,  et  les  fit  comme 
pleuvoir  dans  le  camp  *.  C'est  Dieu  qui  envoie  les  biens  temporels 
comme  les  autres  ^  car  il  est  Tauteur  de  tout  :  mais  souvent  les  biens 
temporels]  sont  un  Oéau  qu'il  envoie  dans  sa  colère.  C'est  ce  qui  est 
écrit  de  ces  cailles,  nourriture  agréable  aux  sens ,  mais  dont  il  est 
dit  :  Les  chairs  en  étaient  encore  dans  leurs  bouches  et  entre  leurs  dents^ 
etvoUd  que  la  colère  de  Dieu  s'éleva  contre  eux,  et  frappa  le-peuple  d'une 
grande  plaie  *.  Qu'avoit-il  fait  pour  être  puni  de  cette  sorte?  Il  n'avoit 
fait  que  se  rassasier  d'un  bien  que  Dieu  môme  avoit  envoyé  :  mais 
c'étoit  un  de  ces  biens  corporels  qu'il  accorde  aux  désirs  aveugles 
des  hommes  charnels ,  pour  les  punir.  Il  punit  ensuite  cette  jouis* 
sance  déréglée  ;  on  ne  voit  de  tous  côtés  que  des  sépulcres  érigés  k 
ceux  qui  ont  satisfait  leur  concupiscence  :  ils  en  tirent  leur  nom , 
on  les  appelle  des  sépulcres  de  concupiscence  ^ ,  parce  qu'on  y  a  été 
enterré  en  punition  des  concupiscences  qu'on  avoit  voulu  contenter^ 
en  les  rassaaiant  des  biens  que  Dieu  donne ,  à  la  vérité ,  aux  sens 
avides  :  car  tout  bien ,  et  petit  et  grand ,  et  sensible  et  spirituel , 
vient  de  lui  ^  mais  dont  il  ne  veut  pas  qu'on  s'assouvisse. 

Ne  nous  laissons  pas  repattre  à  ces  biens  trompeurs  :  vrais  en  eux* 
mêmes,  bons  en  eux-mêmes ,  puisque  tout  ce  que  Dieu  fait  est  vrai  et 
bon,  mais  trompeurs  et  empoisonnés  par  le  mauvais  usage  que  nous  en 
faisons.  Nourrissons-nous  de  la  manne.  Si  toutefois  il  nous  arrive  de 
perdre  durant  quelque  temps  le  goût  de  cette  céleste  nourriture  (car 
Dieu  le  permet  souvent  pour  nous  exercer  et  éprouver  notre  foi),  n'en 
revenons  pourtant  pas  aux  désirs  charnels  :  mais  en  attendant  que 
Dieu  réveille  ce  goût  céleste ,  demeurons  en  humilité  et  en  patience* 

Vir  ÉLÉVATION. 

La  loi  sur  le  mont  Sinaî. 

Quand  Dieu  voulut  donner  la  loi  à  Moïse  sur  le  mont  de  Sinaî ,  il 
fit  quatre  choses  importantes.  Il  descendit  au  bruit  du  tonnerre  et 
des  trompettes.  Toute  la  montagne  parut  en  feu ,  et  on  y  vit  éclater 
la  fiamme  dans  un  tourbillon  de  fumée.  Dieu  grava  le  Décalogue  sur 
deux  tables  de  pierre.  Il  prononça  les  autres  articles  de  la  loi  d'une 
voix  haute  et  intelligible,  qui  fut  entendue  de  tout  le  peuple'. 
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Pôttl*  publier  la  loi  évangéliqne,  il  renouvela  ces  quatre  (Choses; 
triai»  d'une  Tnanîère  Weti  plua  excellente.  L'oarrage  conmietiça  paf 
im  grand  bruit  rmtkis  ce  ne  fut  ni' la  violence  du  tonnerre,  ni  le  son 
aigu  des  trompettes,  comme  onTentend  dans  un  combat-,  le  bruit 
que  Dieu  envoya/if^  semblable d celui  éPunventimpétueuity  quifigti- 
roit  le  Saint-Esprit ,  et  qui ,  sans  être  terrible,  ni  menaçant,  remplU 
toute  la  maison  ^ ,  et  appela  tout  Jérusalem  au  beau  spectacle  que 
Dieu  alloit  lui  donner.  On  vit  un  feu ,  mais  pur  et  sans  ftimée ,  qui 
ne  parut  pas  de  loin  pour  effrayer  les  disciples ,  mais  dont  la  flamme 
innocente,  sans  les  brûler  ni  entamer  leurs  cheveux,  se  reposa  sut 
leur  tête  *.  Ce  feu  pénétra  le  dedans ,  et  par  ce  moyen  la  loi  de  TE- 
vangile  fut  doucement  imprimée ,  non  pas  dans  des  pierres  insen- 
sibles ,  mais  dans  un  cœur  composé  de  chair ,  et  ramolli  parla  grâce. 
Il  y  eut  une  parole ,  mais  qui  se  multiplioit  d*une  manière  admirable. 
Au  lieu  que  sur  la  montagne  de  Sinàï  Dieu  ne  paria  qu'une  seule 
langue ,  et  à  un  seul  peuple  :  dans  la  publication  évangéliqne ,  qui 
devoit  réunir  en  un  tous  les  peuples  de  l'univers  dans  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ et  la  connoissance  de  Dieu  ;  dans  un  seul  discours  on  en- 
tendoit  toutes  les  langues ,  et  chaque  peuple  entendit  la  sienne^.  Ainsi 
Jésus  établît  sa  loi  bien  autrement  que  Moïse.  Croyons,  espérons, 
aimons  5  et  la  loi  sera  dans  notre  cœur.  Préparons  -  lui  des  oreilleâ 
intérieures ,  une  attention  simple ,  une  craitite  douce  qui  se  termine 
en  amour. 

De  dessus  du  mont  Sinaï ,  Dieu  crioit  :  N'approchez  pas  ni  hofmmes, 
ni  animaux  ;  il  y  va  dé  la  vie  :  et  tout  ce  qui  appfot^eta  mourra  de 
mort  *.  Sur  la  sainte  knontague  de  Sion ,  Dieu  n'approche  pas  seule- 
ment sous  la  figure  d'une  flamme  lumineuse,  mais  il  entre  au  dè^ 
dans  du  cœur  5  ce  beau  feu  prend  la  figure  d'une  langue  5  te  Saint- 
Esprit  vtent  parler  au  cœur  des  apôtres  -,  et  de  leur  cœur  doit  sortir 
la  parole  qui  converth'a  tout  l'univers. 

Vlir  ÉLÉVATION 

L'arche  d'alliance. 

//  n'y  a  point  de  nation  qui  ait  des  dieux  s' approchant  d'elle ,  comme 
noÀre  Dieu  s'approche  de  mms  *.  A  servît  em  milieu  d'au» ,  j*y  hoirite^ 
tai,  et  je  m'if  promènerai  •  allMt  et  venant,  pour  ainsi  dire,  et  ne 
168  quittant  jâioiais.  Ainsi  le  fruit  de  notre  aHiance  avec  Dieu ,  et  de 
ïïotre  wÈàùti  avec  lui ,  est  quil  soit ,  «ft  qu'il  habite  au  milieu  de  nous  : 
M  j'ajoute  qu'il  y  bâfbifte  d'utiè  mdiilère  sensible.  Ainsi  habitott-M 
dans  le  ¥»r«âi8  terreslfe,  ^Utint  et  tenant  ^  et  comme  se  pmrneiianit 
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4m&  ce  aaiat  et  délicieux  jardia.  Akiaî  a-t-il  paru  viaiWement  à  nos 
pères,  Abrabaiu,  Isaac  et  Jacob  ;  ainsi  a-'t-il  paru  à  Moïse  dans  le  feu 
du  buissou  ardent.  Mais  dqmis  qu'il  s'est  fait  un  peuple  partieulitr, 
à  qui  il  a  donné  une  loi  et  prescrit  un  culte ,  sa  présence  s'est  tour* 
née  en  chose  ordinaire,  dont  il  a  établi  la  marque  sensible  et  perpé- 
tuelle dans  Tarche  d'alliance. 

Par  sa  figure  elle  «st  le  «ége  de  Dieu  :  Dieu  repose  sur  les  chéru- 
bin» et  dans  les  natures  intelligentes,  cmnoie  dttfis  son  trône.  Aussi 
y  Br^il  dans  Tarche  deux  chérubins  d'or  qui  couvrent  de  leurs  ailes 
le  propitiatoire  ^ ,  c'est  -  à  -  dire  la  plaque  d'or  fin  qui  est  regardée  * 
comme  le  trône  de  Dieu.  Il  n'y  paroissoit  dessus  aucune  figure , 
marque  de  l'invisible  majesté  de  Dieu,  pur  esprit,  qui  n'a  ni  forment 
figure,  mais  qui  est  une  vérité  purement  intellectuelle ,  où  le  sens  n'a 
aucune  prise,  lia  présence  de  Dieu  se  rendoit  sensible  par  les  oracles 
qui  sortoient  intelligiblement  du  milieu  de  l'arche  entre  les  deux 
chérubins  ;  l'arche  en  cet  état  étoit  appelée  l'escabeau  des  pieds  du 
Seigneur  '.  On  lui  rendoit  l'adoration  qui  étôit  due  à  Dieu ,  confor- 
mément à  cette  parole  :  Adorez  Feecabeau  de  ses  pieds  '  :  parce  que 
Dieu  y  habitoit ,  et  y  prenoit  sa  séance.  C'étoit  sur  l'arche  qu'on  le 
regardoit ,  quand  on  l^i  faisait  Cette  prière  :  Ecoutex-nous,  voiu  qui 
gouoemez  Israël,  9^i  conduises^  tout  Joseph  comme  une  brebis,  ^ui  êtes 
assis  sur  les  chérubins^.  Quand  le  peuple  se  mettoit  en  marche,  oa 
élevoit  l'arche  en  disant  :  Que  le  Seigneur  s'élève ,  et  que  ses  ennemis 
soient  diss^és  ;  et  que  ceux  qui  le  haïssent  prennent  la  fuite  devant  sa 
face  '.  Quand  on  alloit  camper ,  on  descendoit  l'arche ,  et  on  la  re- 
posoit  en  disant  :  Descendez ,  Seigneur ,  à  la  multitude  de  votre  peuple 
d'Israël  \  Dieu  donc  s'élève  avec  l'arche,  et  il  descend  avec  elle  : 
l'arche  est  appelée  le  Seigneur,  parce  qu'elle  le  représentoit,  et  eu 
attiroit  la  présence.  C'est  pourquoi  on  disoit  aux  anges,  en  intro- 
duisant l'arche  en  son  lieu  :  0 princes,  élevez  vos  portes  !  élevez-vous, 
portes  étemeUes ,  et  le  Seigneur  de  gloire  entrera  '  ^  et  encore  :  Entrez, 
Seigneur^  dans  votre  repos,  vous  et  l'arche  de  votre  sanctification*. 

Et  tout  cela  en  figure  du  Seigneur  Jésus ,  dont  saint  Paul  a  dit  : 
Qui  est  celui  qui  est  monté  dans  les  cieux ,  sinon  celui  qui  auparavant 
est  descendu!  dans  les  plus  basses  parties  de  la  terre  '  ?  Le  même  Sel- 
geur  Jésus  en  montant  aux  cieux ,  laisse  parmi  nous  son  corps  et 
«on  sang,  et  toute  son  humanité  sainte  dans  laquelle  sa  divinité 
réside  corporeUement  :  et  ce  que  l'ancien  peuple  disoit  en  énigme  > 
et  connue  en  ombre ,  nous  le  disons  véritablement ,  en  regardsiipt 
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atec  la  foi  le  Seigneur  Jésus  :  P^raiment  il  n'y  a  peint  de  rnUion  dont 
$08  dieux  s'approchent  d'elle  :  comme  notre  Dieu  s'approche  de  notis  ^ 
C'est  donc  le  caractère  de  la  vraie  Eglise  et  du  vrai  peuple  de 
Dieu,  d'avoir  Dieu  en  soi.  Aimons  TEglise  catholique,  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ,  et  disons-lui  avec  le  prophète  :  fl  n'y  a  que  vous  où 
Dieu  est  *  :  vous  êtes  la  seule  qui  se  glorifie  de  sa  présence.  Ren* 
dons-nous  dignes  de-  son  approche ,  et  pratiquons  ce  que  dit  saint 
Jacques  :  jépprochons-nous  de  Dieu,  et  Dieu  s'approchera  de  nous  '. 
Approchons-nous  en  par  amour ,  et  il  s'approchera  de  nous  par  la 
jouissance  qui  se  commence  en  cette  vie ,  et  se  consomme  dans  Tautre. 
Amen,  amen. 

IX'  ÉLÉVATION. 

Les  sacrifices  sanglants ,  et  le  sang  employé  partout. 

Tout  est  en  sang  dans  la  loi ,  en  figure  de  Jésus-Christ  et  de  son 
sang  qui  purifie  les  consciences.  Si  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux 
sanctifie  les  hommes,  et  les  purge  selon  la  chair  (des  immondices 
légales  ) ,  combien  plus  le  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  s'est  offert  lui-- 
même  par  le  Saint-Esprit,  purifiera-t-il  notre  conscience  des  cnAvres 
mortes,  pour  faire  que  nous  servioïis  au  Dieu  vivant  *  / 

L'apôtre  conclut  de  là  que  Jésus  est  établi  médiateur  du  nouveau 
Testament  par  le  moyen  de  sa  mort  ' .  Ce  qui  prouve  que  la  nouvelle 
alliance  est  un  vrai  testament  :  A  cause  que  comme  le  testament  n'a 
de  force  que  par  la  mort  du  testateur,  ainsi  la  loi  et  Falliance  de  TE- 
vangile  n'a  de  force  que  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 

De  là  vient  aussi  que  l'ancien  Testament  a  été  consacré  par  le  sang 
des  victimes ,  dont  l'aspersion ,  après  la  lecture  de  la  loi ,  fut  faite  sur 
le  livre  même,  sur  le  tabernacle,  sur  tous  les  vaisseaux  sacrés,  et  sur 
tout  le  peuple,  en  disant  :  Cest  ici  le  sang  du  Testament  que  Dieu  a 
établi  pour  vous.  Ainsi  toute  la  loi  ancienne  porte  le  caractère  de  sang 
et  de  mort,  en  figure  de  la  loi  nouvefie  établie  et  confirmée  par  le 
sang  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi,  continue  saint  Paul,  dant 
l'ancienne  loi  tout  est  presque  purifié  par  le  sang ,  sans  lequel  U  n'y  a 
point  de  rémission  de  péchés  *. 

Nous  devons  donc  regarder  les  mystères  de  Jésus-ChriSt  avec  une 
sainte  et  religieuse  horreur,  en  y  respectant  le  caractère  de  mort^ 
et  encore  d'une  mort  sanglante ,  en  témoignage  de  la  violence  qu'il 
se  faut  faire  à  soi-même,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  pour  avoir 
part  à  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance ,  et  à  l'héritage  des  enfants  de 
Dieu. 
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Personne  que  le  seul  pontife  nepouvoii  entrer  dans  le  Saini  des  samês 
où  étoit  Tarche ,  ei  il  n'y  entroii  qu'une  fois  Vemnée  :  mais  c'étoit  eu 
v^tu  du  sang  de  la  victime  égoi^ée ,  dims  lequel  il  trempoit  ses  doigts 
pour  en  jeter  contre  le  propitiatoire ,  et  expier  le  sanctuaire  des  impun 
retés  qu'il  contractoit  au  milieu  d*un  peuple  prévaricateur  ^  Ainsi  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  saint  dans  la  loi ,  qui  étoit  Tarche  et  le  sanc- 
tuaire, contractoit  quelque  immondice  au.  milieu  du  peuple,  et  il 
falloit  le  purifier  une  fois  Tannée,  mais  le  purifier  par  le  sang.  Puri- 
fions donc  par  le  sang  de  Jésus-Christ  le  vrai  sanctuaire ,  qui  n'est 
pas  fait  de  main  d'homme ,  c'est-à-dire  notre  conscience  ^  la  vraie 
arche  du  Testament ,  et  le  vrai  temple  de  Dieu ,  c'est-^-dire  notre 
corps  et  notre  âme  :  et  ne  croyons  point  pouvoir  avoir  part  au  sang 
de  Jésus,  si  nous-mêmes  nousne  répandons  en  quelque  sorte  notre 
sang  par  la  mortification ,  et  par  les  larmes  de  la  pénitence. 

Jésus ,  à  qui  le  ciel  étoit  dû  comme  son  héritage  par  le  titre  de  sa 
naissance ,  étant  établi ,  comme  dit  saint  Paul ,  rhéritier  de  toutes 
choses  * ,  il  y  a  voulu  entrer  pour  nous  conune  pour  lui.  S'il  n'avoit 
k  y  entrer  que  pour  lui-même ,  il  n'auroit  pas  eu  besoin  d'y  entrer 
par  le  sang  d'un  sacrifice  :  mais  afin  d'y  entrer  pour  nous  qui  étions 
pécheurs ,  il  a  fallu,  nous  purifier ,  et  expier  nos  péchés  par  une  vic- 
time innocente ,  qui  étoit  lui-même. 

Il  étoit  donc  tout  ensemble  le  pontife  qui  nous  devoit  introduire 
dans  le  sanctuaire ,  et  la  victime  qui  devoit  expier  nos  fautes  \  c'est 
pourquoi  il  n'est  pas  entré  dans  le  sanctuaire  par  un  sang  étranger, 
mais  par  son  propre  sang  '.  Pontife  saint  qui  n'avoit  point  d  prier, 
comme  celui  de  la  loi,  pour  lui  -  même ,  pour  ses  ignorances  et  pour 
ses  péchés^  mais  seulement  pour  les  nôtres  et  ceux  du  peuple  ^  ;  il  nous 
a  ouvert  la  porte  :  victime  innocente  et  pure ,  il  a  pacifié  par  son 
sang  le  ciel  et  la  terre  '  ;  et  pénétrant  dans  le  ciel  ^  /û  nous  en  a  laissé 
l'entrée  libre. 

Entrons  donc  avec  confiance  dans  cet  héritage  céleste  :  et  nous 
souvenant  de  ce  qu'il  en  a  coûté  à  Jésus  pour  nous  en  ouvrir  la  porte, 
que  nos  péchés  nous  avoient  fermée,  ne  nous  plaignons  pas  de  ce 
qu'il  nous  en  doit  coûter  à  nous-mêmes. 

C'étoit  à  ce  jour  solennel  où  le  pontife  entroit  dans  le  sanctuaire, 
qu'on  ofTroit  ces  deux  boucs ,  dont  l'un  étoit  immolé  pour  le  péché , 
et  l'autre  qu'on  appeloit  le  bouc  émissaire.  Après  que  le]  pontife  avoit 
mis  les  mains  sur  lui,  et  en  même  temps  confessé  avec  exécration  et 
imprécation  sur  la  tête  de  cet  animal  les  péchés  de  tout  le  peuple ,  il 
étoit  envoyé  dans  le  désert  ',  comme  pour  y  être  la  proie  deô  bêtes 
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navages.  Ces  deux  figares  représentoÎCTtNotre*Seigitear ,  en  qui 
Dieu  a  mi$  les  iniquités  dé  nous  iou$  ^  Chargé  donc  de  tant  d'abomî- 
Battons  9  il  a  été  séquestré  du  peujrie ,  et ,  comme  remarque  saint 
Paul ,  U  a  souffert  hors  de  la  porte  de  Jérusalem  * ,  comme  excom^ 
munie  de  la  cité  sainte  à  cause  de  nos  péchés  qu'il  portoit.  Mais 
e'étoît  nous  qui  étions  les  véritables  excommuniés ,  etF^iathème  de 
Dieu.  Sortons  en  humilité  de  la  société  sainte  *,  et,  pour  nous  dé- 
livrer de  la  malédiction  qui  nous  poursuit,  unissons-nous  à  ceHede 
Jésus-Christ ,  qui  a  été  fait  anathéme  et  malédiction  pour  nous  ;  comme 
dit  saint  Paul  *  :  conformément  à  cette  parole  :  Maudit  celui  quia  été 
pendu  à  une  croix  ^  !  Beconnoissons-nous  exclus  de  tout  bien  et  de 
toute  la  société  humaine  pour  nos  péchés  :  la  croix ,  une  mort  dou- 
loureuse, et  rignominie  d'un  honteux  supplice,  est  notre  partage. 
Quoi  !  en  cet  état  nous  pourrions  hous  plaindre  d'être  pauvres ,  mé« 
prisés ,  outragés ,  sans  songer  de  quoi  nos  péchés  nous  ont  rendus 
dignes?  Nous  sommes  dignes  de  tout  opprobre,  de  toute  misère, 
pour  avoir  péché  contre  le  ciel ,  et  avoir  été  rebelles  contre  Dieu.  Ne 
nous  plaignons  donc  jamais  des  misères  que  Dieu  nous  envoie  : 
mais  sortons  hors  du  camp  avec  Jésus ,  et  allons  nous  unir  à  lui  por- 
tant  ses  opprobres  '  :  assurés  que  ce  n'est  qu'en  qous  unissant  à  ses 
peines ,  à  ses  ignominies ,  à  son  anathéme ,  à  sa  malédiction ,  que 
nous  serons  délivrés  de  la  ndtre. 

X*  ÉLÉVATION. 

« 

Le  oarapement  et  la  patrie. 

Une  des  plus  belles  circonstances  de  la  délivrance  des  Israélites , 
c'est  qu'on  ne  logeoit  point  dans  les  déserts  où  ils  furent  conduits; 
on  y  campoit ,  on  y  étoit  sous  des  pavillons  *  ;  et  sans  cesse  on  en- 
veloppoit  et  on  transportoit  ces  maisons  branlantes.  Figure  du  chris- 
tianisme -,  où  tout  fidèle  est  voyageur.  Gardons-nous  bien  de  nous 
arrêter  à  quoi  que  ce  soit  :  passons  par-dessus  :  et  toujours  prêts  à 
partir ,  toujours  aussi  prêts  à  combattre ,  veillons  comme  dans  un 
camp.  Qu'on  y  soit  toujours  en  sentinelle.  Dans  les  camps  vulgaires 
il  y  a  plusieurs  sentinelles  disposées ,  afin  que ,  toujours  prêts  à  s'é- 
veiller au  premier  signal ,  les  soldats  dorment  un  court  somme,  sans 
se  plonger  tout-à-fait  dans  le  sommeil.  Il  y  a  plus,  dans  le  campe- 
ment de  la  vie  chrétienne ,  chacun  doit  toujours  veiller  :  chacun ,  en 
sentinelle  sur  soi-même,  doit  toujours  être  sur  ses  gardes  contre  un 
ennemi  qui  ne  clôt  point  l'œil ,  et  qui  toujours  rôde  autour  de  nous 
pour  nous  dévorer  ''.  Ne  nous  fions  point  au  repos  qu'A  semble  quel- 

^iê.,  Lfu.  •.— ifl^.«  xni.  t2.^iaat.,  ui.  tt.'^^Dma^  xu.ll.«»«A^.f  xm.  M.^ 
•  NKm.,  i,-92;  u.  $4.-*7 1  fétu  y.  «. 


SUR  LES  MYSTÈRES.  SBd 

quefois  nous  donner  :  avec  lui  il  n'y  a  ni  paix,  ni  trêve,  ni  aucune 
sûreté  que  dans  une  veille  perpétuelle. 

Ainsi  donc  campoit  Israël.  Il  supportoit  ce  travail,  pour  enfin  ar- 
river à  cette  terre  coulanie  de  miel  ei  de  lait  ^  tant  de  fois  promise  à 
leurs  pères.  C'étoit  pour  y  introduire  ce  peuple  que  Moïse  Tavoit  tiré 
de  FEgypte,  et  lui  avoit  fait  passer  la  mer  Rouge.  Mais ,  ô  merveille 
de  la  divine  sagesse  !  aucun  de  ceux  qui  s'étoient  mis  en  marche 
sous  Moïse  pour  arriver  à  cette  terre ,  n'y  entra ,  excepté  deux  ". 
Moïse  même  ne  la  salua  que  de  loin ,  et  Dieu  lui  dit  :  Tu  Vas  vue  de 
ftê  yeuït  y  et  H  n'y  eHtrerae  pa$  :  ei  Mèïse  mourui  à  rinstant ,  par  le 
eommandemmt  du  Seigneur  *.  Alin  qu'on  entre  dans  la  terre  promise, 
il  faut  que  Moïse  expire,  et  que  la  loi  soit  enterrée  avec  lui  dans  un 
êêjptidere  inconnu  aux  hommes  ,*  afin  qu'on  n'y  retourne  jaituas ,  et 
que  jamais  on  ne  se  soumette  à  ses  ordonnances.  L'ancien  pen]^ 
qui  a  passé  la  mer  Rouge ,  et  qui  a  vécu  sous  la  loi ,  n'entre  pas  daM 
là  céleste  patrie  :  la  loi  est  trop  foible  pour  y  introduire  les  homméft.  • 

Ce  n^est  point  Moïse,  c'est  Josué,  c'est  Jims  (car  ces  deux  noms 
n'en  sont  qu'un  )  qui  doit  entrer  dans  la  terre ,  et  y  assigner  rhéri** 
tftge  au  peuple  de  Dieu  \  Qu'avoit  Josué  de  si  excellent,  pour  fartrcH- 
duire  le  peuple  à  cette  terre  bénite,  plutôt  que  Moffie?  Ce  n'éloit  que 
son  disciple,  son  serviteur,  son  inférieur  en  toutes  manières  ;  il  n'a 
pour  lui  que  le  nom  de  Jésus ,-  et  c'est  en  kt  figure  de  Jè9us  quirnous 
introduit  dans  la  patrie.  Entrons  donc ,  puisque  nous  avons  ^ésiûs  i 
notre  tète  ;  entrons  à  la  faveur  de  son  nom  dans  la  bienheureuse 
terre  des  vivants  :  Je  vais,  dit-tP,  vùus  préparer  le  lieu  :  j'assigMîai 
A  chacun  le  partage  qui  lui  a  été  destiné  lU  y  a  plmieurs  demeures 
éans  la  maison  de  mon  Père.  Jésus,  no^e  avant" coureur  ,etf$  entré 
pour  nous  *:  et  l'entrée  nous  est  ouverte  par  son  sang.  D^^hona-^nous 
donc  d'entrer  dans  ce  repos  étemel  ^  :  dépèehons^nous**,  n'ayons  rien 
^  lent.  La  voie  qui  nous  e^t  owverte  y  dit  saint  Augustin ,  ne  souffre 
point  de  gens  qui  reculent^  ne  souffle  point  de  gens  qui  se  détournent,  ne 
souffre  point  de  gens  ijui  s'arrêtent^  et  si  Ton  n'a vanoe  toujours  dans 
un  si  roide  sentier ,  sans  faire  de  continuels  efforts,  on  retombe  de 
àon  propre  poids. 

« 

«  Nom,,  »it.  M.— i|Utf.>  xiT.  »,3»i  30.— iDeicf.,  xzxit.  4, 6.-'-4/Mn  9;  Jo*^  i*8» 
5, 6,  7  et  scq.  —  5  Joan.,  xit.  2.—  8  Beb,^  tx.  24  ;  it.  ii.—  7  Ibid,^  it.  li. 
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X  SEMAINE. 

ÉLÉVATIONS  SUR  LES  PROPHÉTIES. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Les  prophéties  sons  les  patriarches. 

Encore  que  les  prophéties  éclatent  principalement  depuis  le  temps 
de  David  9  elles  ont  une  plus  haute  origine.  Nous  les  avons  vues 
sous  Adam,  nous  les  avons  vues  sous  Abraham,  Isaac  et  Jacob , 
dans  cette  béniie  semence  en  qui  la  bénédiction  se  denoit  répandre  sur 
toutes  les  nations  de  la  terre  ^  Mais  de  ces  trois  patriarches  avec  qui 
Talliance  avoit  été  faite,  le  dernier  étoit  réservé  pour  en  développer 
tout  le  secret  par  ces  paroles  :  Le  sceptre ,  le  gouvernement ,  la 
magistrature,  ne  sera  point  ôté  de  Juda  *  :  sa  tribu ,  qui  sera  un  jour 
le  seul  royaume  où  la  loi  et  les  promesses  seront  accomplies ,  ne 
ceyera  point  de  vivre  selon  ses  lois,  et  d'avoir  ses  gouDcmeurs  et 
ses  magistrats  légitimes,  qui  sortiront  de  sa  race,  j%uqu*à  ce  que 
t>ienne  celui  qui  doit  être  envoyé  ,*  selon  une  autre  leçon  qui  revient 
au  même  sens  :  en  qui  l'accomplissement  des  .promesses  est  réservé; 
et  il  sera  Vatiente ,  Fespérance ,  le  libérateur  de  tous  les  peuples  : 
quatre  lignes ,  où  est  renfermée  toute  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
jusqu'à  Jésus-Christ.  Le  caractère  particulier  qui  en  devoit  marquer 
le  temps  étoit  la  chute  du  royaume  judaïque,  destitué  de  son  propre 
gouvernement  :  et  la  suite  nécessaire  de  la  venue  du  Christ  étoit 
marquée  par  la  concurrence  de  la  réprobation  des  Juifs ,  avec  réta- 
blissement de  son  empire  parmi  tous  les  peuples  de  Funivers. 

Il  adresse  la  prophétie  à  Juda.  C'est  à  lui  qu'il  se  restreint  quand 
il  veut  parler  du  Christ  futur  ;  et  ce  Christ ,  que  nous  savions  déjà 
qui  devoit  sortir  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  nous  est  désigné 
comme  devant  être  le  fruit  de  la  tribu  de  Juda.  Nous  verrons  en- 
suite que,  dans  la  tribu  de  Juda,  David  est  choisi  pour  en  être  le 
père,  aRn  que  Jésus ,  fils  de  David ,  auteur  de  la  famille  royale  ;  fils 
de  Juda ,  qui  est  toujours  à  la  tète  du  peuple  de  Dieu  ;  fils  d'Abraham , 
en  qui  avoit  commencé  Falliance^  pour  encore  remonter  plus  haut; 
fils  de  Sem,  béni  au-dessus  de  ses  deux  autres  frères,  recueillit  en 
lui ,  par  la  plus  belle  de  toutes  les  successions ,  tous  les  titres  de 
distinction  et  de  bénédiction  qui  avoient  jamais  été ,  et  sortit  du 
plus  pur  et  du  plus  beau  sang  qui  fût  au  monde. 

■  Gtn,,  su.  1;  sxii.  iL—î  Altf.^  xux.  lo. 
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O  Jésus  !  que  Jacob  a  vu  en  mourant ,  dans  Textrémilé  de  sa 
vieillesse ,  avec  une  vue  défaillante ,  puisse  venir  votre  règne  :  et 
puissions-nous  augmenter  le  nombre  de  vos  sujets  véritables  par 
notre  sincère  obéissance! 

ir  ÉLÉVATION. 

La  prophétie  de  Moïse. 

Quoique  tout  Tétat  de  Moise  et  de  la  loi  soit  prophétique  dans 
son  fond,  comme  on  a  vu ,  il  y  a  encore  sur  Jésus^hrist  une  pro- 
phétie spéciale  de  Moïse  ^  et  la  voici  :  Dieu  vous  susciiera  un  prophète 
comme  moi,  de  votre  nation,  et  du  milieu  de  vos  frères  :  vous  Véeoun 
terex  ^  C'est  un  prophète  particulier  que  Dieu  promet  à  son  peuple  : 
un  prophète  comme  moi,  dit  Moïse  :  un  prophète  semblable  d  mot^ 
comme  il  ajoute  dans  la  suite  ;  c'est-^-dire  un  prophète  législateur. 
Car  au  reste  il  est  écrit  des  autres  prophètes  :  qu'il  ne  s'en  estjamaii 
élevé  comme  Moïse  *.  Josué,  qui  lui  succéda  dans  le  gouvernement 
du  peuple  de  Dieu,  étoit  beaucoup  au-dessous  de  lui,  non-seule- 
ment en  prodiges  et  en  puissance ,  mais  encore  en  dignité  :  ayant 
reçu  l'esprit  de  sagesse,  parce  que  Moïse  avoit  mis  les  mains  sur  lui  *» 
On  lui  obéissoit  donc,  non  pas  comme  à  un  législateur,  mais  sur  des 
faits  particuliers.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ce  prophète  que  Moise  an- 
nonce comme  devant  lui  être  semblable.  II  dit  de  lui  :  f^ous  l'é^ 
coûterez  :  qui  est  aussi  la  même  chose  que  le  Père  étemel  a  dit  de 
son  Christ  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-Hiimé  :  écoutex-le^. 

Il  y  a  donc  deux  prophètes  d'un  caractère  particulier  :  le  ministère 
de  l'un  devoit  succéder  à  celui  de  l'autre  ;  et  il  est  dit  singulière- 
ment de  chacun  d'eux  :  Ecoutez4e  :  l'un  médiateur  de  la  loi  ancienne  ; 
et  l'autre ,  médiateur  de  la  nouvelle  :  autant  différents  entre  eux 
que  les  deux  lois  qu'ils  ont  établies.  Toutefois  il  y  a  entre  eux  quel- 
que chose  de  commun  :  c'est  qu'à  la  tête  de  chaque  loi  qui  devoit, 
pour  ainsi  dire,  régner ,  il  y  a  un  prophète  par  excellence  pour 
chacune  :  mais  le  dernier  l'est,  d'autant  plus  qu'il  est  le  fils;  au  lieu 
que  l'autre  étoit  le  serviteur '^ ,  Celui  dont  le  ministère  étoit  passager, 
montre  l'autre  dont  le  ministère  étoit  éternel  :  aussi  ne  lui  nomme- 
t-il  point  de  successeur ,  et  il  lui  remet  pour  toujours  l'autorité  et  la 
prophétie.  Que  si  l'on  a  écouté  Moïse  avec  une  crainte  si  religieuse, 
et  si  ceux  qui  ont  violé  sa  loi  ont  été  punis  de  mort  sans  miséricorde , 
de  quels  supplices  seront  dignes  ceux  qui  auront  foulé  aux  pieds  le 
Fils  de  Dieu  ^ ,  et  qui  n'auront  pas  obéi  à  Jé^us  7 

f  Deut,,  zTn?.  15 ,  i8 ,  20.  —1  Ibid.,  xxxit.—  s  Ibid,  9.-4  Miatth,,  mi.  is.—  i  Bib„  lii. 
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Iir  ÉLÉVATION. 

La  prophétie  de  DavJd. 

Béni  soit  le  nom  et  le  régne  de  notre  père. David  ^  Béni  soU  h  fiU 
de  ce  saint  roi  *  y  par  qui  nous  vient  la  vie  et  le  salut.  Les  psaumes  de 
David  sont  un  évangile  de  Jésus-Christ  tourné  en  chant,  en  affections, 
en  actions  de  grâces,  en  pieux  désirs.  Ce$t  ici,  disoit  Jésus-Christ, 
la  vie  étemelle  :  de  vous  connoître,  ô  Père  céleste  !  qui  êtes  le  vrai  Dieu, 
et  Jésus* Christ,  que  vous  avez  envoyé  '.  <:'est  par  où  eomiBencent 
les  psaumes.  Le  premier  montre  ta  félicité  de  celui  qui  regarde  hi 
loi  de?  Dieu  *  :  et  ensuite ,  dès  le  second ,  on  voH  parottre  Jésus^.lif  ist  : 
toutes  les  puissances  du  monde  conjurées  contre  lui  :  Dieu  qui  s^ea 
rit  du  plus  haut  des  cieux ,  et  qui  adressant  la  parole  à  Jésu^hrîst 
même,  le  déclare  son  fils  quHl  engendre  dans  Véternilé^.  C'est,  dès 
le  commencement,  l'argument  de  tous  les  psaumes. 

David  Fa  vu  dans  le  sein  de  son  père  engendré  avant  Faurùre,  avant 
tous  les  temps  :  il  a  vu  qu'il  seroît  son  fils ,  et  en  même  temps  stm 
Seigneur  •.  H  l'a  vu  roi  souverain  :  régnant  par  sa  beauté,  par  sa 
bonne  grâce,  par  sa  douceur,  et  par  sa  justice  :  perçant  le  ceeur  de 
ses  ennemis  par  une  juste  vengeance,  ou  celui  de  ses  amis  par  un 
saint  amour.  Il  l'a  adoré*  dans  son  trône  étemel,  comme  un  Dieu, 
que  son  Dieu  a  sacré  par  une  divine  mtction  ^  ;  père  et  protectesr 
des  pauvres,  dont  le  nom  sera  honorable  devant  lui;  puissant  auteur 
de  la  bénédiction  des  Gentils  consacrés  et  sanctifiés  en  son  nom  •  ;  pré^ 
dicateur  d'un  nouveau  précepte  dans  la  sainte  montagne  de  Sien*, 

II  a  vu  toutes  les  merveilles  de  sa  vie,  et  toutes  les  circonstances 
de  sa  mort  :  il  en  a  médité  tout  le  mystère  ^^.  H  a  maudit  en  esprk 
son  disciple  qui  le  devoit  vendre  -,  et  il  en  a  vu  Yaposttdat  passé  m 
€^autres  mains  *^. 

Ses  pieds  et  ses  mains  percés,  avec  son  corps  violemment  étendu 
et  suspendu ,  ont  été  le  cher  objet  de  sa  tendresse  ".  David  s'est 
jeté  par  la  foi  entre  ses  bras  amoureusement  étendus  à  un  peuple 
contredisant. '/(  a  goxUé  le  fiel  et  le  vinaigre  ^'  qu'on  lui  a  donnés  dans 
sa  soif.  Il  voit  tout ,  jusqu'à  l'histoire  de  ses  habits  divisés ,  et  de  sa 
robe  jetée  au  sort  **.  H  est  touché  des  moindres  circonstances  ée  sa 
mort,  et  n'en  peut  oublier  aucune.  Il  se  réjouit  en  esprit  de  Icd 
voir,  après  sa  mort,  annoncer  la  vérité  aux  GentUs  dans  la  grande 
Eglise^*,  où  tous  les  peuples  de  l'univers  dévoient  se  réunir,  où  les 

«  Marc,  XI.  io,-^*  MaUh.,  KU.  9;  P*.  fixwi.  2S.— J  /ofliL,  xm.  J.— 4  p*.  1. 1  «t  seq.— 
iPs,  11.  T.  — 6pf.  ax.  1,  3,  4,  G,  7;  3fa<fA.^  XXII.  44.— 7  P«.  XLIT.  3,4,  s,  6,  7,8.— 
•  Ps,  Lxxi.  1, 4,  14, 19.—  9  P8, 11.  6—  iops.  XXI  et  Lxtui.—  Il  Ps.  cviii.  8  ;  Joan,,  xiu.  18  ; 
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pauvres  comme  les  riches  dévoient  jétre  assis  à  sa  taUe*  Enfin  il  Ta 
suivi  au  plus  haut  des  cieux  avec  des  eapiifs  aUaekés  à  son  char  viei^, 
rieux  ^  11  Ta  adoré,  assis  à  la  droite  du  Seigneur  *,  où  il  a  été  preot 
dre  sa  place. 

O  Jésus,  les  chères  déliées,  Tunique  espérance,  et  Tamour  de 
notre  père  David  !  C'est  principalement  par  cet  endroilrlà  qu'il  a  été 
Vhomme  selon  le  ocsur  de  Dieu  '•  Sa  tendresse  pour  ee  cher  fils,  qui 
est  le  Fils  de  Dieu  comme  le  sein ,  lui  a  gagné  le  cœur  du  Père 
étemel.  S'il  a  tant  pensé  è  Jésus  souffrant  dans  toute  sa  vie  ,1à  plus 
forte  raison  y  a»t-il  pensé  lorsqu'il  a  été  sa  figure  en  souffrant  hn^ 
même.  S'il  est  si  doux  à  ceux  qui  l'outragent,  s'il  est  muet,  «ans 
relique  et  sans  défense  ^  si ,  loin  de  rendre  le  mal  pour  le  m^,  il 
nmA  à  ses  ennemis  des  prières  pour  leurs  imprécatîoBS  ;  si  ee  bon 
roi  s'oiRre  i  être  la  seule  victime  pour  tout  son  peu|de  désolé  par  la 
main  d'un  ange ,  il  en  voyoît  l'exemple  en  Jésus.  Faut-il  s'étonner 
s'il  a  été  si  humble  et  si  patient  dans  sa  fuite  devant  Absaien?  Ce 
fils  obéissant  le  consoloît  des  emportements  et  des  fureurs  de  scm 
fila  ingrat  et  rebelle. 

O  lésus  !  je  viens  avec  David  m'unir  à  vos  plaies ,  vous  rendre 
hommage  dans  le  trône  de  votre  gloire,  me  soumettre  à  votre  puis^ 
saBce.  le  me  réjouis,  Fils  de  David ,  de  toute  votre  grandeur.  Noa^ 
pous  n^avez  point  connu  la  corruption  ^ ,  vous  qui  étiez  par  exceUenee 
Usai/Udu^ignour  '.  F'ous  avez  su  le  thetnin  de  la  vie,  Ut  gloire  ei  éa 
jmefxfus  accompagnent  '.  J^ous  régnez  aux  siédes  des  siècles  '^,  et  voire 
empire  n'aura  point  de  fin* . 

IV  ÉLÉVATION. 

Les  autres  prophètes. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs  les  oracles  sacrés  des  prophètes  sur 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ^  Je  dirai  ici  en  abrégé  qu'ils  ont  tout 
vu  :  ses  deux  naissances  ^  la  première  toute  divine ,  dès  le  jour  de 
Véiemité  :  le  lieu  marqué  pour  la  seconde ,  dans  Bethléem  ^^  :  une 
vierge  qui  le  conçoit  et  qui  l'enfante  :  un  enfant  qui  nous  est  né  :  un  fils 
qui  nous  est  donné  ^^  Enfant,  homme  dès  le  premier  jour;  et  tout  en- 
semble Dieu  fort  et  tout-puissant  ^*.  Reconnoissons  avec  Zacharie 
riiumble  monture  de  ce  Roi  juste,  clément  et  doux  *%  lorsqu'il  fait 
son  entrée  dans  sa  ville  royale.  Considérons  avec  lui  les  trente  de- 
niers pour  lesquels  il  a  été  vendu  ;  et  l'emploi  de  cet  argent  pour 

1  Ps.  iXTix.  18, 10  ;  Ephes.,  it.  8.—  i  Ps.  az.  i.  S.—  3 1  Reg.,  xxix.  H.— 4  Pt.  zt.  lO;  Jet., 
11.  Bi  ;  xiii.  as.  —  s  Marc,  i.  24  ;  Luc,,  i.  85.  —  <  Ps.  zt.  10  —  7  j^œ,,  n.  15, 17;—  •  Luc^  i. 
83,  %Z* — 9  Dise,  sur  tHUL  Uni»,,  ii«  partie,  La  suite  de  la  Beligian,'-'^  Mieh,,  t.  2  ;  JUfllI», 
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acheter  le  champ  d'un  potier  ^  Tout  s'accomplit  en  son  temps.  Le 
pasteur  est  frappé,  et  le  troupeau  se  dissipe.  Les  disciples  se  retirent 
chacun  chez  eux,  et  Jésus  demeure  seul  *.  On  crache  sur  son  visage,  el 
Une  se  détourne  pas  pour  éviter  les  coups  et  les  infamies  qu'on  lui  fait  K 
On  le  perce  ;  et  tout  Israël  voit  les  ouvertures  des  plaies  gu'îl  lui  a 
faites  \  Gomme  un  autre  Jonas ,  on  le  jette  dans  la  mer  pour  sauver 
tout  le  vaisseau  t,  et  comme  lui  il  en  sort  au  bout  de  trois  jours  '. 

A  mesure  que  le  temps  approche ,  ses  mystères  se  découvrent  de 
plus  en  plus.  Daniel  compte  les  années  où  se  devoit  accomplir  son 
onctioD,  ses  souffhinces,  sa  mort,  suivie  d'une  juste  vengeance,  et 
de  rétemelle  désolation  de  Tancien  peuple  qui  a  méprisé  le  Saint  des 
saints  '.  Il  voit  en  esprit  le  Fils  de  Vhomme  d  qui  est  donné  un  em- 
pire,  k  qui  nuls  lieux,  nuls  temps  ne  donnent  des  bornes.  Cet  em- 
pire, le  plus  auguste  qui  eût  été  et  sera  jamais,  sera  l'empire  des 
saints  du  Très-Haut  ''.  Daniel ,  étonné  de  sa  grandeur ,  se  trouble 
dans  ses  pensées ,  et  conserve  cette  parole  dans  son  cœur.  Biais  il 
faut  que  ce  Fils  de  Thomme  souffre  une  mort  violente. 

Isaïe  nous  apprend  à  goûter  ses  souffrances  ;  il  doit  porter  nos  pé- 
chés, el  par  là  s'acquérir  Tempire,  et  partager  les  dépouilles  des  forts; 
et  la  cause  de  ses  victoires ,  c'est  qu'il  s'est  livré  à  la  mort.  Il  a  été 
mis  au  rang  des  scélérats ,  crucifié  entre  deux  larrons  :  c'est  le  der- 
nier des  hommes,  et  tout  ensemble  le  plus  grand.  Ce  n'est  point  pac 
force  qu'il  souffre  la  mort.  //  s'y  est  offert,  parce  qu'il  Va  voulu.  Il 
n'a  point  ouvert  la  bouche  pour  se  défendre  ;  il  est  muet  tomme 
l'agneau  sous  la  main  qui  le  tond.  Le  silence  du  Fils  de  Dieu  parmi 
tant  d'outrages  et  tant  d'injustices,  qui  est  le  plus  remarqu;able 
caractère  du  Fils  de  Dieu ,  a  fait  l'admiration  de  ce  prophète.  On  le 
croit  frappé  de  Dieu  pour  ses  péchés ,  lui  qui  est  Finnocence  même  ; 
mais  c'est  pour  les  nôtres  qu'il  souffre,  et  nous  sommes  guéris  par  ses 
blessures  *.  Les  prières  qu'il  pousse  vers  le  ciel ,  dans  cet  état  de 
souffrance,  sont  le  salut  des  pécheurs  pour  qui  il  prie.  Une  longue 
postérité  sortira  dç  lui ,  parce  qu'il  a  volontairement  souffert  la 
mort  :  Et  son  sépulcre ,  djoù  il  sortira  vainqueur  et  immortel ,  sera 
glorieux  *. 

Ce  seul  passage  si  précis  et  si  étendu ,  où  les  souffrances  du  San* 
veur  futur  sont  inculquées  en  tant  de  manières ,  suffisoit  pour  ani- 
mer tous  les  sacrifices  et  le  culte  de  la  loi,  et  mettre  continuelle- 
ment devant  les  yeux  des  vrais  Israélites,  qu'elle  contenoit  sous  ses 
ombres ,  la  rémission  des  péchés  par  une  mort  volontaire ,  un  sang 

I  Xadi,,  n.  13,  la;  Matth,,  iztii.  9 ,  lO.— 1  Zacfc.,  xui.  7;  ÂlûUh,,  zzti.  Si,  sr.—  *  /«.«  &. 
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salutaire  qui  les  exploit,  des  plaies  qui  rétablissoient  la  santé  de 
rbomme;  et  dans  tout  cela  un  Sauveur  aussi  juste  que  souffrant , 
qui  nous  guérissoit  par  ses  blessures. 

Combien  plus  doit-on  se  nourrir  de  ces  plaies  sacrées ,  de  cette 
mort ,  et  de  ce  sang  innocent  versé  pour  les  pécheurs ,  depuis  ^ 
comme  dit  saint  Paul,  que  Jésus-Christ  a  été  crucifié  à  nos  yeux? 
0  Galates  insensés,  comment  vous  laissez-vous  fasciner  les  yeux  '  après 
un  tel  spectacle!  Accourez,  peuples,  à  la  croix  de  Jésus-Christ.  Et 
puisque  c'est  vous  qui  lui  avez  tous  donné  la  mort  ;  venez ,  comme 
dit  révangéliste  après  le  prophète',  venez ,  dis-je ,  contempler  celui 
que  vous  avez  percé  *. 

V  ÉLÉVATION, 

Réflexions  sur  les  prophéties. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  la  venue  de  Jésus-Christ  étant  pré- 
parée dès  Forigine  du  monde ,  toute  la  loi,  pour  ainsi  dire,  en  étant 
enceinte  et  toute  prête  à  Fenfanter,  Dieu  laissa  le  peuple  saint 
quatre  à  cinq  cents  ans  sans  prophètes  et  sans  prophéties  :  voulant 
leur  donner  ce  temps  pour  les  méditer ,  et  pour  soupirer  après  le 
Sauveur.  A  la  veille  de  faire  cesser  les  prophéties ,  c'est-^-dire  dans 
les  temps  de  Daniel ,  d'Aggée ,  de  Zacharie  et  de  Malachie ,  il  dé* 
Clara  les  secrets  divins  plus  clairement  que  jamais.  C'est  de  quoi 
font  foi  principalement  les  Semaines  de  Daniel,  où  les  temps  de  la 
venue  et  de  la  mort  du  Christ  étoient  exactement  supputés.  Aggée 
avoit  dit  ces  mémorables  paroles  à  la  gloire  du  second  temple  : 
Encore  un  peu  de  temps.  Car,  qu'étoit-ce  que  quatre  cents  ans  et  ua 
peu  plus ,  à  comparaison  de  tant  de  milliers  de  siècles  où  le  Sau- 
veur avoit  été  attendu  :  Encore  donc  un  peu  de  temps ,  et  je  remuerai 
le  ciel  et  la  terre ,-  et  le  Désiré  de  toutes  les  nations  viendra;  et  je  rem^ 
plirai  de  gloire  cette  maison  nouvellement  rebâtie;  c'est-à-dire  le  se- 
cond temple,  dit  le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu  iout-puissant  \ 
L'argent  est  à  mùi^  et  Vor  est  à  moi  :  tout  est  en  ma  puissance;  et  si 
je  voulois  faire  édater  cette  maison  en  richesses  même  temporelles  y 
je  le  ferois  ;  mais  je  lui  prépare  un  autre  éclat  par  la  venue  du  Z>e- 
siré  des  nations.  La  gloire  de  cette  seconde  maison  sera  plus  grande  que 
celle  de  la  première  ,•  et  j'établirai  la  paix  dans  ce  lieu ,  dit  le  Seigneur 
des  armées^. 

S'il  faut  regarder  le  temple  par  un  éclat  extérieur  -,  la  gloire  du 
premier  temple,  sous  le  riche  empire  de  Salomon,  de  Josaphat» 
d'Ezéchias  et  des  autres  rois ,  sera  sans  contestation  la  plus  grande^. 

f  Gàlat,,  III.  i.^îZadi.,  xii.  10;  ^poc,  i.  i.-^^Agg,,  ii.  T,  »,  ».  —  <7Wd.,  lo. 
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Loîû  que  le  second  temple  ^ût  le  même  éclat ,  ceux  (fûî  le  réMt- 
tlfôoieht ,  et  qui  avoîeht  Vu  le  premier ,  ne  pouvoient  rrtéfilr  îeûfs 
larmes  en  voyant  combien  il  lui  étoit  inférieur.  Il  eét  vrai  que, 
dans  la  suite  dès  temps ,  la  gloire  du  Second  teinple  fut  grande 
dans  r Orient.  On  y  vit  porter  lés  présents  des  rôià  *  5  et  je  te  sais  ^i 
Uérode ,  qui  le  rébâtit ,  n^en  égala  pas  là  tnagnificénce  à  Celle  de 
SaIomon..Mais  après  tout,  et  quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  là  de 
quoi  réinuer  le  ciel  et  la  terre  ,•  et  un  si  grand  mouvement  se  doit  tBN 
miner  à  quelque  chose  de  plus  grand  que  des  ricTiesses  terrestres. 
Voici  dotoc  le  grand  mouvement  du  ciel  et  de  la  ierre  :  c^est  que  le 
Désiré  des  nations ,  le  Christ  qui  en  est  Fattente ,  paroitra  sous  ce 
second  temple.  Il  viendra ,  dit  te  saint  prophète  Aggée  *  ;  et  où 
viendra-t-il  ?  Un  autre  prophète  l'explique  dans  le  même  temps  : 
X envoie  mon  ange,  dit  Malachie  %  au  n,om  du  Seigneur;  et  Uprépor 
fera  la  voie  devant  ma  face  :  et  en  ce  temps  viendra  dans  fou  iempie  le 
Seigneur  que  vm^  cherchez,  et  Van§e  du  teetament  <m  de  TalliÉBee, 
que  vous  désirez.  Le  voilà  qui  vient,  dit  le  Seigneur.  Il  n'y  a  plus  rieQ 
entre  deux  :  il  n'y  a  plus  de  nottrel  ouvrage ,  ni  de  nouveUcs 
figures  du  Christ  i  venir ,  ni  de  nouvelles  prophéties.  Voici  le  *dw- 
niër  état  iki  peuple  de  Dieu^  et  a|Nrès  cela  il  n'y  a  rien  à  attendre 
que  le  Christ  cjui  entrera  dans  le  second  temple. 

€e  n'est  donc  pas  sans  raison  que  le  saint  vieillard  Siméen  ^ ,  qui 
àtêéndoit  avec  tant  de  foi  la  vénoe  du  Christ  et  la  Tédemtpaénd'Ie" 
ToH ,  tut  amené  en  eeprit ,  c'est^ànllre  par  inspiration ,  avec  Aaoe 
la  prophétesse,  cette  sainte  veuve ,  dans  le  temple  oè  le  Seigneur 
allcrit  entrer.  C'est  qu^alors  s'altoît  accomplir  la  gloire  du  second 
temple ,  lorsque  lésas  y  devoit  venir  pour  y  établir  la  paix ,  comme 
Aggée  Tavoît  prédit. 

Aux  approches  de  ce  temps  heureux  toute  la  nature  étoit  en 
attente,  tout  le  peuple  vivoit  en  espérance.  S'il  n'avoit  plus  de  pro- 
phètes, il  VtvOit  en  la  foi  et  dans  les  lumières  des  prophéties  pré- 
cédentes. Ceux  (fui  étoient  éclairés  d'en  haut  appelôient  celui  qui 
les  devoit  sauver  de  leurs  péchés.  Le  Christ,  à  la  vérité,  leur  étoit 
souvent  montré  comme  un  conquérant,  qui  les  devoit  délivrer  des 
mains  de  leurs  ennemis ,  qui  les  tenoient  en  captivité.  Mais  cette 
captivité  et  ces  ennemis  n'étoient  d'un  côté  qu'une  figure  d'une 
captivité  spirituelle,  et  de  l'autre  une  punition  de  leurs  péchés,  qui 
leur  attiroient  tous  ces  maux,  et  mettoient  ce  joug  de  fer  sur  leur 
tête  :  et  enfin  les  frayeurs  de  leur  conscience  leur  faisoient  sentir 
que  le  grand  mal  dont  ils  dévoient  être  délivrés  étoit  leurs  péchés. 
C'est  pourquoi  ils  reconnoissoient  qu'ils  a  voient  besoin  d'un  Sauveur 
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4pn  les  «RpiAt  :  H  tour  bùMi  tm  ju$k4tu^mnQ(s$>^>  ^  tAl  la  atMe 
vjotîoi0  oui  ;les  eOioAt.  O  ctkl^  etinpyez  i;Mrî»  ro9éey  fii  que  k9  nuét 
pkmmM  h  ju$k^  que  la  (pire  s'ouvre,  t$  qu'^e  ge^e  te  Simvewr  H 
^anr  dtfe  Sauveur,  il  faut  qu'U  90H  juste;  d'une  justice  qui  vienne 
ifu  «t^^  qui  $Qit  cUvioe,  infinie,  et  celle  de  fiieu  mdme \  afin  que 
lieais  puissions  rappeler,  Hprès  le  prophète,  h Seiffmur  denatre  jus- 
^we  *.  03  jtiete  iiui  devoit  venir  du  eiel  doit  aussi  scm? tir  de  la  tecre, 
A  fifeutqu'il  joigne  en  âa  personne  le  cifd  et  la  teim,  qu'il  soit  Bmu 
«t  honune  (put  ensemble  :  que,  par  une  double  iiaissance,  fl  yienne 
•tout  ei^emble ,  ^t  du  dd  dMs  leê  jnutê  de  Péiemité ,  et  de  BeMéetn  * 
4an0  te  temps ,  comme  Favoit  dit  le  prophète  ;  et  c'est  ainsi  que 
-dam pm  de  temps ,  dans  le  demiw  période  du  peui^  de  Dieu,  oe 
gcand  VmkdewtU  remuer  le  ciel  ei  la  terre*. 

Cependant  tout  se  préparoit  à  son  arrivée.  Le  royaume  de  Juda 
viflroà  sous  ses  lois  dans  une  iparfaite  liberté  :  peu  à  peu  il  se  dégrar 
:doit  ^  et  quand  le  temps  approcha  qu'il  devoît  être  diétruit,  H  tombe 
-mire  les  mains  des  étrangers.  Un  nouveau  peuple  se  prépare  au 
'CbriiÉ  futur;  et  on  va  voir  toiMes  les  nations  venir  en  Coul9eoi>i*- 
.■poser,  oe  nouveau  royaume,  qui  étoît  sous  le  File  de  Vhomme,  le 
royaume  des  saints  du  Trée^Mai»t,  qui  ne  dsvoit  point  avoir  de  fin*  ^ 
Noos  touchons  au  dénou^nent  des  mYStères  ;  et  le  Bleu  homme  va 
parottre. 

Purifions  w»  e^œurs  pour  le  recevoir  -,  songeons  au  malheur  de 
eeux  pour  qui  il  étoît  venu ,  et  qui  cependant  n'ont  pas  voulu  le 
.eonaoitre.  Charnels,  ambitieux,  avares,  quand  Jésus  est  venu  à 
^UK,  ils  l'ont  méconnu  :  ils  l'ont  mis  à  moi^t,  parce  qme  ces  saintes 
paioles  n'entroient  point  dans  leurs  cœurs.  Purifions^nous  donc, 
pour  le  recevoir,  de  tous  les  désirs  du  siècle,  en  attendant  son  gkn 
rieux  avènement  :  autrement  tout  est  à  craindre  pour  nous  :  sa 
venue  nous  eera  (uneste,  et  noqs.le  cruçi/Berons  comme  les  Juifs. 

Vr  ÉLÉVATION 

L'4H^rltioii  de  Dieu  d'une  nouvelle  ovaulère;  Qt  oe  que  fait  la  vepjie  du  Christ 

promis. 

De  si  haut  qu'on  repreiuie  l'histoire  ^crée^  on  y  trouve  que  Dieu 
apiwolt  en  figure  humaine  aux  patriarches ,  aux  prophètes.  Un  des 
hommes  que  voit  Abraham,  et  qu'il  reçoit  en  sa  maison ,  b^  trouve 
être  le  Seigneur  même,  Dieu  même,  d  qui  rien  n'est  difficile ^  qui 
/donne  un  fils  à  Sara,  quoique  stérile^  qui  pardonne  aux  hommes; 
qui  les  punit  selon  les  règles  de  sa  bonté  et  de  sa  justice  ;  à  qui 
Abraham  «dresse  ses  prières  comme  i  Bieu^  qui  parle  lui-même 
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comme  Dieu  ;  qui  dispose  de  toutes  chos^  avec  une  suprême  auto- 
rité K  Ce  Dieu  qui  apparoît  à  Abraham  est  souvent  appelé  ange, 
c'est-à-dire  envoyé  *.  C'est  un  envoyé,  pour  Tamour  de  qui  Abraham 
avoit  voulu  immoler  sou  fils  unique  ;  qui  en  accepte  le  sacrifice  ; 
qui  renouvelle  toutes  les  promesses  à  Abraham  :  c'est  donc  un  ange, 
c'est  un  envoyé  qui  est  Dieu.  C'est  l'ange  du  Teitament  %  Vange  du  grand 
coiM«i7^etleFilsdeDieului*méme,  qui  dès  lors  se  plaisoit'à  la  forme 
d'homme  qu'il  devoit  prendre  personnellement  au  temps  marqué. 

Le  môme  apparoît  à  Isaac  et  à  Jacob.  Jacob  le  voit  ai^  haut  d'une 
échelle  \  et  il  appelle  le  lieu  où  il  est  la  maison  de  Dieu,  et  la  porte 
du  del  *.  n  y  dresse  un  autel  à  celui  qu'il  avOit  vu ,  et  lui  rend  ses 
adorations.  Jacob  combat  avec  lui,  comme  avec  un  homme,  et  se 
glorifie  d'avoir  vu  Dieu  face  à  face  *.  Il  reçoit  l'ordre  de  lui  Presser 
un  autel  ;  il  l'invoque  et  il  le  loue,  comme  celui  qui  Va  regardé  dans 
$on  affliction  *.  Combat  mystérieux,  où  Dieu  veut  bien  s'^jaler  à 
l'homme,  et  que  l'homme,  aidé  de  Dieu,  l'emporte  contre  Dieu 
même,  et  lui  arrache,  pour  ainsi  dire,  sa  bénédiction  par  une  es- 
pèce 3e  violence  ''.  Il  apparott  de  nouveau  à  Jacob,  et  se  nomme  le 
Dieu  tout  puissant;  et  confirme  toutes  les  promesses  qu'il  avoit 
faites  à  Abraham  et  à  Isaac.  Tout  cela  en  figure  de  celui  qui  s'est 
incarné  pour  nous,  qui  dès-lors  nous  préparoit  ce  grand  mystère, 
le  commençoit  en  quelque  façon,  en  faisoit  voir  comme  une 
espèce  d'apprentissage  et  comme  un  essai  :  qui  enfin  a  voulu,  en 
la  forme  humaine,  faire  les. délices  de  nos  pères;  qui  par  un  amour 
extrême,  et,  si  l'on  peut  l'appeler  ainsi,  par  une  tendre  passion 
pour  notre  nature,  a  fait  aussi  de  son  cMé  ses  délices  des  enfants 
des  hommes,  et  a  voulu  montrer  parla  qu'il  est  celui  qui,  conçu 
et  engendré  dans  le  sein  de' Dieu  comme  sa  sagesse  étemelle,  amis 
son  plaisir  à  être  avec  eux  •. 

Parcourons  ici  en  esprit  tous  les  endroits  où  le  Dieu  trois  fois 
saint  parott  avec  une  face  et  avec  des  pieds  ' ,  où  la  gloire  du  Dieu 
d'Israël  s'élève  au-dessus  du  chariot  '®,  et  se  rend  sensible,  où 
V Ancien  des  jours  apparoît  avec  sa  tête  et  ses  cheveux  blancs  comme 
neige  "  :  et  croyons  que  toutes  ces  apparitions  ou  du  Fils  de  Dieu, 
ou  du  Père  même ,  étoient  aux  hommes  un  gage  certain  que  Dieu 
ne  regardoit  pas  la  nature  humaine  comme  étrangère  à  la  sienne; 
depuis  qu'il  avoit  été  résolu  que  le  Fils  de  Dieu,  égal  à  son  Père, 
se  feroit  homme  comme  nous. 

Toutes  ces  apparitions  préparoient  et  commençoient  l'incarnation 

*  Gen.,  iTiu.  9,  S,  14,  etc.—  i  Ib.,  un.  ii,  n,  18«  i«,  etc.—  '  Jfal.,  zii.  i.  —  4  Gen.,  xitt, 
XXTui.  12,  is,  l«,  17,  18.  —  s  ibid.,  Kiix.  24 ,  «te.—  «  Ibid,,  Mxv.  1 ,  s.  —  7  Ibid.,  ii ,  12.— 
i  Prav.,  tra.  22, 2$,  31.— t  /#.,  ti.  1, 2,  3.— 10  Biteh,,  1. 1  el  teq.—  €i  Dûh.j  tu.  t,  9.  il- 
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du  Fib  de  Dieu  :  rincarnation  n'étant  autre  chose  qu'une  apparia 
Éwn  de  Dieu  '  au  milieu  des  hommes,  plus  réelle  et  plus  authentique 
que  toutes  les  autres  :  pour  accomplir  ce  qu'avoit  vu  le  saint  pro- 
phète Baruc ,  que  Dieu  même-,  après  avoir  enseigné  la  sage^e  à  Jacob 
et  à  ses  enfants ,  avoit  été  vu  sur  la  terre,  et  avoit  conversé  parmi  les 
hommes  *  :  qu'en  cet  état  on  lui  diroit ,  comme  faisoit  Isaie  :  Cest 
dans  vous  seul  que  Dieu  est,  et  il  n'est  en  aucun  homme  comme  en 
vous  :  Dieu  n'est  point  sans  vous  :  votu  êtes  vraiment  un  Dieu  caché, 
le  Dieu  d'Israël,  le  Sauveur  '.  Le  voilà,  nous  disolt  Malachie  *,  ce  Sei- 
gneur  que  vous  attendiez,  cet  ange  qui  a  apparu  à  Abraham  et  aux  pa« 
triarches  :  le  voilà  qui  vient  en  personne,  qui  apparoit  dans  son  temple. 
Et  remarquez  qu'un  autre  ange  1^  précède,  et  lui  prépare  la  voie  : 
mais  cet  ange  n'est  point  appelé  le  maître,  le  dominateur,  ni 
celui  qui  vient  dans  le  temple ,  comme  dans  un  lieu  qui  est  à  lui  :  iki 
templum  sanctum  suum.  C'est  Jean-Baptiste ,  le  saint  précurseur  de 
Jésus -Christ,  c'est,  comme  l'appelle  le  même  prophète,  un  autre 
Elie,  qui  vient  préparer  les  hommes  à  recevoir  Jésus-Christ,  de 
peur  qu'à  son  arrivée  le  gefire  humain  ne  soit  frappé  d'anathéme  *. 

C'est  par  ces  mots  que  finit  le  prophète  Malachie.  La  prophétie 
finit  avec  lui  :  et  en  voilà  le  dernier  mot.  Ainsi  le  dernier  des  pro- 
phètes termine  sa  prophétie  en  nous  désignant  le  premier  prophète 
qui  devoit  paroître  après  lui ,  et  lui  remet ,  pour  ainsi  parler ,  la 
prophétie  et  la  parole. 

Entrons  ici  dans  l'esprit  des  Israélites  spirituels,  des  Juifs  cachés 
qui  désiroient  le  Sauveur,  et  se  consoloient ,  dans  cette  attente,  de 
tous  les  maux  de  cette  vie.  0  Jésus ,  vous  êtes  celui  qui  deviez 
venir  !  0  Jésus,  vous  êtes  venu  !  0  Jésus ,  vous  devez  encore  venir 
au  dernier  jour ,  pour  recueillir  vos  élus  dans  votre  repos  étemel  ! 
O  Jésus,  vous  allez  et  venez  sans  cesse!  Vous  venez  dans  nos 
cœurs,  et  vous  y  faites  sentir  votre  présence  par  je  ne  sais  quoi 
de  doux,  de  tendre  et  de  souverain.  Que  l'esprit  et  l'épouse  disent  : 
f^enez  :  que  celui  qui  a  soif  vienne.  Car  Jésus  vient  en  nous,  quand 
aussi  nous  venons  à  lui.  Oui,  dit  Jésus,  je  viendrai  bientôt.  Ah! 
venez,  venez ,  Seigneur  Jésus'  !  Venez,  le  désiré  des  nations,  venez, 
notre  amour  et  notre  espérance,  notre  force  et  notre  refuge, 
notre  consolation  dans  le  voyage,  notre  gloire  et  notre  repos  éter- 
nel dans  la  patrie  ! 

1 1  Tlm.,  m.  i«.  — s  2?af.^  m.  ST,  88.—  s  /*.,  xlt.  14,  15.— 4  Afatac,  ui.  i.—  »  Ibid.,  w* 
4,  «.—  •  Jpoc,,  xxn.  IT,  29. 


Md  ÉLÉVATIOBS 


Xr  SEMAINE. 


L' AVÈNEMENT  DE  SAINT  ÏE  AN -BAPTISTE,  PRÉCURSEUR  DE 

JÉSUS -CHRIST. 


^*"w 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Les  liommes  aboient  besoin  d'être  préparés  à  la  venoe  du  Sapveur. 

Quelle  mervdlla,  dit  aaint  Augustin  ^  !  saint  Jean  n^éteit  pas  la 
lunuère  :  non  erai  iUe  htx  ;  tnais^il  étoit  envoyé  pour  raiAife  iémoî- 
ignage  à  la  Imniëre  :  Sèd  ut  iesHmonium,  perhiberet  de  lumme  '.  La 
inmiëre  a<-t^6Ue  besoin  qu-on  lui  rende  témoignage?  Eautwil  que 
iquelqu^un  nous  «dise  :  Voilà  le  soleil?  Ce  bel  astre  n'attire-t-^il  (>as 
4U»ez  les  regards,  sans  qu'on  nous  le  m(mtre  au  doigt?  Il  est  ainsi 
toutefois,  dit  saint  Augustin.  Jéam^Chrùi  éieit  le  soteil,  et  umt 
JeanMnpeiU  flambeau  avdenê  et  hnêoni  ',  comme  Fapfielle  le  Satt- 
veur-,  et  vdlà  que  nous  allons  chercher  le  Sauvew  par  le  muiistère 
de  Jean,  et  nous  cherchons  le  jour  avec  un  flambeau.  La  foîbiesae 
Ae  notre  vue  en  est  la  cause.  Ls  grand  jour  nous  éUeuiroit,  si 
nous  n'y  étions  préparés  et  accoutumés  par  une  lumière  plus  pro- 
portionnée à  notre  infirmité  :  Tarn  infirmi  eumus ,-  per  lucemeun 
quœrimue  diem  ^.  Le  monde  est  trop  affoibli  par  son  péehé ,  pour 
soutenir  dans  toute  sa  force  le  bonheur  que  Dieu  lui  envoie.  Con- 
fessons notre  foiblesse  et  notre  impuissance  :  c'est  là  le  commence- 
ment de  notre  salut.  Abaissons-nous  vers  saint  Jesai,  et  appreDoas 
à  élever  peu  à  peu  nos  yeux  foibles  et  tremblants  à  Jésus-<]hrist. 

ir  ÉLÉVATION. 

Qaatre  ctroonstances  de  la  vie  et  de  la  mort  de  saint  Jean ,  préparateires  à  U  vie  et 

à  la  nkort  de  Jé&os^Gbrlst. 

Je  découvre  quatre  choses  dans  saint  Jean ,  par  où  il  me  prépure 
à  Jésus-€hrist  :  premièrement,  sa  conception  et  sa  nativité  ;  secon- 
dement, sa  vie  étonnante  dans  le  désert,  dès  son  enfance  :  troi- 
sièmenient,  sa  prédication  avec  son  baptême  :  quatrièmement,  la 
persécution  qu'on  lui  fait  souffrir ,  sa  prison  et  sa  mort.  Quatre  mé- 
morables circonstances  de  l'histoire  de  saint  Jean-Baptiste,  que  nous 
remarquerons  chacune  à  sa  place,  pour  nous  prépeyrer  à  voir  la 
gloire  du  Sauveur. 

t  s,  ^ug,  in  Joan,,  ZVad.,  u.  n.  7  et  seq.  «t  Joan,,  i.  $.—  s  Ibid,,  t.  SS.—  <  S,  Aug.  iM 
Joan.,  Tract,  ii.  n.  t. 
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Suivons  donc  te  sàhit  prècm-seur ,  et  Toyons-le  devancer  en  tout 
et  partout  le  Fils  Dieu,  tant  dans  sa  vie  que  dans  sa  moit.  fl  va 
être  conçu  et  pawître  au  monde.  Marchez  devant  lui ,  saint  pré- 
cutseur,  él  prévenez  les  Tnervéîlles  de  la  conception  et  de  la  nais- 
sance de  Vôtre  maître.  Mon  âme,  soîs  attentive  au  grand  spectacle 
•que  Dieu  ^prépare  à  ta  foi  !  Seigneur ,  soyez  loué  à  jamais  pour  les 
admirables  préparations  par  lesquelles  vous  nous  disposez  à  rece- 
voir votre  Christ  ! 

ïir  ÉLÉVATION. 

Première  circonstance  préparatoire  de  la  vie  de  saint  Jean-BapUste  :  sa  conception. 

'Mon  Sauveur  devoit  nattre  d'une  vierge.  Quelle  plus  belle  prépa- 
tatidn  à  ce  mystère ,  que  de  faire  naître  saint  Jeaii-Baptiste  d'une 
stérile?  Jésus-Christ  ne  devoit  avoir  de  Père  que  Dieu.  Après  Dieu, 
et  sous  sa  puissance,  que  pouvoit-on  donner  à  saint  Jean-Baptiste 
qui  en  approchât  davantage,  qu'un  sacrificateur  qui  fût  en  même 
temps  un  saint?  Ce  fut  le  caractère  de  saint  Zacharie,  père  de  saint 
Jean-Baptiste.  Il  est  dit  de  lui  qu'il  étoit  sacrifieaieur  ^  et  ^core 
sacrificateur  de  la  race  d'Ahia ,  qui  étoit  la  plus  excellente.  Sa  sain- 
teté répôndoit  à  celle  de  son  ministère;  et  afin  que  tout  se  res- 
sente ici  de  l'esprit  de  sainteté,  ce  f^t  durant  l'enercice  de  sa  fonc- 
tion que  Dieu  lui  envoya  son  ange,  pour  lui  annoncer  la  conception 
de  saint  Jean-Baptiste  * . 

Jésus-Christ  devoit  avoir  une  mère  vierge  :  c'étoît  là  sa  préro- 
gative. £t  qu^y  avoit-il  qui  approchât  davantage  de  cet  honneur, 
que  de  naître  d'une  stérile,  comme  un  autre  Isaac,  comme  un 
Samson,  comme  un  Samuel  :  ces  enfants  miraculeux  de  femmes  sté- 
riles sont  des  enfants  de  grâce  et  de  prières.  Et  c'est  par  li  que  fut 
consacrée  la  naissance  de  saitat  Jean-Baptiste,  pour  être  Tavant- 
courrière  de  celle  du  Fils  de  Dieu. 

Sainte  Elisabeth  étoit,  comme  son  mari ,  d'une  vie  sainte  et  irré- 
prochable devant  Dieu  et  devant  les  hommes  *.  Comme  lui ,  elle 
étoit  aussi  fille  d'Âaron  et  de  la  race  sacerdotale,  qui  étoit,  dans 
la  tribu  de  Lévi,  aussi  distinguée  que  la  tribu  de  Lévi  étoit  élevée 
parmi  les  tribus  dUsraël.  Tout  relève  la  naissance  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  et  rien  ne  pou  voit  mieux  préparer  les  voies  au  Messie  qui 
devoit  venir. 

Outre  la  stériHté  d'Elisabeth ,  elle  étoit ,  comme  Zacharie,  avancée 
en  âge  :  tout  s'opposoit  au  fruit  qu'elle  devoit  porter.  Seigneur,  nous 
sommes  stériles  :  acori>lés  de  la  vieiUesse  d'Adam  et  des  anciennes 

1  Luc,  X.  9 ,  •  et  seq.— t  ibid. 
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habitudes  de  la  corruption,  nous  ne  pourrons  produire  aucun  fruit; 
Hais  Dieu  se  plait  à  tout  tirer  du  néant. 

La  vertu  ne  vient  jamais  parmi  les  hommes  que  des  lieux  natu- 
rellement stériles  :  Et  où  le  péché  abonde,  c'est  là  que  la  grâce  veut 
surabonder  ^  :  c'est  à  Thumilité  à  l'attirer.  Confessons  notre  impui^ 
sance  *,  et  Jean ,  c'est-à-^ire  la  grâce  et  la  colombe,  ou  le  SaintrEsprii, 
nous  sera  donné. 

IV  ÉLÉVATION. 

La  conception  de  saint  Jean -Baptiste,  comme  celle  de  Jésus-Christ,  est  annoncée 

par  l'ange  saint  Gabriel. 

Je  suis  Gabriel ,  un  des  esprits  assistants  devant  Dieu,  que  le  Sei- 
gneur vous  a  envoyé  pour  vous  parler,  et  vous  annoncer  ces  heureuses 
nouvelles  *.  Dieu  destinoit  à  ce  saint  archange  une  bien  plus  haute 
ambassade,  puisqu'il  devoit  annoncer  Tenfantement  d'une  vierge; 
mais  aGn  de  tout  préparer ,  et  donner  foi  aux  paroles  de  son  ange , 
Dieu  lui  fit,  auparavant  annoncer  Tenfantement  d'une  stérile  :  et 
avant  que  de  promettre  le  Christ  ',  il  le  chargea  de  promettre  son 
saint  précurseur. 

Un  des  caractères  des  œuvres  de  Dieu  est  de  prendre  le  temps 
convenable  ;  et  c'est  là  un  des  traits  des  plus  remarquables  de  sa 
sagesse.  Zacharie  étoit  dans  l'exercice  le  plus  pur  de  la  fonction 
sacerdotale,  qui  étoit  celui  d'offrir  les  parfums  au-dedans  du  temple, 
sur  l'autel  destiné  à  cette  fonction  ;  et  tout  le  peuple  étoit  au-dehors 
en  attente  du  saint  sacrificateur  qui  devoit  sortir  du  temple^  après 
avoir  accompli  le  ministère  sacré.  Ce  fut  à  ce  moment  que  l'ange  du 
Seigneur  lui  apparut  du  côté  droit  de  l'autel  où  il  oiïicioit  '. 

Le  trouble  dont  il  fut  saisi  à  la  vue  de  l'ange,  est  l'effet  de  cette 
crainte  religieuse  dont  l'ftme  est  occupée,  lorsque  Dieu  se  rend  présent 
par  quelques  moyens  que  ce  soit.  L'impression  des  choses  divines 
fait  rentrer  l'âme  dans  son  néant  ;  elle  sent  plus  que  jamais  son  in- 
dignité :  la  frayeur  qui  accompagne  ce  qui  est  divin  la  dispose  à 
l'obéissance. 

Ne  craignez  point,  lui  dit  cet  ange.  Comme  le  premier  effet  de  la 
présence  divine  .est  la  frayeur  dans  le  fond  de  l'âme,  le  premier 
effet  de  la  parole  portée  de  la  part  de  Dieu ,  est  de  rassurer  celui  à 
qui  elle  est  adressée,  f^otre  prière  est  exaucée,  et  votre  femme  can-- 
eevra  un  fils  ^.  Il  l'avoit  donc  demandé  à  Dieu^  et  Jean,  comme 
Samuel,  fut  le  fruit  de  la  prière.  Mon  âme,  prie  avec  foi  et  persé- 
vérance ,  l'ange  du  Seigneur  viendra  ;  une  douce  confiance  se  for- 
mera; quelque  lumière  céleste  apparoitra  dans  le  cœur,  et  Jean, 

«  Rom.,  T.  M.^  t  Lue.,  1. 19.«-  s  Jbid,,  9.—  4  Lue.,  1. 19. 
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qui  est  la  grftce ,  en  sera  le  fruit.  Il  faut  demander  ;  c'est  un  acte 
nécessaire  de  la  soumission  qu'on  doit  à  Dieu  ;  c'est  une  reconnois- 
saoee  de  sa  paissance  rt  de  sa  bonté  :  la  confiance,  qui  est  le  frnif 
d'un  pur  et  fidèle  amour,  s'y  fait  ressentir  ;  c'est^^dire  qu'elle  fait 
ressentir  Dieu. 

P^ous  lui  donnerez  le  nom  de  Jean.  Le  même  ange  dit  à  Marie  : 
F^ous  aurez  un  filsy  et  voue  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus.  ^  :  et  l'impo- 
sition du  nom  de  Jean ,  qui  est  ordonnée  par  l'ange,  est  la  pr^ra^ 
tion  à  un  plus  grand  nom. 

Cet  enfant  voue  mettra  dans  la  joie  et  dans  le  ravieeement;  et  la 
multitude  se  réjouira  à  sa  naissance  *.  C'est  ce  que  l'ange  promet , 
c'est  ce  que  nous  verrons  bientôt  accompli» 

Il  sera  grand  devant  le  Seigneur  '.  Le  même  ange,  eo-annonçant 
Jésus-Cbrist,  répète  la  même  parole:  H  sera  grand}  mais  il  jqoute  : 
et  U  sera  nommé  le  Fils  du  Tré$~Haut  ^.  Jésus  sera  grand  comme 
le  fils  ;  Jean  sera  grand  comme  un  serviteur,  comme  un  héraut  qui 
marche  devant  son  maître ,  et  inspire  le  respect  à  tout  le  monde* 
Jésus  est  grand  par  essence  ^  et  Jean  sera  grand  par  un  éclat  et  un 
rejaillissement  de  la  grandeur  de  Jésus.  Il  ne  boira  point  de  vin,  ni 
de  tout  ce  qui  peui  enivrer;  et  il  sera  rempli  du  Sain^Esprii  dés  U 
ventre  de  sa  mère  '.  Commençons  à  voir  dans  Jean  le  caracièrede  la 
pénitence  et  de  l'abstinence.  Seigneur,  je  le  reconnois  :  c'est  lui  qui 
prépare  les  voies  à  Jésus,  et  la  pénitence  est  sa  vraie  avant-^courrière. 

C'est  aussi  un  caractère  de  Nazaréen  ;  c'est-à-dire  un  caractère  de 
saint,  de  s'abstenir  du  vin  et  de  tout  ce  qui  enivre*  Tout  ce  qui  flatte 
les  sens  et  les  transporte,  est  un  obstacle  à  la  saÎAteté  :  si  vous  évitez 
rivresse  et  la  joie  des  sens ,  une  autre  ivresse  voua  sera  donnée  ^ 
comme  Jean ,  vous  serez  rempli  du  Saint-Esprit,  et  tran^M)rté  d'une 
joie  céleste.  Ne  vous  laissez  donc  point  enivrer  aux  charmes  dea 
sens  ;  n'attendez  pas  que  le  vin ,  que  la  joie  du  monde  vous  renr 
verse  entièrement  la  raison:  dès  que  vous  la  goûtez,  vous  com- 
mencez à  perdre  le  goût  de  la  grâce ,  et  vous  êtes  déjà  tout  troublé  : 
une  épaisse  vapeur  vous  offusque  les  sens;  die  est  douce,  il  est 
vrai  ;  mais  c'est  par  là  qu'elle  est  pernicieuse  \  tout  se  brouille  dana 
notre  cerveau  ;  et  c'est  hasard  si  nous  ne  tombons  dans  quelque 
étrange  désordre.  Fuyons ,  fuyons  :  dis  q%Le  le  vin  commence  à  brMer 
et  à  pétiller  dans  la  coupe,  il  nous  trompe  en  flaUant  nos  sem;  «mms 
d  la  fin  il  nous  mordra  comme  une  couleuvre,  etson  poison  se porêerts 
jusqu'à  notre  c(Bur  '. 

i  Lue,,  I.  31.  —  î  /Wd.,  14.^  3  /Wd.,  I5.—  4 Ibid.,  32.—  5ib(d,,  15.—  «  Prov,,  mil.  31,  n. 
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V  ÉLÉVATION. 

Suite  des  paroles  de  Fange  :  l'effet  de  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste  est  prédite 

n  convertira  plusieurs  des  enfants  d* Israël  au  Seigneur  leur  Dieu  ^. 
Hélas  !  étant  déjà  enfants  d'Israël ,  avons-nous  besoin  d'être  con- 
vertis? Ne  devons-nous  pas  avoir  conservé  la  grâce?  Gémissons  d'a- 
voir besoin  qu'on  nous  convertisse.  Mais,  hélas  !  notre  état  est  bien 
pire,  puisque  même  nous  résistons  à  la  grâce  qui  veut  nous  chan- 
ger ^  et ,  plus  durs  que  des  pierres,  nous  ne  voulons  pas  nous  laisser 
convertir. 

Le  monde  étoit  dans  un  excès  de  corruption  incompréhensible. 
La  loi  de  Dieu  n'étoit  pas  seulement  méprisée  ;  mais  encore  on  ré- 
pandoit  dans  le  peuple  des  maximes  opposées.  II  falloit  un  nouvel  Elie 
pour  émouvoir  les  pécheurs  ;  il  falloit  le  feu  d'Elie  pour  puriGer  ces 
consciences  gangrenées.  II  lui  falloit  Vesprit  et  la  vertu  d'Elie  %  TelB- 
cace  de  ses  discours  et  la  merveille  de  ses  exemples.  Qui  nous  don- 
nera un  Elie  pour  nous  convertir  au  Sauveur  \pour  lui  préparer  les 
cœurs  par  la  pénitence;  pour  ramener  l'ancienne  discipline,  et  faire 
que  les  pères  reconnoissent  leurs  enfants ,  par  le  soin  qu'ils  leur  ver- 
ront prendre  de  les  imiter  !  Faisons  revivre  nos  pères  ;  ressuscitons 
la  foi  d'Abraham  \  réveillons  cette  vigueur  apostolique  de  l'ancienne 
Eglise.  Venez ,  Elie  ;  venez ,  prédicateurs  de  l'Evangile ,  avec  une 
céleste  ferveur  5  remuez ,  ébranlez  les  cœurs  ;  excitez  l'esprit  de 
pénitence-,  remplissez-nous  de  terreur  à  la  vue  du  juge  qui  doit 
venir.  Qu'on  le  craigne ,  afin  qu'on  l'aime. 

0  Dieu  !  l'incrédulité  règne  sur  la  terre.  On  n'est  plus  méchant 
par  foiblesse;  on  l'est  de  dessein,  on  l'est  par  principes,  par 
maximes.  Envoyez-nous  quelque  Jean-Baptiste  qui  confonde  Ter- 
reur ;  qui  fasse  voir  que  les  incrédules  sont  des  insensés.  Ramenez- 
les  à  la  véritable  prudence,  ces  incrédules  %  et  ces  libertins  de  pro- 
fession. La  véritable  prudence  est  de  ne  pas  se  croire  soi-même,  et 
de  pratiquer  ce  que  dit  le  Sage  :  Ne  vous  fiez  pas  à  votre  prudence  *. 
Mais,  Seigneur,  confondez  aussi  l'imprudence  de  ceux  qui  disent 
qu'ils  croient,  encore  qu'ils  ne  fassent  rien  de  ce  qu'ils  croient. 
Ramenez  donc  les  incrédules  de  toutes  les  sortes  à  la  prudence  des 
justes.  Les  justes  sont  les  seuls  prudents,  les  seuls  prévoyants,  les 
ôeuls  sages  :  ils  ont  la  règle ,  ils  la  conservent  5  ils  ne  sont  pas 
humbles  en  parole,  et  orgueilleux  en  effet-,  dévots  par  contenance, 
et  en  effet  intéressés,  vindicatifs,  téméraires  censeurs  des  autres» 
sans  connoître,  sans  guérir  leurs  vices  cachés. 

i  Luc,  1.  le.— i/Wd.,  17.  — s  /M<f.—  4  Prov.,  m.  5. 
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Vr  ÉLÉVATION. 

Sur  rincrëdullté  de  Zacbarie. 

.Zacharie  répondit  :  Comment  saurai-je  la  vérité  de  ces  parolet? 
Je  $uis  vieux  ^  et  ma  femme  est  déjà  avancée  en  âge^.  Stérile  dans  son 
meilleur  temps,  comment  pourra-t-elle  devenir  féconde  dans  sa 
vieillesse? 

L'incrédulité  de  Zacharie  fut  suivie  d'une  punition  manifeste. 
L'ange  lui  déclara  qu'il  seroit  muet*.  C'est  un  des  endroits  par  où 
la  prédiction  de  la  conception  du  précurseur  est  inférieure  à  celle 
du  maître,  où  il  ne  paroît  que  foi  et  obéissance.  Dieu  fit  servir  la 
faute  et  le  chfttiment  du  saint  sacrificateur  à  la  déclaration  de  son 
ouvrage  :  tout  le  peuple  s'aperçut  qu'il  avoit  eu  une  vision  dans  le 
temple ,  et  par  le  long  temps  qu'il  y  demeura  contre  la  coutume,  et 
parce  que  pour  s'excuser ,  et  aussi  pour  faire  connoître  l'œuvre  de 
Dieu ,  il  faisoit  signe ^  comme  il  pouvoit,  qu'il  étoit  devenu  muet, 
pour  avoir  été  incrédule  à  une  céleste  vision. 

Profitons  de  cet  exemple.  Quand  vous  opérerez  en  moi  pour  me 
convertir.,  Seigneur,  j'espérerai  en  votre  grâce  :  je  ne  dirai  pas.  Je 
suis  stérile ,  je  ne  puis  entreprendre  un  aussi  grand  ouvrage  -,  je  ne 
serai  pas  de  ceux  dont  parle  saint  Paul ,  qui ,  désespérant  d'eux-- 
mêmes,  se  Kvrent  à  toutes  sortes  de  désordres*;  mais  je  dirai  au  con- 
traire avec  cet  apôtre  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie^. 

Dieu  est  fidèle  et  véritable,  quoique  les  hommes  soient  incrédules  ; 
et  leur  incrédulité  n'anéantit  pas  la  promesse  de  Dieu.  Celle  qu'il  fit 
faire  à  Zacharie  eut  un  prompt  accomplissement  :  Elisabeth  devint 
grosse  miraculeusement,  et  il  est  dit  qu'e//e  se  cacha  cinq  mois  ;  parce 
que  c'est  là,  disoit-elle",  ce  que  le  Seigneur  a  fait  en  moi^  lorsqu'il  a 
voulu  me  tirer  de  l'opprobre  où  j'étois  devant  les  hommes  à  cause  de 
ma  stérilité.  Les  grandes  grftces  demandent  un  grand  recueillement 
pour  être  goûtées  à  loisir  et  dans  le  silence,  et  pour  envoyer  au  ciel 
ses  remerctments  du  fond  de  sa  retraite.  On  ne  laisse  pas  d'entre- 
voir qu'il  entre  dans  celle  d'Elisabeth  durant  cinq  mois ,  et  jusqu'à 
ce  que  sa  grossesse  parût,  un  secret  dessein  d'éviter  les  discours 
des  hommes.  Malgré  le  miracle  qui  rend  féconde  une  stérile,  la 
conception  humaine  a  dans  son  fond  quelque  chose  qu'il  faut  cacher, 
surtout  dans  un  grand  âge-,  et  l'on  sait  ce  que  dit  Sara  dans  une 
occasion  semblable'.  Mais  nous  allons  voir  une  conception  où  il  n'y 
a  rien  que  de  saint,  et  à  la  fois  de  miraculeux.  Il  falloit  que  le  maître 
fût  conçu  d'une  manière  plus  haute  que  celle  du  précurseur  j  et  que 

1  ZmC,  I.  18.—  î  Ilfid,,  30 , 31,  33.  ^  s  Sphe$.,  XT.  19.  —  4  PMUp,,  IT.  IS.  «  5  LuC-,  1. 34,  35. 
-^^Gen.,  xTUi.  lo,  il  »  13,  14. 
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le  même  ambassadem*,  qui  fut  Fange  sunt  Gabriel,  en  portant  à  la 
flainle  Vierge  une  parole  plus  excellente  et  plus  relevée,  eût  aussi 
un  succès  plus  sublime  et' plus  menreiOeux. 


Xir  SEMAINE. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATïOH. 

L'annonciatlon  de  la  sainte  Vierge  :  salut  de  range, 

j4u  sixième  mm  de  la  gro$se$ge.  d'Elisabùih^  l'ange-  GàkrùL  fuês 
envoyé  dans  une  ville  de  GaliUe,  nommée  Nazareth,  à  une  vîef^ 
qu*un  homme  appelé  Joseph,  delà  maiionde  David,  avoit  ^^outéê^  cit 
le  nom  de  la  vierge  étoit  Marie  '. 

Dès  que  nous  voyons  Tange  saint  Gabriel  envoyé ,  nous  devoDSi 
attendre  quelque  excellente  nouvelle  sur  la  venue  du  Heane.  Lorsque- 
Dieu  voulut  apprendre  à  Daniel,  homme  de  désire,  Tarrivée  procbane 
du  Saint  des  saints,  qui  devoit  être  oint  et  immolé*,  le  même  aiig^> 
fut  envoyé  à  ce  saint  prophète.  Nous  venons  encore  de  le  voir  eor 
voyé  à  Zacharie  *,  et  à  son  seiid  nom  nos  désirs  pour  le  Christ  da 
Seigneur  doivent  se  renouveler  par  de  saints  tran^ort£U 

Cen'estpas  dans  Jérusalem,  la  ville  royale,  ni. dans  le  teii44<^ 
qui  en  faisoit  la  grandeur,  ni  dans  le  sanctuaire  qui  en  est  la  partie 
la  plus  sacrée ,  ni  parmi  les  exercices  les  plus  saints  d'une  fonctioEi 
toute  divine,  ni  à  un  homme  aussi  célèbre  par  sa  vertu  que  par  Ifti 
dignité  de  sa  charge  et  par  Féclat  d'une  race  sacerdotale,,  que  ce 
saint  ange  est  envoyé  à  cette  fois.  C'est  dans  une  ville  de^  Galilée,, 
provipce  des  moins  estimées ,  dans  une  petite  villç  dôi^iUfaut  dire 
le  nom ,  à  peine  connu.  C'est  à  la  femme  d'un  homme  -qui,  comme 
die ,  étoit  à  la  vérité  de  la  famille  royale,  mais  réduit  à  un  métier 
mécanique.  Ce  n'étoit  pas  une  Elisabeth ,  dont  la  considération  de 
son  mari  faisoit  éclater  la  vertu.  II  n'en  étoit  pas  ainsi  de  la  femme 
de  Joseph ,  qui  étoit  choisie  pour  être  la  mère  de  Jésu9  :  fenune  d'un . 
artisan  inconnu ,  d'un  pauvre  menuisier.  L'ancienne  tradition  nous, 
apprend  qu'elle  gagnoit  elle-même  sa  vie  par  son  bravai!  ^  ce  qui  fait 
que  Jésus-  Christ  est  appelé  par  les^ Pères  les  plus  anciens  :  fabri  et- 
qaœstuariœ  FiliuSn 

Ce  n'est  point  la  femme  d'un  homme  célèbre ,  et  dont  le  nom  fût 
connu  :  elle  avoit  épousé  un  homme  nommé  Joseph;  et  on  VappeloU 
Marie.  Ainsi,  à  Textérieur,  cette  seconde  ambassade  de  l'ange  est 
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iMn  noiM  Ultwtre  que  itetie.  Maïs  yoyons  le  fond.,  et  nous  y  dé^ 
couvriffoos  ifuelqne  dioae  de  Men  jinB  étevé. 

L'ange  commence  par  ces  mots  d'une  humble  salutation  :  Je  vous 
salue, pleine  de  grâce,  trè9-«gréable  à  Dieu,  remplie  de  ses  dons  : 
le  Seigneur  est  avec  vous,  et  vous  êtes  bénie  par-dessus  toutes  les 
femmes  ^  Ce  discours  est  d'un  ton  beaucoup  plus  haut  que  celui  qui 
ftit  adressé  à  Zacbarie.  On  commence  parlai  dire  :  Ne  craignez  point, 
eonnne'à  un  )iomme  qu'on  srit  qui  a  sujet  de  craindre  ;  et  vas  prières, 
M  dk-on ,  sont  -exaucées.  Hais  ce  qu'on  annonce  à  Marie ,  elle  tie 
pooTort  pas  mAme  l'avoir  demandé ,  tant  il  y  ayoit  de  sublimité  et 
VesœHenee.  Marie ,  humble ,  retirée ,  petite  à  ses  yeux ,  ne  pensoit 
pas  «eiAement  qu'un  ange  la  pût  sahier,  et  surtout  par  de  si  hautes 
paroles  :  c^'est  son  humilité  qui  la  jeta  dans  le  trouble.  Mais  l'ange 
Teprit  aussitôt  :  Ne  craignez  point,  Marie  *.  11  n'avoit  pohit  com- 
mencé par  là ,  comme  on  a  vu  qu'il  fit  à  Zacharie  :  mais  quand 
flarle  eut  montré  son  trouble  causé  par  sa  seule  humilité ,  il 
fàlkit  bien  lui  répondre  :  Ne  craignez  point ,  Marie ,  vous  avez 
<hrauvé  gréée  devant  le  Seigneur  :  vous  concevrez  dans  votre  sein,  et 
vous  enfanterez  un  fils  '.  ¥otre  conception  miraculeuse  sera  suivie 
iFon  •enfliniement  aussi  admirable.  Il  y  en  a  qui  conçoivent ,  mais 
q«n  iPenhntent  jamais  ;  qui  n'ont  que  de  stériles  et  infructueuses 
peDf^ées.  Mon  Dieu ,  i  Texemple  de  Marie ,  faites  que  je  conçoive 
ta  que  j'enffànte  !  Et  que  dois*  je  enfanter,  sinon  Jésus  -  Christ  ?  Je 
^NMs  enfinUe,  Asoit  sahit  PauP,  jusqu^d  ce  ([ue  Jésus  ^Christ  soit 
fmmé  dans  vous.  Tant  que  ïésus- Christ,  c'est-i-dire  une  vertu 
^Mnsommée,  n'est  pas  en  nous,  ce  n'est  encore  qu'uiie  foible  et 
Mpaifaite  conception  :  il  fiiut  que  Jésus -Christ  naisse  dans  nos 
•mes  par  de  Téritri)les  vertus ,  et  accomplies  selon  la  règle  de  1^ 

Crt  homme  qtie  Jésm  aima  * ,  quand  il  le  vit  si  bien  parler  du 
puicepte  de  ramomr  divin ,  n'avoit  encore  pourtant  qu'une  simple 
et  foible  conception  :  et  dès  qu'il  lui  fallut  quitter  ses  richesses  qu*3 
«Snoll ,  il  se  retira  avec  larmes ,  et  abandonmi  l'ouvrage  où  Jésus 
l^voit  appelé.  Gehxi  qui  -vouloit  encore  atter  ensevelir  son  pire ,  avant 
que  ék  suivre  le  Sauveur* ,  ne  l'avoit  conçu  qu'à  demi  :  et  quand  on 
l'a  enftaité ,  on  ne  eonnoît  ni  d'excuse ,  ni  de  rdtard^nent.  On  ne  se 
laisse  non  {Mus  rebuter  parvucune  diflScuIté.  Et  quand  lésus-Christ 
lious'dR  :  Les  renards  ont  leurs  tanières,  tt  les  oiseaux  leurs  nids; 
métis  fe  FUs  âe  Thùmme  n*a  pas  ou  reposer  su  tUe'';  ceux  qui  ther- 
chent  encore  un  chevet  et  le  moindre  irepos  dans  les  sens ,  n'ont 

«i Bmu,  4.  m^m.*^^neL,  ».«^»fflii./'M«— ««M.,^i.«9.*^v Mr^o «•  ai •( laq.^ 
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pas  enfanté  Jésos.  Ce  qu'ils  rej^dent  comme  grand  n'est  qu'une 
imparfaite  conception,  un  avorton  qui  ne  voit  jamais  le  jour. 

IV  ÉLÉVATION. 

La  conception  et  Tenfantement  de  Marie  :  le  règne  de  son  fils  et  sa  divinité. 

P^otis  concevrez  et  enfanterez  un  fil$ ,  et  voils  lui  donnerez  le  nom 
de  Jésus ,  de  Sauveur.  //  sera  grand  ^  ,*  non  pas  à  la  manière  de  Jean, 
qui  étoit  grand  comme  le  peut  être  un  serviteur  :  mais  celui-K^i  sert 
grand  de  la  grandeur  qui  convient  au  Fils.  Aussi  rappellera-t-on  le 
Fils  du  Très- Haut  ^  Et  ce  ne  sera  pas  par  une  simple  dénomination 
ou  par  adoption,  comme  les  autres  qui  sont  appelés  enfants  de  DieUé 
Il  sera  le  Fils  de  Dieu  efTectivement,  le  Fils  unique ,  le  Fils  pâma* 
ture  :  c'est  pourquoi  on  lui  en  donnera  le  nom  avec  une  force  par- 
ticulière. Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  un  terme  diminutif,  de 
dire  que  Jésus  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu  '  ;  autrement  on  pourroit 
dire  de  même  que  ce  que  dit  Fange,  qu'Elisabeth  est  appelée  stérile  % 
est  une  espèce  de  diminution  de  la  stérilité  :  au  contraire,  il  faut 
entendre  une  véritable  et  entière  stérilité. 

Croyons  donc  que  Jésus  est  appelé  Fils ,  parce  qu'il  Test  propre- 
ment, effectivement,  naturellement,  par  conséquent  uniquement  ; 
Dieu,  en  qui  tout  est  parfait,  devant  avoir  un  Fils  parfait,  et  par 
conséquent  unique.  Et  c'est  pourquoi,  Dieu  lui  donnera  le  trône  de 
David,  son  père  selon  la  chair.  Ce  trône  que  David  même  voyoit  en 
esprit ,  lorsqu'il  disoit  :  Le  Seigneur  a  dit  d  mon  Seigneur  :  Séyex 
assis  à  ma  droite  '  ;  c'est  son  Fils  et  son  Seigneur  tout  ensemble.  Ce 
trône  de  David  son  père  n'est  que  la  figure  de  celui  que  Dieu ,  qui 
l'a  engendré  avant  Vaurore  ^ ,  lui  prépare.  Il  aura  donc  le  trâiu  de 
David  son  père,  et  il  régnera  éternellement  dans  la  maison  de  Jacob  \ 
Quel  autre  peut  régner  éternellement ,  qu'un  Dieu  à  qui  il  est  dit  : 
f^otre  trône,',  à  Dieu,  sera  éternel^?  Et  c'est  pourquoi  on  ne  verra 
point  la  fin  de  son  règne. 

0  Jésus  !  dont  le  règne  est  étemel,  en  verra-t-on  la  fin  dans  mou 
cœur  !  Cesserai-je  de  vous  obéir  ?  Après  avoir  commencé  selon  l'es- 
prit, finirai-je  selon  la  chair?  Me  repentirai-je  d'avoir  bien  fait?  He 
livrerai-je  de  nouveau  au  tentateur,  après  tant  de  saints  efforts  pour 
me  retirer  de  ses  mains?  L'orgueil  ravagera-t-il  la  moisson  si  prête 
À  être  recueillie?  Non  ;  il  faut  être  de  ceux  dont  il  est  écrit  :  Ne  ces* 
$ez  point  de  travailler,  parce  que  la  moisson  que  vous  atoez  d  recueillir 
ne  doit  point' souffrir  de  défaillance  *• 

>  I  Zmc,  I.  Il,  tLr^  a  l^id^  n.  «-  )  /Mtf .»  as.«-4  IHA^  16.»  s  P«.  en.  I  ;  MnUk.,  na.  4S,  44« 
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IIP  ÉLÉVATION. 

La  TirglAité  de  Marie  :  le  Saint-Esprit  sorvenu  en  elle  :  son  Fils  saint  par  son  origine» 

Dieu ,  qui  avoit  prédestiné  la  Sainte  Viei^e  Marie  pour  Fassocier  à 
sa  très-pure  génération ,  lui  inspira  Tamour  de  la  virginité  dans  uq 
degré  si  éminent ,  que  non  -  seulement  elle  en  fit  vœu ,  mais  que 
même  après  que  Fange  lui  eut  déclaré  quel  fils  elle  devoit  conce* 
voir,  elle  ne  voulut  point  acheter  l'honneur  d'en  être  la  mère  au 
prix  de  sa  virginité. 

Elle  répond  donc  à  l'ange  :  Comment  cela  se  ferait- il,  puisque  je  ne 
cannois  point  d'homme*?  c'est-à-dire,  j'ai  résolu  de  tout  temps 
de  n'en  point  connoltre.  Cette  résolution  marque  dans  Marie  un 
goût  exquis  de  la  chasteté,  et  dans  un  degré  si  éminent  qu'elle 
esta  l'épreuve,  non-seulement  de  toutes  les  promesses  deshommes, 
mais  encore  de  toutes  celles  de  Dieu.  Que  pouvoit-il  promettre  de 
plus  grand  que  son  Fils ,  en  la  même  qualité  qu'il  le  possède  lui- 
même  ^  c'est-à-dire  en  la  qualité  de  Fils  ?  Elle  est  prête  à  le  refuser, 
s'il  lui  faut  perdre  sa  virginité  pour  l'acquérir.  Mais  Dieu ,  à  qui  cet 
amour  acheva,  pour  ainsi  dire ,  de  gagner  le  cœur,  lui  fit  dire  par  soa 
ange  :  Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous ,  et  la  vertu  du  Très-Haut 
vo%is  couvrira  *.  Dieu  même  vous  tiendra  lieu  d'époux  ;  il  js'unira  à 
votre  corps-,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  plus  pur  que  les  rayons 
du  soleil.  Le  très  -pur  ne  s'unit  qu'à  la  pureté  ;  il  conçoit  son  Fils 
seul  dans  son  sein  paternel ,  sans  partager  sa  conception  avec  un 
autre  :  il  ne  veut ,  quand  il  le  fait  naître  dans  le  temps,  le  partager 
qu'avec  une  vierge ,  ni  soufTrir  qu'il  ait  deux  pères. 

Virginité,  quel  est  votre  prix?  Vous  seule  pouvez  faire  une  mère 
de  Dieu  \  mais  on  vous  estime  encore  plus  qu'une  si  haute  dignité. 

Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous ,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vou9 
couvrira  ;  et  c'est  pourqttoi  la  chose  sainte  qui  naîtra  en  vous  siéra 
nommée  le  Fils  de  Dieu  '.  Qui  nous  racontera  sa  gènéraÊ)n  *  P  Elle  est 
inexplicable  et  inénarrable.  Ecoutons  néanmoins  ce  que  l'ange  nous 
en  raconte  par  ordre  de  Dieu  :  La  vertu  du  Trés-Haut  vous  couvrira. 
Le  Très-Haut ,  le  Père  céleste ,  étendra  en  vous  sa  génération  éter- 
nelle :  il  produira  son  Fils  dans  votre  sein ,  et  y  composera  de  votre 
sang  un  corps  si  pur ,  que  le  Saint  -  Esprit  sera  seul  capable  de  le 
former.  En  même  temps  ce  divin  esprit  y  inspirera  une  ftme  qui 
n'ayant  que  lui  pour  auteur,  sans  le  concours  d'aucune  autre  cause, 
ne  peut  être  que  sainte.  Cette  ftme  et  ce  corps ,  par  l'extension  de 
la  vertu  générative  de  Dieu ,  seront  unis  à  la  personne  du  Fils  do 
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Dieu  ;  et  dorénavant  ce  qu'on  appellera  le  Fils  de  Dieu  sera  ce  tout 
composé  du  Fils  de  Dieu  et  de  rhomme.  Ainsi ,  ce  qui  iortira  de 
voire  mn  sera  proprement  et  vériUbteaient  aj^é  le  Fils  de  DietL 
Ce  sera  aussi  une  choie  sainte  par  sa  nature  ;  sainte  :  non  d'une  sain- 
teté dérivée^  accidentée ,  mais  substantivement  :  sanctum  :  ce  qui 
se  peut  convenir  qu'à  Dieu  :  qui  seul  est  une  chose  sainte  par  na- 
ture. Et  comme  cette  chose  sainte ,  qui  est  le  Verbe  et  le  Fils  de  Dieu, 
s'unira  personnellement  à  ce  qui  sera  formé  de  votre  sang ,  à  Tàme 
qui  y  sera  unie ,  selon  les  lois  étemelles  imposées  à  toute  la  nature 
par  son  Créateur  ;  ce  tout,  ce  composé  divin ,  sera  tout  ensemble 
le  Fib  de  Dieu  et  le  vôtre. 

"Voilà  donc  une  nouvelle  dignité  créée  sur  la  terre  :  c'est  la  dignité 
de  mère  de  Dieu ,  qui  enferme  de  si  grandes  grâces ,  qu'il  ne  faut  ni 
tenter  ni  e^rer  de  les  comprendre  par  sa  pensée.  La  parfaite  vir- 
ginité de  corps  et  d'es[H*it  fait  partie  d'une  dignité  si  éminente.  Car 
si  la  concupiscence ,  qui  depuis  le  péché  originel  est  inséparablement 
attachée  à  la  conception  des  hommes,  lorsqu'elle  se  fait  à  la  manière 
ordinaire,  s'étoit  trouvée  en  celle-ci,  Jésus-Christ  auroit  dû  natu- 
relleraent  contracter  cette  souillure  primitive,  lui  qui  venoitpour 
rdffacer.  Il  falloit  donc  que  Jésus-Christ  fût  ûls  d'une  vierge,  et  qu'il 
fiït  conçu  du  Saint-Esprit.  Ainsi  donc  Marie  demeure  vierge ,  et  de- 
vient mère ,  Jésus  -  Christ  n'appellera  de  père  que  Dieu  ;  mais  Dieu 
veut  qu'il  ait  une  mère  sur  la  terre. 

Chastes  mystères  du  diristianisme ,  qu'il  faut  être  pur  pour  vous 
entendre!  Mais  com1>ien  plus  le  faut -il  être,  pour  vous  exprimer 
dans  sa  vie  par  la  sincère  pratique  des  vérités  chrétiennes  ! 

Nous  ne  sommes  phis  de  la  terre,  nous  dont  la  foi  est  si  haute; 
el  notre  conversation  est  dans  les  cieux  ^ 

IV*  ÉLÉVATION. 

La  coDcepUon  %  saint  Jean-Baptbte  prépare  à  croire  la  concepUon  de  J^u^-Ghrist. 

L'angecoirtMue  :  Et 9oUà  fiie  ^Dotre  4)ousme  BUêoieih  a  Mêmême 
mmçumnfliêdam  $m  TieiUmse ,*  et  c'^si  ici  te  sixième  mois  ietetteqyi 
étoii oj^j^riée MérUe , ^quLX  par^essos  ia«térîlité  natupeHe , «voit ee- 
eore  <^Ue  de  llige  et  de  Ja  vietHesse ,  parée  que  rien  n'^t  impofsMe 
à  Dieu*.  U»rie  «l'avoit  pas  besoin  qa'on  lin  Alléguât  des  exerafMes  4b 
k  ftotrte  pcrissaMe  divine  ;  et  c'est  pour  nous ,  i  qui  le  «aysMipe  4t 
son  amvmdttmi  deviM  t  -être  révélé ,  que  fange  apporte  cet  exemple, 
tteu  vouloit  nénmoins^iQe  la  Sainte  Vierge  ooimM  la  conoep- 
Son  de  «tint  lean^Bqilfîste^  Â^ause  du  fraad  mystère  ^Hl  noaa 
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préparoit  par  la  connoissaaoe  qu^on  lui  donne  de  ce  miracle. 
Marie  fut  transportée  en  admiration  de  la  puissance  divine  dans 
tons  seBdegvés.eiie'vit'que,  par'lemiradesouTent  répété  de  rendre 
Séowaàcs  les  stériles^  il  jsvûit  voulu  fréf/ueer  le  faônde^au  miracle 
junique  et  nouveau  de  r.eafiuitQinent  d'une  vierge;  et,  tsan^por-tée  «n 
^esffiii  d'une  sainte  joie  par  ta  merveiUe  que  Dieu  Wiloitiipérar  «n 
^e,  elle  dit  d'une  voix  soumise >:  ^mà  la  smnamie  du  StigMmr^ 
«gu'i/  me  MitfaiiMkm  V9tr>ejfiarûle  ^. 

T  ÉLÉVATION. 

fur icw ptnilBB  :  JeMuû  lasematiieâu  Stêffmem. 

Dieu  n^avoit  pas  besoin  du  consentement  et  de  Tobéissance  de  la 
sainte  ^erge ,  pour  faire  d'elle  ce  qu^il  vouloit ,  ni  pour  en  faire 
nafttre  Jésus  -  Christ ,  et  en  former  dans  ses  entrailles  le  corps  qu'ail 
vouloit  unir  A  la  personne  de  son  Fils  :  jnais  II  vouloit  donner  au 
monde  de  grands  e]Lemples ,  et  que  le  grand  mystère  de  incarna- 
tion fût  accompagné  de  toutes  sortes  de  vertus  dans  tous  ceux  qui 
y  avoient  part.  C'est  ce  qui  a  mis  dans  la  sainte  Vierge,  et  dans  saint 
Joseph  son  chaste  époux  «  les  vertus  que  l'Evangile  nous  faitadmirei:. 

n  y  a  encore  ici  un  plus  haut  mystère.  La  désobéissance  d'Eve 
notre  mère;  son  incrédulité  envers  Dieu,  sa  malheureuse  crédulité i 
Tange  trompeur  étoit  entrée  dans  Touvrage  de  notre  perte  :  et  Dieu  a 
voulu  aussi ,  par  une  sainte  opposition ,  que  l'obéissance  de  Marie , 
et  son  humble  foi  entrftt  dans  l'ouvrage  de  jnotre  rédemption.  En 
sorte  que  notre  nature  fût  réparée  par  tout  ce  qui  avoit  concouru  i 
sa  perte;  et  que  nous  eussions  une  nouvelle  Eve  en  Marie ^  comme 
nous  avons  en  Jésus-Christ  un  nouvel  Adam ,  aQn  que  nous  puis- 
sions dire  à  cette  vierge  avec  de  saints  gémissements  :  Nous  crions 
à  vous ,  misérables  bannis ,  enfants  d'Eve ,  en  gémissant  et  en  pleu- 
rant dans  cette  vallée  de  larmes  :  offrez-les  à  votre  cher  Fj3to,  et  nous 
montrez  à  la  fin  ce  béni  fruit  de  vos  entrailles  que  nous  avons  rej^u 
par  votre  moyen. 

C'est  ici  le  solide  fondement  de  la  grande  dévotion  que  FEglise  a 
toujours  eue  pour  la  sainte  Viei|;e.  SUe  a  la  même  part  à  notre  sa- 
lut, qu'Eve  a  eue  à  notre  perte.  C'est  une  doctrine  reçue  dans  toute 
TEglise  catholique  par  une  tradition  qui  remonte  jusqu^à  l'origine 
du  clucistÎMiiame.  EUeM  dévdeppeia  dans  toute  la  (suile  des  mys- 
tères derEvangile.  Eotrans  àomt  dans  la  profondeur  de  «eâawan^ 
imitonl'jobéîisanBe  de  Marie  :  «'est  pfo*  eHe  que  le  genre  lmiiiate«t 
MflRFé,  et  (inè  selon  rMoieane  promesse,  iméHê  d»(mrfmt  uà  étra$ée  \ 
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Vr  ÉLÉVATION. 

r 

Trois  vertus  princi|Nile8  de  la  sainte  Vierge  dans  son  annonciatlon. 

La  sainte  virginité  devoit  être  la  première  disposition  pour  faire 
une  mère  de  Dieu.  Car  il  falloit  une  pureté  au-dessus  de  celle  des 
anges ,  pour  être  unie  au  Père  étemel ,  pour  produire  le  même 
Fils  que  lui.  11  falloit  aussi  être  tlisposée  par  la  même  pureté  à  re- 
cevoir la  vertu  d'en  haut,  et  le  Saint-Esprit  survenant.  Cette  haute 
résolution  de  renoncer  à  jamais  à  toute  la  joie  des  sens ,  comme  si 
on  étoit  sans  corps  ^  c'est  ce  qui  fait  une  vierge ,  et  qui  préparoit  sur 
la  terre  une  mère  au  Fils  de  Dieu.  Mais  tout  cela,  ce  n'étoit  rien 
sans  rhumilité.  Des  mauvais  anges  étoient  chastes  ;  mais  avec  toute 
leur  chasteté,  parce  qu'ils  étoient  superbes.  Dieu  les  a  repoussés 
jusqu'aux  enfers.  Il  falloit  donc  que  Marie  fût  humble ,  autant  que 
ces  rebelles  ont  été  superbes  :  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  :  Je  suii 
la  servante  du  Seigneur  ^'.  Il  ne  falloit  rien  moins  pour  la  faire  mère. 
Mais  la  dernière  disposition  étoit  la  foi.  Car  il  falloit  concevoir  le 
Fils  de  Dieu  dans  son  esprit  avant  que  de  le  concevoir  dans  son 
corps  ;  et  cette  conception  dans  l'esprit  étoit  l'ouvrage  de  la  seule 
foi  :  Qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  Par  là  donc  cette  parole 
entra  dans  la  sainte  Vierge  comme  une  semence  céleste  :  et  la  r^ 
cevoir  en  soi ,  qu'étoit-ce  autre  chose  que  de  concevoir  le  Verbe  en 
esprit  ? 

Ayons  donc  une  ferme  foi,  et  espérons  tout  de  la  bonté  et  de  la 
promesse  divine.  Le  Verbe  s'incorporera  à  nous,  et  par  cette  espèce 
d'incarnation  nous  participerons  à  la  dignité  de  la  mère  de  Dieu , 
conformément  à  cette  sentence  du  Sauveur  :  Celui  qui  écoute  la  pa- 
role de  Dieu  et  qui  fait  sa  volonté,  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma  mère  *. 
Tel  est  donc  le  fondement  de  la  gloire  de  la  sainte  Viei^e,  La  suite 
développera  d'autres  effets  de  la  prédestination  de  cette  vierge, 
mère  de  Dieu ,  et  ce  seront  les  effets  du  Verbe  de  Dieu  en  elle  et  en 
nous.  Mais  avant  que  de  contempler  les  effets  d'un  si  saint  auteur , 
il  faut  auparavant  en  contempler^la  grandeur  en  elle-même. 

Vir  ÉLÉVATION. 

* 

Jésus-Christ  devant  tous  les  temps  :  la  théologie  de  saint  Jean  l'évangéliste. 

OÙ  vais-je  me  perdre,  dans  quelle  profondeur ,  dans  quel  abtme! 
Jésus-Christ  avant  tous  les  temps  peut-il  être  l'objet  de  nos  con- 
noissances  ?  Sans  doute ,  puisque  c'est  à  nous  qu'est  adressé  FEvan- 
^le.  Allons,  marchons  sous  la  conduite  de  l'aigle  des  évangélistes, 
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4x1  bien-aimé  parmi  les  disciples ,  d'un  autre  Jean  que  Jean-Baptiste , 
4ie  Jean  enfant  du  tonnerre  S  qui  ne  parle  point  un  langage  hu- 
main, qui  éclaire,  qui  tonne,  qui  étourdit,  qui  abat  tout  esprit 
4;réé  sous  Fobéissance  de  la  foi ,  lorsque  par  un  rapide  vol  fendant 
les  airs,  perçant  les  nues,  s'élevant  au-dessus  des  anges,  des  ver^ 
Xus,  des  chérubins  et  des  séraphins,  il  entonne  son  évangile  par  ces 
mots  :  Au  commencement  était  le  Ferhe  *.  C'est  par  où  il  commence 
à  faire  connottre  Jésus-Christ.  Hommes  ^  ne  vous  arrêtez  pas  à  ce 
que  vous  voyez  commencer  dans  Fannonciation  de  Marie.  Dites 
avec  moi  :  Au  commencement  étoit  le  yerhe.  Pourquoi  parler  du 
commencement ,  puisqu'il  s'agit  de  celui  qui  n'a  point  de  commen- 
^cement?  C'est  pour  dire  qu'au  commencement,  dès  l'origine  des 
choses,  il  étoit  :  il  ne  commençoit  pas,  U  étoit:  on  ne  le  créoit  pas, 
on  ne  le  faisoit  pas,  U  étoit.  Et  qu'étoit-îl?  Qu'étoit  celui  qui  sans 
être  fait,  et  sans  avoir  de  commencement,  quand  Dieu  commença 
tout,  étoit  déjà?  £toit-ce  une  matière  confuse  que  Dieu  commençoit 
Â  travailler,  à  mouvoir ,  à  former  ?  Non  ;  ce  qui  étoit  au  commen* 
<^ment  étoit  le  J^erbe,  la  parole  intérieure,  la  pensée,  la  raison, 
l'intelligence,  la  sagesse,  le  discours  intérieur  :  sermo  r  discours 
^sans  discourir,  où  Ton  ne  tire  pas  une  chose  de  l'autre  par  raisour 
jiement  :  mais  discours  où  est  substantiellement  toute  vérité ,  et 
qui  est  la  vérité  même. 

Où  suis-je?  que  vois-je?  qu*entends-je ?  Tais-toi,  ma  raison  :  et 
sans  raison ,  sans  discours ,  sans  images  tirées  des  sens ,  sans  pa- 
roles formées  par  la  langue,  sans  le  secours  d'un  air  battu  ou 
d'une  imagination  agitée ,  sans  trouble ,  sans  effort  humain ,  disons 
au-dedans,  disons  par  la  foi,  avec  un  entendement,  mais  captivé 
et  assujetti  :  Au  commencement,  sans  commencement,  avant  tout 
commencement,  au-dessus  de  tout  commencement,  étoit  celui  qui 
est  et  qui  subsiste  toujours  :  le  Ferhe ,  la  parole ,  la  pensée  étemelle 
et  substantielle  de  Dieu. 

Il  étoit ,  il  subsistoit  -,  mais  non  comme  quelque  chose  détachée  de 
Dieu  :  car  t7  étoit  en  Dieu  '.  Et  comment  expliquerons-nous  être  en 
Dieu?  est-ce  y  être  d'une  manière  accidentelle ,  comme  notre  pen- 
sée est  en  nous?  Non  :  le  Verbe  n'est  pas  en  Dieu  de  cette  sorte* 
Comment  donc  ?  Comment  expliquerons  -  nous  ce  que  dit  notre 
aigle ,  notre  évangéliste  ?  Le  f^erbe  étoit  chez  Dieu  :  apud  Deum  :  pour 
dire  qu'il  n'étoit  pas  quelque  chose  d'inhérent  à  Dieu ,  quelque 
chose  qui  affecte  Dieu ,  mais  quelque  chose  qui  demeure  en  lui 
comme  y  subsistant,  comme  étant  en  Dieu  une  personne,  et  une 
autre  personne  que  ce  Dieu  en  qui  il  est.  Et  cette  personne  étoit 
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jime  peiTOaBe  âhrioe  :  ^oHe  étaU  Dim  K  ComnmtDin?  Moit^^e 
JMsusansiorigine?  Mon  :  car  ee  Dieu  ^t  ^Hs  de  Bien ,  «t  Ms4itti* 
ifue,  conme  saint  Jean  rappdlera  bienlât  Nm»  amm ,  idit^ ,  wu  m 
ighire  coimne  ila  flaire  à»  Fëê  WMqm\  Oe  Verbe  donc  qai  «est  *eft 
•Oîeu,  qui  deawupe  en  ûieu.,  qui  subsiste  en  Dieu,  qu'en  Diao  «st 
«ne  peraonne  sartiede  Dieu  .même  et  y  deneusant-,  toujomns  pr»» 
fdwtt.,  toi^ours  dans  son  sein ,  ainsi  ^ue  noos  ie  werroas  sur  <en 
paroles  :  Vnigtaiiluâ  FiHusqm  ut  m  om»  Ptthii  :  Le  J^Hi  mmiqm  fm 
mi  iam  k  sem  du  Père  *.  il  en -est  produit,  pmsquV  est  fils  :il  f 
tffemcnre,  ipanee  qu'il  est  la  pensée  étemeHemeat  subsistante.  Weu 
-eomnie  hii;  oar  te  Verbeétoit  Dieu  :  Dieu «n  Dieu,  Dieuide  tteu^ 
«Bgeadré^de  Dieu,  subsistant  en  Dieu  :  Dieu  y  comme  lui ,  au  'ifcwiw 
de  ioui ,  béni  aux  eiêcle»  ées  tiêeki.  Amm.  U  est  sônsi ,  dit  saint  ^ul  \ 
àOxl  je  m»  perds,  je  n'en  pois  plus  :  je  ne  pms  plus  dife  qu'jé* 
wom;  t/(0s^«îiut:imon  cœur  dit  :  //  «cT  aimi^  4tMm.  Quel  sttenoe! 
qpieUe  admiration  !  quel  étonnement  !  queMe  nouvelle  lumière! 
^mais  quelle  ignorance  !  Je  ne  vois  rien,  et  jeroislout.  Jevois  os 
Dieu  qui  étoit  au  cammenoement ,  qui  siAsiftoit  dans  Je  sein  de 
fiieu^  et  je  fie  le  vois  pas.  ^sicfi;^  egt  aimi.  Voilà  to«t«eifmme 
«este  de  tout  le  idisooure  ^e  je  viens  de  ftane,  un  simple  et  mév^ 
mbie  Acquiescement ,  par  amour ,  à  la  vérité  ^e  la  foi  me  montre. 
Amen,  amen,  amen.  Encore  une  fois.  Amen.  A  jamais. 


Vlir  ÉLÉVATION. 

SaNe  ae  Yf>ifMÊfiiie  de  eshit  Jeui. 

Le  F'erheau  commencement  était  subsistant  en  Dieu  \  llemontezau 
commencement  de  toutes  choses  ;  poussez  vos  pensées  le  plus  loin 
que  vous  pouvez  ;  allez  au  commencement  du  genre  humain  :  U 
éêoity  hoc  erai  *.  Allez,  au  premier  jour,  lorsque  Dieu  dit  :  Quels 
lumière  soit;  U  étoit,  hoc  état.  Remontez.  Elevez-vous  avant  tous 
les  jours  au-dessus  de  ce  premier  jour,  lorsque  tout  étoit  conTuâon 
et  ténèbres  :  hoc  erat,  it  étoit.  Lorsque  les  anges  Turent  créés  dans 
la  vérité ,  en  laquelle  Satan  et  ses  sectateurs  ne  demeurèrent  point  : 
il  étoit ,  hoc  erat.  Au  commencement ,  avant  tout  ce  qui  a  pris  com- 
mencement ,  hoc  erat.H  étoit  seul  ^  en  son  Père ,  auprès  de  son  Père, 
an  sein  de  son  Père.  //  ^toiV^  etqu*étoit-îl?  qui  le  pourroit  dire?  fui 
nou$  racontera,  qui  nous  expliquera  sa  génération''? Il  étoit  :  car, 
comme  son  Père ,  il  est  celui  qui  est  *  ,*  il  est  le  parhit  \  Il  est  résistant , 
le  scAsistant,  et  l'être  même.  Mais  qu'ëtoit-il  ?  qui  le  sait?t>n  ne  sait 
rien  autre  chcfse ,  sinon  qu't7  étoit ,-  c'est-à-dire  qu*S  étoit;  mais  qu^Il 
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4Mt  engeniré  de  Biea,.  subaiatant  en;  Uea;  c'eslvA^dire  qplïL  étoi^ 
niM,etqiifiléUiitFils. 

Oik  foyeoi^witHi  quiil  étoit?  Tmia  ckon^  mt  M  ptihs  pmrlm,  ^ 
9m$  Im rim n'a éti  faié àr  iaia çèqui a  été ^'HConeevoM,  si  nous) 
jmmùûBy  la  dittérence  de  celHi  qof  étoit^  d'avec  tout  oe  qtii'  aétét 
ML  Stret  criut  qui  ékxt,  et  par  qui  tout  a  été  fait,  et  être  Ont  : 
qpalbrjttmiaiaa  Âatmee  de  ceadeox.  dkeaas!  Elceet  Aire,  c'est  cer 
qfâ  0(Huri8&(  an.  Veite  :  être  fcM ,  c'est  ce  qui  convient  à  la  créature. 
Il  étoit  daoc.  eonme  oehii:  pac  qui  davoit  être  fait  tout  ce  qui  a  été- 
£Mfe,  abaanaqvi  rien  n^a  été  fait  db  tout  ca  qui  a  été  (tait?  Quelle 
foreev  qnalhinatteté.pour  exprimer tdairament  que  tout  est  fait  par' 
le*  Verbe  !  Tout  paelut ,  rien  sana  lui  :  qœ  reste~t«4  an  langage  Hn- 
nam  pour  exprimer  qae  lé  Verfaa  est  le  créatour  de  tout,  ou,  w 
quirartlà  néaie  chose,  çueDieu' est  le  créateur  de  tout  par  le  Verbe? 
Car/il  est  onéaisiH*  de  tont^  non  point  pareflfbrt ,  mais  par  un  simplets 
cemmandemcnt  et  par  sa  parole ,  conime  il  est  écrit  dans  la  Genèse  S  et 
conformément  à  ce  verset  de  David  :  Km  dit,  HUuta  été  fait^  Il  a  «om-* 
mandé,  et  tout  a  été  créé  V 

N'entendons  donc  point  par  ce  par  quelque  chose  de  matériel 
et  de  ministérieL  Tout  a  étéfÊUpar  le  f^erbe,  comme  tout  être  in- 
teUigent  agit  et  fait  ce  qu'il  fait  par  sa  raison,  par  sa  pensée,  par 
sa.  sagesse.  C'est  pourquoi  s'il  est  dit  ici,  que  Dieu,  fait  tout  par  sofi^ 
f^erbe^qfù  est  sa  sagesse  et  sa  pensée,  il  est  dit  ailleurs  que  lasw^' 
gfiSMA  éterfuUe  qu'il  a  engendrée  en  son  sein,  et  qui.  a  été  conçue  et- 
enfantée  aidant  les  collines,  est  acec  lui,  ordonne  et  arrange  tout^^ 
se  jfiue  en  $a  présence,  et  se  délecte  par  la  facilité  et  nariété  de  ses, 
desietfis  et  de. su  ouarages*.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Moise  que  Dieu  vit^ 
ce  q^'ii.awUfait  par  son  commandement  qui  est  son  Verbe,  qu'il 
en  fut  content,^  et  vit  qu'il  étoit  bon  et  Irés^^nm^.  Où  vit-il  cette 
bonté  des  choses  qu'il  avoit  faites,  si  ce  n'est  dans  la  bonté  même' 
de  la  sagesse  et  de  la  pensée  où  il  les  avoit  destinées  et  ordonnées  ? 
C'est  pourquoi  aussi,  il  est  dit  qu'il  a  possédé ,  c'est-à-dire  qu'il  a  en- 
gendré ,.  qu!il  asConcu ,  qu'il  a  enfanté  sa  sagesse ,  en  laquelle  il  a  vu 
et  ordonné  le  commenc^fmentde  ses  voies  '.  //  s^esi  délecté  en  elle  j  U-  en 
a  fait  son  plaisir;  et  cette  éternelle  sagesse ,  pleine  de  bonté ,  et  iar 
fiiiiment  bienCaisante,  a  fait  son  plaisir,  ses  délices  d'être,  de  conr- 
veEaar>avec  les  hommes.  Ce  qui  s'est  accompli  parSaitement,  lors- 
que le  Verbe  s'est  fait  homme ,  s!esi  fait  dtair,  s'est  incarné,  el. 
qu'il  a  fait,  sa  demeure  au  milieu  de  nous  '• 

Délectona-nous  donc  aussi  dans  le  Verbe,  dans  la. pensée,  duia 
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la  sagesse  de  Dieu.  Ecoulons  la  parole  qui  nous  parie  dans  uir 
profond  et  admirable  silence.  Prétons-lui  Toreille  du  cœur.  Disons- 
lui  comme  Samuel  :  Parlez,  Seigneur,  parce  que  voire  eerviieur 
écoute  ^  Aimons  la  prière,  la  communication,  la  familiarité  avec 
Dieu.  Qui  sera  celui  qui,  sUmposant  silence  à  soi-même,  et  à  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  laissera  doucement  écouler  son  cœur  vers  le 
Verbe ,  vers  la  sagesse  étemdle ,  surtout  depuis  qu*il  e'est  fait  homme  , 
qu'il  a  établi  sa  demeure  au  milieu  de  nous  P  En  nous-mêmes ,  in 
nobis,  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  nous ,  selon  ce  qui  est 
écrit  :  Il  a  enseigné  la  sagesse  à  Jacob  son  serviteur,  et  d  Israël  son 
bien-aimé,  Après  U  a  été  vu  sur  la  terre ,  et  a  conversé  avec  les  Aommef  '. 
Que  de  vertus  doivent  naitre  de  ce  commerce  avec  Dieu,  et  avec 
son  Verbe  !  Quelle  humilité  !  quelle  abnégation  de  soi-même  !  quel 
dévouement!  quel  amour  envers  la  vérité!  quelle  cordialité!  quelle 
candeur  !  Que  notre  discours  soit  en  simplicité  et  sans  faste  :  c^ 
est,  cela  n'est  pas  ',*  et  que  nous  soyons  vrais  en  tout,  puisque 
la  vérité  a  établi  sa  demeure  en  nous  *. 

IX*  ÉLÉVATION. 

La  vie  ëans  le  Verbe  :  rilliuninaUon  de  tous  les  hommes. 

En  lui  éloit  la  vie ,  et  la  vie  étoit  la  lumière  des  hommes  '.  On  appelle 
vie  dans  les  plantes,  croître ,  pousser  des  feuilles,  des  boutons,  des 
fruits.  Que  cette  vie  est  grossière!  qu'elle  est  morte  î  On  appelle  vie, 
voir ,  goûter ,  sentir ,  aller  deçà  et  delà ,  comme  on  est  poussé.  Que 
cette  vie  est  animale  et  muette!  On  appelle  vie,  entendre,  con- 
noître,  se  connoître  soi-même,  connoître  Dieu,  le  vouloir,  Taîmer, 
vouloir  être  heureux  en  lui,  l'être  par  sa  jouissance  :  c'est  la  véri- 
table vie.  Mais  quelle  en  est  la  source?  Qui  est-ce  qui  se  connott,  qui 
s'aime  soi-même,  et  qui  jouit  de  soi-même ,  si  ce  n'est  le  Verbe?  En 
lui  donc  étoit  la  vie.  Mais  d'où  vient-elle ,  si  ee  n'est  de  son  étemelle 
et  vive  génération?  Sorti  vivant  d'un  Père  vivant,  dont  il  a  lui-même 
prononcé  :  Comme  le  Pire  a  la  vie  en  soi,  il  a  aussi  donné  à  son  Fils 
d'avoir  la  vie  en  soi  '.  11  ne  lui  a  pas  donné  la  vie  comme  tirée  du 
néant  ;  il  lui  a  donné  la  vie  de  sa  vive  et  propre  substance  :  et 
comme  il  est  source  de  vie ,  il  a  donné  à  son  Fils  d'être  une  source 
de  vie.  Aussi  cette  vie  de  l'intelligence  est  la  lumière  qui  éclaire  tous 
les  hommes.  C'est  de  la  vie  de  l'intelligence,  de  la  lumière  du  Verbe, 
qu'est  sortie  toute  intelligence  et  toute  lumière. 

Cette  lumière  de  vie  a  lui  dans  le  ciel,  dans  la  splendeur  des 
saints ,  sur  les  montagnes,  sur  les  esprits  élevés ,  sur  les  anges  5  mais 
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die  a  todIu  aussi  hiire  parmi  les  hommes ,  qui  s'en  étoient  retirés, 
me  s'en  est  approchée  :  et  afin  de  les  éclairer ,  elle  leur  a  porté  le 
flambeau  jusqu'aux  yeux  par  la  prédication  deFEvangile.  Ainsi  hu 
lumière  luit  parmi  les  tén&res,  et  les  ténèbres  ne  Vont  pas  comprise^. 
Vh  peuple  qui  habitoit  dans  les  ténues  a  vu  une  grande  lumière.  La 
lumière  s*  est  levée  sur  ceux  qui  étoient  (tssis  dans  les  ténèbres,  et  dans 
Fambre  de  la  mort  *. 

La  lumière  luit  dcms  les  ténues ,  et  les  ténèbres  ne  Vont  pas  eomT* 
prise.  Les  &mes  superbes  n'ont  pas  compris  l'humilité  de  Jésus-Christ. 
Les  ftmes  aveuglées  par  leurs  passions  n'ont  pas  compris  Jésus* 
Christ,  qui  n'avoit  en  vue  que  la  volonté  de  son  Père.  Les  âmes  cu- 
rieuses, qui  veulent  voir  pour  le  plaisir  de  voir  et  de  connottre,  et 
non  pas  pour  régler  leurs  mœurs  et  mortifier  leurs  cupidités,  n'ont 
rien  compris  en  Jésus  -Christ,  qui  a  commencé  par  faire,  et  qui 
après  a  enseigné  *.  Les  malheureux  mortels  ont  voulu  se  réjouir  par 
la  lumière  ^,  et  non  pas  laisser  embraser  leurs  cœurs  du  feu  que 
Jèsus^Jirist  venoit  allumer  ".  Les  ftmes  intéressées ,  tout  enveloppées 
dans  elles-mêmes ,  n'ont  pas  compris  Jésus-Christ ,  ni  le  préœpte 
câeste  de  se  renoncer  soi-même.  La  lumière  est  venue,  et  les  tènè^ 
bres  n'y  ont  rien  compris.  Mais  la  lumière  du  moins  Ta-t-elle  com- 
pris? Ceux  qui  disoient  :  Nous  voyons  *,  et  qui  s'aveugloient  eux- 
mêmes  par  leur  présomption ,  ont  «-ils  mieux  compris  Jésus-Christ? 
Non  -,  les  prêtres  ne  l'ont  pas  compris  ;  les  pharisiens  ne  l'ont  pas 
compris^  les  docteurs  de  la  loi  ne  Tout  pas  compris.  Jésus-Christ 
leur  a  été  une  énigme.  Us  n'ont  pu  souffrir  la  vérité ,  qui  les  humi- 
lioit ,  les  reprenoit,  les  condamnoit  ;  et  à  leur  tour  ils  ont  condamné, 
ils  ont  tourmenté ,  contredit,  crucifié  la  vérité  même. 

Le  comprenons-nous,  nous. qui  nous  disons  ses  disciples ,  et  qui 
cependant  voulons  plaire  aux  hommes,  nous  plaire  à  nous-mêmes, 
qui  sommes  des  hommes,  et  des  hommes  si  corrompus?  Humilions- 
nous  ,  et  disons  :  La  lumière  luit  encore  tous  les  jours  dans  les  ténè- 
bres par  la  foi  et  par  FEvangile  ;  mais  les  ténèbres  n'y  ont  rien  com- 
pris -,  et  Jésus-Christ  ne  trouve  point  d'imitateurs. 

X*  ÉLÉVATION. 

Comment  de  toute  éteraUé  tout  étoit  vie  datu  le  Verhe. 

11  y  a ,  dans  ce  verset  de  saint  Jean ,  une  variété  de  ponctuation 
qui  se  trouve  non-seulement  dans  nos  exemplaires ,  mais  encore 
dans  ceux  des  Pères.  Plusieurs  d'eux  ont  lu  :  Ce  qui  a  été  fait  étoit  vie 
en  lui  :  Quodfactum  est  in  ipso  vita  erat  ''.  Recevons  toutes  les  lumières 
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HUiti  l'FTMgflr  ïiffltff  rHnrirtf  Nou6  vofcnft'  ier  qaé;  to«t,  et  wêBât^ 
la$  «hosestiMMÉniéts  qui  n'ont  pofait  de  Tte-eB'elteMiiAiiie»,  ^iBiiciiC^ 
¥îe  d«M  I8^¥f9ibe  divin ,.  pur  Bùvb  idée  el  par  sa  pensée  dtameHs. 

AîMî  ui^terapte^  ubt  peÏMSy  qui  ne  sont  quruii  ataes^de^bois  eld»" 
pierres^  edi  ijen*  n'esk  vivant  ^  ont  qacl(|iie  chase'  dé  vivatet  danft 
l'idée  et  daoa  le  desaeiil^  d<i  leur  lunehlleate^  Tout  est  dt>iic  vie-  dam 
le  Verbe,  qui  est  Tidée  sur  laquelle  le  grand  artidfeacle  a^  Mt  !»• 
monde.  1k)«t  f  est  viev  parée  >  que  foct  y  est-sagâBse.  Tout  y  est  sa- 
gfPÊ^y,  paroe^que  tenir  y  est  ordonné  et  mis  e»  aos  rang;.  L'ordre  est 
vnt  eq)à0arde  vie  da  runiiiefSi«  Cetia  vieeit  nâpafidoesiir  tentes  ses 
paotiea^^  ettear  oarreipondance  mutaettr.  entre  elk»  efc  dans  tout 
leac  tout  eaicesame  Uftoie  et  lap  vie  du  monde  matteid  y  qui  perte 
ren^nreiotB  de  la  vie  et  de  la  sagesse daftieui 

Appirenoils  à  legiMnfer  toutes^cboees  en-  ce  bel  Mdeoit ^  odt  Ufut  ett 
tm.  AûostttumonMieaa  k  rapporter  tout  cequi  arrive  à  sa  soiHDe; 
Tout aatoidoimé  da  Bien;  Touèesls vie, tout  estsagaasedece côtfr^là;. 
Danr  tous-  les  biens  et  dnsa  tous-ka  maux  qm.Bmia  toîvent ,  disons: 
Tmstjoat  animé  par  la  salasse  de  Dieu  ;  rien;  ne  vient  aubasard*  Le 
péché  même,  qui  em  soi  est  incapabiederè^,  puîaqu'M  est  le  ^Mh 
glanent  essMtiel ,  et  qui  par  eettfe  iraisoil  ne  peut»  venir  de  Tordre 
da<fiieuni.db:snsa|;efl8e,  par  sa  sagesse' est  réduîtà l'ordre, quand it 
est  jiaint  wee  le  suf^liœ^.et  quand  Dieui,  malgréle  péché  et  sm 
énorme  et  intiaie  laideur,  en  tire  le  bien  qa'il  vent; 

Régnes,  &  Verbeltf»  qui  tout  eH  vw , régnez  snr nous. Tout  aussi 
estiVie^eninous  à  notre,  manière*  Les^etaDsesiniDÎBiées  que  non» 
voyons,  lorsque  noua  les  concevons,  deviennent  vie  dans  notre  in* 
telligence.  C'est  voua  qui  Taveai  imprimée:  en  nous ,  et  c'est  un  des 
tnits  de.  votre  divine  ressendilance,  de  voire  image  à  laquelle  vois 
nous  avee  faits.  Elevons^nous-  à  notre  modèlevcroyons  que  tout  oo 
que:  Duen  fait,  et  tout  ce  qu'il  permet,  o'estpar  sagesse  et  parraisoa 
qu'il  le  fait  et. qu'il  lo  p^met.  Agissons  aussi  en  tout  avec  sagesse^ 
etcmyons.  qne  notre  sagesse  est  d'âtce  somnisà  la  sieime*. 

Xr  ÉLÉVATION. 

Pourquoi  il  est  fait  mention  de  saint  Jean-Baptiste  au  commencement  de  cet 

EvangUfi. 

/{  y  eut  un  homme  envoya  de  Dieu,  de  qui  le  nom  était  Jean  ^  Ce 
commencement  de  l'évangile  de  saint  Jean  est  comme  une  préface 
de  cet  évangile ,  et  un  abrégé  mystérieux  de  toute  son  économie. 
Toute  l'économie  de  l'évangile  est  que  le  Verbe  est  Dieu  éternelle- 
ment :  que  dans  le  temps  il  s'est  fait  homme  :  que  les  uns  ont  cru 
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en  Isi,  et  les  «Étrn  nM  :  ifieoeaK  qiai  y  ont  cru  sont  dnftmts  de 
Blea  far  la  M ,  -et  ffû»  oeex  qui  Be  croient  (miB',  n'ont  è  iRi)^uter 
qàA  evK'^BdnesJeur  propUB  mafiienir.  Car  Mni^briat)  qoi  4ét  vena 
parmi  laa  ténèlMB)  f  a  apporté  uTec  hii  dans  ses  csemples ,  dans 
Ma  ttiiwles  ^  tlans  tw  dootrikie^  une  Inmière  capable  de  cKssiper 
tette4ia}t.Him  feonÉait  de ^èetta  lumière,  oomme  les  hommes,  avee 
iBor  îiifnnité,  n'auraient  Ipa  «nVisager  cette  lumière  en  aUe^ndme  y 
Dieu,  .p6nr  ne  .tien  cfmeltfe^,  tt  afin  que  rien  ne  manqolt  è  leinn 
foibles  yeux ,  pour  les  préparer  à  profiter  de  la  lumière  qu'il  leur 
oflfh)it,  etjes  y  rendre  attentifs,  a  envoyé  lean-Baptiste ,  qui  n'é- 
tant pas  la  lumière  l'a  montrée  aux  hommes,  en  disant  :  roilà  Va- 
nneau de  Dieu,  voilà  celui  qui  est  avant  moi,  et  dont  Je  prépare  les 
Mks  :  vo3&  celui  qui  eift  plus  grand  que  moi,  tt  de  qui  je  ne  suis  pas 
Signe  de  délier  le$  souliers  ^  Toute  bonne  pensée  qui  nous  sauve  a  tou- 
jours son  précurseur.  Ce  n'est  point  une  maladie ,  une  perte ,  une 
alffiction  qui  nous  saute  par  elle-même  :  c'est  un  t^récurseur  de 
qnelqtie  i^ose  de  mieux.  Le  monde  me  méprisera ,  on  ne  m'honorera 
pas  antant  que  mon  orgueil  le  désire.  )e  le  méprise  à  mon  tour  ;  je 
m^en  dégoûte.  Ce  dégoût  est  le  précurseur  de  l'attrait  céleste  qui 
tn'unit  i  INeu.  Cette  profonde  mélaneolie  où  Je  suis  jeté,  je  ne  sais 
comment,  dans  les  détr^ses  de  cette  vie,  est  un  précurseur  qui  me 
prépare  à  la  lumière.  Viendra  toutnà-coup  le  trait  divin ,  qui ,  pré^ 
paré  de  cette  manière ,  fera  son  ^et.  Les  terreurs  des  jugements  de 
Dieu ,  qui  ne  me  laissent  de  repos  ni  nuit  ni  jour ,  sont  un  autre 
préeurseur  ;  c'est  Jean  qui  crie  dans  le  désert  :  Venez ,  lésus,  venez 
dans  mon  ftme ,  et  tirez-la  après  vous  par  un  chaste  et  fidèle  amour. 

Xir  ÉLÉVATION. 

La  lumière  de  Xésus-Christ  s*étend  à  tout  le  monde. 

La  t)érikMe  lumière  qui  éclaire  iout  homme  venant  au  monde  étoit 
au  milieu  de  nous ,  mais  sans  y  être  aperçue.  Il  étoit  au  milieu 
du  monde ,  celui  qui  étoit  cette  lumière  \  et  le  monde  a  été  fait  par 
lui,  et  le  monde  ne  Va  p^  connu.  Il  est  vesm  chez  soi,  dans  son 
propre  Uen ,  et  les  siens  ne  Vont  pas  reçu  '.  Les  siens  ne  Font 
pas  reçu  :  en  un  antre  sens ,  les  siens  Font  reçu  :  les  siens , 
qu'il  avait  touchés  d'un  certain  instinct  de  grâce,  l'ont  reçu.  Les 
pécheurs  qu'il  appela,  quittèrent  tout  pour  le  suivre.  Un  publicain 
le  suivit  à  la  première  parole.  Tous  les  humbles  Font  suivi  ;  et  ce 
sont  là  vraiment  les  siens.  Les  superbes,  les  faux  sages,  les  phari- 
siens ,  qui  sont  à  lui  par  la  création ,  sont  aussi  les  siens  ;  car  il  les  a 
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faits  ;  et  il  a  fait  comme  créateur  ce  monde  incrédule  qui  Q*a  pis 
voulu  le  connoltre.  0  Jésus  !  je  serois  cmnme  eux  si  vous  ne  m'aviez 
converti.  Achevez  ;  tirez-moi  du  monde  que  vous  avez  Aiit,  mais 
dont  vous  n'avez  point  fait  la  corruption.  Tout  y  est  curiosité ,  ava- 
rice, cancupiàcence  des  yeux ,  impureté  et  concupieeence  de  la  chair, 
et  orgueU  de  la  vie  ^  :  orgueil  dont  toute  la  vie  est  infectée.  O  Jésus  ! 
envoyez-moi  un  de  vos  célestes  pêekeun  ' ,  qui  me  tire  de  cette  mer 
de  corruption ,  et  me  prenne  dans  vos  filets  par  votre  parole. 

Xlir  ÉLÉVATION- 

Jésus  -  Christ  de  qni  reçu,  et  comment. 

Il  a  donné  d  taiu  ceux  qui  Vont  reçu  le  pouvoir  d'être  faits  enfants 
de  Dieu,  d  ceux  qui  croient  en  son  nom  '.  Croire  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  c'est  le  reconnoltre  pour  le  Christ,  pour  le  Fils  de  Dieu,  pour 
son  Verbe  qui  étoit  avant  tous  les  temps ,  et  gui  s'est  fait  homme. 
Etre  prêt  à  son  seul  nom,  et  pour  la  seule  gloire  de  ce  nom  sacré, 
à  tout  faire,  à  tout  entreprendre,  à  tout  souffrir  \  voilà  ce  que  c'est 
que  croire  au  nom  de  Jésus-Christ.  Il  a  donné  le  pouvoir  d  ceux  qui 
y  croient  d'être  faits  enfants  de  Dieu.  Admirable  pouvqir  qui  nous 
est  douné  !  il  faut  que  nous  concourions  à  cette  glorieuse  qualité 
d'enfants  de  Dieu ,  par  le  pouvoir  qui  nous  est  donné  de  le  devenir. 
Et  comment  y  concourrons-nous,  si  ce  n'est  par  la  pureté  et 
simplicité  de  notre  foi  ?  Par  ce  pouvoir  il  nous  est  donné  de  devenir 
enfants  de  Dieu  par  la  gr&ce ,  en  attendant  que  nous  le  devenions 
par  la  gloire ,  et  que  nous  soyons  enfants  de  Dieu ,  étant  enfants  de 
résurrection ,  comme  dit  le  Sauveur  lui-même  *.  Portons  donc  di- 
gnement le  nom  d'enfants  de  Dieu-,  portons  le  nom  du  Christ. 
Soyons  des  chrétiens  dignes  de  ce  nom.  Souffrons  tout  pour  le 
porter  dignement.  Que  personne  parmi  nous  ne  souffre  comme  injuste, 
comme  médisant ,  comme  voleur^  ou  de  la  réputation  du  prochain  ou 
de  ses  biens  :  mais  si  nous  souffrons  comme  chrétiens  pour  la  gloire 
du  nom  de  Jésus ,  si  nous  souffrons  à  ce  titre  ^  nous  sommes  heureux. 
Glorifions-nous  en  ce  nom  '.  Portons  courageusement ,  mais  en  même 
temps  humblement,  toute  la  persécution  que  le  monde  fait  d  ceux 
qui  veulent  vraiment  être  vertueux  *.  Soyons  doux  et  non  pas  fiers 
parmi  les  souffrances.  N'étalons  point  un  courage  hardi  et  superbe; 
mais  disons  avec  saint  Paul  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  "* . 
C'est  ce  que  doivent  faire  ceux  à  qui  il  a  donné  ce  pouvoir  céleste 
de  devenir  ses  enfants. 

1 1  Joan.,  II.  is.^tMaWi ,  ir.  i».—  i  Joan.,  1. 12.—  4  Luc,  H.  3«,—  s  i  PeL,  11.  tS,  16.— 
ê  2  rim,,  m.  12.—  7  Philip.,  lY.  u. 


SUR  LES  MYSTÈRES.  57f 

XIV  ÉLÉVATION. 

Gomment  on  devient  enfanU  de  Dieu, 

Us  ne  9mt  point  nés  du  sang ,  ni  de  la  volonté  de  la  chair ,  ni  de 
la  volonté  de  Vhomme ,  mais  de  Dieu  ^  Quoiqu'il  nous  ait  donné  le 
pouYoir  de  devenir  enfants  de  Dieu ,  et  que  nous  concourions  à  notre 
génération  par  la  foi ,  dans  le  fond  pourtant  elle  vient  de  Dieu ,  qui 
met  en  nous  cette  céleste  semence  de  sa  parole  ;  non  de  celle  qui 
frappe  les  oreilles,  mais  de  celle  qui  sMnsinue  secrètement  dans  les 
cœurs.  Ouvrons-nous  donc  à  cette  parole  dès  qu'elle  commence  à 
^e  faire  sentir ,  dès qu'unç suavité ,  une  vérité,  un  goût,  un  instinct 
céleste  commence  en  nous  ;  et  que  nous  sentons  quelque  chose  qui 
veut  être  supérieur  au  monde ,  et  nous  inspirer  tout  ensemble  et  le 
dégoût  de  ce  qui  passe  et  qui  n'est  pas,  et  le  goût  de  ce  qui  ne  passe 
point  et  qui  est  toujours.  Laissonsnous  conduire  ;  secondons  ce  doux 
effet  que  Dieu  opère  en  nous  pour  nous  attirer  à  lui. 

Ce  n'est  point  en  suivant  la  chair  et  le  sang  que  nous  concevrons 
ces  chastes  désirs.  Ce  n'est  point,  par  le  mélange  du  sang ,  par  le 
commerce  de  la  chair,  par  sa  volonté  et  par  ses  désirs ,  ni  par  la 
volonté  de  l'homme ,  que  nous  devenons  enfants  de  Dieu.  Notre 
naissance  est  une  naissance  virginale.  Dieu  seul  nous  fait  naitre  de 
nouveau  comme  ses  enfants. 

Disons  donc  avec  saint  Paul  :  Quand  il  a  plu  à  celui  qui  m*a  sé^ 
paré  du  monde  ^  incontinent  je  n'ai  plus  acquiescé  à  la  chair  et  au 
sang  *.  Je  me  suis  détaché  des  sens  et  de  la  nature  incontinent.  In- 
continent :  la  grftce  ne  peut  souffrir  de  retardement  ;  elle  se  retire 
des  Ames  languissantes  et  paresseuses.  L'épouse  fait  la  sourde  à  sa 
voix ,  et  tarde  à  se  lever  pour  lui  ouvrir  ;  elle  court  pourtant  à  la 
fin  '.  Il  n'est  plus  temps ,  il  s'est  retiré  -,  rapide  dans  sa  fuite  autant 
qu'il  étoit  vif  dans  sa  poursuite.  Tirez-moi,  et  notM  courrons  \  Dès  la 
première  touche  il  faut  courir,  et  ne  languir  jamais  dans  notre  course. 

XV  ÉLÉVATION. 

Sur  ces  paroles  :  le  Vfrhe  a  été  fait  chair.  Le  Verbe  fait  chair  est  la  cause  de  la 

renaissance  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu. 

Après  avoir  proposé  toutes  ces  grftces  des  nouveaux  enfants  que 
la  foi  en  Jésus-Christ  donne  à  Dieu ,  saint  Jean  retourne  à  la  source 
d'un  si  grand  bienfait  :  Et  le  yerhe  a  été  fait  chair,  et  il  a  habité 
parmi  nous ,  ety  a  fait  sa  demeure,  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  comme 
la  gloire  du  Fils  unique  dû  Père ,  plein  de  grâce  et  de  vérité  *.  Pour 
nous  faire  devenir  enfants  de  Dieu ,  il  a  fallu  que  son  Fils  uniqua 

1  Joan,,  1. 13.<—  1  Gai.,  i.  is,  i8.— i  Cant.,  t.  2,  S»  S,  6.— 4  Ibld,,  i.  S.  —  <  Joan.,  1. 14. 


«TS  ÉLÉVATI  OaS 

se  ftt  homme.  C'est  par  le  Fils  unique  et  naturel ,  que  nous  devions 
recevoir  Tesprit  d'adoption.  Cette  nouvelle  filiation ,  qui  nous  est 
venue ,  n'a  pu  ôtre  fu'im  éeoiileraeiit  «t  ^ne  participation  de  la  filiar 
lion  véritable  et  naturelle.  Le  Fite  est  venu  à  nous.,  -et  nous  avons 
va  ^  gloire.  U  àloii  la  kuniêni  et  ^'est  par  Téolat  et  le  p^mUjss»^ 
jnent  de  cette  lunûère  qjue  bous  Av«ns  été  régénérés.  //  4toii  ta  te* 
miire qtU  éclaire  iouthomme^  vimU au mmde  : ^ éclaire Jiistu'aax 
enfants  qui  viennent  au  inonde ,  en  leur  eauniiMiaiquant  la  rMson, 
qui ,  tout  offiisquée  qu'elle  est,  «st  néanmoins  iine  iMpîèpe ,  «t  jse 
dévdoppera  avec  le  ten^ps. 

Mais  voici  ;Une  autre  iumiàre,  par  laquelle  il  vient  enooie  édairar 
le  monde  ^  c'est  celle  fde  son  Evangile  <iu'il  offre  encore  à  tout  te 
inonde ,  et  jiisqu'àux  entants  qu'il  éclaire  par  le  baptême  :  H  quand 
il  nous  régénère^  et  nous  fait  enfaats  de  Dieu,  que  fait-il  attlio 
chose  que  de  faire  nattre  sa  luiaiëare  dans  noff  cœurs^  par  laquetta 
nous  le  voyons  plein dexràœ et  de  vérité  :  de  gnicepar  sas  BÎracleSf 
de  vérité  par  sa  parole  ;  de  grâce ,  et  de  vérité  par  l'un  et  par  l'autre  : 
car  sa  grAce  qui  nous  ouvre  les  yeuK ,  précède  en  nous  la  vérilé  qui 
les  contente.  Dieu,  qui  par  «cm»  eammandemeiU  a  fait  sortir  la  fa- 
miére  des  ténèbrei,  a  rai^oamé  4aiM  na$  €aur8,pour  wm$  fakr^  mair  fo 
elarU  de  la  $eienee  de  Dieu  awr  laf^^e  de  Jésus-Christ  K  Nous  sommes 
donc  enfants  de  Dieu ,  parce  que  nous  sommes  enfants  de  taraîère. 
Marchons  comme  en&nts  de  lumière.  Ne  désirons  point  la  vaine 
gloire,  ni  la  pompe  trompeuse  de  la  grandeur  humaifie.  Tout  y  est 
faux ,  tout  y  est  ténèbres.  Le  monde  qui  nous  veut  plaire  n'a  point 
degrice.  iésuB-Ghrist  seul,  plein  de  grâce  et  de  f>ériié  Ssait  raniplir 
les  cœurs ,  et  seul  les  dok  attirer.  La  grâce  tstrépandiue  mr  set  iévree 
et  mr  $e$  parokê  '.  Tout  j4alt  esi  lui,  jusqu'à  sa  croix;  car  c'est  li 
qu'éclate  s<m  obéissance,  sa  libéralité,  sa  grftce,  sa  rédemption,  son 
salut.  Tout  le  reste  est  moins  que  rien.  Jésus-Christ  seul  est  pfotn  ée 
grâce  et  de  vérilé.  C'est  pour  »ous  qu'il  en  est  plein  ;  et  tous  nom 
recevons  tout  de  sa  plénitude  ^ 

XVr  ÉLÉVATION. 

Gomment  Tétre  convient  à  Jésus-Christ ,  et  ce  qu'il  a  été  fait. 

Après  avoir  lu  attentivement  le  commencement  admirable  de  l'é^ 
vangile  de  saint  Jean ,  comme  un  abrégé  mystérieux  de  toute  l'éco- 
nomie de  l'Evangile,  faisons  une  réflexion  générale  sur  cette  théo- 
logie du  disciple  bien-aimé.  Tout  se  réduit  à  bien  connottre  ce  que 
c'est  qu'^/r« ,  et  ce  que  c'est  qu'être  fait. 
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£tfe,c'«t<2e  qtti  oomient  «u  Neâ»  avafitlmis  1«  temps.  Au 

SI  ntet  ipus  Akii:par  me^impMqpre  ^coDHiiaieatHm  nchm  «  fpniBd 
BeiiL,(«iiiflie  c«aiÂquiil«Bt  dK  : #^«ui ItoAsimur,  «i  Im  m^mu 
du  Trèê'nMmti  ^.  C«ix4à  ont  été  Aiits  dieux  psr  oéhâ  qui  les  «  tMto 
vois^qai  ieta Jiits }iig«s^  qui  eidtetaa  fsMgsiântaLSi  JésaB-CShriit 
n'étoit  Dieu  qokB  «ette  «He,  il  serait  MtlUeu ,  wmsie  il  est  bit 
faonuBe^  BMâsnmi :.«aiiit  Jeanne  dit  pssme'seQle f<N»(pi!ii4iltélé fait 
Bieu.  li  Vêêaà}  etiriésic  immmmamiemi,  wmcA  toot  omiBeBeenieiil^ 

WDoi  â'étM  ftdi  oommenee  à  imrettre  quand  iNi^parle«des  eréatms  :: 
maie  aupararant,  ce  qui  éloît  o'a  pas  élé  fait,  paisqu'M  ^étoil  arast 
UmttB  qiiiaétéjr«lt.St^re]iez€eiiitNenoo  répète  Mt irrw  /iril.  For  teî 
uéêé  faUtOÊgi  ceqmtaétéf0ityeisim$iuiTimn*^^iifàUde€equim 
éêéfiËii.  On  répète  «Haatiie  fois  delatcvéabireqii'eUeaMfatle ,  qif*iig 
aroit  i^^>été4u  V^be  qu^7  téioii.  Après  «cela  un  retient  aa  vâibô  t 
En  lui,  dit-OR,  MoUla me  \  fUen^pas été  flûteeu  lui -.^ley  étolt 
comme  la  divinité  y  <éteit  aussi.  Et  ensuite  :  £a  ImnMne  éiwi^ui  Shh' 
mine  tout  homme  ".  Le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  été  iait  Imnère  si  vie. 
En  iuiéêmi  ia  me^et  MMoUla  bmière.  Jean««aptistenVla«  jmw  la 
Immiépe  K  A  aeeevoit  la  faniùèise  de  iéans^Clunst  vourâ  lésus-Cfarist 
éteit  la  lumière  séné.  El  qwnd  lesliomiMS  sont  demous  enfants 
de  Dieu,  ii'est*il  pas  dit  expressément  : ^«b  tmt  éië  faits  mt^ànU^ 
2>»m  V  Mais  est-il  dit  de  même  que  le  Fils  unique  a  été  fait  Ffis^q^  ? 
Non.  Il  étoit  Fib  >uaîque,  -et  la  sagesse  engendrée  «t  eongoe  dans 
le  aein  du  Père,  dès  qu'il  -étoit  Verbe^  et  il  n'a  point  été  fait  ms, 
puisqu'il  est  tiré ,  non  point  du  néant ,  mais  de  la  propre  ^sid^ 
atance  étemelle  et  immstable  de  son  Pèns. 

Il  n'y  a  donc  rien  en  Im  a^ant  tous  les  temps  qui  ait  été  fait ,  ni 
qui  l'ait  pu  être.  Mais  dans  le  temps  qu'a-4-4  été  fait?  Unité  fait 
ehaùr  *.  11  s'est  fait  iHunme.  Voilà  nïonc  où  H  (Commenoe  i  être  flatt^ 
quand  il  s'est  fiait  une  icréature  :  dans  tout  le  reste ,  il  étoit^  et 
voilà  ce  qa'il  a  été  fait  De  même  (  pour  bégayer  à  notre  mode,  et 
nous  servir  d'un  exemple  humain  )  que  si  l'on  disoit  de  quelqu'un  : 
Il  était  noble,  il  étoit  né  gentilhomme^  il  a  été  fait  duc ,  il  a  été  fiait 
maréchal  de  France.  On  yoit  là  ce  qu'il  étoit  naturellement,  et  ce 
qu'il  a  été  fait  par  la  volonté  du  prince.  Ainsi  en  tremblant  et  en 
bégayant  comme  des  hommes,  nous  disons  du  Verbe  qu'il  étoit 
Verbe,  qu'il  étoit  Fils  unique,  qu'il  étoit  Dieu-,  et  ensuite  nous  con- 
sidérons  ce  qu'il  a  été  fait.  11  étoit  Dieu  dans  l'éternité ,  il  a  été  fait 
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bomme  dans  le  temps.  Et  même  saint  Pierre  a  dit  :  Dieu  Va  fait 
Seigneur  ei  Christ  K  Quant  à  sa  résurrection,  son  Père  lui  a  donné 
la  Umte-'puiBsanee  4anê  le  del  ei  dans  ta  terre  ^  :  alors  il  a  été  fait 
Sdgneur  et  Christ.  Et  s'il  n'étoit  Dieu  qu'en,  ce  sens ,  il  auroit  aussi 
été  fait  Dieu  ;  mais  non  :  Il  était  Dieu ,  et  il  a  été  fait  homme.  Et  en 
sa  nature  humaine  élevée  et  glorifiée  ^  il  a  été  fait  Seigf^eur  et  Chriet^ 
il  a  été  fait  sauveur  et  glorificateur  de  tous  les  honunes. 

Ce  langage  est  suivi  partout  :  Celui  qui  est  venu  après  moi,  dit 
saint  Jean-Baptiste,  et  que  j'ai  dû  préoîàder  en  ma  qualité  de  son 
précurseur,  a  été  fait  et  a  été  mis  devant  moi,  et  m'a  été  préféré  K  Sa 
gloire  a  été  tout-à-coup  faite  plus  grande  que  la  mienne.  En  ce 
sens,  n  a  été  fait  devant  moi.  Mais  pourquoi  :  Parce  qu'il  était  avant 
moi,  et  sa  gloire  avant  tous  les  temps  au-dessus  de  toute  la  mienne, 
et  de  toute  la  gloire  créée.  Voyez,  entendez.  Il  étoit  naturdlement 
plus  que  Jean  ;  et  c'est  pourquoi  il  lui  a  été  préféré.  Getti^  préfé- 
rence, pour  ainsi  parler,  est  une  chose  qui  a  été  faite;  mais  qui 
n'auroit  point  été  faite,  si  en  effet  Jésus-Christ ,  selon  sa  divinité, 
n'étoit  plus  grand  que  Jean  -,  et  qu'ainsi  il  lui  falloit  faire  une  gloire 
conforme  à  ce  qu'il  étoit. 

Jésus-Christ,  que  dit-il  de  lui-même?  Avant  qu'Abraham  fût  fait, 
je  suis  *.  Pourquoi  choisir  si  distinctement  un  autre  mot  pour  lui, 
que  pour  Abraham  ;  sinon  pour  exprimer  distinctement  qu'Abraham 
a  été  fait,  et  lui  il  étoit?  Au  commencement  étoU  le  f^erbe.  On  dira 
pourtant  qu'il  a  été  fait,  quand  on  dira  ce  qu'il  est  devenu  dans  le 
temps  comme  fils  d'Abraham  ;  mais  quand  il  faut  exprimer  ce  qu'il 
étoit  devant  Abraham,  on  ne  dira  pas  qu'il  a  été  fait,  mais  qu'il 
étoit. 

Et  quand  le  même  disciple  bien  -  aimé  dit  dès  les  premiers  mots 
de  sa  première  épître  :  Ce  qui  fut  au  commencement  *  ,*  ou  le  ce  doit 
être  entendu  substantivement,  comme  qui  diroit  :  Ce  qui  étoit  par 
sa  nature  et  par  sa  substance ,  n'est-ce  pas  la  même  chose  que  ce  qu'il 
a  dit  :  Au  commencement  étoit  le  Ferbe?  Et  ensuite  lorsqu'il  ajoute  : 
Nous  vous  annonçons  la  vie  qui  étoit  subsistante  dans  le  Père  :  apui 
Patrem ,  et  nous  a  apparu ,-  n'est-ce  pas  la  même  chose  que  ce  qu'il 
a  dit  dans  son  évangile  :  En  lui  étoit  la  vie;  et  le  Ferbe  étoit  suteis- 
tant  en  Dieu  *P  Toujours  apud.  Et  pour  parler  conséquemment,  que 
pouvoit  ajouter  le  même  disciple  bien-aimé ,  sinon  ce  qu'en  effet  il 
a  ajouté  :  Celui^i,  Jésm-Christ ,  étoit  le  vrai  Dieu,  et  la  vie  éter-- 
nelle  :  Hic  est  verus  Deus ,  et  vita  œtema  \ 

Croyons  donc  l'économie  du  salut  ;  et ,  comme  dit  le  même  dis- 
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ciple  bien-ftiiné  :  Croyons  à  Pamour  que  Dieu  a' eu  pour  noue  ^ 
Pour  croire  tous  les  mystères  que  Dieu  a  opérés  pour  notre  salut, 
il  ne  faut  que  croire  à  son  amour  ;  A  un  amour  digne  de  Dieu  ;  A 
un  amour  oii  Dieu  nous  donne  non  -  seulement  tout  ce  qu'il  a , 
mais  encore  tout  ce  qu'il  est.  Croyons  A  cet  amour,  et  aimons  de 
même  :  donnons  ce  que  nous  avons,  et  ce  que  nous  sommes  :  éta* 
bliSBons^nous  en  celui  qui  était,  en  croyant  ce  qu'il  a  été  fait  pour 
nous  dans  le  temps,  jéinsi ,  dit  saint  Jean  ' ,  nous  serons  en  son 
rrat  FUs^  ou,  comme  lisoient  les  anciens  (Grecs,  et  comme  a  lu 
saint  Athanase  :  j4fin  que  nous  soyons  dans  le  vrai,  dans  son  FUs*; 
dans  le  vrai ,  c'est-à-dire  dans  son  Fils  qui  seul  est  vrai ,  qui  seul 
est  la  vérité. 

Taisez-vous,  pensées  humaines.  Hommes,  viens  te  recueillir  dans 
l'intime  de  ton  intime  :  et  conçois  dans  ce  silence  profond  ce  que 
c'est  que  d'être  dans  le  vrai ,  d'éloigner  de  soi  le  faux.  Quelle  soli- 
dité !  quelle  vérité  dans  toutes  nos  actions  et  dans  toutes  nos  pen- 
sées! Détestons  tout  ce  qui  est  éloigné  du  vrai,  puisque  nous 
sommes  dans  le  vrai ,  étant  dans  le  Fils. 

Répétons  :  au  commencement  était  le  J^erhe;  au  commencement, 
au-dessus  de  tout  commencement  étoit  le  Fils  :  Le  Fils,  c'est,  dit 
saint  Basile  * ,  un  FUs  qui  n'est  pas  né  par  le  commandement  de  son 
Père,  mais  qui  par  puissance  et  par  platitude  a  éclaté  dans  son  sein  : 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  en  qui  étoit  la  vie,  qui  nous  Fa 
donnée.  Vivons  donc  de  cette  vie  étemelle,  et  mourons  à  tout  le 
créé.  Amen ,  amen. 


Xlir  SEMAINE. 


ONCTION  DE  JÉSUS -CHRIST  :  SA  ROYAUTÉ  :  SA  GÉNÉALOGIE  :  SON 

SACERDOCE. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

L'onction  de  Jésus -Christ  et  le  nom  de  Christ. 

0  Christ  !  ô  Messie  !  ô  vous  qui  êtes  attendu  et  donné  sous  ce  nom 
sacré ,  qui  signifie  l'oint  du  Seigneur  !  apprenez-moi ,  dans  l'excel- 
lence de  votre  onction,  l'origine  et  le  fondement  du  christianisme. 
Et  puiisqu'ii  est  écrit,  que  V onction  nous  apprend  tout;  et  encore  : 

1 1  joan.,  !▼.  i«. — 1  Ibid.,  T.  «0.  —  »  AthatL,  lom.  ii.  pa«.  «os. — 4  Oral,  de  Fid.  Hom,  3». 
tom.  L  pag.  5M.  BdU,  Bened,,  tom.  n.  hom.  is.  pag.  tsi. 


HMMtM^Mfti  J'aMiiM^«l<Itte  nm»  tmMÊÊ 4êUte$ éhmeê ^  rlqMiid 
artHDe  qw  nette  «ooIîm  nous  doit  iwaeipwr,  .smbn  lomfa'M  s^agtt 
d'eiq^Quer  l'oiiBtwi  ^uî  tous  tùauid  CfariA,  «oos  Mtiaasil  dvé- 
tieii8|Mir  ta  oonminioiitioii  d'<Mi  aîèeau  nmn? 

0  Cbrfst  !  ?ws  aies  eoana  de  tout  temps  sons  «e  beau  rnsm.  Le 
IMmiste  fous^  vu  sous  ce  non,  lersqu'il  «  «henié  :  flaire  êréne, 
'dBiml tHétamel  ;  ^ivoêrtDku  wnm m dnidPfme  hmiU  rmiumiUi^M 
Cest  vous  que  Sslomon «  ottébré ,  en  disant  dans  ssiidiffai4Htt» 
Éique  :  ^ofne  momnt  um  hmk,  «»  tewmg  r^Mmriii  '.  Quand  Fange 
eaiot  Gabriel  «  aenonoé  le  leuips  préeis  de  voUe  vemie,  il  B'en  est 
expliqué,  en  disant  :  Que  de  Séimidei  Minii  surM  oini;  Bloque  rûiKt 
ùu  le  Christ  seroit  immolé  ^.  Et  vous-même,  qu'avez-vous  pitobé 
dans  la  synagogue,  lonsque  vous  expiîquètes  votre  misaiott?  Qu'arez- 
vous,  di»-je,  prâdié  que  ee beau  texte d'baîe  :  Vt^prii  d»  SêigÊ^mr 
mVi  mveffé ,'  H  c'eH  pmtr  teh  ^'U  m*a  oimi  V 

Vous  nyez  paru  vouloir  expliquer,  par  ce  texte  d'Iaaie^  que  vouii 
Mes  oint  par  le  Saint-Esprit ,  el  n'est-^e  pas  aussi  ce  qu'a  enseigné 
votre  apôtre  saint  Pierre  au  saint  centurion  Cornélius,  lorsqu'il 
lui  prêcha  Jésus  de  Naiareth  :  et  cômmmt  Dim  l'mBoU  oini  du  SmU- 
EMprii  H  de  jHiMfOftèe  peur  ^pértr  des  pr^digeê,  et  remplir  4emU  le 
Jéiée  de  ses  béenfaiis  '  ? 

O  Christ  !  encore  un  coup,  faites-moi  connoitre,  oottune  fit  saint 
Pierre  au  saint  centenier^  comment  votre  Dieu  vous  «  oînt  du 
Saint-Ë^t  «,  et  rendeznnoi  participant  de  cette  onction. 

ir  ÉLÉVATION. 

Comment  le  Saint-Esprit  est  en  Jésus -Christ. 

Le  Saint-Esprit  est  en  nous  comme  y  venant  du  dehors ,  comme 
reçu  par  emprunt  ;  il  n'est  point  notre  propre  esprit  -,  mais  il  est  le 
propre  esprit  de  Jésus-Christ  :  Il  prend  du  sien  :  le  Verbe  divin  le 
produit  avec  son  Père  ;  et  quand  il  a  été  fait  homme,  il  a  produit 
ce  Saint-Esprit,  comme  un  esprit  qui  lui  étoit  propre,  dans  Thomme 
qu'il  s'est  uni  '• 

Ainsi ,  quand  les  hommes  font  des  miracles  par  le  Saint-Esprit, 
c'est  en  eux  un  esprit  qui  vient  du  dehors  et  par  emprunt  ;  mais, 
dit  doctement  et  excellemment  saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  Quand 
Jésus-'Christ  chasse  le  dém^n,  et  fait  i autres  miracles  par  le  Saint- 
Esprit ,  comme  il  V assure  lui^-même ,  il  agit  par  un  esprit  qui  lui  est 
propre,  et  qui  est  en  lui  comme  dans  sa  source. 

De  là  vient  qu'il  l'a  reçu  avec  une  entière  plénitude  :  Vesprit  ne 

m 
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liM  uifMdo^méaummeÊiMn  S  mam âun  mmmtëtmfàéùiLmie'tm^ . 
faile ,  pour  être  répandu  sur  nous,  «i  afin  gue  nm»  imtêr9çm$9ikmêm 
ffic  «Ma  mTaiw  île  «a|»iMtede\  Ce  ifiiî  a  fnt  éireiktaiê:  X»  JlAi^ 
E$pfrU  ie  regmvroMT  M';  et,  «don  uoeaaeieiiBe  fWÉkM  :  flNiie 
te  4rarce>  lovle  fo  fomiaèie  du  SuèU-BêprU  dmcenérm  imr  Iwf. 

MsuB  est  donc  oint  par  le  Sni^-Esprit,  owbbb  Tafant  en  M 
par  aa  éivUHté,  eoimne  arant  regu  du  Père  4|ih  est  en  lui  la  yv^ 
de  le  prodiaûre^  eomaie  le  donaant  an  propre  à  lliaBaBe  qirïl  a^m 
uni  en  unité  de  personne.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  saints  qu'il  a  été 
oint  de  la  divinité  ^  et  c'étoit  ce  que  voyoit  ce  prophète ,  lorsqu'ea 
disant  qu'î/  a  été  oint  par  son  Dieu  ^ ,  en  méi&e  tenips  ku-mfiine  il 
rappelle  Dieu. 

Telle  est  donc  Tonction  qui  a  fkit  le  Christ.  Ce  tfest  pas  d'une 
boile  matérielle  qu'il  a  été  omt,  comme  EKsée  et  les  prophètes , 
comme  David  et  les  rois,  comme  Aaron  et  les  pontifes.  Quoique 
roi,  prophète  et  pontife,  il  n'a  pas  été  oint  de  cette  onction ,  qui 
n^étoR  qu'une  ombre  de  la  sienne.  Aussi  David  a-t-il  dit  qu'il  éUM 
oint  J^une  kuile  excellente ,  cm-dessus  de  tous  ceux  qui  sont  nommét 
oints  *y  en  figure  de  son  onction ,  parce  qu'il  est  oint  de  divinité  et 
dn  Saint-Esprit.  C'est  ainsi  que  Dieu  l'a  fait  Christ.  Et  quand  il  nous 
a  faits  chrétiens ,  de  quel  autre  esprit  a-t-il  rempli  son  Eglise  nafîs- 
santé  ;  et  par  quel  autre  esprit  a-t-il  répandu  le  nom  chrétien  par 
toute  la  terre?  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  doctrine,  quoique 
divine  et  nécessaire  ;  faisons  -  en  l'application  que  Dieu  nous  com- 
mande. I 

nv  ÉLÉVATION. 

Quel  cat  l'efTet  de  cette  oactioa  ea  iésufr-Ghriai  et  en  noue* 

Par  cette  onction  divine  Jésus-Christ  est  roi ,  pontife  et  prophète. 
Toilà  ce  qu'il  est  comme  Christ  -,  et  il  nous  apprend  aussi  que  comme 
chrétiens ,  et  par  l'épanchement  de  son  onetion ,  nous  sommes  faits 
rois  et  sacrificateurs  :  un  sacerdoce  royale  comme  dit  saint  Pierre*. 
Et  saint  Jean  dans  l'Apocalypse  :  Jésus^Christ  nous  a  faits  rois  et  sor 
erificateuts  de  Dieu  son  père  ^. 

Ayons  donc  un  courage  royal  :  ne  nous  laissons  point  assujettir 
par  nos  passions  :  n'ayons  que  de  grandes  pensées  :  ne  Aous  rendons 
point  esclaves  de  celles  des  hommes. 

Gomme  rois ,  soyons  magnanimes ,  magnifiques  :  aspirons  A  ce 
<iu*il  y  a  de  plus  haut  ;  mais  aspirons ,  comme  prêtres  et  sacrifica- 
teurs spirituels ,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint.  Chrétiens ,  nous  ne 

*  /•«».,  m.  a*.—  *Jb(d,,  h,  10.^3  U.,  XI.  a,  ».—  4  Ps,  imt.  «.— ;»  /Wd.— •  «  i  PeL,  n.  Ib— 
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sommes  plus  des  hommes  profanes; nous  sommes  ceux  à  qui  il  est 
dit  :  Soyez  saints  parce  que  je  suis  saint  ^ 

Comment  sommes-nous  prophètes  ?  Agissons  par  un  céleste  in- 
stinct :  sortons  de  Tenceinte  des  choses  présentes  :  remplissons-nous 
des  choses  futures  :  ne  respirons  que  Téternité.  Quoi  !  vous  vous 
faites  un  établissement  sur  la  terre  :  vous  voulez  vous  y  âever  ; 
songez  au  pays  où  vous  serez  rois  :  Ne  craignez  pas ,  petit  traupea», 
parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  son  roffiume  *. 

IV  ÉLÉVATION. 

Sur  deux  vertus  principales  que  nous  doit  inspirer  l*onction  de  lésns-GhrisL 

Un  des  effets  principaux  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  sainte  onc- 
tion des  enfants  de  Dieu ,  est  la  douceur  :  Apprenez  de  moi ,  dit  Jésus 
lui-même,  qmje  suis  doux  et  humble  de  cceur^.  Isaïe  avoit  prédit  sa 
douceur  par  ces  paroles  que  saint  Matthieu  lui  a  appliquées  :  f^aici 
mon  serviteur  que  fai  élu;  mon  bien-aimé,  où  je  me  suis  plu,  et  en 
qui  j'ai  mis  mon  affection.  Je  ferai  reposer  sur  lui  mon  esprU;  et  il 
4mnoncera  la  justice  aux  nations  ^.  Voilà  un  ministère  bien  éclatant  ; 
mais  qu'il  est  doux  en  même  temps ,  et  qu'il  est  humble  !  puisque 
le  prophète  igoute,  et  après  lui  Tévangéliste  :  //  ne  disputera  point , 
niU  ne  criera  point,  et  on  n'entendra  point  sa  voix  dmis  les  rues, 
comme  les  esprits  contentieux  et  disputeurs  la  font  éclater  au- 
dehors.  Il  ne  brisera  point  le  roseau  cassé,  et  il  n'achèvera  point  «f  ê- 
ieindre  la  mèche  qui  fume  encore  :  il  n'ajoutera  point ,  comme  on 
fait  ordinairement  parmi  les  hommes,  Taffliction  à  l'oppressé  par 
des  reproches  amers.  Voilà  l'esprit  de  Jésus -Christ  et  le  vrai  esprit 
de  Dieu ,  qui  n^habite  pas  dans  un  tourbillon ,  ni  dans  le  souffle  d'un 
vent  violent  qui  renverse  les  rochers  et  les  montagnes ,  comme  Elle 
sembloit  le  penser  en  voulant  tout  exterminer  et  tout  perdre  :  il 
n'habite  pas  dans  la  commotion  et  l'ébranlement,  ni  dans  le  feu  qui  le 
Muit ,  mais  dans  le  doux  souffle  d'un  air  léger  et  rafraîchissant  *. 

Tel  est  l'esprit  du  Seigneur  Jésus.  Et  c'est  pourquoi ,  lorsque  ses 
disciples  vouloient,  dans  l'esprit  d'EIieet  d'Elisée,  faire  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  les  villes  qui  leur  refusoient  le  passage,  il  leur  disoit 
avec  sa  douceur  ineffable  :  f^ous  ne  savez  pas  de  quel  esprit  vaus^ 
êtes  *  :  vous  ne  savez  pas  quel  est  l'esprit  de  votre  religion  et  de  la 
doctrine  du  Christ.  Quelle  fut  sa  douceur ,  lorsqu'il  dit  à  celui  qui  le 
frappoit  :  Si  j'ai  mal  dit,  faites  connoître  le  mal  que  j'ai  fait;  et  si 
fai  bien  dit,  pourquoi  me  frappez^vous'^  ?  Et  ailleurs  :  Race  incrédule 
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«I  méekanU,  jusqu'à  quand  serais  je  coniraint  d^  être' parmi  vous,  et  i$ 
souffrir  vos  injustes  contradictions?  Toutefois  amenex^moi  votre  fils  ^ 
afiitque  je  le  guérisse.  Et  encore  :  Femme,  où  sont  vos  €u:cusateurs  ? 
Personne  ne  vous  a  condamnée  ?  Je  ne  vous  condamnerai  pas  non 
plus  :  aUex,  et  ne  péchez  plus*. 

Prenons  donc  Tesprit  de  douceur ,  comme  le  vrai  esprit  du  chri- 
stianisme :  que  Fonction  du  Saint-Esprit  adoucisse  notre  aigreur  et 
notre  fierté.  Ne  prenons  pas  ces  tons  superbes  et  avantageux  \  c'est 
.  foiblessex[ue  de  s'animer  de  cette  sorte  :  la  force  est  dans  la  raison 
tranquillement  exposée  :  cette  force  manque ,  lorsqu'on  a  recours 
à  cette  force  hautaine  et  contentieuse  qu'on  fait  venir  à  son  se» 
cours.  Quand  vous  avez  à  combattre  pour  la  vérité ,  songez  que  ce 
n'est  point  par  d'aigres  disputes  que  l'Evangile  s'est  établi ,  mais 
par  la  douceur  et  la  patience,  en  imitant  Jésus-Christ,  qui  s'est  laissé 
non-seulement  tondre^,  mais  encore  écorcher,  sans  se  plaindre. 
Ecoutez  dans  les  Actes  les  prédicateurs  de  son  évangile  qui  con- 
danmés  par  les  Juifs  :  Jugez  vous-^mêmes ,  leur  disoient-ils ,  s'U  faut 
vous  écouter  plutôt  que  Dieu  :  car  pour  nous ,  nous  ne  pouvons  pas 
dissimuler  ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous  avons  ouï^.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'il  faut  parler  à  ceux  à  qui  la  vérité  nous  oblige  de 
nous  opposer  :  c'est  ainsi  que,  sans  disputer  et  sans  se  troubler,  on 
les  met  visiblement  dans  leur  tort.  Voilà  de  vrais  chrétiens  et  de 
vrais  imitateurs  du  Christ. 

Ecoutez  encore  ce  que  dit  dans  le  même  endroit  des  Actes  son 
Jnnocent  troupeau  si  injustement  maltraité  :  Seigneur,  qui  avez  fait 
le  ciel  et  la  terre ,  regardez  les  menaces  de  nos  ennemis ,  et  donnez  à 
vos  serviteurs  d'annoncer  votre  parole  en  toute  confiance ,  puisqu'il 
vous  plaît  d'étendre  votre  main  pour  faire  de  si  grands  prodiges  par 
le  nom  de  votre  saint  fils  Jésus  *.  C'est  ainsi  qu'ils  veulent  parler  avec 
confiance  seulement ,  mais  non  pas  avec  amertume  ni  avec  aigreur. 
Qui  met  ^  confiance  en  Dieu ,  ne  la  met  pas  dans  la  violence  d'un 
ton  aigre  et  impérieux  :  la  victoire  appartient  à  la  douceur  et  à  la 
patience  -,  et  Isaie ,  après  avoir  fait  Jésus-Christ  si  humble,  si  patient 
et  si  doux,  conclut  enfin  en  disant  qu'î/  remportera  la  victoire;  qu'il 
gagnera  sa  cause  en  jugement,  et  que  les  Gentils  mettront  en  lui  leur 
espérance^.  Traitez  donc  avec  douceur  l'affaire  de  Dieu  :  soyez  de 
vrais  chrétiens ,  c'est-à-dire  de  vrais  agneaux  ;  et  sans  murmure , 
flans  bruit ,  sans  avoir  aucune  teinture  de  l'esprit  de  contradiction , 
montrez  autant  de  tranquillité  que  d'innocence.  Ayez  la  douceur  ^ 
et  la  patience  sa  fille  :  ces  deux  vertus  sont  les  deux  caractères 
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propres  de  la  fiéié  ehréteiBe,  et  ta  deux  ilroits  de  V^ÊdBma  d» 
Jésus^hrist  Tépmaàne  sur  Dons. 

V  ÉLÉVATION 

La  généalogie  royale  dt 


Ce  titre  ne  m'engage  pas  à  traiter  les  dilBcuItés  ni  les  contradio- 
tiens  apparentes  des  deux  généalogies  de  Jésus  -  Christ  rapportées 
dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc  ^  La  lecture  que  je  fais  ici  de 
TEvangile  a  un  autre  objet ,  et  je'  remarquerai  seulement  : 

En  premier  lieu ,  qu'il  étoit  notoire  que  JésusnCbrist  sortoit  de  la 
race  de  David  :  tout  le  monde  Tappeloit  hautement  et  sans  contra- 
diction, le  fils  de  David  *.  Sa  généalogie  étoit  bien  connue  :  et  il  était 
manifeste  aux  Hébreux  mêmes  qu'il  étoit  de  la  iribu  de  Juda*.  0 
n'étoit  pas  moins  constant  qu'il  en  sortoit  par  David  :  saint  Paul 
avance  et  répète,  conune  un  fait  qui  n'étoit  pas  contredit,  qu'il  esi 
sorti  du  sang  de  David^. 

Si  donc  les  évang^listes  se  sont  attachés  à  marquer  la  descendance 
de  Joseph,  plutôt  que  celle  de  Marie,  c'est  qu'on  savoit  qu'ils  étoient 
de  môme  race,  et  si  proches  parents,  que  tout  le  monde  connoi»* 
soit  leur  parenté.  Aussi ,  dans  l'ordre  qui  fut  donné  sous  Auguste 
de  faire  écrire  son  nom  dans  le  lieu  de  son  origine  :  Joseph  fui  4 
Bethléem  avec  Marie  son  épouse  y  pour  se  faire  inscrire  avec  elle*.  C'en 
est  assez  pour  fermer  la  bouche  aux  écrits  contentieux  et  contre* 
disants,  qui  voudroient  qu'on  nous  eût  donné  la  généalogie  de  la 
sainte  Vierge ,  plutôt  que  celle  de  Joseph.  C'étoit  assez  que  tout  le 
inonde  sût  qu'ils  étoient  parents  et  de  même  race. 

En  second  lieu,  il  est  inutile  de  se  tourmenter  à  concilier  les  deux 
généalogies  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc.  La  loi  qui  ordonnoit 
au  cadet  d'épouser  la  veuve  de  son  aîné,  mort  sans  enfants,  pour 
en  faire  revivre  la  tige ,  et  lui  donner  une  postérité  * ,  introduisoit 
par  nécessité  parmi  les  Juifs  deux  sortes  de  généalogies ,  l'une  na- 
turelle et  l'autre  légale.  U  y  a  beaucoup  de  raison  de  croire  que  saint 
Matthieu ,  qui  se  sert  partout  du  mot  d'engendrer^ ,  l'a  choisi  pour 
marquer  plus  expressément  la  généalogie  naturelle ,  plus  propre  i 
la  désigner  que  le  terme  plus  vague  et  plus  général  dont  s'est  servi 
saint  Luc^  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Saint-Esprit  a  voulu  que  nous 
sussions  qu'en  quelque  sorte  qu'on  voulût  compter  la  race  de  Jé- 
sus-Christ, il  venoit  toujours  de  Juda  et  de  David ,  et  de  la  famille 
royale. 
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lia»,  il  fiiHoità  ]m yérilé  que  Jésus^Cbret  eût  pour 
aïeux  tous  ]es  roia  de  Juda  sortis  de  Dorîdy  afin  de  marquer  an 
peuple  que ,  vrai  roi  des  Juifs,  ce  titré  lui  étoit  comme  héréditaire  : 
mais  toutefois  ThumbleJésus^àquiIMeu  avoit  destiné  une  noblesse 
royale,  ne  sort  point  de  celte  raaiMm  dans  son  grand  éclat,  mais 
dans  le  temps  de  sa  décadence,  où ,  décrue  de  la  royauté ,  elle  sub- 
sistoit  dans  les  plus  vils-artisans^  par  où.  aussi  il  devoit  parottre  que 
3on  trtee  étoit  d'une  autre  nature  et  d'une  autre  élévation  q^e 
meSjûi  de  ses  anoétres. 

/£a  quatrième  lieu,  il  falloit  aussi  qu'il  naqutt  de  la  tribu  de  Juda^ 
de  laqjaeIle,.oomme  le  remarque  saint  Paul  * ,  Moïse  n'a  rien  prononcé 
sur  k  sacerdoce*  Car  le  sacerdoce  de  Jésus-Gbrist  devant  être  d'ua 
autre  ordre  que  celui  d'Âaron  \  si  Jésus-Christ  étoit  de  son  sang,  on 
aaroit  cru  qu!il  auroit  tiré  son  sacerdoce  comme  héréditaire  de  la 
bmille  d'Aaron;  au  lieu  que,  comme  on  va  voir,  il  le  devoit  tirer 
d'une  autre  origine. 

En  cinquième  lieu ,  quoique  Jésus-Christ  dût  descendre  de  Juda , 
et  noa  de  Lévi  ni  d'Aaron ,  il  convenoit  qu'il  y  eût  quelque  parenté 
entre-  sa  Camille  et  celle  d'Aaron  \  ce  qui  fait  que  la  sainte  Vierge 
étoit  couaine  d'Elisabeth,,  et  que  ces  deux  saintes  parentes  ont  eu 
des  ancêtres  communs  :  par  où  il  paroit  qu'encore  que  le  sacerdoce 
d'Aaron  ne  pût  être  celui  de  Jésus-Christ,  il  ne  devoit  pas  lui  être 
entièrement  étranger  y  et  qiu'il  devoit  y  avoir  de  Falliance  entre  les 
deux. 

En  sixième  lieu,  pour  en  revenirà  la  famille  royale,  qui  étoit 
proprement  celle  du  Sauveur  „  il  faut  encore  observer  que  bien  qu'il 
fui  le  Saint  des  saints  »  non-seulement  il  est  sorti  de  rois  pécheurs  et 
méchants ,  mais  encore  que  les  seules  femmes  qu'on  marque  comme 
ses  aïeules  sont  une  Tbamac,.  une  Butb  Moahite ,  et  sortie  d'une  race 
infidèle^  et  enfin  une  Betbsabée,.  une  adultère  *  :  tout  cela  se  fait 
ponr  req)érance  des  pécheurs^  dont  Jésus-Christ  ne  vent  pas  être 
éloigné,  etnedédaigne  pas  le  sang-,  maïs  il  s'enmontre  le  rédempteur. 

Awcênons  i  mépriser  les  hommes  du  monde,  si  enflés  de  l'an* 
tiquUé  souvent  imaginaire  de  leur  race ,.  dont  ils  cachent  avec  tant  dé 
aoialfia  endroits  foiblea»  ^  mettons  point  notre  gloire  dans  nos  an*^ 
eâtnSy  dont  kphi&grand  nombre ,.  et  peut-éti:e  les  plus  renonunés, 
augmente  depuia  ai  longtemps*  celui  des  damnés  ^  et  ne  songeons 
pointa  noua  illustrer  par  leurs  noms  maudits  de  Dieu.  Gloriiions* 
nous  d'itre  ses  enfants  s  unissonsHfious  au  Fils  de  Dieu  ;  et  en.  di- 
sant ,.  avec  saint  Paul  %  fu'ii  <si  U  Sau»ewr  des  pécheurs ,  ajoutons 
toujours  avec  cet  apôtre,  desquels  je  suis  le  premier  ^  puisque  chacun^ 
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d'uD  certain  côté,  est  le  plus  grand  et  le  premio*,  comme  le  plus 
ingrat  de  tous  les  pécheurs. 

Vr  ÉLÉVATION. 

Le  sacerdoce  de  Jésos-CShriBt. 

La  race  dont  Jésus-Cbrist  est  sorti  étoit  vraiment  la  race  royale , 
et  il  y  a  remis  le  trône  d'une  manière  plus  haute  qu'il  n'y  avoit  ja- 
mais été.  Mais  en  Jésus-Cbrist  il  n'y  a  point  de  race  sacerdotale  ^  il 
n'a  ni  prédécesseur ,  ni  successeur  :  il  a  seulement  des  figures  dont 
Melchisédech  est  la  plus  illustre ,  et  la  seule  qui  paroisse  digne  de 
lui.  n  n'y  a  qu'à  lire  l'épttre  aux  Hébreux  y  et  il  n'y  faut  point  de 
commentaire.  On  nous  y  montre  tout  d'un  coup  dans  la  Genèse , 
Melchisédech  sans  père,  sans  mère,  sans  généalogie,  sans  commence- 
ment  de  ses  jours,  et  sans  qu'on  en  voie  la  fin  '  ;  ce  n'est  pas  qu'O 
n'eût  tout  cela,  ni  qu'il  faille  donner  dans  l'erreur  de  ceux  qui  ont 
voulu  que  ce  fût  un  ange.  C'est  assez  pour  être  la  figure  de  Jésus- 
Christ  que  tout  cela  ne  soit  point  marqué ,  et  qu'il  paroisse  seule- 
ment comme  sacrificateur  du  Dieu  très-haut,  peur  offrir  à  Dieu  du 
pain  et  du  vin,  et  ensuite  le  présenter  à  Abraham,  pour  le  bénir,  et 
en  sa  personne  bénir  comme  supérieur  tout  le  sacerdoce  lévitique , 
en  recevoir  la  dîme  * ,  comme  un  hommage  qui  étoit  dû  à  l'excellence 
de  son  sacerdoce ,  et  la  recevoir  en  même  temps  de  Lévi  et  d'Aaron 
lui-même ,  et  de  toute  la  race  sacerdotale ,  puisqu'elle  étoit  en  Abra- 
ham comme  dans  sa  tige  ;  et  cette  dtme  n'est  autre  chose  que  la  dé- 
pouille des  rois  vaincus,  dont  la  défaite  paraît  n'être  accordée  à  Abra- 
ham que  pour  honorer  Melchisédech ,  ce  grand  pontife ,  ce  roi  de  jus- 
tice, ce  roi  de  paix,  qui  est  l'interprétation  de  son  nom  et  de  la  ville  où  U 
règne.  Dans  toute  la  suite  de  l'histoire  on  ne  dit  pas  un  seul  mot  de 
Melchisédech ,  il  n'y  est  marqué  que  pour  cette  divine  fonction  ;  et 
tout  d'un  coup,  neuf  cents  ans  après,  David  en  voyant  le  Christ, 
qu'il  appelle  son  Seigneur ,  à  la  droite  de  Dieu  en  grande  majesté  et 
puissance ,  engendré  du  sein  de  Dieu  devant  l'aurore ,  vainqueur  de 
ses  ennemis  qui  sont  à  ses  pieds,  vainqueur  des  rots ,  lui  adresse  ces 
mots  avec  serment  :  P^ous  êtes  prêtre  éternellement  selon  Fordre  de 
Melchisédech  '  ;  vous  n'avez  point  de  devancier  ni  de  successeur  : 
votre  sacerdoce  est  éternel  ;  il  ne  dépend  point  de  la  promesse  adres- 
sée à  Lévi ,  ni  à  Aaron  et  à  ses  enfants.  Et  voici,  conclut  saint  Paul , 
tdans  un  nouveau  sacerdoce ,  un  nouveau  s<ervice  et  une  nùUveUe  loi  *• 
Venez,  Jésus ,  Fils  éternel  de  Dieu ,  sans  mère  dans  le  ciel  et  sans 
père  sur  la  terre  ;  en  qui  nous  voyons  et  reconnoissons  une  des- 
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ceadance  royale;  mais  pour  ce  qui  est  du  sacerdoce,  vous  ne  le 
tenez  que  de  celui  qui  vous  a  dit  :  P^ousêtes  mon  FUs  :  je  vous  ai 
aujoiêrd^hui  engendré  ^  Pour  ce  divin  sacerdoce ,  fl  ne  faut  être  né 
que  de  Dieu  ;  et  vous  avez  votre  vocation  par  votre  étemeUe  nais-- 
Hfnee  '.  Vous  venez  aussi  d'une  tribu  à  laquelle  Dieu  n'a  rien  ordonné 
9ur  la  iocrifUaiure.  La  vôtre  a  ce  privilège  d'être  établie  par  serment,, 
immobile,  sans  repentance  et  sans  changement;  le  Seigneur,  dit-fl, 
a  juré  ,etne  s'en  repentira  jamais.  La  loi  de  son  sacerdoce  est  étemeUe 
et  inviolable  \  Vous  êtes  seul  ;  vous  laissez  pourtant  après  vous  des 
prêtres,  mais  qui  ne  sont  que  vos  vicaires  ;  sans  pouvoir  offrir  d^au- 
très  victimes  que  celle  que  vous  avez  une  fois  offerte  à  la  croix ,  et 
que  vous  oflDrez  éternellement  à  la  droite  de  votre  Père. 

Ecoutons  notre  loi  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  tant  que  nous 
sommes  de  prêtres  du  Seigneur.  S'il  a  été  dit  à  Lévi ,  à  raison  de  son 
ministère  sacré  :  Vous  êtes  mon  homme  saint,  d  qui  j'ai  donné  la  per- 
fection et  la  doctrine  ^,el  que  pour  cela  il  doit  dtre  d  son  père  et  à 
sa  mère  :  Je  ne  vous  cannois  pas  ;  et  d  ses  frères  :  Je  ne  sais  qui  vou^ 
êtes  ;  et  il  n'a  d'enfants  que  ceux  de  Dieu.  Si  c'est  là ,  dis-je ,  la  loi  de 
Lévi  et  du  sacerdoce  mosaïque ,  combien  pur ,  combien  détaché  de 
la  chair  et  du  sang  doit  être  le  sacerdoce  chrétien ,  qui  a  Jésus-Christ 
pour  auteur,  et  Melchisédech  pour  modèle!  Non,  nous  ne  devons 
connoltre  d'autre  emploi ,  d'autre  fonction ,  ni  avoir  d*autre  intérêt 
que  celui  de  Dieu  -,  enseignant  sa  loi  et  ses  jugements,  et  lui  offrant 
continuellement  des  parfums  pour  l'apaiser.  Si  nous  gardions  cette 
loi  de  notre  saint  ministère ,  on  ne  verroit  pas  tous  les  jours  en* 
vahir  les  droits  et  l'autorité  du  sacerdoce ,  qui  sont  ceux  de  Jésus- 
Christ.  Dieu  se  rendroit  notre  vengeur ,  et^cette  prière  de  Moise  auroit 
son  effet  :  Seigneur ,  aidez  vos  ministres  -,  soutenez  leur  force  ;  pra^ 
tigex  V  œuvre  de  leurs  mains  ;  frappez  le  dos  de  leurs  ennemis  fugitifs  ; 
et  ceux  quï  les  haïssent  ne  se  relèveront  jamais  *•  Mais  parce  que ,  plus 
charnels  que  les  enfants  du  siècle,  nous  ne  songeons  qu'à  nous  en- 
graisser ,  vivre  à  notre  aise ,  nous  faire  des  successeurs ,  nous  établir 
un  nom  et  une  maison  :  tout  le  monde  entreprend  sur  nous;  l'hon* 
neur  du  sacerdoce  est  foulé  aux  pieds. 

Vir  ÉLÉVATION. 

QaeHe  a  M  roblaUon  de  Jésoft-Chrlst;  et  le  premier  acte  «pi'U  a  produit  ea  entrant 

dans  le  inoode. 

il  a  paru,  dit  saint  Paul  %  en  s'offramt  lui-^ime  pour  metme. 
C'est  lui-même ,  c'est  son  propre  corps ,  c'est  son  propre  sang  qu'il 
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•  (Art  k  la  craix;  s'ait  encore  son  propre  corpt  et  son  propwsnng 
fn'îl  ttffro  dans  le  stcriflce  de  tous  les  jaars;  et  ce  n^t  pas  mÊm 
MîsM  que  Davii  rayiat  es  esprit  le  pimnier  acte  qu'il  ptoânraife 
es  se  ftisent  henme  '  ;  et  saint  Paul  en  interprétant  cette  pro» 
philie  *9  le  fent  parler  en  cette  sorte  au  asoment  qu'il  entra  dans 
le  Bonde  :  ^aiis.  f^a»€X  paiM  voûta,  dit-il ,  d'hoaêU  ei  d^clUaiiUm; 
vm$  eous  mfm^x  formé  un  oorp$  ;  Feriginaft  porte  :  ^om  me  fcmm 
afaproyH^;  irt  hdim&miks  $i  ks  saorifieeê  four  k péché  m  oom  em 
pas  pjw;  &hnf6i  Mi  :  êêê  mM^  je  vime  pour  aceompHr  voêre  eo- 
k§M,  à  mon  Diêul  $t  ee  qui  a  été  écrit  de  moi  à  te  Me  ie  notre 
Uore^  Par  cette  parete,  Jésw^hrist  se  met  à  la  place  de  lootes  les 
victimes  anciennes^  et  n'ayant  rien  dans  sa  diyimtè  qni  pM  être 
■BOBoté  à  Dieu,  Mea  hii  donne  un  corps  propre  à  souffrir,  etac- 
eonmoéé  è  l'état  de  victime  où  il  se  met. 

ilè8<pi'il  eutcemmen^^te  grand  acte,  il  ne  le  discontinua  jainaiB, 
et  demeura  dès  son  eoCince,  et  dès  le  sein  de  sa  mère,  dams  l'étst 
de  victime,  abandonné  aux  ordres  de  Bien,  pour  souftrir  et  flûte 
M  qu'il  voitdroit. 

Je  oiemt,  dit*il ,  pour  foire  voire  volonté,  comme  it  a  été  éerii  an 
eotomeneeineni  du  livre  :  «a  eapite  HM.  11  y  a  un  livre  éternel,  oè 
esK  écrit  ce  que  Dieu  veut  de  tous  ses  élus;  et  à  la  tâCe,  ce  qa'fl 
veut  en  particulier  de  Jésu»-Chri5t,  qui  en  est  le  chef.  Le  premier 
article  de  ce  livre  est  que  lésus-Cbrist  sera  mis  à  la  place  de  tontes 
IsB  vieUoiee,  en  ftiisant  la  volonté  de  Dieu  avec  une  entière  obéi»- 
atfice.  C'est  à  qoei  it  se  soumet  :  et  David  lui  fliit  ajovter  :  Men 
Dim,  je  Vai  UMtu^  ei  votre  loi  est  ou  m^ieu  de  mon  csnir  '. 

Soyons  donc,  à  l'exemple  de  Jésus^brist,  en  esprit  de  victime, 
abandonnés  à  la  volonté  de  Meu  :  autrement  nous  n'aurons  pdnt 
de  pari  à  son  sacrifice.  FiAût*il  être  un  hokx»uete ,  et  mie  victime 
entièrement  consmnée  par  le  feu,  laissons-nous  réduire  en  censés, 
^Mdt  que  do  net»  opposer  à  ce  que  Dieu  veut. 

C'est  dans  la  sainte  volonté  de  Dieu  qi»  se  trouve  l'égaUté  et  le 
repos.  Dana  la  vie  des  passions  et  de  la  volonté  propife ,  on  pense 
aujourd'hui  une  chose,  et  deoMin  nne  autre  :  une  chose  duiuarlla 
nuit,  et  une  autre  durant  le  jour  ;  une  chose  quand  on  est  triste, 
une  autre  quand  on  est  en  bonne  humeur  :  une  chose  quand  l'es- 
fimnce  rit  à  nos  désirs^  autre  chose  quand  elle  se  retire  de  nous. 
Le  seul  remède  à  ces  altérations  Journalières,  et  i  ces  inégalités 
de  nofire  vie,  c'est  la  aoumisaieci  à  la  sainte  volonté  de  Dieiiw  Comme 
Ha»  est  toujours  le  même  dans  tous  les  changementa  qin'il  opère 
au  dehors,  l'homme  soumis  à  sa  volonté  est  toi4ours  le  même.  On 
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B^a  |M»hesoi»  d»6faeNher  «te^iMwspftrtiMlières  peur  8e«iteer  ) 
c'est  Tamour-propre  ordinairement  qui  les  fournit.  jU  souwnîM 
sajaw,  c*eM  ce  qm  Dieu  veut  1*  y^loAli  du  Dieu,  Miotaen  eHe- 
Brfm#,  esi  elle  aeute  sa  raisM. 

PienoBs  9eiB  BéamnoÎDa  que  ee  m  sait  par  paresse,  ou  par  we 
eapèee  de  «Maespair ,  et  peur  orna  donnet  uo  âna  repos  >  que  noua 
affaM  recoofs. k  la  ¥(d<mti  de  Dieu.  EUe  nwa  flfeît  reposer,  niaisieQ 
agiasaat ,  et  en  fkîaattt  ea^qu'â  faut  :  eHe  noua  Gsît  rq^ntaar,  du»  k 
douleur  eenaaie  daaa  la  joie,  aelea  qu'il  platt  h  eiluî  ^af  sait  eaqiit 
nous  est  bon.  Elle  nous  fait  reposer,  non  dans  notre  propre  con- 
tentement, mais  en  celui  de  Dieu  :  le  priant  de  se  contenter  et  de 
faire  toujours  de  nous  ee  qu'il  toi  plaira.  Qu'importe  de  ce  que  nous 
devenions  sur  la  terre?  Il  n'y  a  qu'une  choie  à  vouloir;  c'est,  Seir 
fmur ,  é^hoMfr  dmmvetêre  maiem^  ania  tèijmtn  di^ma  vifrp^'^  9 
voir  la  volupté  du  Seigneur,  y  contempler  wn  saint  temple  S  et  le  louer 
aux  siècles  des  siècles. 

Commençons  dès  cette  vie ,  et  chantons  avec  David ,  ou  plutôt 
avec  Jésus-Christ,  l'hymne  de  la  sainte  volonté  :  Me  voici.  Seigneur, 
et  je  viens  pour  accom^Ur  wettre  volmM*. 

rrir  élévation. 

Jésus -Ghrtst  est  le  sacrifice  pour  le  péché  :  excellence  de  son  oblation. 

lion  Satt¥e\ir  !  darâ  ee  verset  de  Da^  que  vous  proAoii(fttea  ea 
entiMit  au  ntoadha*,  vous  nous  déelarâtes ,  que  vous  voua  metiin 
par  la  v^Jonté  de  Dieu,  à  la  pbee  de  toutes  laa  vîelûnes  de  l'an* 
cie&ne  loi.  Voua  a'étaa  donc  fas  nofinseulemeiU  un  holaeauata  enr 
tièrement  eonaumé  par  le  fou  de  Tanviur  divin  qui  abaorbe  tout  ea 
•hii*4aéme;  nuôa  voaia  âtea  mcofo  te  vietimepour  k péeté^^  aor  ta^ 
quelle  on  prononce  tous  les  crimes  :  on  l'en  charge;  on  les  lui  met 
sur  la  tétn  :  on  eovoie  après  œtte  victime  dans  le  désert  :  o»  la  sé- 
S«re  de  la  société  bumaiae  :  oa  l'excmmmHMe,  Ainsi  ai^ron  hms  sur 
vous  rioîqwyté  de  noua  loua  :  ytaimewt  voua  9oe%  pwU  noê  pièhi»\ 
Il  a  fidlu  voua  mener  bora  de  la  vUle  pour  vous  attacher  à  votre 
croir  ';  et  voua  ds^ez  pria  sur  vous  to  nw/Alir(ien>  gjui  porta  ::Mtm4it 
est'  celui  quipeMé  sur  tm  bois  ûsCftmo  ''• 

Attooaavec  larmea'  eonCesaer  aoa  péebé»  aur  Jéaus-CbrisL  Metlons- 
ka  sur  bit ,  afin  <pa'U  leacKpie;.  Pleurona,  plevioas  les  peinea  qa'ila 
bû ont caHSéea  :  ttobana  en.  méoie  temps  de  ledéehacgw  d'uAai 
pesant  fardeau ,  en  nous  repentant  de  nos  crimes  peur  l'aoMiur  de 
lui.  0  Jéaayil  fna  j0  voua  aeu4aga  :  faitoa  que  je  no  pèeha  pluai,  et 
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que  j'efface  par  la  repentance ,  mes  péchés  qui  vous  ont  couvert  de 
tant  de  plaies. 

Brûlez  -  moi  de  ce  feu  que  vous  iUê  venu  allumer  $ur  la  terre  K 
Consumez  toutes  mes  inclinations  par  votre  amour ,  et  que  îe  der 
vienne  cette  pure  flamme  qui  n'a  que  vous  pour  pâtui^  :  Je  viens , 
inan  Dieu ,  avec  Jésus-Gbrist ,  pour  faire  voire  volonté  *.  Heureux  qui 
jQnitsa  vie  par  un  tel  acte  !  Nous  la  devions  commencer  par  là  comme 
Jésus^brisl.  Finissons*  la  du  moins  en  nous  consommant  dans  la 
volonté  de  Dieu.  Mon  Dieu,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains  \ 


Xir  SEMAINE. 

LES  EFFETS  QUE  PRODUIT  SUR  LES  HOMMES  LE  VERBE   Df CARNÉ, 

INCONTINENT  APRÈS  SON  INCARNATION. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Marie  Ta  Ttelter  lalnte  EUsaMh. 

Aussitôt  après  que  Marie  eut  conçu  le  Verbe  dans  son  sein ,  elle 
part  et  marche  avec  promptitude  dans  le  pays  des  montagnes  de  Judée  \ 
pour  visiter  sa  cousine  sainte  Elisabeth.  Ne  sentons-  nous  point  la 
cause  de  cette  promptitude ,  de  cette  élévation ,  de  cette  visite? 
Quand  on  est  plein  de  Jésus^^hrist ,  on  Test  en  même  temps  de  cha- 
rité ,  d'une  sainte  vivacité ,  de  grands  sentiments  ;  et  Texécution  ne 
souffre  rien  de  languissant.  Marie ,  qui  porte  la  grftce  avec  Jésus- 
Christ  dans  son  sein ,  est  sollicitée  par  un  divin  instinct  i  Taller  ré- 
pandre dans  la  maison  de  Zacharie ,  dû  Jean  -  Baptiste  vient  d'être* 
conçu. 

C'est  aux  supérieurs  à  descendre ,  à  prévenir.  Marie,  qui  se  voyoit 
prévenue  par  le  Verbe  descendu  en  son  sein ,  pouvoit^Ue  n'être  pas 
touchée  du  désir  de  s'humilier,  et  de  descendre  à  son  exemple?  Jé- 
sus devoit  être  précédé  par  saint  Jean  au  dehors  ;  mais  au  dedans , 
c'est  Jésus  qui  le  devoit  prévenir,  qui  le  devoit  sanctifier.  Il  falloit 
que  Jean  reçût  de  Jésus  la  première  touche  de  la  grftce. 

Si  vous  sortez ,  âmes  saintes  et  cachées ,  que  ce  soit  pour  cher- 
cher les  saintes,  les  EUsabeths  qui  se  cachent  elles-mêmes;  allez 
vous  cacher  avec  elles  :  cette  sainte  société  honorera  Dieu ,  et  fera 
parottre  ses  grâces. 

Dans  toutes  les  visites  que  nous  rendons ,  imitons  Marie  ;  ren- 
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4oiis4es  en  charité  ;  alors  sous  une  simple  civilité ,  il  se  cachera  de 
grands  mystères  ;  la  grftce  s'augmentera  ou  se  déclarera  par  Thumi- 
lité^  par  Texerdce  d'une  amitié  sainte. 

Cultivez,  Ames  pieuses,  les  devoirs  de  la  parenté.  Soyez  amies, 
femmes  chrétiennes,  comme  Marie  et  Elisabeth  ;  que  votre  amitié 
s'exerce  par  la  piété  ;  que  vos  conversations  soient  pleines  de  Dieu  : 
Jésus  sera  au  milieu  de  vous ,  et  vous  sentirez  sa  présence. 

Hommes ,  imitez  aussi  ces  saintes  et  humbles  femmes.  0  Dieu  ! 
sanctifiez  les  visites^  ôtez-en  la  curiosité,  Tinutilité ,  la  dissipation , 
l'inquiétude ,  la  dissimulation  et  la  tromperie  :  faites»y  régner  la  cor- 
dialité et  le  bon  exemple. 

ir  ÉLÉVATION. 

JësoB -Christ  moteur  secret  des  ccsors  :  divers  mouvements  qu'il  excite  dans  les 

âmes  dont  il  s*approche. 

Merveflle  de  cette  journée  !  Jésus-Christ  est  caché ,  et  c'est  lui  qui 
opère  tout  :  il  ne  parolt  en  lui  aucun  mouvement ,  il  meut  tout  ; 
non--seulemmt  MÛrie  et  Elisabeth ,  mais  encore  Fenfant  qui  est  aa 
sein  de  sa  mère ,  agissent  sensiblement.  Jésus  qui  est  en  effet  le  mo* 
teur  de  tout ,  est  le  seul  qui  parott  sans  action ,  et  son  action  ne 
se  produit  que  par  celle  qu'il  inspire  aux  autres.     • 

Nous  voyons  ici  dans  ces  trois  personnes  sur  lesquelles  Jésus- 
Christ  agit,  trois  dispositions  différentes  des  limes  dont  il  approche  : 
D'où  me  vient  eeei ,  dit  Elisabeth  ^  ?  Elle  s'étonne  de  rapproche  de 
Dieu  ;  et  n'en  pouvant  découvrir  la  cause  dans  ses  mérites ,  elle 
demeure  dans  Tétonnement  des  bontés  de  Dieu.  En  d'autres  limes 
Dieu  opère  le  transport,  et  de  saints  efforts  pour  les  faire  veair  k 
lui  :  c'est  ce  qui  parott  dans  le  tressaillement  de  saint  Jean-Baptiste. 
Sa  dernière  opération  est  la  paix  dans  la  glorification  de  la  puissance 
divine  ;  et  c'est  ce  qui  parott  dans  la  sainte  Vierge.  Voyons  donc  dans 
ces  trois  personnes  si  diversement  émues ,  ces  trois  divines  opéra- 
tions de  Jésus-Christ  dans  les  ftmes  :  dans  Elisabeth ,  l'humble;  éton- 
nement  d'une  ftme  de  qui  il  approche  :  dans  Jean-Baptiste ,  le  saint 
transport  d'une  âme  qu'il  attire  ;  et  dans  Marie ,  l'ineffable  paix  d'une 
ftme  qui  le  possède. 

Iir  ÉLÉVATION. 

Le  cri  de  sainte  Elisabetii  et  son  humble  étonnement. 

A  la  voix  de  Marie ,  et  à  sa  salutation ,  Penfant  tressaillit  dans  son 
sein  ;  et  remplie  du  Saint-Esprit,  elle  s'écria.  Ce  grand  cri  de  sainte 

1  Luc,  I.  4S. 


,  ÉLÉTilTiONB 

Eiisdnfti  manpie  toot  cnssmUe  et  9r  0iirpriw  et  s»  joie;  Vmswtêa 

celui  que  vous  y  portez ,  est  celui  em  qui  toutes  tas  naCioDS-  acieal 
béMS;  û  eomiDinee  par  voua  à  rendre  sa  béoédMioii.  Ifoè  me 
nieni  eeei,  queim  Mère  de  mon  Seigmemrviemêedfi^*?  Lesimm^pm 
Dira  aborde,  étonnéeS' de  sa  prémice  inespérée ,  lepramier  mmi^^ 
ment  qu'tttes  fiont^  est  de  si'éloigner  ea  qoeiqua  sorte  eomno  Ib* 
dignes  de  eetle  gcftee.  RUirex^veueiB  moi,  Sèignem,  ânoa  sitnit 
Piene  *^pmrm  qne  je  mis  im  pédimÊr.  Et  le  GenteMer  :  Sèifmem',  je 
ne auii pm  âègne  que  vam enùtiex danema  mm$oH  *«  Daaa  un sesH 
blable  sentiment,  mais  plus  doux,  Elisabeth,  quoique  consoramée 
dans  la  vertu ,  ne  laisse  pas  d'être  surprise  de  se  voir  approchée  par 
le  Seigneur  d'une  façon  si  admirable.  D'où  me  vient  ceci,  que  la  Mère 
ie  mem  Scégnewr,  et  qui  le  porta  dans  son  sein ,  rwmia  d  avat  /  EHs 
sent  que  c'est  le  Seigneur  qui  vient  lui-même ,  mais  qui  vient  et  qui 
agît  par  sa  santé  Mère,  jé  votte  miœ,  dttrdle,  Penftaei  que  je  perte 
a  ireêsmUli  dans  mem  ssui*.  Il  seul  la  présence  du  mattro,  et  eaiH 
menée  à  foire  roflSce  de  son  précurseur  v  si  ce  n'est  enoom  pu*  la 
voix,  c'est  par  ce  soudain  tresBaâlleBic»t  :  la  vnir  mtam  ne  hri 
■auque  pas,  piusque  c'est  hii  qui  secrètement  aninie  edla  de  m 
mère.  Jésus  vieo  ta  loi  parsamère,  et  Jean  le  recounettpar  k  sienne; 

Dans,  cette  diapenaation  des  grftces  de  Jésus-Christ  sur  Elisabeth 
eianrson  filsà  la  vîsitatic»!  de  la  saûite  Vierge ,  farantaga est toat 
entior  en  côté  de  Fentaat  C'est  ce  qui  bôl  dire  à  un  saint  9éet  '  : 
BlkiAeÉk  a  la  première  étante  la  voix,  mem  Jeeen  a  le  pnemier  miA 
ta  fràee,  EHeabetk,  pounnit  saint  Ambreise,  m  la  preemêrê  aperçu 
tarrwée  de  Marie  ;  maiê  Jeaa  a  te  premier  eenti  Paeénement  àeJitm. 
Hèa  Mariœ,  iete  Domini  eeneit  adêenêum. 

Etiaabetb,  eonmw  revenue  de  son  éteiuiement,.  s'étend  sur  la 
kmanga  do  ht  sainte  Vierge,  Kem  ê$e$  hewreuee  iaeeùr  ermzeefà 
eeme  a  été  dU  par  k  Seiçaear  term  a€een^li\  Vous  aaea  conçu 
vîeri^,  WNB  enfonterez  vierge  :  votre  Fila  remptira  le  trâne  de 
David  ;  et  son  règne  n'aura  point  de  fin. 

Croyons  donc,  et  nous  serons  bienhenraux  oamme  Ifane  :  oivyuui 
comme  elle  au  règne  de  Jésus  et  aux  promesses  de  Dieu.  Bisons  apraa 
fqf  :  Que  votre  régne  arrive  *.  Crions  avec  tout  le  peuple  :  Béni  soit 
celui  qui  est  venu  au  nom  du  Seigneur  ;  et  béni  soit  le  régne  de  notre 
père  David^. 

La  béatitude  est  attachée  à  la  foi.  F'ous  êtes  hienheureuse  d^avoir 
cr%^  F'ous  êtes  hienheureux^^  Simon  j  par  ce  qfie  ce  n'est  point  la  chair  et 
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Jliâ«iwf»iwiitiMlfiMMlaCu4fwyo]ifidevezinBoiie8r,flHM  qm 
c'est  mon  Père  célesée  ^  Et  oà  est  ocitfi  béatttude  de  la  foi?  Bimlum^ 
reuêe  d'avoir  cru  :  ce  qui  vous  a  été  dit  s'accomplira  *.  Vous  avez 
cm ,  jtQHS  verrez  ^  vous  tous  êtes  fiée  aux  promesses,  vous  recevrez 
les  récompenses  :  vous  avez  cherché  Dieu  par  la  foL  vous  le  trou- 
verezjEâLjA.iouîssance. 

HeltoDS  <lonc  tout  notre  bonhefmr  dans  la  foi  -,  ne  soyons  peint  in- 
fl^mNes  A  cette  béatitude  :  c'^  fésus-Christ  lui-même  qui  nous  la 
propose  ;  et  la  gloire  de  Dieu  et  sa  voion^lé  se  trouvent  dans  notre 
béatitude.  Ce  qui  est  bienheureux  est  excellent  en  même  temps  : 
9  est  phis  lieupeux  de  donner  que  de  recevoir  ;  c'est-A-dire  il  est 
meSleor.  €n  est  iHenheureux  de  croire  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  excd- 
lenC  ni  de  m^eur  qm  ht  foi ,  qui ,  appuyée  sur  les  promesses  , 
s'abandonne  aux  bontés  de  Dieu ,  et  ne  songe  qu'à  lui  plaire.  Beata 

IV  ÉLÉVATION. 

Le  traBBaillement  ^  saint  Jean. 

Quand  Tftme  dans  son  ignorance  et  ses  téQébresressent  les  pre- 
mières touches  de  la  divine  présence',  après  ce  premier  étonnement 
par  lequel  elle  semble  s'éloigner,  rassurée  par  sa  bonté,  elle  se  livre 
à  la  conGance  et  à  F^our.  Elle  sent  je  ne  sais  quels  mouvements^ 
souvent  encore  confus  et  peu  expliqués  :  ce  sont  des  transports 
vers  Dieu ,  et  des  efTorts  pour  sortir  de  Tobscurité  où  Ton  est ,  et 
rompre  tous  les  liens  qui  nous  y  retiennent.  C'est  ce  que  veut  faire 
saint  Jean  ;  saisi  d'une  sainte  joie  il  voudroit  parler ,  mais  il  ne  sait 
comment  expliquer  son  transport.  Jésus-Christ  y  qui  en  est  l'auteur, 
en  connott  la  force  ;  et  quoiqu'en  apparence  U  ne  fasse  rien,  il  se 
fiait  sentir  au  dedans  par  un  subit  ravissement  qu'il  inspire  à  TAme* 
Âme  qui  te  sens  saisie  d'un  si  doux  sentiment,  s'il  ne  t'est  pas  en- 
core permis  de  parler,  il  t'est  permis  de  tressaillir! 

Venez ,  Seigneur  \  venez  me  toucher  d'un  saint  et  inopiné  désir 
d'aller  A  vous.  Que  ce  désir  s'élève  en  moi  aujourd'hui  A  la  voi& 
dépure  mère":  faites-moi  dire  avec  Elisabeth  :  D'où  me  vieni  ceei  ? 
Faites-moi  dire.  Elle  est  heureuse  d'avoir  cm >  et  je  veux  imiter  sa 
foi.  Faite^moi  tressaillir  comme  Jean  -  Baptiste  ^  et  epfant  encore 
dans  la  piété^  recevez  mes  innocents  transports.  Je  ne  suis  pas  un 
leaïï -Baptiste ,  en  qui  votre  grftce  avance  l'usage  de  la  raison  -,  je 
suis  un  vrai, enfant  dans  mon  ignorance,  agréez  mon  bégaiement, 
Va,  a,  a  de  ma  langue '  qui  n'est  pas  encore  dénouée.  C'est  vous 
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du  moins  que  je  yeux  ;  c'est  à  vous  seul  que  j'aspire  ;  et  je  ne  pm» 
exprimer  oe  que  votre  grâce  inspire  à  mon  cœur. 

V  ÉLÉVATION. 

Le  C4iiitiqae  de  Marie  :  première  partie. 

Ces  premiers  transports  d'une  Ame  qui  sort  d'elle-même ,  et  qui 
déjà  ne  se  connoît  plus,  sont  suivis  d'un  calme  ineffable,  d'une  paix 
qui  passe  les  sens ,  et  d'un  cantique  céleste. 

Mon  âme  glorifie  le  Seigneur ;et  mon  esprU  esi  ramdejoie  en  Die^ 
mon  Sauf>eur  \  Que  dirai-je  sur  ce  divin  cantique  ?  Sa  simplicité ,  sa 
hauteur  qui  passe  mon  intelligence  m'invite  plutôt  au  silence  qu'à 
parler.  Si  vous  voulez  que  je  parle ,  ô  Dieu,  formez  vous-même  mes 
paroles. 

Quand  l'âme  entièrement  sortie  d'elle ,  ne  glorifie  plus  que  Dira^ 
et  met  en  lui  toute  sa  joie,  elle  est  en  paix ,  puisque  rien  ne  lui  peut 
ôter  celui  qu'elle  chante. 

Mon  âme  glorifie ,  mon  âme  exalte  le  Seignmr.  Après  qu'elle  s'est 
épuisée  à  célébrer  ses  grandeurs,  quoi  qu'elle  ait  pensé,  elle  l'exalte 
toujours  le  perdant  de  vue,  et  s'élevant  de  plus  en  plus  au-dessus 
de  tout. 

Mon  esprit  est  ravi  de  joie  en  Dieu  mon  Sauveur.  Au  seul  nom 
de  Sauveur ,  mes  sens  sont  ravis  *,  et  ce  que  je  ne  puis  trouver  en 
moi ,  je  le  trouve  en  lui  avec  une  inébranlable  fermeté. 

Parce  qu'il  a  regardé  la  bassesse  de  sa  servante.  Si  je  croyois  de 
moi-même  pouvoir  attirer  ses  regards ,  ma  bassesse  et  mon  néant 
m'ôteroit  le  repos  avec  l'espérance.  Mais  puisque  de  lui-même ,  par 
pure  bonté ,  il  a  tourné  vers  moi  ses  regards ,  j'ai  un  appui  que  je 
ne  puis  perdre ,  qui  est  sa  miséricorde  par  laquelle  il  m'a  regardée,, 
à  cause  qu'il  est  bon  et  libéral. 

Elle  ne  craint  point  après  cela  de  reconnottre  ses  avantages,  dont 
elle  a  vu  la  source  en  Dieu ,  et  qu'elle  ne  peut  plus  voir  que  dans 
ce  principe  :  Et  voilà,  dit-elle,  que  tous  les  siècles  me  reconnottront 
bienheureuse. 

Ici  étant  élevée  à  une  plus  haute  contemplation ,  elle  commence 
à  joindre  son  bonheur  à  celui  de  tous  les  peuples  rachetés  :  et  c'est 
comme  la  seconde  partie  de  son  cantique. 
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Vr  ÉLÉVATION. 

Seconde  partie  du  cantique  à  ces  paroles  :  Le  Tout- Puissant  m'a  fait  de  grandes 

choses, 

Celui  qui  seul  est  puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  :  et  son 
nom  est  sctint  :  et  sa  miséricorde  s'étend  d^âge  en  âge,  et  de  race  en  race 
9ur  ceux  qui  le  craignent  ^  Elle  commence  à  voir  que  son  bonheur 
est  le  bonheur  de  toute  ]a  terre ,  et  qu'elle  porte  celui  en  qui  toutes 
les  nations  seront  bénies.  Elle  s'élève  donc  à  la  puissance  et  à  la 
sainteté  de  Dieu ,  qui  est  la  cause  de  ces  merveilles. 

Celui  qui  est  seul  puissant  a  fait  en  moi  un  ouvrage  seul  digne 
de  sa  puissance,  un  Dieu  homme,  une  mère  vierge ,  un  enfant  qui 
peut  tout  ;  un  pauvre  dépouillé  de  tout ,  et  néanmoins  sauveur  du 
monde ,  dompteur  des  nations ,  et  destructeur  des  superbes. 

Et  son  nom  est  saint  :  Dieu  est  la  sainteté  même  :  il  est  saint  et 
sanctifiant  :  et  quand  est-ce  qu'il  le  parott  davantage ,  que  lorsque 
son  Fils  j  qui  est  aussi  celui  de  Marie ,  répand  la  miséricorde ,  la 
grftce  et  la  sainteté ,  d'âge  en  âge  sur  ceux  qui  le  craignent  ? 

Si  nous  voulons  participer  à  cette  grftce ,  soyons  saints  ;  et  pu- 
blions en  même  temps  avec  toutes  les  nations ,  que  Marie  est  bien- 
heureuse. 

Vir  ÉLÉVATION. 

Suite  du  canUque  où  sont  expliqués  les  effets  parUculiers  de  l'enfantement  de  Marie, 

et  de  rincarnaUon  du  Fils  de  Dieu. 

Pour  expliquer  de  si  grands  effets,  Marie  en  revient  à  la  puis- 
sance de  Dieu  :  Il  a,  dit-elle,  déployé  ht  puissance  de  son  bras  :  il 
a  dissipé  ceux  qui  étoient  en/lés  t orgueil  dans  les  pensées  de  leur  cœur. 
n  a  renversé  les  puissants  de  dessus  le  trône,  et  il  a  élevé  les  humbles  '• 
Quand  est-ce  qu'il  a  fait  toutes  ces  merveilles,  si  ce  n'est  quand  il 
a  envoyé  son  Fils  au  monde,  qui  a  confondu  les  rois  et  les  superbes 
empires  par  la  prédication  de  son  Evangile?  Ouvrage  où  sa  puis- 
sance a  paru  d'autant  plus  admirable ,  qu'il  s*est  servi  de  la  foîblesse 
pour  anéantir  la  force  ,et  de  ce  qui  n'étoit  pas ,  pour  détruire  ce  qui 
éioit ,  afin  que ,  ne  paroissant  rien ,  nttl  homme  ne  se  glorifie  devant 
lui  '  ;  et  qu'on  attribuât  tout  à  la  seule  puissance  de  son  bras.  C'est 
pourquoi  il  a  paru  au  milieu  des  hommes  comme  n'étant  rien.  Et 
lorsqu'il  a  dit  :  Je  vous  loue ,  mon  Père ,  Seigneur  du  del  et  de  la 
terre,  de  ce  que  voits  avez  caché  ces  mystères  aux  sages  et  aux  prudents, 
et  que  vous  les  avez  révélés  aux  petits  ^  :  n'a-t-il  pas  véritablement 
confondu  les  superbes ,  élevé  ceux  qui  étoient  vils  à  leurs  yeux  et 
à  ceux  des  autres? 
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Marie  eUe-méme  en  «st  un  exanaple  :  il  Ta  élevée  au-dessus  de 
tout,  parce  qu'elle  s'est  déclarée  la  plus  basse  des  créatures.  Quand 
fl  s'e^  fait  une  demeure  sur  la  terre^  ce  n*a  point  été  dans  les  palais 
des  rois  :  il  a  choisi  de  pauvres  mais  d'humbles  parents ,  et  tout 
ce  que  le  monde  méprisoit  ie  plus ,  pour  en  abattre  la  pompe.  Cest 
donc  là  le  propre  caractère  de  la  puissance  divine  dans  la  nouv^e 
alliance ,  qu'elle  y  fait  sentir  sa  vertu  par  la  foîblesse  même. 

Il  a  riasasié  les  affamés,  et  U  a  renwyé  tes  riches  avec  tes  tkains 
tiies  ^  Et  quand,  si  ce  n^est  lorsquH  a  dît  :  Heureux  ceux  qui  ùtU 
faims  car  ils  seront  rassasiés  *  :  Malheur  â  vous  gui  êtes  rassasiés, 
car  vous  aurez  faim^P  Cesl  ici  qu'il  faut  dire  avec  Marie  :  Son  ftme 
glorifie  le  Seigneur ,  et  n'exalte  que  sa  puissance ,  qui  va  parottre 
par  l'infirmité  et  par  la  bassesse. 

C'esi  là  que  Pâme  trouve  sa  paix ,  lorsqu'elle  volt  tomber  toute  la 
gloire  du  monde ,  et  Dieu  seul  demeurer  grand. 

Vin*  ÉLEVA  noN. 

Effets  parUculien  de  renfaûtement  de  Harie  idans  les  deux  derniers  versets  de  ioa 

csnti^e. 

Les  palais  et  les  trônes  sont  à  bas  :  les  cabanes  sont  relevées  :  toute 
fausse  grandeur  est  anéantie  :  c'est  un  efTet  général  de  l'enfante- 
ment de  Marie  dans  toute  la  terre.  Hais  ne  dira-t-elle  rien  de  la  ré- 
demption dlsra^ ,  et  de  ces  brebis  perdues  de  la  maisofi  d'IsraS^ 
pour  lesquelles  son  Fils  a  dit  quil  étoit  venu  ?  Ecoutons  la  fin  du 
divin  caiîtiqoe  :  /t  a  pris  en  sa  proiec^0ion  Imraël  son  serviieur*.  Ce 
n'est  point  à  cause  des  mérites  dont  se  vanloîent  les  présomi^lueiix  : 
au  contraire  û  a  abattu  le  faste  pbarisaïqae ,  et  les  superbes  pensée» 
des  docteurs  de  la  loi  ;  il  a  reçu  un  Nathanaét,  vrai  IsraéKIe,  simple, 
sans  présomption ,  comme  sans  fard  et  sains  fraude  :  et  voilà  les 
braéikes  qu'il  a  protégés;  à  cause  qu'ils  nettoient  leur  oonfiaiMe, 
non  point  en  eux-mêmes,  mais  en  sa  grande  mîséricorâe.  tt  sVsf 
souvenu  des  promesses  qu^it  a  faites  ûAhmkam  et  â  sa  po&4érité,qoi 
doit  subsister  aux  siècles  des  sièdes  *. 

Heureux  I  que  Dieu  ait  daigné  s'engager  avw  nous  par  des  pn>* 
messes,  il  pouvoit  nous  donner  ce  qu'il  eût  voulu  :  mais  quelle  né^ 
cessité  de  nous  le  promettre?  Si  ee  n'est  qu'il  voukût,  comme  dit 
Harie ,  faire  passer  d'Age  en  Age  sa  misérieorde ,  en  ^em  sau^rant 
par  le  don ,  et  nos  pères  par  l'attente.  Attachons* nous  donc  spme 
Harie  aux  immuables  promesses  de  Keu  qui  nous  a  donné  Jésus- 
Christ.  Disons  avec  Elisabeth  :  Nous  sommes  heureux  d'avoir  ^m  r 
ce  qui  nous  a  été  promis  s'accomplira.  Si  la  promesse  du  Cinist 
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s'est  accomplie  tant  de  siàdes  après,  deutoos^nous  qu'à  la  fin  des 
siècles  tout  le  reste  ne  s'accomplisse?  Si  nos  pères  ayant  le  Messie 
ont  cru  en  lui,  combien  maintenant  devons -nous  croire,  que  nous 
amoiis  MsoihCbBSI  pour  gtKMt  de^  ces  pmmema  ï  AbmdoBooiis- 
ii0a»è  on  promasses  de  ggiosy  i  ces  Idenheuresses  capérasete  ;  et 
BOf  €ss  (Mms  tMttes  les  tranpeoses  espécmoes  dont  te  monde 


JSmu  mmnmê  k»  traie  mfmUà  de  la  proÊtiesÊB  ^  mKfimti  selon  fa  fôi^ 
ai  $um  pn»  aeisfi  le  chair  '  :  qm  ont  été  montrés  à  Abraham,  non 
peint  ea  ki  peiaeniie  d'Ismaâ,  ni  dans  les  autres  enfants  sortie 
d'Abraham  selon  les  lois  de  la  chair  et  du  sang;  mais  en  la  perseeee 
d'iaeac^  qiri  est  Yenia  aeleii  la  promeasey  pur  grAoe  et  par  miraetes» 
Jdmtham  a  cru  à  cette  pronaesse  :  Phinemeni  persuadé,  et  sadiant 
Me^^mnque  Dieu  eH puissani pour  faire  ce  qu^U  aprcmii  *.  H  ne  dit 
pas  seulement  qu'il  prémt  ce  qpû  doit  arriver ,  mais  «icore  qu'il 
ffliit  ce  qa'ti  a  pronns  \  il  à  promis  è  Afarfdiam  des  enfants  selon  le 
fi(x  :  il  les  fiât  donc  Nous  scmines  ses  enfants  sdon  la  foi  :  il  nous 
e  donc  faits  enfants  de  foi  et  de  grftce  ^  et  nous  lui  devons  cette 
noweHe  naissance.  Si  Dieu  nous  a  faits  par  grftce  selon  sa  promesse , 
es  n'a  point  été  par  nos  œuvres ,  mais  par  sa  miséricorde  qu'il  nous 
a  produits  et  régénérés.  Nous  sommes  ceux  que  voyoit  Marie ,  quand 
eGe  voyoit  la  postérité  d'Abraham  :  nous  sommes  ceux  an  salut 
de  qui  elle  a  consenti,  quand  elle  a  dit  :  Qu'^U  me  soit  fait  selon  voért 
par<de  '.  Elle  nous  a  tous  portés  dms  son  sein  avec  Jésus -Christ  en 
qui  nous  étions. 

Chantons  donc  sa  béatitude  avee  la  nôtre  :  publions  qu'elle  est 
bienheureuse  ;  et  aggrégeons^nous  à  ceux  qui  la  regardent  comme 
leur  mère.  Prions  cette  nouvelle  Eve  qui  a  guéri  la  plaie  de  la  {Nre- 
mière ,  au  lieu  du  fruit  défendu  dont  nous  sonmies  morts ,  de  nous 
■Kntrer  le  ftruit  béni  de  ses  entnudies.  Unissons-nous  au  saint  can- 
lâqne ,  où  Marie  a  chanté  notre  délivrance  future.  Disons  avec  saint 
Ambroise  *  :  Que  rame  de  Marie  soit  en  nous  pour  glorifier  le  Sei^ 
fneur ,  que  l'esprit  de  Marie  soit  en  nous  pour  être  ravis  de  joie  en^ 
Dieu  notre  .Çouvnir.  Comme  Marie,  mettons  notre  paix  à  voir  tomber 
toute  la  gloire  du  monde ,  et  le  seul  règne  de  Dieu  exalté ,  et  sa 

Tokmté  accomplie. 

» 
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IX*  ÉLÉVATION. 

Demeure  de  Marie  arec  EUsabeUi. 

Marie  demeura  etudron  troie  mùis  dam  la  maiion  d^ElieeAeih  :  et 
elle  reUmma  en  $a  maieen  ^  La  charité  ne  doit  pas  être  passagère. 
Marie  demeare  trois  mois  avec  Elisabeth  :  quiconque  porte  la  grlce 
ne  doit  point  aller  en  courant ,  mais  lui  donner  le  temps  d'acherw 
son  œuvre.  Ge  n'est  pas  assez  que  reniant  ait  tressailli  une  fois ,  ni 
qu'EUsabeth  ait  crié  :  f^ime  êtes  heureuse  ;  fl  faut  fortifier  Tattrait 
de  la  grâce  :  et  c'est  ce  qu'a  fait  Marie ,  on  plutôt  ce  qu'a  fait  Jésus, 
en  demeurant  trois  mois  avec  son  précurseur. 

Regardons  ce  saint  précurseur  sanctifié  dès  le  Tentre  de  sa  mère. 
Comme  les  autres  il  étoit  conçu  dans  le  péché  :  mais  Jésus-Christ  a 
voulu  prévenir  sa  naissance,  et  la  rendre  sainte.  H  a  voulu  qu'il  flt 
son  office  de  précurseur  jusque  dans  le  ventre  de  sa  mère.  U  ne  faut 
pas  s'étonnw  si ,  dès  le  commencement  de  l'évangile  de  l'apôtre  saint 
Jean ,  on  voit  Jean-Baptiste  si  étroitement  uni  à  Jésus.  Jean-Baptiste, 
qui  n*ék>it  pas  ta  lumière ,  devoit  pourtant ,  et  devoit  avant  sa  nais* 
sance,  et  dès  le  sein  de  sa  mère,  rendre  témoignage  4  to  huniire*, 
encore  cachée.  U  n'étoit  pas  la  lumière  :  puisque  conçu  dans  le 
péché ,  il  attendoit  pour  en  sortir  la  présence  du  Sauveur. 

n  y  avoit  une  véritable  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  au 
mande  '  :  et  c'est  par  cette  lumière  que  Jean  a  été  illuminé ,  afin  que 
nous  entendions,  que  s'il  montre  Jésus-Christ  au  monde,  c'est  par 
la  lumière  qu'il  reçoit  de  Jésus-Christ  même.  0  Marie  !  ô  Elisabeth  ! 
ô  Jean  !  que  vous  nous  montrez  aujourd'hui  de  grandes  choses  ! 
Mais,  ô  Jésus,  Dieu  caché,  qui  sans  paroitre  faites  tout  dans  cette 
sainte  journée ,  je  vous  adore  dans  ce  mystère  et  dans  toutes  les 
œuvres  cachées  de  votre  grâce  ! 

Savoir  si  la  sainte  Vierge  vit  la  naissance  de  saint  Jean ,  l'Evangile 
n'a  pas  voulu  nous  le  découvrir.  Elisabeth  étoit  dans  son  sixième 
mois,  quand  Marie  la  vint  visiter  :  elle  fut  environ  trois  mois  avec 
elle  :  eUe  étoit  donc  ou  à  terme  ou  bien  près  de  son  terme  :  et  l'E- 
vangile lyoute  aussi,  que  le  i^nps  d'Elisabeth  iaccomplii  ^  :  inânuaût, 
selon  quelques-uns,  qu'il  s'accomplit  pendant  que  Marie  étoit  avec 
elle  :  mais  qui  osera  l'assurer,  puisque  l'Evangile  semble  avoir  évité 
de  le  dire  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  ou  Marie  attachée  à  sa  solitude ,  et 
prévoyant  l'abord  de  tout  le  monde  au  temps  de  l'enfantement  d'E- 
lisabeth ,  le  prévint  par  sa  retraite  :  ou  si  elle  est  demeurée  avec 
tous  les  autres,  elle  y  a  été  humble  et  cachée,  inconnue ,  sans  s'être 
fait  remarquer  dans  une  si  grande  assemblée ,  et  contente  d'avoir 
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agi  envers  ceux  à  qui  Dieu  Tavoit  envoyée.  0  humilité  !  6  sflenoe  qui 
n'a  été  interrompu  que  par  un  cantique  inspiré  de  Dieu ,  puissé-je 
vous  imiter  toute  ma  vie  ! 


XV'  SEMAINE. 

LA  NATIVITÉ  DU  SAINT  PRÉCCBSECR. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

On  accourt  des  environs. 

Le  terme  d'Elisabeth  étant  accompli  ^  les  vai$%n$  et  ses  parents  acam^ 
rurent  pour  célébrer  la  miséricorde  que  Dieu  avoit  exercée  (  en  lui 
dtant  sa  stérilité)  et  s'en  réjouir  avec  elle  ^  Les  vraies  congratulations 
des  amis  et  des  parents  chrétiens,  doivent  avoir  pour  objet  la  mi* 
séricorde  que  Dieu  nous  a  faite  :  sans  cela ,  les  compliments  n'ont 
rien  de  solide,  ni  de  sincère,  et  ne  sont  qu'un  amusement. 

Dieu  dispose  avec  un  ordre  admirable  tout  le  tissu  de  ses  desseins. 
11  vouloit  rendre  célèbre  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste,  où 
celle  de  son  Fils  devoit  aussi  être  célébrée  par  la  prophétie  de  Za- 
çharie  ;  et  il  importoit  aux  desseins  de  Dieu ,  que  celui  qu'il  envoyoit 
pour  montrer  son  Fils  au  monde,  fdt  illustré  dès  sa  naissance  :  et 
voilà  que,  sous  le  prétexte  d'une  civilité  ordinaire.  Dieu  amasse 
ceux  qui  dévoient  être  témoins  de  la  gloire  de  Jean-Baptiste ,  la  ré- 
pandre et  s'en  souvenir.  Car  tout  le  monde  étoit  en  admiration  ;  et 
les  merveilles  qu'on  vit  parottre  à  la  naissance  de  Jean- Baptiste , 
se  répandirent  dans  tout  le  pays  voisin  :  et  tous  ceux  qui  en  ouïrent 
le  récit,  le  mirent  dans  leur  cctur ,  en  disant  :  Que  pensez-'vous  que 
sera  cet  enfant?  Car  la  main  de  Dieu  est  visiblement  avec  lui  '.  Âccou-- 
tumons^nous  à  remarquer  que  les  actions  qui  paroissent  les  plus 
communes,  sont  secrètement  dirigées  par  l'ordre  de  Dieu,  et  servent 
à  ses  desseins ,  sans  qu'on  y  pense ,  en  sorte  que  rien  n'arrive  for- 
tuitement. 

ir  ÉLÉVATION. 

La  circoncision  du  saint  précurseur,  et  le  nom  qol  lui  est  donné. 

Le  huitième  jour  on  vint  circoncire  l'enfant  ;  et  ils  lui  donnoient  U 
nom  de  son  père,  Zaeharie  :  mais  Elisabeth  répondit  que  son  nom  étoit 
Jean.  On  lui  remontroit  que  personne  n'avoit  ce  nom  dans  leur  pa-- 
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ntM:  0tm  même  fmps  tft  demmâifefnt  pttr  êignes  à  ton  pire,  qnd 
fUmH  hêi  imihii ê(mner ;  et  H  éi$rMt  éw  ies  MleOes ,  que  J^an  éioit 
son  nom  ^  On  connut  donc ,  par  le  concours  âo  père  et  de  te  ftière 
i  lui  donner  ce  nom  extraordinaire  dans  la  Camille^ qu'il  étoit  veau 
d'en  haut  :  Et  tout  le  monde  étoit  étonné.  Le  nom  de  Jean  signiGe 
grâce ,  piété ,  miséricorde  :  et  Dieu  aroiC  dertiné  ce  nom  au  précurseur 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde. 

Il  parott  que  Zacfaarie ,  à  qui  on  ne  partoit  que  par  signes  *,  n'étoit 
pas  seulement  devenu  muet  par  se»  incrédulité  ;  mais  que  Fange 
ravoit  encore  frappé  de  surdité  ;  mais  Touïe  lui  fut  tout-à-coup 
rendue  avec  la  parole,  quand  il  eut  obéi  à  l'ange ,  en  donnant  à  son 
fib  le  nom  de  Jean.  L'obéirtaace  guérit  le  «ml  que  l'incrédulité  avoit 
causé  :  à  rinstant  celui  qui  n'entendoit  rien  que  par  signes,  et  ne 
paiioit  qu'en  écrivant,  mut  Ui  bouche  oucerte,  et  entonna  ce  divin 
cantique. 

Iir  ÉLÉVATION. 

Le  cftnthfoe  de  EacîhfeTie.  Première  partie  ;  qœh  soût  les  ennemis  dont  Jésns-Christ 
mm  délivre  :  et  fadie  est  la  justice  qu'il  nous  donne. 

Béfti  soit  le  Seigneur  Dieu  éTfsraet  •.  C'est ,  après  être  demeuré 
longtemps  mttet,  une  soudaine  exclamation  pour  exprimer  les 
fnerv^lfes  qu'il  «voit  été  contraint  de  resserrer  en  lui-même ,  tou- 
chant le  règire  du  Christ  qui  étoit  venu ,  et  qui  bientôt  aUoit  pa- 
TOÎlre.  C'est  ce  quMl  voit  dans  son  transport  ;  et  il  voit  en  même 
tiemps  la  part  qu'aura  son  fils  à  ce  grand  ouvrage ,  qui  sont  le^ 
dfenx  parties  de  cet  admirabfe  cantique. 

C'est  pour  la  gloire  de  Jésus -Christ  le  témoignage  dP un  prêtre 
célèbre  parmi  le  peuple,  et  aussi  savant  que  pîeux.  C*est  pourquoi 
foutes  les  paroles  de  son  cantiqpie  ont  de  doctes  et  secrets  rapports 
aux  promesses  faites  à  nos  pères ,  et  aux  anciennes  prophéties. 

n  commence  donc  par  bénir  ce  Dieu  :  Parce  qu*il  a  visité  son 
peuple,  et  en  a  opéré  la  rédemption,  en  hii  envoyant  son  Fils,  en 
qui  il  nxïu$  a  élevé  un  puissant  Sauveur  dans  la  maison  de  David 
$m  serviteur  *.  Voilà  comme  tout  le  monde  connoissoit  que  le  Fils 
de  Marie  par  elle  sortoit  de  David ,  et  en  héritoit  la  royauté. 

Le  mot  de  corne  dont  il  se  sert ,  est  un  mot  de  magnificence  et 
de  terreur,  qui  dans  le  style  de  l'Ecriture  signifie  la  gloire ,  et  en 
même  temps  une  force  incomparable  pour  dissiper  nos  ennemis. 
Cest  ce  que  devoit  faire  le  Sauveur  sorti  de  David,  pour  la  ré- 
demption du  genre  humain. 

Le  saint  prêtre  nous  fait  voir  deux  choses  dans  cette  rédemption  :• 
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hpramière,  Mfit  fs»  nuox  <d<mt  elêr  «om  dlhmtilA  :  et  h  weoHdé, 
Preflfîèremeinl  éeM  2  H  avoH  promh  pmr  fo  h&uehe  ék  fc^  prtH 

ha'tfsmi  ^  Qin99  Mit  IM  êbMitib  dMC  noM  AeyetMf  <tre  déffrréi»'! 
C3e  Mal,  ftfmt  toutes  drasi»,  les  ennemis  inTMbte9  q^aâ  nmisteh 

nOlcni  6ftptli9  pair  te  pocllO}  pffir  llo9  Vi66(i  0C  psf  vOQS  IMS  IMtWCM 
doSuS  •  €0  SOttf  ut  IlOfl^  Tftt^  ^ïflttlOnB,  ^€H  S6Q1S  ffillSBI  P^ftPftftn  BOUS 

perdre.  Msds^hrist  «eu»  délitref  aueri  des^  eimemit  visMes,  eft 
HsuB  ftppfBfitfQv  nieHnseciieiiieM  v  ne  les  ciMirare  pHis^y  nicw  eneef^ 
A  les  yaiiiere  fMff  la  dmrité  et  |)ar  la  petienee ,  9^n  ce  que  dit  saîtit 
P»al  *  :  iV(f  eet»  Mstez  pa»  vâinere  par  U  môMÊwm,  mais  twrmmân, 
le  mauvttis  pût  Fàhênâmfe  du  bien  :  soignem  de  gagner  par  la  eha^ 
rtté  ves  frères  qui  Tdus  pei  sfetfteat  ;  et  eniastmt  êe»  ehoHkme  me 
leurs  têies ,  pour  les  échauffer  et  foiKfre  hi  ^ce  de  leurs  cœurs  en* 

Cest  afhisi  qoÈd  le  Sauveur  neus  apprend  A  vamcre  nos  eniteinis. 
Mm  s'il  faut  qt%  soient  vaineus  manifestenient,  Bieu  les  mettra 
à  nos  pieds  d'une  antre  sorte,  comme  3  y  a  mis  les  tyrans  perse* 
cuteurs  de  TEglise  :  et  si  les  Juifs  avoient  été  fidèles  à  leur  Messie , 
je  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  les  eût  tirés  de  leur  servitude  d'une 
manière  éclatante ,  pour  les  Ciîre  moretaer  san»  crainte ,  et  servir 
Dieu  en  paix. 

Quand  donc  Dieu  fait  prospérer  son  peuple  contre  les  ennemis 
qui  les  oppriment  ^  qu'ils  r^ardent  ces  heureux  succès  comme  une 
grâce  du  libérateur  qui  leur  est  yenu  y  et  qu'ils  en  profitent  pour 
mieux  servir  Dieu  :  autrement  »  et  s'ils  en  abusent  pour  mener  une 
vie  plus  licencieuse,  la  paix  n'est  pas  une  paix  sainte  et  cbrélienne, 
mais  un  Qéau  de  Dieu  plus  terrible  que  la  guerre  même» 

Mais  les  véritables  ennemis  dont  la  défaite  nous  est  promise  par 
le  Sauveur  y  sont  les  démons  nos  vainqueurs  dès  forigine  du 
monde  ;  et  nos  convoitises  qui  nous  font  la  guerre  dans  nos  mem- 
bres 'y  et  nos  péchés  qui  nous  acx^blent,  et  nos  foiblesses  qui  nous 
tuent ^  et  les  terreurs  de  la  conscience,  qui  ne  nous  laissent  aucun 
repos.  Voilà  les  vrais  ennemis,  les  vrais  maux  dont  Jésus-Christ 
nous  délivre ,  pour  nous  faire  marcher  sans  crainte  en  sa  présence  •. 

Ce  n'est  pas  assez  de  nous  délivrer  des  maux  :  le  règne  de  Jésus- 
Christ  nous  apporte  la  sainteté  qui  doit  avoir  deux  qualités.  La 
première  est  exprimée  par  ces  paroles ,  afin  que  nous  servions  en 
sainteté  et  en  justice  devant  lui  ^  :  c'est-à-dire  dans  une  parfaite  et 
véritable  sainteté  qui  ne  soit  point  extérieure,  et  aux  yeux  des 
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hommes,  mais  aux  yeax  àe  Dieu.  Car  dans  le  r^e  de  Jésus-Christ 
il  ne  s'agit  pas  de  purifications  extérieures ,  ni  de  yaines  cérémonies , 
ni  d'une  justice  superfiqelle  ^  :  il  faut  être  saint  à  fond ,  se  tenir 
sous  les  yeux  de  Dieu,  faire  tout  uniquement  pour  celui  qui  sonde 
le  fond  des  cœurs,  et  ne  songer  qu'à  lui  plaire.  Ce  n'est  pas  assez,  et 
Toici  la  seconde  qualité  de  la  vraie  sainteté  :  il  faut  persévérer  dans 
cet  état  :  une  vertu  passagère  n'est  pas  digne  de  Jésus-Christ.  Ceux 
qui ,  transportés  par  la  douceur  d'une  dévotion  nouvelle,  se  retirent 
à  la  première  tentation ,  sont  ceux  qu'il  appelle  temporels  *  ^  ou 
justes  pour  un  certain  temps ,  et  non  pour  toujours.  La  preuve  du 
vrai  chrétien  est  la  persévérance  \  et  la  grftce  que  Jésus-Christ  nons 
apporte  est  une  grâce  qui  premièrement  nous  fait  vraiment  justes 
devant  Dieu,  et  secondement  nous  fait  justes,  persévérants,  mar- 
chant courageusement  et  humblement  à  la  fois ,  sous  les  yeux  de 
Dieu,  durant  toute  la  suite  de  nos  jours. 

Commençons  donc  une  vie  nouvelle  sous  le  règne  de  Jésus^ 
Christ  :  soyons  justes  à  ses  yeux ,  en  exterminant  pour  l'amour  de 
lui  toute  tache  qui  offenseroit  ses  regards,  et  pratiquant  une  vertu 
ferme  et  sévère  qui  ne  se  relâche  jamais,  ni  en  rien. 

IV  ÉLÉVATION. 

Sur  quoi  tontes  ces  grAces  sont  fondées. 

Pour  exercer  sa  miséricorde  envers  nos  pères ,  et  se  souvenir  de  son 
eilliance  sainte,  selon  qu'il  avoit  juré  à  jébraham  notre  père  *.  11 
semble  qu'il  falloit  dire  que  Dieu  exerçoit  ses  miséricordes  sur  nous 
en  mémoire  de  nos  pères.  Mais  pour  nous  ôter  davantage  toute  vue 
de  notre  propre  justice,  et  nous  faire  mieux  sentir  que  nous  sommes 
sauvés  par  grâce,  le  saint  prêtre  aime  mieux  dire,  qu'il  exerce  sa 
miséricorde  envers  nos  pères  qui  lui  ont  plu,  qu'envers  leursen- 
fants  ingrats  :  qu'il  nous  sauve  par  sa  bonté ,  et  non  à  cause  de 
nos  mérites  *,  et  pour  satisfaire  à  sa  promesse ,  plutôt  qu'en  ayant 
égard  à  nos  œuvres  qui  sont  si  mauvaises. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  faille  croire  que  Dieu  donne  des  mérites  â 
ses  saints  ;  mais  c'est  que  ces  mérites  sont  des  grâces  :  c'est  que  la 
grâce  qui  nous  les  donne,  nous  est  donnée  sans  mérite  :  on  a  des 
mérites,  quand  on  est  saint;  mais  pour  être  saint,  il  n'y  a  point  de 
mérite  :  la  récompense  est  due  après  la  promesse;  mais  la  pro- 
messe a  été  faite  par  pure  bonté  :  la  récompense  est  due  encore 
une  fois  à  ceux  qui  font  de  bonnes  œuvres  *,  mais  la  grâce  qui 
n'est  point  due,  précède  afin  qu'on  les  fasse.  Enfants  de  grâce  et  de 
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Iffomease ,  vivez  dans  cette  foi  :  c'est  la  nouvelle  alliance  que  Dieu 
a  fake  avec  nous  :  Que  nuUe  chair  ne  ee  glorifie  en  $a  présence  :  ei 
que  cehn  qui  ee  glorifie,  se  glorifie  en  Notre^eigneur  ^ 

V  ÉLÉVATION. 

Qael  est  le  sennent  de  Dlea  :  et  ce  quil  opère. 

Selon  qu'il  avait  juré  d  notre  père  Abraham  *.  Je  ne  puis  mieux 
exprimer  le  mystère  de  ce  serment,  que  par  ces  paroles  de  répttre 
aux  Hébreux  *  :  Dan$  la  promesse  que  Dieu  fit  d  Abraham ,  n'ayant 
point  de  plus  grand  que  lui  par  qui  il  pût  jurer ,  il  jura  par  lui^ 
mime,  comme  il  est  écrit  :  fai  juré  par  moi-même,  dit  le  Seigneur; 
et  ajouta  :  Si  je  ne  vous  comble  de  bénédictions  ^  et  si  je  ne  multiplie 
votre  race  jusqu'à  l'infini  *  :  suppléez,  je  serai  un  menteur,  moi 
qui  suis  la  vérité  même.  Abraham,  continue  Tapôtre  *,  ayant  a^- 
Undu  avec  patience,  a  obtenu  V effet  de  cette  promesse i  car  comme  les 
hommes  jurent  par  celui  qui  est  plus  grand  qu'eux,  et  fue  le  serment 
où  ils  font  entrer  la  toute-puissance  et  la  vérité  de  Dieu  dans  leur 
engagement,  est  la  plus  grande  assurance  qu'ils  puissent  donner  pour 
terminer  tous  leurs  différends ,  dont  aussi  le  serment  est  la  décision  : 
Dieu  voulant  aussi  faire  voir  avec  plus  de  certitude  atuc  héritiers  de 
la  promesse,  la  fermeté  immuable  de  sa  résolution,  a  ajouté  le  ser^ 
ment  à  sa  parole  :  afin  qu'étant  appuyés  mr  ces  deux  choses  tnétrofi- 
lables,  par  lesquelles  il  est  impossÙ>le  que  Dieu  notM  trompe  (c^est-4- 
dire  sur  la  parole  de  Dieu ,  et  sur  le  jurement  qui  la  confirme  ) , 
nous  ayons  une  puissante  consolation ,  nous  qui  avons  mis  notre  re- 
fuge  dans  la  possession  des  biens  proposés  à  notre  espérance. 

Il  ne  faut  point  ici  de  commentaire  ^  il  n'y  a  qu'à  écouter  toutes 
ces  paroles,  et  nous  en  laisser  pénétrer.  Prenons  garde  seulement, 
qu'en  nous  attachant  à  la  promesse ,  nous  ne  présumions  pas  plus 
qu'il  ne  nous  est  promis  :  Dieu  a  promis  à  la  pénitence  la  rémission 
des  péchés  ;  mais  il  n'a  pas  promis  le  temps  de  faire  pénitence  à 
ceux  qui  ne  cessent  d'en  abuser. 

Vr  ÉLÉVATION. 

Seconde  partie  de  la  prophétie  du  saint  cantique  qai  regarde  saint  Jean-Baptiste. 

Et  vous,  enfant,  vous  serez  appelé  le  prophète  du  Très-Haut  %*  son 
prophète  particulier  et  par  excellence  :  prophète  et  plus  que  pro- 
phéte  %  comme  l'appelle  le  Sauveur,  puisque  non-seulement  vous 
l'annoncerez  comme  celui  qui  va  venir  à  Tinstant,  mais  encore  que 
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^rms  te  mofrtMTf»  ra  toStm  àm  j^euple ,  coonMoélulfBl  est  ^ws  V 
^(tkiir  moreftefi»  émwr  Is  5kiyiiair  powr  Ibii  frépmw  tu  tfoim  \ 
Voilà  donc  GonM»  Zadttrie  appelé  MsoshCtiiwt  Ir  JfithMfma,  el, 

fe  iW^m^ur;  c'est-à-dire  dans  un  seul  verset,  il  rappelle  par  deox 
fois,  Dieu.  Voilft  donc  le  caractère  de  la  prophétie  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  marqué  disfincteBient  par  ZaAarie,  qai  tst  de,  marché 
deyant  le  Seîgpeur  pour  lui  préparer,  sa  voie.  Et  ce  caractère  est 
tiré  de  deux  anciennes  prophéties^  Tune  dlsaie  *  :  Une  voix  est  en- 
tendue  dans  le  désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur  j  faites  ses  «en- 
tiers  droits.  Uautre  de  Malachîe  en  confirmation  ^  :  f  enverrai  mon 
ange;  mon  eni}oyé  paroUra  et  préparera  les  voies  devant  moi;  et  le 
Seigneur  que  vous  cherchez  viendra  dans  son  temple. 

C'est  ainsi  que  ce  docte  prêtre  établit  par  les  prophètes  la  mission 
de  son  fils ,  et  le  propre  caractère  de  sou  envoi ,  qui  est  de  préparer 
les  voies  du  Seigneur  :  mais  il  nous  va  encore  expliquer  ce  que 
c'est  que  préparer  les  voies  du  Seigneur  :  c'est,  dit-fl  ',  de  donner 
à  son  peuple  la  science  du  salut  j  pour  la  rémission  de  leurs  péchés; 
qui  est  le  propre  ministère  de  saint  Jean-Baptiste,  dont  saint  Paul 
a  dit  dans  les  Actes  après  les  évangélistes ,  que  Jean  avoit  baptisé  le 
peuple  du  baptême  de  pénitence  ;  leur  disant  de  croire  en  celui  çui 
allait  venir,  c'est-àrdire  en  Jésus  *• 

Venez  donc  apprendre  la  grande  science,  qui  est  la  science  du 
salut  \  et  apprenons  qu'elle  consiste  principalement  dans  la  rémis- 
sion des  péchés,  dont  nous  avons  besoin  toute  notre  vie  :  en  soKe 
que  notre  justice  est  plutôt  dans  la  rémission  des  péchés,  que  dans 
la  perfection  des  vertus. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul ,  après  David  :  Bienheureux 
ceux  dont  sont  remises  les  iniquités ,  et  dont  les  péchés  sont  couverts  : 
.  bienheureux  à  qui  le  Seigneur  n'impute  point  de  péché  '^  :  afin  que 
nous  entendions,  que  ne  pouvant  être  sans  péché,  notre  vraie 
science  est  celle  qui  nous  apprend  à  nous  en  purifier  de  plus  en 
plus  tous  les  jours,  en  disant  avec  David  :  Lavez-moi  déplus  en  plus 
de  mon  péché  *. 

Cette  science  est  en  Jésus-Christ  dont  il  est  écrit  :  Mon  serviteur 
en  justifiera  plusieurs  dans  sa  science ,  et  il  portera  leurs  iniquités  *. 
Voilà  donc  en  Jésus-Christ  la  vraie  science  de  la  rémission  des  pé- 
ebés ,  dont  it  fait  Texpiaiion  par  son  sang ,  en  les  portant  sur  lui 
comme  une  victime;  naais  Jean  marche  devant  lui  pour  montrer  au 
penple  que  c'est  en  lui  que  les  péchés  sont  remis. 

i  Joan.,  1. 15,  36,  37, 29  et  leq.  — f  Lue.,  i.  76.  -^  s  Is.,  xl.  S;  MàUh,,  ut.  S;  Mfare.,  i.  9; 
Zuc.^m.  4.-4  Malach.^  tii.  i;  Hatlh,,  zi.  lo;  Marc,  i.  2;  Luc,  ni.  vt.^slbld.,  i.  77. 
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Passons  donc  toute  notre  vie  dans  la  pénitence,  puisque  la 
science  du  salut  consiste  dans  la  rémission  des  péchés  ;  et  ne  nous 
glorifions  point  d'une  justice  aussi  imparfaite  que  la  nôtre  :  non 
qu'elle  ne  soit  véritable ,  et  parfaite  à  sa  manière  -,  mais  parce  que 
la  plus  parfaite  en  cette  vie  doit  craindre  d'être  accablée  par  la  mul- 
titude des  péchés ,  si  elle  ne  prend  un  soin  continuel  de  les  expier 
par  la  pénitence  et  par  les  aumônes.  C'est  la  science  que  préchoit 
saint  Jean,  en  criant  dans  te  désert,  et  faisant  retentir  toute  la 
Judée  de  cette  voix  :  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence  S 

Par  ks  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu  *  :  c'est  unique- 
ment par  là  q/ie  nous  trouvons  la  rémission  de  nos  péchés;  c'est 
par  là ,  poursuit  Zacharie,  que  r  Orient  nous  a  visités  d'en  haut.  C'est 
là  un  des  noms  de  Jésus-Christ  qu'un  prophète  appelle  en  la  per- 
sonne de  Zorobabel  :  Un  homme  viendra,  et  son  nom  est  VOrient  *• 
Ce  prophète  c'est  Zacharie  ;  et  Zacharie ,  père  de  saint  Jean ,  en  répète 
et  en  explique  l'oracle.  Jésus-Christ  est  le  vrai  Orient ,  lui  qui  fait 
lever  sur  nou^  le  vrai  soleil  de  justice  ^,*  comme  disoit  Malachie  : 
Tour  éclairer,  continue  ici  Zacharie ,  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténè^ 
bres,  et  dans  V ombre  de  la  mort;  pour  dresser  nos  pas  dans  la  voie 
de  la  paix  *. 

Encore  qu'on  ne  vous  parle  que  de  la  rémission  de  vos  péchés,  et 
qu'elle  soit  toujours  nécessaire  durant  tout  le  cours  de  cette  vie  ; 
ne  croyez  pas  que  la  justice  ne  soit  pas  infuse  dans  vos  cœurs  par 
Jésus-Christ.  Il  n'a  pris  le  nom  d'Orient  que  pour  nous  montrer  qu'il 
est  pour  nous  éclairer  une  lumière  naissante  :  //  étoit  la  véritable  lu- 
mière, qui  éclaire  tout  homme  venant  au  monde  '.  Quand  cette  lu- 
mière commence  à  paroitre,  elle  s'appelle  Orient,  et  c'est  un  des 
noms  de  Jésus-Christ.  Comme  donc  le  soleil  Jevant  ne  dissipe  l» 
ténèbres,  qu'en  répandant  la  lumière  dont  il  embellit  l'univers; 
ainsi  le  vrai  Orient,  qui  se  lève  vraiment  d'en  haut,  lorsqu'il  sort 
du  sein  de  son  Père  pour  nous  éclairer ,  ne  nous  remet  nos  péchés 
qu'en  nous  remplissant  de  la  lumière  de  la  justice,  par  laquelle 
nous  sommes  nous-mêmes  lumière  en  Noire-Seigneur;  car  vous  étiex^ 
dit  saint  Paul  '',  les  ténèbres  n\êmes  ;  mais  à  présent  vous  êtes  lumière; 
non  point  toutefois  en  vous-mêmes ,  mais  en  Jésus-Christ  qui  vous 
apprend  à  marcher  toujours  les  yeux  ouverts ,  et  à  dresser  inces- 
samment vos  regards  vers  lui,  par  une  bonne  et  droite  intention ^ 
dont  s'ensuivra  dans  tout  votre  corps ,  dans  toute  votre  personne^ 
une  lumière  étemelle ,  et  un  flambeau  lumineux  dont  vous  serez 
éclairé. 
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Pour  dresser  nùspas  dans  le  chemin  de  la  paix  *.  0  ptix  !  le  cho* 
olget  de  mon  cœur  :  6  Jésus  !  qui  êtes  ma  paix  %  qui  me  mettez  eo 
paix  avec  Dieu ,  avec  moi-même ,  avec  tout  le  monde  :  qui ,  par  œ 
moyen  y  pàdfiex  le  ciel  et  la  terre  '•  Quand  sera-ce ,  ô  Jésus  !  quand 
sera-ce,  que  par  la  foi  de  la  rémission  des  péchés,  par  la  tranquillité 
de  ma  conscience,  par  une  douce  confiance  de  votre  faveur,  et 
par  un  entier  acquiescement ,  ou  plutôt  un  attachement ,  une  com- 
plaisance pour  vos  éternelles  volontés ,  dans  tous  les  événements 
de  la  vie ,  je  posséderai  cette  paix  qui  est  en  vous ,  qui  vient  de 
TOUS,  et  que  vous  êtes  vous-mtoie? 

Vir  ÉLÉVATION. 

Saint  Jean  au  désert  dès  son  enfance. 

V enfant  croissait ,  et  son  esprit  se  fortifioit^  et  il  était  dans 
le  désert  y  jusqu'au  jour  de  sa  manifestation  dans  Israël  *.  Ce 
que  Dieu  fait  dans  cet  enfant  est  inouï.  Celui  qui  dès  le  sein  de 
sa  mère  avoit  commencé  à  éclairer  saint  Jean-BapUste,  et  à  le 
remplir  de  son  Saint-Esprit,  se  saisit  de  lui  dès  son  enfance;  et  il 
parott  que  dès  lors  il  se  retira  dans  le  désert  sans  qu'on  puisse  dire 
à  quel  Age.  Que  ne  faut-il  point  penser  d'un  jeune  enfant  qu'on 
voit  tout  d'un  coup  après  le  grand  éclat  que  fit  sa  naissance  mira- 
culeuse ,  disparoltre  de  la  maison  de  son  père ,  pour  être  seul  avec 
Dieu ,  et  Dieu  avec  lui  ?  Loin  du  commerce  des  hommes ,  il  n'en  avoit 
aucun  qu'avec  le  ciel  ;  il  se  retire  de  si  bonne  heure  d'une  maison 
sainte,  d'une  maison  sacerdotale,  d'avec  des  parents  d'une  sainteté  si 
éminente ,  élevés  au  rang  des  prophètes ,  dont  il  devoit  être  la  consola* 
tion  ^  mais  les  saints  n'en  ont  point  d'autre  que  de  tout  sacrifier  à  Dieu. 

Qui  n'admireroit  cette  profonde  retraite  de  saint  Jean-Baptiste? 
Que  ne  lui  disoit  pas  ce  Dieu  qui  étoit  en  lui ,  et  pour  qui  dès  son 
enfance  il  quitloit  tout?  Que  ne  lui  disoit-il  point  dans  ce  silence, 
où  il  se  mettoit  pour  n'écouler  que  lui  seul?  La  langue,  dit  saint 
Jacques  ',  est  la  source  de  toute  iniquité  :  qui  veut  fuir  le  péché  doit 
fuir  la  conversation.  Ce  fut  l'esprit  de  saint  Jean-Baptiste  qui  s'est 
perpétué  dans  les  solitaires.  Une  voix  fut  portée  à  saint  Arsène: 
Fuis  les  hommes  ;  oui ,  si  tu  veux  fuir  le  péché ,  et  ne  pécher  pcrint 
en  ta  langue.  Mais  à  qui  cette  parole  a-t-elle  été  dite  plutôt  qu'à  saint 
lean-Baptiste  poussé  au  dedans  par  le  Saint-Esprit  à  se  retiser  dès 
son  enfance  dans  le  désert? 

Tout  le  reste  suivit.  Cet  homme,  dès  son  enfance,  d'une  retraite 
et  d'un  silence  si  prodigieux ,  mène  une  vie  si  étonnante  \  n'ayant 
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pour  tout  hftbit  qu^tin  rude  cilice  de  poils  de  chameaux  ;  une  ceinture 
aussi  affreuse  sur  ses  reins;  pour  toute  nourriture  des  sauterelles, 
jans  qu'on  explique  comment  il  les  rendoit  propres  à  sustenter  sa 
yie,  et  du  miel  sauvage  ^;  et  dans  sa  soif  de  Teau  pure.  Le  désert  lui 
foumissoit  tout;  et  sans  rien  emprunter  des  villes  ni  des  bourgades , 
il  n'eut  aucune  société  avec  les  hommes  mauvais ,  dont  il  venoit 
reprendre  les  vices ,  et  réprimer  les  scandales. 

Cette  vie  rude  et  rigoureuse  n'étoit  pas  inconnue  dans  Tancienne 
loL  On  y  voit  dans  ses  prophètes  les  nazaréens  qui  ne  buvoient 
point  de  vin  '.  0  y  voit  dans  Jérémie  '  les  réchabites ,  qui ,  non  con- 
tents de  se  priver  de  cette  liqueur,  ne  labouroient,  ni  ne  semoient^ 
ni  ne  cultivoient  la  vigne ,  ni  ne  bfttissoient  de  maison ,  mais  ha- 
iHtoient  dans  des  tentes.  Le  Seigneur  les  loue  par  son  prQphète 
Jérémie,  d'avoir  été  fidèles  au«commandement  de  leur  père  Jona- 
dab^  et  j^ur  promet  en  récompense,  que  leur  institut  ne  cesse- 
roit  jamais.  Les  ess^ns,  du  temps  même  du  Sauveur,  en  tenoient 
beaucoup.  La  vie  prophétique  qui  parott  dans  Elie ,  dans  Elisée , 
dans  tous  les  prophètes,  étoit  pleine  d'austérités  semblables  à  ceUe 
de  Jean-Baptiste,  et  se  passoit  dans  le  désert,  où  ils,  vivoient  pour- 
tant en  société  avec  leur  famille.  Mais  que  jamais  on  se  fût  séquestré 
du  monde,  et  dévoué  à  une  rigoureuse  solitude,  autant  et  d'ausfiâ 
bonne  heure  que  Jean-Baptiste,  avec  une  nourriture  si  affreuse, 
exposé  aux  injures  de  l'air,  et  n'ayant  de  retraite  que  dans  les  ro- 
chers; car  on  ne  nous  parle  point  de  tentes  ni  de  pavillons*, sans 
secours,  sans  serviteurs,  et  sans  aucun  entretien  :  c'est  de  quoi  on 
n'avoit  encore  aucun  exemple. 

C'est  une  autre  sorte  de  prodige ,  que  Jean-Baptiste  qui  avoit  senti 
sur  la  terre  le  Verbe  incarné  dès  le  sein  de  sa  mère ,  et  à  qui  son 
père  avoit  prédit  qu'il  en  serojt  le  prophète,  et  lui  devoit  préparer 
les  voies,  ne  quitta  point  son  désert  pour  l'aller  voir  parmi  les 
hommes.  11  le  connoissoit  si  peu ,  qu'il  fallut  que  le  Saint-Esprit  lui 
donnât  un  signe  pour  le  connoitre ,  quand  le  temps  fut  arrivé  de 
le  manifester  au  monde.  Pousser  la  retraite  jusqu'à  se  priver  de  la 
vue  et  de  la  conversation  de  Jésus-Christ,  c'est  une  sorte  d'absti- 
nence plus  divine  et  plus  admirable,  que  toutes  celles  que  nous 
avons  vues  dans  saint  Jean-Baptiste.  11  savoit  que  le  Verbe  opère 
invisiblement ,  et  de  loin  comme  de  près  ;  il  s'occupoit  de  ses  gran- 
deurs qu'il  devoit  prêcher;  il  Tadoroit  dans  le  silence,  avant  que  de 
Tannoncer  par  sa  parole  ;  il  Técoutoit  au  dedans  -,  il  s'enrichissoit 
de  son  abondance,  de  sa  plénitude,  avant  que  d'apprendre  aux 
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hommes  à  s'en  approcher.  Que  ne  pensoit-il  point  ëa  attendant  ce 
Dieu,  que  personne  n'avoii  vu^  mais  que  son  fils  unique  qui  éêoil 
dans  son  sein  venoit  annoncer  ^  ?  C'est  ce  que  saint  Jean  devoil  prê- 
cher ;  c'est  ce  qu'il  contemple  en  secret  \  et  ne  demande  à  voir  ce 
Fils  unique ,  que  dans  le  temps  que  Dieu  le  feroit  parottre  pour  le 
montrer,  et  lui  préparer  les  voies.  Ainsi  attaché  aux  ordres  de  Dieu, 
sans  s'ingérer  de  quoi  que  ce  soit ,  sans  aucun  empressement  de 
parottre,  il  passa  sa  vie  dans  le  désert  jusqu'à  ce  que  l'heure  des- 
tinée de  Dieu  pour  sa  manifestation  en  Israël  fût  arrivée. 

Mourez,  orgueil  humain  ;  mourez ,  curiosité,  empressemadt ,  dé- 
sir de  paroitre  :  si  vous  voulez  préparer  la  voie  à  Jésus ,  et  l'intro- 
duire dans  vos  cœurs ,  mourez  tous  à  la  gloire  humaine.  Mourez-y 
principalement,  solitaires  sacrés,  imitateurs  de  saint  Jean-^Baptiste 
et  des  prophètes  \  puissiez-vous  aimer  la  vie  séparée  *,  quitter  les 
villes;  aimer  le  désert  *,  vous  en  faire  un  dans  les  villes  cernes,  et 
recevoir  la  bénédiction  des  enfants  de  Jonadal)  fidèles  aux  institu- 
tions de  leur  père  !  Mais  nous ,  fidèles,  soyons-le  donc  à  plus  forte 
jaison  aux  commandements  sortis  de  la  bouche  de  Dieu.  Si  les 
réchabites ,  si  les  moines,  ont  avec  raison  tant  de  scrupule,  tant  de 
faonte  de  manquer  à  leurs  règles,  combien  devons-nous  trembler  à 
manquer  à  la  loi  de  Dieu ,  dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  son 
prophète  Jérémie  '  ! 


XVr  SEMAINE. 

LA  NATITITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Songe  de  saint  Joseph. 

A  quelle  épreuve  Dieu  ne  met-il  pas  les  ftmes  saintes  !  Joseph  se 
voit  obligé  à  abandonner ,  comme  une  épouse  infidèle ,  celle  qu'il 
Avoit  prise  comme  la  plus  pure  de  toutes  les  vierges  •  ;  et  il  étoit  prêt 
ii  exécuter  une  chose  si  funeste  à  la  pureté  de  la  mère ,  et  à  la  vie 
^e  l'enfant.  Car  ne  pouvant  être  longtemps  sans  découvrir  la  gros- 
sesse de  la  sainte  Vierge,  que  pouvoit-il  faire  l'ayant  aperçue  \  sinon 
de  la  croire  une  grossesse  naturelle  ?  Car  de  soupçonner  seulement 
«e  qui  étoit  arrivé  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  c'étoit  un  mi- 
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cade  dont  Dieu  n'avoit  point  encore  donné  d'exemple,  et  qui  ne 
pouvoit  tomber  dans  Vesprit  humain.  ' 

It  étoii  juste  *  ;  et  sa  justice  ne  lui  permettoit  pas  de  demeurer 
dans  la  compagnie  de  celle  qu'il  ne  pouvoit  croire  innocente.  Tout 
ce  qu'on  pouvoit  espérer  de  plus  doux  de  la  bonne  opinion  qu'il 
avoit  conçue  avec  raison  de  sa  chaste  épouse,  étoit,  comme  il  le 
méditoit,  sans  la  diffamer,  de  la  renvoyer  iecrêiement.  C'étoit,  dis- 
je ,  ce  qu'on  pouvoit  espérer  de  plus  doux  -,  car  pour  peu  qu'il  se  tût 
livré  à  la  jalousie,  qui  est  dure  comme  l'enfer  *,k  quel  excès  ne  se 
fût-il  pas  laissé  emporter!  Sa  justice  même  l'auroit  flatté  dans  sa 
passion  ;  et  sous  une  loi  toute  de  rigueur ,  il  n'y  a  rien  qu'il  n'eût 
pu  entreprendre  pour  se  venger.  Mais  Jésus  commençoit  à  répandre 
dans  le  monde  l'esprit  de  douceur ,  et  il  en  fit  part  à  celui  qu'il  avoit 
choisi  pour  lui  servir  de  père. 

Joseph ,  le  plus  modéré  comme  le  plus  juste  de  tous  les  hommes , 
ne  songea  seulement  pas  à  prendre  ce  parti  extrême ,  et  vouloit 
seulement  quitter  en  secret  celle  qu'il  ne  pouvoit  garder  sans  crime. 
Cependant ,  quelle  douleur  de  se  voir  trompé  dans  l'opinion  qu'il 
avoit  de  sa  chasteté  et  de  sa  vertu  !  de  perdre  celle  qu'il  aimoit ,  et 
de  la  laisser  sans  secours  en  proie  à  la  calomnie  et  à  la  vengeance 
publique  !  Dieu  lui  auroit  pu  éviter  toutes  ces  peines ,  en  lui  révé- 
lant plus  tôt  le  mystère  de  la  grossesse  de  sa  chaste  épouse  \  mais 
sa  vertu  n'auroit  pas  été  mise  à  l'épreuve  qui  lui  étoit  préparée  ;  nous 
n'eussions  pas  vu  la  victoire  de  Joseph  sur  la  plus  indomptable  de 
toutes  les  passions  ^  et  la  plus  juste  jalousie  qui  fût  jamais  n'eût  pas 
été  renvei^  aux  pieds  de  la  vertu. 

Nous  voyons  par  le  même  moyen  la  foi  de  Marie.  Elle  voyoit  la 
peine  qu'auroit  son  époux ,  et  tous  les  inconvénients  de  sa  sainte 
grossesse;  mais,  sans  en  paroître  inquiétée,  sans  songer  à  prévenir 
ce  cher  époux ,  ni  à  lui  découvrir  le  secret  du  ciel ,  au  hasard  de  se 
voir  non-seulement  soupçonnée  et  abandonnée,  mais  encore  perdue 
et  condamnée,  elle  abandonne  tout  à  Dieu,  et  demeure  dans  sa 
paix, 

Dans  cet  état,  Fange  du  Seigneur  fut  envoyé  à  Joseph,  et  lui  dit  : 
Joseph,  fils  de  David,  ne  craignez  pas  de  prendre  avec  vous  Marie 
votre  épouse^  car  ce  qui  est  né  en  elle  est  du  Saint-'Esprit^.  Quel 
calme  à  ces  paroles!  quel  ravissement!  quelle  humilité  dans  Joseph  I 
Laissons-le  concevoir  à  ceux  à  qui  Dieu  daigne  en  donner  la  con* 
noissance. 

Elle  enfantera  un  FUs,  et  vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus  \  Pour- 
quoi ,  vous  ?  Vous  n'en  êtes  pas  le  père  ;  il  n'a  pas  de  père  que  Dieu  i 
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mais  Dieu  vous  a  transmis  ses  droits  ;  vous  tiendrez  lieu  de  Père  à 
Jésus-Christ  :  tous  serez  son  père  en  effet  d'une  certaine  manî^ne, 
puisque  formé  par  le  Saint-Esprit  dans  celle  qui  étoit  à  yous  ,  il  est 
aussi  à  vous  par  ce  titre.  Prenez  donc  avec  Fautorité  et  les  droits 
de  père  un  cœur  paternel  pour  Jésus.  Dieu ,  qui  fait  m  particuUer 
touê  les  c€Burs  des  hommes  ^ ,  fait  aujourd'hui  en  vous  un  cœar  de 
père  :  heureux ,  puisqu'en  même  temps  il  donne  pour  vous  à  Jésus 
un  cœur  de  fils!  Vous  êtes  le  vrai  époux  de  sa  sainte  Hère^  tous 
partagez  avez  elle  ce  Fils  bien-aimé,  et  les  gr&ces  qui  sont  attachées 
à  son  amour.  Allez  donc  :  à  la  bonne  heure  nommez  cet  enfant  ; 
donnez-lui  le  nom  de  Jésus  pour  vous  et  pour  nous ,  afin  qu^il  soit 
notre  Sauveur  comme  le  vôtre. 

ir  ÉLÉVATION. 

Sur  la  prédiction  de  la  virginité  de  la  sainte  mère  de  Dieu. 

Tout  ceci  a  été  fait  pour  accomplir  ce  que  le  Seigneur  avoit  dit  par 
Isaïe  :  F'oici  qu^une  vierge  concevra  dans  son  sein,  et  enfantera  un  fils; 
et  vous  nommerez  son  nom  Emmani^l  :  c'est-à-dire,  Dieu  €tt)ec  nous  \ 

C'est  la  gloire  de  l'Eglise  chrétienne.  Quelle  autre  société  a  seule- 
ment osé  se  vanter  d'avoir  pour  instituteur  le  fils  d'une  vierge?  Un 
si  beau  titre  n'étoit  jamais  tombé  dans  Tesprit  humain  \  et  cette 
gloire  étoit  réservée  au  christianisme.  Aussi  est-ce  la  seule  religion 
où  la  perpétuelle  virginité  a  été  en  honneur  -,  où  elle  a  été  consacrée 
à  Dieu  \  où  Ton  a  souffert  toutes  sortes  de  persécutions  et  la  mort 
même ,  plutôt  que  de  consentir  à  un  mariage  humain.  Jésus-Christ 
s'est  déclaré  Tépoux  des  vierges?  c'est  lui  qui  a  fait  connoître  au 
monde  ces  eunuques  spirituels,  autrefois  prédits  par  les  prophètes', 
mais  qui  n'ont  paru  que  dans  la  religion  chrétienne.  Il  a  inspiré  i 
son  apôtre,  que  la  sainte  virginité  est  la  seule  qui  peut  consacrer 
parfaitement  à  Dieu  un  cœur  incapable  de  se  partager  \  Fils  d'une 
Vierge,  vierge  lui-même-,  qui  a  pris  pour  son  précurseur  Jean- 
Baptiste,  vierge,  et  pour  son  disciple  bien-aimé,  saint  Jean,  vierge 
aussi  selon  toute  la  tradition  chrétienne  -,  dont  les  apôtres,  qur  ont 
tout  quitté,  ont  quitté  principalement  leurs  femmes  (  ceux  qui  en 
avoient  )  pour  le  suivre  ;  toujours  par  conséquent  dans  la  compagnie 
et,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains  de  la  continence  :  où  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si,  comme  la  foi,  la  sainte  virginité  a  eu  ses  martyrs. 
Aussi  les  persécuteurs  même  ont  reconnu  la  pudeur  des  vierges 
chrétiennes.  On  les  voyoit,  dit  saint  Ambroise*,  affronter  les  sup- 
plices, et  craindre  les  regards  :  Impavidas  ad  cruciatus,  erubescentes 

t  P«.  xxui.  is.  — t  Mauh,,  I.  n,  33,  31  ;  /«.,  th.  14.  —  1  !«*,  hwu  S»  4.  S  ;  Matth^ 
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«J  ëipeciui  :  au  milieu  des  tourments  et  livrées  aux  bètes  farouches, 
et  à  des  taureaux  furieux  qui  les  jetoient  en  Tair ,  soigneuses  de  la 
pudeur,  méprisant  les  tourmaits  et  la  vie,  et  n'ayant,  pour  ainsi 
parler ,  que  le  front  tendre  dans  un  corps  de  fer  ;  dignes  témoins, 
dignes  martyres  de  celui  qui  est  tout  ensemble  Fils  de  Dieu ,  et  fils 
d'une  vierge. 

Fils  de  Dieu ,  et  fils  d'une  viei^.  Ces  deux  choses  dévoient  aller 
ensemble ,  afin  qu'on  pût  dire  en  tout  sens  :  Qui  comprendra  $a  gé- 
nération '  ?  toujours  virginale ,  et  dans  le  sein  de  son  père ,  et  dans 
celui  de  sa  mère.  0  Jésus  !  nous  la  croyons ,  si  nous  ne  pouvons 
pas  la  comprendre.  Elle  nous  apprend  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
compatible que  l'impureté  et  la  religion  chrétienne.  Elevé  parmi  des 
mystères  si  chastes ,  qui  peut  soufArir  de  la  corruption  dans  sa  chair? 
Le  seul  nom  de  Jésus  n'inspire-t-il  pas  la  pureté  ?  Qui  peut  seule- 
ment le  prononcer  avec  des  lèvres  souillées  ?  Mais  qui  peut  appro- 
cher de  son  saint  corps,  l'unique  fruit  d'une  mère  vierge  ;  si  pur, 
qu'il  n'a  pu  soufn*ir ,  ni  en  lui-même ,  ni  en  sa  Mère  même  la  sain- 
teté nuptiale  :  qui  peut,  dis-je,  approcher  de  ce  sacré  corps  avec 
des  sentiments  impurs?  ou  ne  pas  consacrer  son  corps,  chacun 
selon  son  état,  à  la  pureté,  aprè^  l'avoir  reçu?  Ministres  sacrés  de 
ses  autels ,  soyez  donc  purs  comme  le  soleil  :  chrétiens  en  général , 
détestez  toute  impureté  :  vierges  consacrées  à  Jésus-Christ,  ses 
chères  épouses ,  soyez  jalouses  pour  lui  ;  et  ne  laissez  en  vous  au- 
cun reste  d'un  vice  qui  a  tant  de  secrètes  branches.  Mais  si  voulez 
être  vierges  de  corps  et  d'esprit,  humiliez-vous  :  n'aimez  ni  les 
regards  ni  les  louanges  des  hommes  :  cachez-vous  à  vous-mêmes , 
comme  une  vierge  pudique ,  qui ,  loin  de  se  faire  voir ,  n'ose  pas 
seulement  se  regarder  quoique  seule  :  un  regard  sur  vous-même, 
une  complaisance ,  non-seulement  pour  cette  fragile  beauté  qui  pare 
la  superficie  du  corps,  mais  encore  pour  la  beauté  intérieure,  est 
une  espèce  d'abandonnement.  Femmes  chrétiennes ,  vierges  chré- 
tiennes, et  vous  dont  le  célibat  doit  être  l'honneur  de  l'Eglise, 
soyez  soigneux  d'une  réputation  qui  fait  l'édification  publique. 
Considérez  Jésus-Christ ,  notre  pontife ,  parmi  tous  les  opprobres 
qu'il  a  soufferts,  jusqu'à  être  accusé  comme  un  homme  qui  aimoii 
le  vin  et  la  bonne  chère*,  il  n^a  pas  voulu  que  sa  pudeur  ait  jamais 
eu  la  moindre  atteinte.  On  s'étonnoit  de  le  voir  parler  en  particulier 
à  une  femme  * ,  qu'il  convertissoit ,  et  avec  elle  sa  patrie  :  et  il  agis- 
soit  en  tout  d'une  manière  si  épurée  et  si  sérieuse,  que,  malgré  la 
malignité  de  ses  ennemis,  son  intégrité  de  ce  côté-là  est  demeurée 
sans  soupçon.  Pourquoi  l'a-t-il  voulu  de  cette  sorte ,  si  ce  n'est 
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pour  nous  ;  afin  de  nous  faire  voir  combien  nous  devons  être  soi- 
gneux, autant  qu'il  nous  est  possible,  de  n^étre  pas  seulement 
soupçonnés  dans  une  matière  si  délicate ,  où  le  genre  humain  est  si 
emporté,  si  malin,  et  si  curieux? 

Iir  ÉLÉVATION. 

Encore  sur  la  perpétuelle  virginité  de  Marie. 

Pourquoi ,  saint  évangéliste ,  avez  -  vous  dit  ces  paroles  :  Ei  non 
eognoscebat  eam  donec  peperit  :  Et  il  ne  V avait  pas  connue,  quand  eUe 
enfanta  son  fils  premier-né  '  ?  Que  ne  disiez-vous'  plus  tôt  qu'il  ne  la 
connut  jamais ,  et  qu'elle  fut  vierge  perpétuelle  ?  Les  évangélistes 
disent  ce  que  Dieu  leur  met  à  la  bouche.  Saint  Matthieu  avoit  ordre 
d'expliquer  précisément  ce  qui  regardoit  l'enfantement  virginal ,  et 
l'accomplissement  de  la  prophétie  d'Isaïe ,  qui  portoit  qu'ime  vierge 
coneevroit  et  enfanterait  un  fils  '. 

Au  reste,  on  ne  peut  penser  sans  horreur,  que  ce  sein  virginal 
où  le  Saint-Esprit  avoit  opéré,  dont  Jésus -Christ  avoit  fait  son 
temple ,  ait  jamais  pu  être  souillé  \  ni  que  Joseph ,  ni  que  Marie 
même ,  aient  pu  cesser  de  le  respecter.  Avant  sa  conception  et  son 
enfantement,  elle  avoit  dit  en  général  :  Je  ne  connais  point  d'homme  *: 
saint  Joseph  étoit  entré  dans  ce  dessein  \  et  y  avoir  manqué  après 
un  enfantement  si  miraculeux,  c'eût  été  un  sacrilège  indigne 
d'eux,  et  une  profanation  indigne  de  Jésus-Christ  même.  Les  frères 
de  Jésus  mentionnés  dans  l'Evangile,  et  saint  Jacques  qu'on  appda 
frère  du  Seigneur ,  constamment  ne  l'étoient  que  par  la  parenté , 
comme  on  parloit  en  ce  temps  :  et  la  sainte  tradition  ne  l'a  jamais 
entendu  d'une  autre  sorte.  Qui  a  jamais  seulement  pensé  parmi  les 
chrétiens,  que  Jésus  ne  fût  pas  le  fils  unique  de  Marie,  comme 
de  Dieu?  Si  (ce  qui  est  abominable  à  penser)  il  n'eût  pas  été  son 
fils  unique,  lui  auroit-il,  en  la  quittant,  donné  un  fils  d'adoption? 
Et  quand  il  dit  à  saint  Jean  :  F'ailâ  votre  mère  ;  et  à  elle  :  F'oild 
votre  fils  *  :  ne  montre-t-il  pas  qu'il  suppléoit ,  par  une  espèce  d'ad- 
option ,  ce  qui  aUoit  manquer  à  la  nature  ?  Loin  de  la  pensée  des 
chrétiens  le  blasphème  de  Jovinien ,  qui  a  été  l'exécration  de  toute 
l'Eglise  !  Dieu  a  marqué  aux  évangélistes  ce  qu'ils  dévoient  précisé- 
ment écrire,  et  ce  qu'il  vouloit  qu'on  réservftt  à  la  tradition  de  son 
Eglise ,  pour  l'expliquer  davantage.  Apprenons  de  là  qu'il  faut  pen- 
ser de  Marie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  et  d'elle  et  de  Sésusr- 
Christ ,  quand  même  l'Ecriture  ne  l'auroit  pas  toujours  voulu  expri- 
mer avec  la  dernière  précision  et  netteté ,  et  qu'il  auroit  plu  à  Dieu 
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le  laisser  ex[diquer  à  fond  à  la  tradition  de  son  Eglise,  qui  a  fait  un 
article  de  foi  de  la  perpétudle  virginité  de  Marie. 

Quand  est-ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  manifester  au  monde  la  mer- 
Teille  de  Fenfantement  virginal  ?  Constamment  ce  n'a  pas  été  durant 
la  vie  du  Sauveur,  puisqu'U  lui  a  plu  de  nattre  et  de  vivre  sous  le 
voile  du  mariage  :  en  quoi  il  a  confirmé  que  le  mariage  étoit  saint, 
puisqu'O  a  voulu  parottre  au  monde  sous  sa  couverture.  On  a  donc 
prêché  la  gloire  de  Fenfantement  virginal ,  quand  on  a  prêché  toute 
la  gloire  du  Fils  de  Dieu  :  et  en  attendant,  Dieu  préparoit  à  la  pu- 
reté de  Marie ,  en  la  personne  de  saint  Joseph  son  cher  époux ,  le 
témoin  le  moins  suspect  et  le  plus  certain  qu'on  pût  jamais  penser. 

IV  ÉLÉVATION. 

É 

Sur  ces  paroles  d'Isaîe  rapportées  par  l'EvangélUte  :  Son  nom  sera  appelé  Emmanuel. 

Son  nom  sera  Emmanuel  :  Dieu  avec  nous  ^  Ce  sont  de  ces  noms 
mystiques  que  les  prophètes  donnent  en  esprit ,  pour  exprimer  cer^ 
tains  effets  de  la  puissance  divine ,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela 
qu'on  les  porte  dans  l'usage.  Si  nous  comprenons  la  force  de  ce 
nom ,  Emmanuel ,  nous  y  trouverons  celui  de  Sauveur.  Car  qu'est-ce 
qu'être  Sauveur ,  si  ce  n'est  d'ôter  les  péchés,  comme  Fange  l'a  in- 
terprété ?  Mais  les  péchés  étant  ôtés ,  et  n'y  ayant  plus  de  sépara- 
tion entre  Dieu  et  nous ,  que  reste-t-il  autre  chose ,  sinon  d'être  unis 
à  Dieu ,  et  que  Dieu  soit  avec  nous  parfaitement  7  Nous  sommes  donc 
parfaitement  et  éternellement  sauvés,  et  nous  reconnoissons  en  Jé- 
sus qui  nous  sauve,  un  vrai  Emmanuel.  Il  est  Sauveur  parce  qu'en 
lui  Dieu  est  avec  nous  :  c'est  un  Dieu ,  qui  s'unit  notre  nature  :  étant 
donc  réconciliés  avec  Dieu ,  nous  sommes  élevés  par  la  grftce  jusqu'à 
n'être  plus  qu'un  même  esprit  avec  lui. 

C'est  ce  qu'opère  celui  qui  est  à  la  fois  ce  que  Dieu  est  et  ce  que 
nous  sommes  ;  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  Dieu  était  en  Jésus- 
Christ  se  réconciliant  le  monde,  ne  leur  imputant  plus  leurs  péchés  % 
et  les  eflfkçant  dans  ses  saints.  Ainsi  Dieu  est  avec  eux  parce  qu'ils 
n'ont  plus  leurs  péchés. 

Mais  ce  n'étoit  rien ,  si  en  même  temps  Dieu  n'eût  été  avec  eux 
pour  les  empêcher  d'en  commettre  de  nouveaux.  Dieu  est  avec  vous 
dans  le  style  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  que  Dieu  vous  protège; 
Dieu  vous  aide,  et  encore  avec  un  secours  si  puissant  que  vos  enne- 
mis ne  prévaudront  pas  contre  vous.  Ils  combaOront,  disoit  le  pro- 
phète ^  y  et  Us  ne  prévaudront  pas,  parce  que  je  suis  avec  vous.  Soyez 
donc  avec  nous ,  6  Enunanuel  !  afin  que ,  si  après  le  pardon  de  nos 
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pécbés  nous  avons  encore  à  combattre  ses  pernicieuses  douceurs  ^ 
ses  attraits ,  ses  tentations ,  nous  en  demeurions  rictorieux. 

Est-ce  là  toute  la  grâce  de  notre  Emmanuel  ?  Non  sans  doute  :  en 
toici  une  bien  plus  haute  ;  qui  aussi  est  la  dernière  de  toutes  :  c^est 
qu'il  sera  avec  nous  dans  rétemité,  où  Dieu  sera  tout  en  tou»  ^  ;avec 
nous ,  pour  nous  purifier  de  nos  péchés  :  avec  nous,  pour  n'en  plus 
commettre  :  avec  nous,  pour  nous  conduire  à  la  vie,  où  nous  ne 
pourrons  plus  en  commettre  aucun.  Voili,  dit  saint  Augustin*, 
fat>is  degrés  par  où  nous  passons ,  pour  arriver  au  salut  que  nous 
promet  le  nom  de  Jésus ,  et  à  la  grftce  parfaite  de  la  divine  union 
par  notre  Emmanuel  :  heureux ,  quand  non-seuiement  nous  n'au- 
rons plus  de  péchés  sous  le  joug  de  qui  nous  succombions  -,  mais 
quand  encore  nous  n'en  aurons  plus  contre  qui  il  faille  combattre, 
et  qui  mettent  en  périf  notre  délivrance  ! 

0  Jésus  !  ô  Emmanuel  !  ô  Sauveur  !  ô  Dieu  avec  nous  !  ô  vain- 
queur du  péché  !  ô  lien  de  la  divine  union  !  Tattends  avec  foi  ce 
bienheureux  jour ,  où  vous  recevrez  pour  moi  le  nom  de  Jésus ,  où 
vous  serez  mon  Emmanuel ,  toujours  avec  moi ,  parmi  tant  de  ten* 
tations  et  de  périls.  Prévenez -moi  de  votre  grâce,  unissez -moi  i 
vous  ^  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  soit  soumis  à  vos  volontés. 

V  ÉLÉVATION. 

Joseph  prend  soin  de  Marie  et  de  Tenfant  :  voyage  de  Bethléem. 

Après  le  songe  de  Joseph  et  la  parole  de  Tange,  ce  saint  homme 
fût  changé  :  il  devint  père  ;  il  devint  époux  par  le  cœur.  Les  autres 
adoptent  des  enfants  :  Jésus  a  adopté  un  père.  L'effet  de  son  ma- 
riage fut  le  tendre  soin  qu'il  eut  de  Marie,  et  du  divin  enfant.  D 
commence  ce  bienheureux  ministère  par  le  voyage  de  Bethléem  ;  et 
nous  en  verrons  toute  la  suite. 

Que  faites-vous ,  princes  du  monde ,  en  mettant  tout  TuBivers  en 
mouvement,  afin  qu'on  vous  dresse  un  rôle  de  tous  les  sujets  de 
votre  empire?  Vous  en  voulez  connoltre  la  force,  les  tribus,  les 
soldats  futurs ,  et  vous  commencez ,  pour  ainsi  dire ,  à  les  enrôler. 
C'est  cela  ou  quelque  chose  de  sraiblable,  qiœ  vous  pensez  faire  : 
mais  Dieu  a  d'autres  desseins  que  vous  exécutez  sans  y  penser  par 
vos  vues  humaines.  Son  Fils  doit  naître  dans  Bethléem,  humble  ptr 
trie  de  David  :  il  l'a  fait  ainsi  prédire  par  son  prophète  *,  il  y  a  |)lus 
de  sept  cents  ans  *,  et  voilà  que  tout  l'univers  se  remue  pour  accom- 
plir cette  prophétie. 

Quand  ils  furent  à  Bethléem ,  au  dehors ,  pour  obéhr  au  prince  qui 
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leur  ordonnoit  de  s*y  faire  inscrire  dans  le  registre  public  ^  et  en 
effet  pour  obéir  à  Tordre  de  Dieu ,  dont  le  secret  instinct  les  menoit 
à  raccomplissement  de  ses  desseins  :  Lt  temps  d'enfanter  de  Marie 
arriva  ^  ;  et  Jésus ,  fils  de  David ,  naquit  dans  la  vilh  où  David  avoit 
pris  naissance  '.  Son  origine  fut  attestée  par  les  registres  publics  : 
l'empire  R(miain  rendit  témoignage  à  la  royale  descendance  de  Je- 
Bus-Cbrist  ]  et  César ,  qui  n'y  pensoit  pas ,  exécuta  Tordre  de  Dieu* 
Allons  aussi  nous  faire  écrire  à  Bethléem  ;  Bethléem ,  c'est-à-dire 
maison  du  pain  :  allons  y  goûter  le  pain  céleste ,  le  pain  des  anges 
devenu  la  nourriture  de  Thomme  :  regardons  toutes  les  églises 
comme  étant  le  vrai  Bethléem ,  et  la  vraie  maison  du  pain  de  vie. 
C'est  ce  pain  que  Dieu  donne  aux  pauvres  dans  la  nativité  de  Jésus; 
s'ils  aiment  avec  lui  la  pauvreté ,  s'ils  connoissent  les  véritables  ri- 
chesses. Edent  pauperes  y  et  satwrabuntur  :  Les  pauvres  mangeront  et 
seront  rassasiés  *  ;  s'ils  imitent  la  pauvreté  de  leur  Seigneur ,  et  le 
viennent  adorer  dans  la  crèche. 

■ 

Vr  ÉLÉVATION. 

L'étable  et  la  crèche  de  Jésas-Christ. 

Dieu  préparoit  au  monde  un  grand  et  nouveau  qiectacle ,  quand 
il  fit  naître  un  roi  pauvre  f  et  il  fallut  lui  préparer  un  palais  et 
un  berceau  convenable.  //  est  venu  dans  son  bien  :  et  les  siens  ne  Pont 
pas  reçu  ^.  Il  ne  s'est  point  trouvé  de  place  pour  lui  ' ,  quand  il  est 
venu  :  la  foule  et  les  riches  de  la  terre  avoient  rempli  les  hôtelle- 
ries :  il  n'y  a  plus  pour  Jésus  qu'une  étable  abandonnée  et  déserte  ^ 
et  une  crèche  pour  le  coucher.  Digne  retraite  pour  celui  qui  daii$ 
le  progrès  de  son  âge  devoit  dire  :  Les  renarde  ont  leurs  trous  ;  et  les 
oiseaux  du  ciel  y  qui  sont  les  familles  les  plus  vagabondes  du  monde, 
ont  leurs  nids  y  mais  le  Fih  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  '.  IL 
ne  le  dit  pas  par  plainte  :  il  étoit  accoutumé  à  ce  délaissement  :  et 
à  la  lettre ,  dès  sa  naissance ,  il  n'eut  pas  où  reposer  sa  tôte. 

C'est  lui-même  qui  le  voulut  de  cette  sorte.  Laissons  les  lieux  ha- 
bitéis  par  les  hommes  :  laissons  les  hôtelleries  où  régnent  le  tumulte 
et  Tintérét  :  cherchez  pour  moi  parmi  les  animaux  une  retraite  plus 
simple  et  plus  innocente.  On  a  enfin  trouvé  un  lieu  digne  du  dé- 
laissé. Sortez,  divin  enfant  ;  tout  est  prêt  pour  signaler  votre  pauvreté, 
n  sort  comme  un  trait  de  lumière,  comme  un  rayon  du  soleil  :  sa  mère 
est  tout  étonnée  de  le  voir  paroitre  tout-à-coup  :  cet  enfantement  est 
exempt  de  cris ,  comme  de  douleur  et  de  violence  :  miraculeusement 
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conçu ,  0  naît  encore  plus  miraculeusemait  :  et  les  saints  ont  trouvé 
encore  plus  étonnant  d'être  né,  que  d'être  conçu  d'une  vieifie. 

Entrez  en  possession  du  trdne  de  votre  pauvreté.  Les  anges  tous 
y  viennent  adorer.  Quand  Dieu  vous  introduisit  dans  le  monde ,  œ 
commandement  partit  du  haut  trône  de  sa  majesté  :  Que  toui  les 
anges  de  Dieu  F  adorent  ^  Qui  peut  douter  que  sa  mère ,  que  son 
père  d'adoption  ne  l'aient  adoré  en  même  temps  !  C'est  en  figure  de 
Jésus ,  que  l'ancien  Joseph  fût  adoré  de  son  père  et  de  sa  mère  *  .- 
mais  l'adoration  que  reçoit  Jésus  est  bien  d'un  autre  ordre,  puis- 
qu'il est  héni  et  adoré  comme  Dieu  au^ssus  de  tout,  aux  sièeks  de$ 
siècles  *, 

Ne  pensez  pas  approcher  de  ce  trône  de  pauvreté  avec  l'amour 
des  richesses  et  des  grandeurs.  Détrompez-vous ,  désabusez-vous , 
dépouillez-vous ,  du  moins  en  esprit,  vous  qui  venez  à  la  crèche  du 
Sauveur.  Que  n'avons-nous  le  courage  de  tout  quitter  en  effet , 
pour  suivre  pauvres  le  Roi  des  pauvres  !  Quittons  du  moins  tout  en 
esprit,  et  au  lieu  de  nous  glorifier  du  riche  appareil  qui  nous  envi- 
ronne, rougissons  d'être  parés  où  Jésus-Christ  est  nu  et  délaissé. 

Toutefois  il  n'est  pas  nu  :  «a  mère  Venteloppe  de  langes  ^,  avec  ses 
chastes  mains.  Il  faut  couvrir  le  nouvel  Adam ,  qui  porte  le  carac- 
tère du  péché,  que  l'air  dévoreroit,  et  que  la  pudeur  doit  habifier 
autant  que  la  nécessité.  Couvrez  donc ,  Marie ,  ce  tendre  corps  ; 
portez-le  à  cette  mamelle  virginale.  Concevez-vous  votre  enftate- 
ment?  N'avez-vous  point  quelque  pudeur  de  vous  voir  mère?  Osez- 
vous  découvrir  ce  sein  maternel  ?  Et  quel  enfant  ose  en  approcha 
ses  divines  mains  ?  Adorez  -  le  en  l'allaitant ,  pendant  que  les  anges 
lui  vont  amener  d'autres  adorateurs. 

Vir  ÉLÉVATION. 

L'ange  annonce  Jésas  an  bergers. 

Les  bergers ,  les  imitateurs  des  saints  patriarches ,  et  la  troupe  la 
plus  innocente  et  la  plus  simple  qui  fût  dans  le  monde ,  veilloient  la 
nuit  parmi  les  champs  à  la  garde  de  leurs  troupeaux  '.  Anges  saints, 
accoutumés  à  converser  avec  ces  anciens  bergers ,  avec  Abraham , 
avec  Isaac,  avec  Jacob,  annoncez  à  ceux  de  la  contrée,  que  le 
grand  pasteur  est  venu  -,  que  la  terre  va  voir  encore  un  roi  berger , 
qui  est  le  fils  de  David.  Vange  du  Seigneur.  Ne  lui  demandons  pas 
son  nom ,  comme  Hanué  :  il  nous  répondroit  peut-être  :  Pourquoi 
demandez-vous  mon  nom  qui  est  admirable  *  ?  Si  ce  n'est  qu'il  faille 
entendre  que  c'est  le  même  ange  qui  vient  d'apparoître  à  Zacharie, 
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et  à  la  sainte  Vierge.  Quoi  qall  en  soit ,  sans  rien  présumer  où  TE- 
yangile  ne  dit  mot,  l'ange  du  Seigneur  $e présenta  UnU-à-coup  à  eux  : 
une  lumière  céleste  les  enmronna,  et  ils  furent  saisis  d'une  grande 
crainte  ^  Tout  ce  qui  est  divin  étonne  d'abord  la  nature  humaine 
pécheresse  et  bannie  du  ciel.  Biais  Fange  les  rassura,  en  leur  disant  : 
Ne  craignez  pas  :  je  vous  annonce  une  grande  joie.  Cest  que  dans  la 
vitte  de  David  :  retenez  ce  lieu  qui  de  si  longtemps  vous  est  marqué 
par  la  prophétie  :  aujourd'hui  vous  est  né  le  Sauveur  du  monde ,  le 
Christ,  le  Seigneur.  Et  voici  le  signe  que  je  vous  donne  pour  le  recon^ 
nottre  :  vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes ,  couché  dans 
une  crèche.  A  cette  marque  singulière  d'un  enfant  couché  dans  une 
crèche,  vous  reconnottrez  celui  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur  :  Petit 
enfant  qui  est  né  pour  nous  :  Fils  qui  nous  est  donné  :  qui  en  même 
temps,  est  appelé  Vadmirable,  Dieu,  fçrt ,  le  vrai  fort  d'Israël j 
comme  l'Ecriture  l'explique  aUIeurs  :  le  père  de  l'éternité,  le  prince 
de  paix  *.  Aussi  au  même  instant  se  joignit  é  l'ange  une  grande  troupe 
de  Farmée  céleste ,  qui  louoit  Dieu,  et  disoit  :  Gloire  é  Dieu,  et  paix 
eur  la  terre  *. 

Remarquons  ici  un  nouveau  Seigneur  k  qui  nous  appartenons  :  un 
Seigneur  qui  reçoit' de  nouveau  ce  nom  suprême  et  divin  avec  celui 
de  Christ.  C'est  le  Dieu  qui  est  oint  de  Dieu ,  à  qui  David  a  chanté  : 
f^otre  Dieu,  6  Dieu  !  vous  a  oint  ;  vous  êtes  Dieu  éternellement  ^.  Mais 
vous  êtes  de  nouveau  le  Christ ,  Dieu  et  homme  à  la  fois  :  et  le  nom 
du  Seigneur  vous  est  affecté ,  pour  exprhner  que  vous  êtes  Dieu  à 
même  titre  que  votre  Père  :  dorénavant,  à  l'exemple  de  l'ange,  on 
vous  appellera  le  Seigneur  en  toute  souveraineté  et  hauteur.  Com- 
mandez donc  à  votre  peuple  nouveau  :  vous  ne  parlez  point  encore  ; 
mais  vous  commandez  par  votre  exemple  :  et  quoi  !  l'estime  du 
moins  et  l'amour  de  la  pauvreté  ;  le  mépris  des  pompes  du  monde  ; 
la  simplicité  :  l'oserai-je  dire,  une  sainte  rusticité  dans  ces  nouveaux 
adorateurs  que  l'ange  vous  amène,  et  qui  font  toute  votre  cour, 
agréable  à  Joseph ,  à  Marie  et  de  même  parure  qu'eux ,  puisqu'Us 
sont  également  revêtus  de  la  livrée  de  la  pauvreté. 

Vlir  ÉLÉVATION. 

Les  marques  pour  connoitre  Jésus. 

Repassons  sur  ces  paroles  de  l'ange  :  F'ous  trouverez  un  enfant 
dans  des  langes,  sur  une  crèche  '  :  vous  connoitrez  à  ce  signe  que 
c'est  le  Seigneur.  Allez  dans  la  cour  des  rois  ;  vous  reconnottrez  le 
prince  nouveau-né  par  ses  couvertures  rehaussées  d'or ,  et  par  un 
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superbe  berceau  dont  on  voudroit  bien  faire  un  trône.  Hais  povr 
connoltre  le  Christ  qui  vous  est  né ,  ce  Seigneur  si  haut ,  que  David 
son  père ,  tout  roi  qu'il  est,  appelle  son  Seigneur  ^  :  on  ne  vous  donn^ 
pour  signal  que  la  crèche  où  il  est  couché ,  et  les  pauvres  langes  où 
est  enveloppée  sa  foible  enfance  \  c'est-à-dire  qu'on  ne  vous  dmuie 
qu'une  nature  semblable  à  la  vôtre  ;  des  infirmités  comme  les  vôtres  ; 
une  pauvreté  au-dessous  de  la  vôtre.  Qui  de  vous  est  né  dans  une 
étable  ?  Qui  de  vous ,  pour  pauvre  qu'il  soit ,  donne  à  ses  enfants  une 
crèche  pour  berceau  ?  Jésus  est  le  seul  qu'on  voit  délaissé  jusqo^à 
cette  extrémité  :  et  x^'est  à  cette  marque  qu'il  veut  être  reconnu. 

S'il  vouloit  se  servir  de  sa  puissance ,  quel  or  couronneroit  sa  tète? 
Quelle  pourpre  éclateroit  sur  ses  épaules?  Quelles  pierreries  enrichi- 
roiént  ses  habits?  Mais,  poursuit  TertulUen  ' ,  il  a  jugé  tout  ce  faux 
éclat,  toute  cette  gloire  empruntée,  indigne  de  lui  et  des  siens  :  ainsi 
en  la  refusant ,  il  l'a  méprisée  ^  en  la  méprisant ,  U  l'a  proscrite  ^  en  la 
proscrivant,  U  Va  rangée  iwec  les  pompes  du  démon  et  du  siècle. 

C'est  ainsi  que  parloient  nos  pères ,  les  premiers  chrétiens  :  mais 
nous ,  malheureux ,  nous  ne  respirons  que  l'ambition  et  la  mollesse* 

IX*  ÉLÉVATION. 

Le  canUque  des  anges. 

Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux ,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  ^  La  paix  se  publie  par  toute  la  terre  :  la 
paix  de  l'homme  avec  Dieu  par  la  rémission  des  péchés  :  la  paix  des 
hommes  entre  eux  :  la  paix  de  l'homme  avec  lui-môme  par  le  con- 
cours  de  tous  ses  désirs  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut.  Voilà  la  paix 
que  les  anges  chantent  et  qu'ils  annoncent  à  tout  Tunivers. 

Cette  paix  est  le  sujet  de  la  gloire  de  Dieu.  Ne  nous  réjouissons 
pas  de  cette  paix ,  à  cause  qu'elle  se  fait  sentir  à  nous  dans  nos 
cœurs  ^  mais  à  cause  qu'elle  glorifie  Dieu  dans  le  haut  trône  de  sa 
gloire  :  éIevons-:nous  aux  lieux  hauts  ]  à  la  plus  grande  hauteur  du 
trône  de  Dieu ,  pour  le  glorifier  en  lui-même,  et  n'aimer  ce  qu'il  fait 
en  nous  que  par  rapport  à  lui. 

Chantons  dans  cet  esprit  avec  toute  l'Eglise  :  Gloria  in  excelsis 
Deo.  Toutes  les  fois  qu'on  entonne  ce  cantique  angélique,  entrons 
dans  la  musique  des  anges  par  le  concert  et  l'accord  de  tous  nos  dé- 
sirs. Souvenons -nous  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur  qui  a  fait 
naître  ce  chant.  Disons  de  cœur  toutes  les  paroles  que  l'Eglise  ajoute 
pour  interpréter  le  cantique  des  anges  :  nous  vous  louons  :  nous 
vous  adorons  :  laudamus  te  :  adoramus  te  ,•  et  surtout  :  gratias  agimus 
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tibi,  propter  magnam  glariam  iuam  :  nous  vous  rendons  grftoes  à 
cause  de  votre  grande  gloire  :  nous  aimons  vos  bienfaits  »  à  cause 
qu'ils  vous  glorifient^  et  les  biens  que  vous  nous  faites,  à  cause  que 
votre  bonté  en  est  honorée. 

Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  banne  voUmté.  Le  mot  de  Torî- 
ginal  qu'on  explique  par  la  bonne  volonté ,  signifie  la  bonne  volonté 
de  Dieu  pour  nous  »  et  nous  marque  que  la  paix  est  donnée  aux 
hommes  chéris^de  Dieu. 

L'original  porte  mot  à  mot  :  Gloire  d  Dieu  dans  les  lieux  hauts  : 
paix  sur  la  terre  :  bonne  volonté  du  côté  de  Dieu  dans  les  hommes.  C'est 
ainsi  qu'ont  lu  de  tout  temps  les  Eglises  d'Orient.  GeUes  d'Occident 
reviennent  en  chantant  la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté ,  c'est- 
à-dire  premièrement  à  ceux  à  qui  Dieu  veut  du  bien  ;  et  en  second 
lieu  à  ceux  qui  ont  eux-mêmes  une  bonne  volonté ,  puisque  le  pre- 
mier effet  de  la  bonne  volonté  que  Dieu  a  pour  nous  est  de  nous 
inspirer  une  bonne  volonté  envers  lui. 

La  bonne  volonté  est  celle  qui  est  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  : 
comme  elle  est  bonne  par  essence  et  par  elle-même  ;  celle  qui  lui 
est  conforme ,  est  bonne  par  ce  rapport.  Réglons  donc  notre  volonté 
par  celle  de  Dieu  :  et  nous  serons  dés  hommes  de  bonne  volonté, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  par  insensibilité,  par  indolence,  par  né- 
gligence, et  pour  éviter  le  travail  \  mais  par  la  foi,  que  nous  rejeiiong 
tout  sur  Dieu  K  Les  âmes  molles  et  paresseuses  ont  plus  tôt  fait  en 
disant  tout-à-coup  :  Que  Dieu  fasse  ce  qu'il  voudra  -,  et  ne  se  soucient 
que  de  fuir  la  peine  et  l'inquiétude.  Mais  pour  être  véritablement 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu ,  il  faut  savoir  lui  faire  un  sacrifice 
de  ce  qu'on  a  de  plus  cher;  et  avec  un  cœur  déchiré,  lui  dire  :  Tout 
est  à  vous ,  faites  ce  qu'il  vous  plaira.  Ainsi  que  le  saint  homme 
Job ,  qui  ayant  perdu  en  un  jour  tous  ses  biens  et  tous  ses  enfants , 
comme,  on  venoit  coup  sur  coup  lui  en  rapporter  la  nouvelle ,  se 
jetant  à  terre ,  adora  Dieu ,  et  dit  :  Le  Seigneur  m'atoit  donné  tout 
ee  que  j'aoois  ;  le  Seigneur  me  Va  ôté  :  il  en  est  arrivé  ainsi  qu'il  a  plu 
au  Seigneur  :  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  *.  Celui  qui  adore  en  cette 
sorte ,  est  le  vrai  homme  de  bonne  volonté  ;  et  élevé  au-dessus  des 
sens  et  de  sa  volonté  propre ,  il  glorifie  Dieu  dans  les  lieux  hauts. 
C'est  ainsi  qu'il  a  la  paix  :  il  tftche  de  calmer  le  trouble  dç  son  cœur, 
non  point  à  cause  que  ce  trouble  le  peine ,  mais  parce  qu'il  empêche 
la  perfection  du  sacrifice  qu'il  veut  faire  à  Dieu  ;  autrement  il  ne 
chercheroit  qu'un  faux  repos  :  et  voilà  ce  que  c'est  que  la  bonne 
volonté. 

La  bonne  volonté,  c'est  le  sincère  amour  de  Dieu  ;  et  comme  parle 

*  1  Pet,  y,  7.— !/•*.,  I.  21.  22. 


616  ÉLÉVATIONS 

saint  Paul  :  Cest  la  charité  d'un  cœur  pur,  d'une  eomeimee  droite, 
et  d'une  foi  qui  ne  sait  pas  feinte  ^  La  foi  est  feinte  en  ceux  où  dUe 
n'est  pas  soutenue  par  les  bonnes  œuvres  ;  et  les  bonnes  œuvres 
sont  celles  où  Ton  chercbe  à  contenter  Dieu ,  et  non  pas  son  hu- 
meur, son  inclination,  son  propre  désir.  Alors,  quand  on  cherche 
Dieu  avec  une  intention  pure ,  les  œuvres  sont  pleines  :  sinon  Foo 
reçoit  de  Jésus-Christ  ce  reproche  :  Je  ne  trouve pa$  vas  ceucree  pHem€9^ 
devant  mon  Dieu  *.  ^ 

X*  ÉLÉVATION. 

Commencement  de  l'Evangile. 

Le  commencement  de  TEvangile  est  dans  ces  paroles  de  Fange 
aux  bei^ers  :  Je  voue  annonce,  de  mot  à  mot,  je  vouê  ivangéliee, 
je  vous  apporte  la  bonne  nouvelle  qui  sera  le  sujet  d^une  grande  joie  ^ 
et  c'est  celle  de  la  naissance  du  Sauveur  du  monde  ^  Quelle  plus  heu- 
reuse nouvelle  que  celle  d'avoir  un  Sauveur  ?  Lui-même  dans  la  pre- 
mière prédication  qu'il  Gt  dans  la  synagogue  au  sortir  du  désert, 
nous  explique  ce  sujet  de  joie  par  les  paroles  d'Isaïe ,  qu'il  trouva  i 
l'ouverture  du  livre  ;  V  esprit  du  Seigneur  est  sur  moi  :  c'est  pourquoi 
il  m'a  consacré  par  son  onction  :  U  m'a  envoyé  annoncer  l'Evangile  aux 
pauvres ,  et  leur  porter  la  bonne  nouvelle  de  leur  délivrance;  pour 
guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  affligé;  pour  annoncer  aux  captifs  qu'ils 
vont  être  mis  en  liberté  y  et  aux  aveugles  qu'Us  voni  recevoir  la  vue  y 
renvoyer  en  paix  ceux  qui  sont  accablés  de  maux;  publier  l'année  de 
miséricorde  et  le  pardon  du  Seigneur ,  et  le  jour  oiA  il  rendra  aux  gens 
de  bien  leur  récompense  ^,  comme  le  chfttiment  aux  autres. 

Quelle  joie  pareille  pouvoit-on  donner  aux  hommes  de  bonne 
volonté,  et  quel  plus  grand  sujet  de  joie  ?  Mais  n'est-ce  pas  en  même 
temps  le  plus  grand  sujet  de  glorifier  Dieu  ?  Et  que  peuvent  désirer 
les  gens  de  bien ,  que  de  voir  Dieu  exalté  par  tant  de  merveilles  ? 
Voilà  donc  ce  que  c'est  que  l'Evangile  :  c'est  en  apprenant  l'heureuse 
nouvelle  de  la  délivrance  de  l'homme,  se  réjouir  d'y  voir  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Elevons-nous  aux  lieux  hauts ,  à  la  plus  su- 
blime partie  de  nous-mêmes  -,  élevons-nous  au-dessus  de  nous,  et 
cherchons  Dieu  en  lui-même,  pour  nous  réjouir  avec  les  anges  de 
sa  grande  gloire. 

Xr  ÉLÉVATION. 

Les  bergers  à  la  crèche  de  Jésus-Christ. 

Après  le  cantique  des  anges,  les  bergers  se  disoient  les  %ms  lee 
autres  :  Allons  à  Bethléem.  Et  s' étant  hâtés  de  partir.  Us  trouvéreni 
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Marie  et  Joseph ,  et  VenfmU  couché  dans  la  crèche  ^  Le  voilà  donc ,  ce 
Sauveur  qu'on  nous  a  annoncé  !  Hélas  !  à  queUe  marque  nous  le 
fait-on  connottre!  A  la  marque  d'une  pauvreté  qui  n'eut  jamais  sar 
semblable.  Non ,  jamais  nous  ne  nous  plaindrons  de  notre  misère  r 
nous  préférerons  nos  cabanes  aux  palais  des  rois  :  nous  vivrons 
heureux  sous  notre  chaume ,  et  trop  glorieux  de  porter  le  caractère 
du  Roi  des  rois.  Allons  répandre  partout  cette  bienheureuse  noa-» 
velle  :  allons  partout  consder  les  pauvres  en  leur  disant  les  merveilles 
que  nous  avons  vues. 

Comme  Dieu  prépare  la  voie  à  son  Evangile  !  chacun  étoit  étonné 
d'entendre  ce  beau  témoignage  de  ces  bouches  aussi  innocentes  que 
rustiques.  Si  c'étoient  des  hommes  célèbres ,  des  pharisiens  ou  des 
docteurs  de  la  loi ,  qui  racontassent  ces  merveilles ,  le  monde  croi- 
roit  aisément  qu'ils  voudroient  se  faire  un  nom  par  leurs  sublimes 
visions.  Mais  qui  songe  à  contredire  de  simples  bergers  dans  leur 
récit  naïf  et  sincère  ?  La  plénitude  de  leur  joie  éclate  naturellement , 
et  leur  discours  est  sans  artifice.  11  falloit  de  tels  témoins  à  celui 
qui  devoit  choisir  des  pécheurs  pour  être  ses  premiers  disciples  et 
les  docteurs  futurs  de  son  Eglise.  Tout  est ,  pour  ainsi  parler ,  de 
même  parure  dans  les  mystères  de  Jésus-Christ.  Tâchons  dfi  sauver 
les  pauvres,  et  de  leur  faire  goûter  la  grftce  de  leur  état.  Humilions 
les  riches  du  siècle ,  et  confondons  leur  orgueil.  Si  quelque  chose 
nous  manque  ;  et  à  qui  ne  manque-t-il  pas  quelque  chose  ?  aimons , 
adorons ,  baisons  ce  caractère  de  Jésus-  Christ.  Ne  souhaitons  point 
d'être  riches*,  car  que  gagnons-nous?  puisque  après  tout,  quand 
nous  aurons  entassé  dignités  sur  dignités ,  terres  sur  terres ,  trésors 
sur  trésors  ;  il  faut  nous  en  détacher,  il  en  faut  perdre  le  goût,  il 
faut  être  prêt  à  tout  perdre,  si  nous  voulons  être  chrétiens. 

Xir  ÉLÉVATION. 

Le  silence  et  radmiraUon  de  Marie  et  de  Joseph. 

Nous  avons  vu  les  bergers  s'en  retourner  gloriGant  Dieu ,  et  le 
faisant  glorifier  à  tous  ceux  qui  les  écoutoient.  Mais  voici  quelquer 
chose  encore  de  plus  merveilleux  et  de  plu^  édifiant  :  Marie  conser^ 
voit  toutes  ces  choses,  les  repassant  dans  sofi  cceur.  Et  dans  la  suite  : 
Le  père  et  la  mère  de  Jésus  étoient  dans  Vadmiratùm  des  choses  qu'on 
disoit  de  lui  '.  Je  ne  sais  s'il  ne  vaudroit  pas  peut-être  mieux  s'unir 
au  silence  de  Marie ,  que  d'en  expliquer  le  mérite  par  nos  paroles. 
Car  qu'y  a-t-il  de  plus  admirable,  après  ce  qui  lui  a  été  annoncé 
par  l'ange,  mais  après  ce  qui  s'est  passé  en  elle-même,  que  d'é- 
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coûter  parler  toat  le  monde ,  et  demearer  cependant  la  bouche  fer* 
mée?  Elle  a  porté  dans  son  sein  le  61s  du  Très-Haut  :  elle  Ten  a  tu 
sortir  ccmune  un  rayon  de  soleil  d'une  nuée,  pour  ainsi  parler,  pure 
et  lumineuse.  Que  n'a-t^Ue  pas  senti  par  sa  présence?  et  si ,  pour 
en  avoir  approché ,  Jean  dans  le  sein  de  sa  mère  a  ressenti  un  tres- 
saillement si  miraculeux;  quelle  paix,  quelle  joie  divine  n'aura  pas 
sentie  la  sainte  Vierge  à  la  conception  du  Verbe  que  le  Saint-Esprit 
formoit  en  elle?  Que  ne  pourroit-eUe  donc  pas  dire  elle-même  de 
son  cher  Fils?  Cependant  elle  le  laisse  louer  par  tout  le  monde; 
elle  entend  les  bergers  ;  elle  ne  dit  mot  aux  mages  qui  viennent 
adorer  son  fils;  elle  écoute  Siméon  et  Anne  la  prophétesse;  eOe  ne 
s'épanche  qu'avec  sainte  Elisabeth ,  dont  la  visite  avoit  fait  une  pro- 
pbétesse;  et  sans  ouvrir  seulement  la  bouche  avec  tous  les  autres, 
elle  fait  Tétonnée  et  l'ignorante  :  Erani  mirantes.  Joseph  entre  ea 
part  de  son  silence  comme  de  son  secret ,  lui  à  qui  l'ange  avoit  dit 
de  si  grandes  choses,  et  qui  avoit  vu  le  miracle  de  l'enfantement 
virginal.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  parlent  de  ce  qu'ils  voient  tous  les 
jours  dans  leur  maison,  et  ne  tirent  aucun  avantage  de  tant  de 
merveilles.  Aussi  humble  que  sage ,  Marie  se  laisse  considérer  comme 
une  mère  vulgaire,  et  son  Fils  comme  le  fruit  d'un  mariage  ordi- 
naire. 

Les  grandes  choses  que  Dieu  fait  au-dedans  de  ses  créatures, 
opèrent  naturellement  le  silence,  le  saisissement  et  je  ne  sais  quoi 
de  divin,  qui  supprime  toute  expression.  Car  que  diroit-on ,  et  que 
pourroit  dire  Marie,  qui  pût  égaler  ce  qu'elle  seutoit  ?  Ainsi  on  tient 
sous  le  sceau  le  secret  de  Dieu ,  si  ce  n'est  que  lui-même  anime  la 
langue,  et  la  pousse  à  parler.  Les  avantages  humains  ne  sont  rien, 
s'ils  ne  sont  connus ,  et  que  le  monde  ne  les  prise.  Ce  que  Dieu  fait, 
a  par  soi-même  son  prix  inestimable  que  l'on  ne  veut  goûter 
qu'entre  Dieu  et  soi.  Hommes ,  que  vous  êtes  vains ,  et  que  vainc 
est  l'ostentation  qui  vous  presse  à  faire  valoir  aux  yeux  des  hommes 
aussi  vains  que  vous ,  tous  vos  foibles  avantages  !  Enfants  des  hommes  y 
jusqu'à  quand  aurez-vous  un  cœur  pesant  et  charnel  ?  jusqu'à  quand 
aimerez-^ous  la  vanité,  ei  vous  plairez^ous  dans  te  mensonge  *  ?  Tous 
les  biens  dont  on  fait  parade  sont  faux  en  eux-mêmes ,  l'opinion 
seule  y  met  le  prix  ;  et  il  n'y  a  de  bien  véritable  que  ce  qu'on  goûte 
seul  à  seul  dans  le  silence  avec  Dieu.  Mettez-vous  dans  un  saint  loi- 
sir pour  connoître  que  je  suis  Dieu.  Goûtez  et  voyez  combien  le  Sei- 
gneur est  doux  •.  Aimez  la  retraite  et  le  silence  :  retirez-vous  des 
conversations  tumultueuses  du  monde  :  taisez- vous ,  ma  bouche , 
n'étourdissez  pas  mon  cœur  qui  écoute  Dieu,  et  cessez  d'inter- 
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rompre  ou  de  troubler  une  attention  si  douce,  racaie  et  videie  r 
yivex,  dit  le  Psalmiste,  dam  un  taint  loisir,  et  voyez.  Et  encore  : 
GoAtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux.  Et  laissez  parler  es 
vous  ce  goût  céleste.  Gustate  et  videte  quoniam  suavis  est  Dommiir» 


XVir  SEMAINE. 

SUITE  DES  MYSTÈRES  DE  L'ENFAMCE  DE  JÉSUS-CHRIST. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

La  circoncision  :  le  nom  de  Jésus. 

Le  huitième  jour  étant  arrivé,  auquel  V enfant  devoit  être  circoncis, 
il  fut  nommé  Jésus  ^  Jésus  souffre  d'être  mis  au  rang  des  pécheurs  : 
il  va  comme  un  vil  esclave  porter  sur  sa  chair  un  caractère  servile» 
et  la  marque  du  péché  de  notre  origine.  Le  voilà  donc  en  apparence 
fils  d'Adam  comme  les  autres  ;  pécheur  et  banni  par  sa  naissance, 
il  falloit  qu'il  portât  la  marque  du  péché,  comme  il  en  devoit  por-> 
ter  la  peine. 

Cependant  au  lieu  d'être  impur  comme  nous  tous  par  son  origine; 
par  son  origine  il  étoit  saint ,  conçu  du  Saint-Esprit  qui  sanctifie  tout, 
et  uni  en  personne  au  Fils  de  Dieu ,  qui  est  le  Saint  des  saints  par 
essence.  L'esprit  qui  nous  sanctifie  dans  notre  régénération  est  ce- 
lui dont  Jésus-Christ  est  conçu ,  dont  sa  sainte  chair  a  été  formée  , 
et  qui  est  infus  naturellement  dans  son  &me  sainte  :  de  sorte  qu'il 
n'a  pas  besoin  d'être  circoncis  :  et  il  ne  se  soumet  à  cette  loi  que 
pour  accomplir  toute  justice ,  en  donnant  au  monde  l'exemple  d'une 
parfaite  obéissance. 

Cependant  en  recevant  la  circoncision,  71  se  rend,  comme  dit  saint 
Paul  *  j  débiteur  de  toute  la  loi,  et  s'y  oblige  ;  mais  pour  nous ,  afin  de 
nous  afiTranchir  de  ce  pesant  joug.  Nous  voilà  donc  libres  par  l'es- 
clavage de  Jésus  :  marchons  en  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  noa 
plus  dans  l'esprit  de  crainte  et  de  terreur ,  mais  dans  l'esprit  d*a- 
mour  et  de  confiance. 

Le  nom  de  Sauveur  nous  en  est  un  gage.  Jésus  nous  sauve  du  péché, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  ;  et  en  remettant  ceux  qu'on  avoit  commis ,  et 
en  nous  aidant  à  n'en  plas  conmiettre ,  et  ea  nous  conduisant  à  la 
vie  où  Ton  ne  peut  plus  en  commettre  aucun. 

C'estpar  son  sang  qu'il  doit  être  notre  Sauveur  *.  Il  faut  qu'il  lui  ea. 
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coûte  du  sang  pour  eu  recevoir  le  nom  :  ce  peu  de  sang  quMl  ré- 
pand ,  oblige  à  Dieu  tout  le  reste  \  et  c'est  le  commencement  de  la 
rédemption.  Je  vois ,  ô  Jésus  !  toutes  vos  veines  rompues ,  toutes  vos 
chairs  déchirées ,  votre  tête  et  votre  côté  percés  *,  votre  sang  vou- 
droit  couler  tout  entier  à  gros  bouillons  ;  vous  le  retenez ,  et  le  ré- 
servez pour  la  croix.  Recevez  donc  le  nom  de  Jésus  :  vous  en  ôtes 
digne,  et  vous  commencez  à  Tacheter  par  votre  sang.  Recevez  ce 
nom,  auquel  seul  tout  genou  fléchit  dans  le  ciel,  dans  la  terre  et  dans 
les  enfers^.  V agneau  guî  répand  son  sang  est  digne  de  recevoir  toute 
adoration,  tout  culte,  toute  louange,  toute  action  de  grâce*.  Et  foi 
entendu  toute  créature  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  et  sous  la  terre, 
qui  criaient  d*une  grande  voix  :  Salut  d  notre  Dieu  '. 

Le  salut  vient  de  lui ,  puisqu'il  nous  envoie  le  Sauveur  ;  salut  à 
Fagneau  qui  est  le  Sauveur  lui-même  :  salut  à  nous  qui  participons 
à  son  nom  :  s'il  est  le  Sauveur,  nous  sommes  les  sauvés,  et  nous 
portons  ce  glorieux  nom  devant  qui  tout  l'univers  fléchit ,  et  les  dé- 
mons tremblent.  Ne  craignons  rien ,  tout  est  à  nos  pieds  ;  songeons 
seulement  à  nous  surmonter  nous  -  mêmes  :  il  faut  tout  vaincre , 
puisque  déjà  nous  portons  le  nom  du  vainqueur.  Prenez  courage, 
dit-il  ^,  j'ai  vaincu  le  mondes  et  je  mettrai  dans  mon  trône  celui  {uî 
remportera  la  victoire  •. 

ir  ÉLÉVATION. 

L'étoile  des  Mages. 

Voici  les  premiers  fruits  du  sang  de  Jésus  parmi  les  gentils. 

Nous  aivons  vu  son  étoile  '.  Qu'avoit  cette  étoile  au-dessus  des  au- 
tres ,  qui  annoncent  dans  le  ciel  la  gloire  de  Dieu  ?  qu'avoit-elle  plus 
que  les  autres,  pour  mériter  d'être  appelée  l'étoile  du  Roi  des  rois, 
du  Christ  qui  venoit  de  naître ,  et  d'y  amenée  les  mages  ?  Balaam , 
prophète  parmi  les  gentils ,  dans  Moab ,  et  en  Arabie ,  avoit  vu  Je- 
sus-<^hrist  comme  une  étoile  \  et  il  avoit  dit  :  //  se  lèvera  une  étoUe 
de  Jacob  \  Cette  étoile,  qui  paroft  aux  mages,  étoit  la  figure  de 
celle  que  Balaam  avoit  vue  :  et  qui  sait  si  la  prophétie  de  Balaam  ne 
s'étoit  pas  répandue  en  Orient  et  dans  l'Arabie ,  et  si  le  bruit  n'en 
étoit  pas  venu  jusqu'aux  mages  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  étoile  qui 
ne  paroissoit  qu'aux  yeux ,  n'étoit  pas  capable  d'attirer  les  mages 
JàVL  Roi  nouveau-né  ;  il  falloit  que  l'étoile  de  Jacob  et  la  lumière  du 
€hrist*  se  fût  levée  dans  leur  cœur.  A  la  présence  du  signe  qu'il 
leur  donnoit  au  dehors ,  Dieu  les  toucha  au  dedans  par  cette  inspi- 
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ration  dont  Jésus  a  dit  :  Nul  ne  pmi  venir  à  mai  ii  mon  Pire  ne  te 
tire  K 

L'étoile  des  mages  est  donc  Finspiration  dans  les  cœurs.  Je  ne  sais 
quoi  vous  luit  au  dedans  ;  vous  êtes  dans  les  ténèbres  et  dans  les 
amusements ,  ou  peut-être  dans  la  corruption  du  monde  -,  tournez 
vers  rorient,  où  se  lèvent  les  astres;  tournez-vous  à  Jésus-Christ  qui 
est  rOrioDt ,  où  se  lève  comme  un  bel  astre  Tamour  de  la  vérité  et  de 
la  vertu.  Vous  ne  savez  encore  ce  que  c'est,  non  plus  que  les  mages; 
et  vous  savez  seulement  en  confusion  ^ue  cette  nouvelle  étoile  vous 
mène  au  roi  des  Juifs ,  des  vrais  enfants  de  Juda  et  de  Jacob  :  allez, 
marchez ,  imitez  les  mages.  Nous  avons  vu  son  étoile,  et  mms  sommes 
venus  *  ;  nous  avons  vu  et  nous  sommes  partis  i  l'instant.  Pour  aller 
où?  nous  ne  le  savons  pas  encore  :  nous  commençons  par  quitter 
notre  patrie.  Quittez  le  monde  de  même  ;  le  monde  pour  lequel  la 
nouvelle  étoile ,  la  cbaste  inspiration  qui  vous  ébranle  le  cœur,  com- 
mence à  vous  insinuer  un  secret  dégoût.  Allez  i  Jérusalem ,  rece- 
vez les  lumières  de  l'Eglise  ;  vous  y  trouverez  les  docteurs  qui  vous 
interpréteront  les  prophéties ,  qui  vous  feront  entendre  les  desseins 
de  Dieu  ;  et  vous  marcherez  sûrement  sous  cette  conduite. 

Chrétien,  qui  que  vous  soyez  qui  lisez  ceci;  peut-être,  car  qui 
peut  prévoir  les  desseins  de  Dieu?  peut-être  qu'à  ce  moment  l'étoile 
se  va  lever  dans  votre  cœur  ;  allez ,  sortez  de  votre  patrie ,  ou  plutôt 
sortez  du  lieu  de  votre  bannissement  que  vous  prenez  pour  votre 
patrie ,  parce  que  c'est  dans  cette  corruption  que  vous  avez  pris 
naissance.  Dès  le  ventre  de  votre  mère ,  accoutumé  à  la  vie  des  sens, 
passez  à  une  autre  région  ;  apprenez  à  connoître  Jérusalem ,  et  la 
crèche  de  votre  Sauveur ,  et  le  pain  qu'il  vous  prépare  à  Bethléem. 

Iir  ÉLÉVATION. 

Qui  sont  les  liages  ? 

Les  mages,  sont -ce  des  rois  absolus,  ou  dépendants  d'un  plus 
grand  empire  ?  ou  sont-ce  seulement  de  grands  seigneurs ,  ce  qui  leur 
faisoit  donner  le  nom  de  rois  selon  la  coutume  de  leur  pays?  ou 
sont-ce  seulement  des  sages ,  des  philosophes,  les  arbitres  de  la  re- 
ligion dans  l'empire  des  Perses ,  ou ,  comme  on  l^appeloit  alors,  dans 
celui  des  Parthes ,  ou  dans  quelque  partie  de  cet  empire ,  qui  s'éten- 
doit  par  tout  l'Orient?  Vous  croyez  que  j'aille  résoudre  ces  doutes , 
et  contenter  vos  désirs  curieux  ;  vous  vous  trompez  ;  je  n'ai  pas  pris 
la  plume  à  la  main  pour  vous  apprendre  les  pensées  des  hommes  : 
je  vous  dirai  seulement  que  c'étoient  les  savants  de  leur  pays ,  ob- 
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servatears  des  astres ,  que  Dieu  prend  par  leur  attrait ,  riches  et 
puissants ,  comme  leurs  présents  le  font  paroître  ;  s'ils  étoient  de 
eeux  qui  présidoient  à  la  religion.  Dieu  s'étoit  fait  oonnoitre  à  eux, 
et  ils  avoient  renoncé  au  culte  de  leur  pays* 

C'est  à  quoi  doivent  mener  les  hautes  sciences.  Philosophes  de 
nos  jours ,  de  quelque  rang  que  vous  soyez ,  ou  observateurs  des 
astres ,  ou  contemplateurs  de  la  nature  inférieure ,  et  attachés  à  ce 
qu'on  appdle  physique ,  ou  occupés  des  sciences  abstraites  qu'on  ap- 
pelle maUiématiques,  où  la  K^rîté  semble  présider  plus  que  dans  les 
autres  :  je  ne  veux  pas  dire  que  vous  n'ayez  de  dignes  objets  de 
vos  pensées;  car  de  yéntÂ  en  vérité  vous  pouvez  aller  jusqu'î  Dieu, 
qui  est  la  vérité  des  vérités ,  la  source  de  la  vérité ,  la  vérité  même, 
où  subsistent  les  vérités  que  vous  appelez  étemelles ,  les  vérités 
immuables  et  invariaUes,  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  vérités, 
et  que  tous  ceux  qui  ouvrent  les  yeux  voient  en  eux  -  mêmes ,  et 
néanmoins  au-dessus  d'eux-mêmes ,  puisqu'eUes  règlent  leurs  rai- 
sonnements comme  c«ux  dés  autres,  et  président  aux  connoissuioes 
de  tout  ce  qui  voit  et  qui  entend,  soit  hommes,  soit  anges.  C'est 
cette  vérité  que  vous  devez  chercher  dans  vos  sciences.  Cultivez 
donc  ces  sciences  ;  mais  ne  vous  y  laissez  point  absorber.  Ne  présu- 
mez pas ,  et  ne  croyez  pas  être  quelque  chose  plus  que  les  autres, 
parce  que  vous  savez  les  propriétés  et  les  raisons  des  grandeurs  et 
des  petitesses  :  vaine  pâture  des  esprits  curieux  et  foibles ,  qui  après 
tout  ne  mène  à  rien  qui  existp  ;  et  qui  n'a  rien  de  solide ,  qu'au- 
tant que  par  l'amour  de  la  vérité  et  l'habitude  de  la  connoltre  dans 
des  objets  certains ,  elle  fait  chercher  la  véritable  et  utile  certitude 
en  Dieu  seul. 

Et  vous ,  observateurs  des  astres ,  je  vous  propose  une  admirable 
manière  de  les  observer.  Que  David  étoit  un  sage  observateur  des 
astres,  lorsqu'il  disoit  :  Je  verrai  vos  cieux ,  Fcsuvre  de  vos  mains,  la 
lune  et  les  étoiles  que  vous  avez  fondées  '  /  Figurez-vous  une  nuit  tran- 
quille et  belle,  qui  dans  un  ciel  net  et  pur  étale  tous  ses  feux.  Cé- 
toit  pendant  une  telle  nuit  que  David  regardoit  les  astres,  car  fl  ne 
parle  point  du  soleil  :  la  lune  et  l'armée  du  ciel  qui  la  suit  faisoient 
l'objet  de  sa  contemplation.  Ailleurs  il  dit  encore  :  Les  cieux  ror 
content  la  gloire  de  Dieu  :  mais  dans  la  suite  il  s'arrête  sur  le  soleil. 
Dieu  a  établi,  dit-il,  sa  demeure  dans  le  soleil,  qui  sort  richemefU 
paré  comme  fait  un  nouvel  époux  du  lieu  de  son  repos  *,  et  le  reste  : 
de  là  il  s'élève  à  la  lumière  plus  belle  et  plus  vive  de  la  loi.  Voilà  ce 
qu'opère  dans  l'esprit  de  David  la  beauté  du  jour.  Mais  dans  l'autre 
psaume ,  où  il  ne  voit  que  ceUe  de  la  nuit ,  il  jouit  d'un  sacré  sl- 
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lence  ;  et  dans  une  belle  obscurité  il  contemple  la  douce  lumière 
que  lui  présente  la  nuit ,  pour  de  là  s'élever  à  celui  qui  luit  seul 
parmi  les  ténèbres.  Vous  qui  vous  relevez  pendant  la  nuit ,  et  qui 
élevez  à  Dieu  des  mains  innocentes  dans  l'obscurité  et  dans  le  si- 
lence ,  solitaires ,  et  vous ,  chrétiens ,  qui  louez  Dieu  durant  les  té- 
nèbres ,  dignes  observateurs  des  beautés  du  ciel  y  vous  verrez  Fé- 
toile  qui  vous  mènera  au  grand  roi  qui  vient  de  naître. 

IV  ÉLÉVATION. 

•  D'où  viennent  les  Bfagea? 

D'où  ils  viennent?  De  loin  ou  de  près  ?  Sont-ils  venus  en  ce  peu 
de  jours  qui  s'écoulent  entre  la  Nativité  et  TEpiphanie,  comme 
Fancienne  tradition  de  TEglise  semble  Tinsinuer?  ou  y  a-t-il  ici 
quelque  autre  secret  ?  Sont-ils  venus  de  plus  loin ,  avertis  peut-être 
avant  la  nativité  du  grand  Roi ,  pour  arriver  au  temps  convenable  7 
Qui  le  pourra  dire ,  et  que  sert  aussi  que  nous  le  disions  ?  N'est-ce 
pas  assez  de  savoir  qu'ils .  viennent  du  pays  de  Fignorance ,  du 
milieu  de  la  gentilité  où  Dieu  n'étoit  pas  connu,  ni  le  Gbrist  attendu 
et  promis  ?  et  néanmoins  guidés  d'en  haut ,  ils  viennent  à  Dieu  et  à 
son  Christ,  comme  les  prémices  sacrées  de  l'Eglise  des  gentils. 

A  la  venue  du  Christ,  le  monde  s'ébranle  pour  venir  reconnoltre 
le  Dieu  véritable,  oublié  depuis  tant  de  siècles.  Les  rois  d'Arabie  et 
de  Tharsis,  les  Sabéens,  les  Egyptiens,  les  Chaldéens,  les  habitants 
des  îles  les  plus  éloignées ,  ^viendront  à  leur  tour  pour  adorer  Dieu, 
et  faire  leurs  présents  ^  au  roi  des  Juifs.  Apportez ,  provinces  des 
gentils  :  f^enez  rendre  au  Seigneur  honneur  et  gloire;  apportez-lui 
(comme  le  seul  présent  digne  de  lui)  la  glorification  de  son  nom*. 

Pourquoi  Dieu  appelle-t-il  aujourd'hui  des  sages  et  des  philo- 
sophes ?  /{  n'y  a  pas  plusieurs  sages  ni  plusieurs  savants  :  il  n^y  a 
p(M  plusieurs  riches  ni  plusieurs  nobles  parmi  vow,  disoit  saint  Paul', 
parce  que  Dieu  veut  confondre  les  savants  et  les  puissants  de  la  terre 
par  les  foMes ,  et  par  ceux  qu'on  estime  fols,  et  ce  qui  est  par  ce  qui 
n'est  pas.  Il  veut  pourtant  commencer  par  le  petit  nombre  des  sages 
gentils  qui  viennent  adorer  Jésus ,  parce  que  ces  sages  et  ces  sa- 
vants ,  dès  qu'ils  voient  parottre  l'étoile ,  et  à  sa  première  clarté , 
renoncent  à  leurs  lumières  pour  venir  à  Jérusalem  et  aux  docteurs 
de  l'Eglise ,  par  où  il  faut  arriver  à  ce  que  Dieu  leur  inspire  de 
chercher.  Soumettez,  sages  du  monde,  toutes  vos  lumières,  et 
celles-là  mêmes  qui  vous  sont  données  d'en  haut ,  i  la  doctrine  de 
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FEgliw  ;  F^unce  que  Dieu ,  qui  tous  éclaire,  tous,  veut  faire  humUes 
encore  plus  qu'éclairés. 

V  ÉLÉVATION. 

Quel  fut  le  nombre  des  mages? 

On  croit  vulgairement  qu'Us  étoient  trois ,  à  cause  des  trois  pré- 
sents qu'ils  ont  offerts.  L'Eglise  ne  le  décide  pas  ;,  et  que  nous  im- 
porte? C'est  assez  que  nous  sachions  qu'ils  étoient  de  ce  nombre 
connu  de  Dieu,  du  petit  nombre,  du  petit  troupeau  que  Dieu  choirit  ^ 
Regardez  la  vaste  étendue  de  l'Orient  »  et  celle  de  tout  Tunivers  : 
Dieu  n'appelle  d'abord  que  ce  petit  nombre  ;  et  quand  le  nombre  de 
ceux  qui  le  servent  sera  augmenté ,  ce  nombre ,  quoique  grand  en 
soi ,  sera  petit  en  comparaison  du  nombre  infini  de  ceux  qui  péris- 
sent. Pourquoi?  0  homme  !  qui  êtes-vous  pour  interroger  Dieu*,  et 
lui  demander  raison  de  ses  conseils  ?  Profitez  de  la  grâce  qui  vous 
est  offerte;  et  laissez  à  Dieu  la  science  de  ses  conseils,  et  des 
causes  de  ses  jugements.  Vous  êtes  tenté  d'incrédulité  à  la  vue  du 
petit  nombre  des  sauvés  ^  et  peu  s'en  faut  que  vous  ne  rejetiez  le 
remède  qu'on  vous  présente  :  comme  un  malade  insensé ,  qui  dans 
un  grand  hôpital ,  où  un  médecin  viendroit  à  lui  avec  un  remède 
infaillible ,  au  lieu  de  s'abandonner  à  sa  conduite ,  regarderoit  à 
droite  et  à  gauche  ce  qu'il  feroit  des  autres.  Malheureux  !  songe  à 
ton  salut,  sans  promener  sur  le  reste  des  malades  ta  folle  et  superbe 
curiosité.  Les  mages  ont-ils  dit  dans  leur  cœur  :  N'allons  pas  ;  car 
pourquoi  aussi  Dieu  n'appelle-t-il  pas  tous  les  hommes  ?  Ils  allè- 
rent ,  ils  virent,  ils  adorèrent,  ils  offrirent  leurs  présents  :  ils  fur^t 
sauvés. 

Vr  ÉLÉVATION. 

L'étoile  disparoit. 

Soit  que  Dieu  voulût  faire  connoître  qu'il  alloit  punir  les  Juifs  in- 
grats par  la  soustraction  de  ses  lumières  *,  soit  que  l'étoile  qui  con- 
duisoit  au  roi  pauvre,  et  l'ange  qui  la  guidoit,  ne  voulût  point  se 
montrer  où  paroissoit  la  pompe  d'une  cour  royale  et  maligne  ;  soit 
que  Ton  n'eût  pas  besoin  de  lumière  extraordinaire,  où  luisoit 
comme  dans  son  lieu  celle  de  la  loi  et  des  prophètes  :  l'étoile  que 
les  mages  avoient  vue  en  Orient ,  se  cacha  dans  Jérusalem  *^  et  ne 
reparut  aux  mages  qu'au  sortir  de  cette  ville,  qui  tue  les  prophètes, 
et  qui  ne  connut  pas  le  jour  où  Dieu  venoit  la  visiter. 

C'est  ici  encore  une  figure  de  l'inspiration.  Elle  se  cache  souvent  : 
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la  lumière  qui  nous  avoit  paru  d'abord ,  se  cache  tout  d'un  coup 
dan^  les  ténèbres  :  Fâme  éperdue  ne  sait  plus  où  elle  en  est ,  aprj» 
avoir  perdu  son  guide.  Que  faire  alors  ?  Consultez ,  et  écoutez  les 
docteurs,  qui  vous  conduiront  par  la  lumière  des  Ecritures.  L'étoile 
reparoitra  avec  un  nouvel  éclat.  Vous  la  verrez  marcher  devant  vous 
plus  claire  que  jamais  :  et;  comme  les  mages,  vous  serez  transportés 
de  joie.  Mais  durant  le  temps  d'obscurité ,  suivons  les  guides  spiri- 
tuels et  les  ministres  ordinaires,  que  Dieu  a  mis  sur  le  chandelier  de 
la  cité  sainte. 

Vir  ÉLÉVATION. 

Les  docteurs  Indiquent  BeUiléem  aux.  Mages. 

La  lumière  ne  s'éteint  jamais  dans  l'Eglise.  Les  Juifs  commen- 
çoient  à  se  corrompre  ;  et  le  Fils  de  Dieu  sera  bientôt  obligé  de  dire  : 
Gardez-^om  bien  de  la  doctrine  des  pharisiens ,  et  des  docteurs  de  la 
loi  ^  Cependant  dans  cet  état  de  corruption ,  et  à  la  veille  de  sa 
ruine,  la  lumière  de  la  vérité  devoit  luire  dans  la  synagogue,  et  il 
devoit  être  toujours  véritable  jusqu'à  la  fin ,  comme  dit  le  même 
Sauveur,  que  les  docteurs  de  la  loi  et  les  pharisiens  sont  assis  sur 
la  chaire  de  Moïse  :  faites  donc  ce  qu'ils  enseignent  (  tous  ensemble 
et  en  corps)  -,  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font*.  Tant  il  étoit  véri- 
table que  la  lumière  subsistoit  toujours  dans  le  corps  de  la  syna- 
gogue qui  alloit  périr. 

C'est  ce  qui  parut  à  Jérusalem  sur  l'interrogation  des  mages.  Les 
pontifes  et  les  docteurs  de  la  loi  allèrent  d'abord  au  but  sans  hé- 
siter. Le  roi  (  c'étoit  Hérode  )  les  assembla  pour  les  consulter  :  il 
faut  répondre  alors.  Quand  les  rois,  qui  interrogent,  seroient  des 
Hérodes ,  on  leur  doit  la  vérité ,  lorsqu'ils  la  demandent  ^  et  le  té- 
moignage en  est  nécessaire. 

Le  roi  des  Juifs ,  disent-ils  ' ,  doit  naître  dans  Bethléem.  Car  c'est 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le  prophète  Michée^  :  Et  toi,  Bethléem,  tu 
n'es  pas  la  dernière  entre  les  villes  de  Juda  :  car  de  toi  sortira  le  chef 
qui  conduira  moti  peuple  d'Israël.  11  fallolt  avoir  de  la  force  pour 
oser  dire  à  un  roi  si  jaloux  de  la  puissance  souveraine,  qu'il  y  avoit 
un  roi  prédit  au  peuple ,  et  que  c'étoit  lui  qu'on  cherchoit  ;  de  sorte 
qu'il  étoit  au  monde  :  mais  il  falloit  que  la  synagogue,  quelque 
tremblante  qu'elle  fût  sous  la  tyrannie  d'Hérode ,  rendit  ce  témoi- 
gnage. 

Voici  encore  une  autre  merveille.  C'est  à  la  poursuite  d'Hérode 
que  se  fait  cette  authentique  déclaration  de  toute  la  synagogue. 
Hérode  ne  fut  poussé' à  la  consulter,  que  par  la  jalouse  fureur  qu'il 
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va  biontôt  déclarer  :  mais  Oâeii  ae  aeit  des  iBéohaiis  et  de  Aram 
ayeugles  passions ,  pour  la  manifestatioii  de  ses  vérités. 

n  y  a  eoc(Nre  ici  un  autre  secret.  JNeu  cache  sauvent  ses  Biystère» 
il'une  manière  étoonante.  G^étoit  un  des  embarras  de  eaux  fui 
avoient  de  la  peine  à  reoonnottre  Jésiis-Cbrist,  qu'il  paroiasoît  Gàlà^ 
léen ,  et  que  Nazareth  étoit  sa  patrie.  Le  ChriH  doU-U  vemitr  de  G^ 
niée  ?  VEcriiure  ne  nou»  apprendre  pas,  disent-Os  ^  ^u'U  doil  luillra 
du  êong  de  Dadd,  ei  même  de  la  bourgade  de  Bethléem,  où  DaM  de-- 
meuroitP  Et  Nathanaêl,  cet  homme  sans  fard,  et  ce  vrai  leraHiie, 
ne  fût-il  pas  lui-même  dans  cet  embarras,  quand  on  lui  dit  :  Nous 
avons  trouvé  le  Messie  :  c'est  Jésus  de  Nazareth,  fils  de  Joseph.  Quoi, 
répliqua-t-il,  peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de  Nazareth  •  P  N'est-ce 
pas  Bethléem ,  la  tribu  de  Juda,  qui  nous  doit  donner  oe  Christ  que 
vous  m'annoncez  ?  Quoique  Jésus-Christ  pût  dès  1ers  leur  découvrir 
le  lieu  de  sa  naissance,  nous  ne  lisons  pas  qu'il  l'ait  fait.  Bieu  veut 
^e  ses  mystères  soient  cherchés. 

Approfondissez  humblement  :  ne  vous  opinifttrez  pas  à  rqeler 
Jésus -Christ,  sous  prétexte  qu'un  des  caractères  de  sa  naissance 
n'est  pas  encore  éclairci.  Si  vous  cherchez  bien,  vous  trouverez  qve 
ce  Jésus  conçu  à  Nazareth ,  et  nourri  dans  cette  ville  comme  dans 
son  pays,  par  une  secrète  conduite  de  la  divine  sagesse,  est  ^ene 
nattre  à  Bethléem.  Ainsi  ce  qui  faisoit  la  difficulté  se  tounie  en 
preuve  pour  les  humbles  :  et  Dieu  avoit  préparé  cette  solution  de 
l'énigme,  premièrement  par  le  témoignage  des  bergers,  mais  dans 
la  suite  d'une  manière  plus  éclatante  à  l'avènement  des  mages  dans 
Jérusalem. 

La  demande  qu'ils  y  firent  hautement  du  lieu  oà  deveit  nattre  le 
Christ,  fut  connue  de  tout  le  monde  :  et  tout  Jérusalem  en  fut  irouèU, 
aussi  bien  qu'fférode  '.  La  réponse  de  l'assemMée  des  pontifte  et 
des  docteurs  consultés  par  ce  roi ,  ne  fût  pas  moins  célèbre  :  et  le 
meurtre  des  innocents  dans  les  environs  de  Bethléem,  fit  encore 
éclater  cette  vérité.  Accoutumons-nous  aux  dénouements  de  Dieu. 
Quelle  admirable  consolation  à  ceux  qui  ne  sipivoient  pas  que  Jésus 
étoit  né  à  Bethléem,  quand  ils  virent  cet  admirable  accomplisse- 
ment de  la  prophétie  !  Avec  quelle  joie  s'écrièrent-ib  avec  le  fre- 
phète  :  l^raiment,  6  Bethléem,  tu  n'es  plus  comme  auparavant,  la 
plus  petite  des  villes ,  puisque  tu  seras  illustrée  par  la  naissasèee  de 
celui  qui  doit  conduire  Israël^  !  La  postérité  montrera  l'étaMe  ou, 
comme  les  païens  l'appeloient ,  la  caverne  où  étoit  né  le  Sauveur 
du  monde  :  et  Celse,  quoique  gentil ,  en  fait^mentien*.  Cette  petile 
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bwrgade  demeurera  étemeUement  inémorable;  cm  se  soaviaiylra 
i  jamai3  de  ia  propbétie  de  Hicbée ,  gui  tant  de  siècles  auparayant 
a  prédit  gu'«Ue  venroit  naître  dans  le  teœp^  celui  dont  la  jïm^ 
aanee  est  éternelle  dans  la  ^ein  de  Dieu  :  et,  comme  parle  ce  pr(^ 
ptbète,  celui  dont  la  sortie  et  la  production  e$i  de  toute  étemité  S 

Admirons  comme  Dieu  sait  troubler  les  hommes  par  d^  terribles 
dilScultés ,  et  en  même  temps  les  calmer  d'une  manière  ravissante. 
Hais  il  faut  être  attentif  i  tout,  et  ne  rien  oublier  :  car  toud  eat 
digne  d'attention  dans  Tœuvre  de  Dieu  \  et  Toeuvre  de  Dieu  sa  tumya 
en  tout ,  parce  que  Dieu  répand  partout -des  épreuves  da  la  foi  et  d^ 
l'espérance.  Commençons  par  croire ,  malgré  les  difficultés  :  car  c'ent 
ainsi  que  fit  le  ban  et  sincère  Piatbanaël,  qui  sans  attendre  T^éiolair- 
cissement  de  la  difficulté  sur  Nazareth ,  touché  dea  autres  motifs  qcii 
Tattiroient ,  dit  à  Jésus  :  Fom  êtes  le  FiU  de  IHeu  :  Foue  éks  ^e  rfii 
d'Israël.  £/ Jésus  lui  dit  :  Fous  verrez  dejilus  gr<mide$  ekoses*.  Paroe 
que  vous  avez  cru  d'abord,  dès  la  première  étincelle  d'une  tumiièRe 
quoique  faible  ei  petite  encore,  de  bien  plus  grands  secrets  vous  se- 
ront révélés. 

Vlir  ÉLÉVATION. 

La  jalouflie  et  l'hypocrisie  d'Hérode  :  sa  politique  trompée. 

Siméon  nous  dira  bientôt ,  que  Jésus  est  venu  au  monde  >  afi^ 
gue  le  secret  caché  dans  le  cœur  de  plusieurs  fûH  révélé  '.  Quel  sectat 
doit  être  ici  révélé  ?  Le  secret  des  politiques  du  monde  \  le  secret  dea 
grands  de  la  terre  ^  la  jalousie  secrète  des  mauvais  rois  ;  leurs  vaina 
ombrages  ;  leurs  fausses  délicafa^es  ;  leur  hypocrisie  ;  leur  xu'uauté; 
tout  cela  va  paraître  dans  Hérode. 

Au  nom  du  roi  qui  étoit  venu ,  et  à  qui  il  voyoit  àé^k  occuper  son 
trône ,  touché  par  l'endroit  le  plus  sensible  de  son  cœur  il  ne  s'em- 
porta point  contre  les  pontifes  qi|i  avoient  annoncé  ce  roi  aux  Juifs, 
ni  contre  les  mages  qui  avoient  fait  la  demande  :  en  habile  politique 
il  va  à  la  source ,  et  conclut  la  mort  de  ce  nouveau  roi.  Mlez,  dit-il 
aux  mages ,  informez^vous  avec  soin  de  cet  enfant;  et  quand  vous  Fau- 
tez trouvé  y  faites-le-moi  savoir,  afin  qt^  y  aille  aussi  V  adorer  à  votre 
exemple  *.  Le  cruel*!  il  ne  songeoit  qu'à  lui  enfoncer  un  poignard 
dans  le  sein  -,  mais  il  feint  une  adoration  pour  couvrir  son  crime. 

Quoi  donc  !  Hérode  étoit-il  un  homme  sans  religion?  Ce  n^est  pas 
Hi  son  caractère  ;  il  reconnoît  la  vérité  des  prophéties,  et  sait  de  qui 
il  en  faut  attendre  Tintelligence  ;  mais  l'hypocrite  superstitieux  se 
sert  de  ses  connoissances  pour  sacrifier  le  Christ  du  Seigneur  ià  sa 
jalousie. 
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Que  de  secrètes  terreurs  Dieu  envoie  aux  âmes  ambitieuses  !  Hé- 
Tode  n'avbit  rien  à  craindre  de  ce  nouveau  roi ,  dont  le  royaume  n^est 
yas  de  ce  monde  ^  :  et  lui  qui  donne  le  royaume  du  ciel,  il  ne  désire 
-point  ceux  de  la  terre.  Mais  c'est  ainsi  qu'il  effraie  les  grands  de  la 
terre ,  si  jaloux  de  leiir  puissance  :  et  il  faut  que  leur  ambition  soit 
•leur  supplice. 

Mais  en  même  temps  Dieu  se  rit ,  du  plus  haut  des  cieux,  de  leurs 
smnJ)itieux  projets.  Hérode  avoit  poussé  jusqu'au  dernier  point  les 
raffinements  politiques  :  Allez,  informez-vous  soigneusement  de  cet 
^tnfant  '.  Voyez  comme  il  les  engage  à  une  exacte  recherche,  et  à  un 
^dèle  rapport  :  mais  Dieu  souffie  sur  les  desseins  des  politiques ,  et 
àX  les  renverse.  Jésus  dit  à  un  autre  Hérode ,  fils  de  celui-ci ,  et  qui 
-comme  lui  craignoit  que  le  Sauveur  ne  voulût  régner  à  sa  place  : 
AUez,  dites  à  ce  renard  (  à  ce  malheureux  politique  )  qu'il  faut ,  malgré 
lui ,  que  je  fasse  ce  que  j'ai  à  faire  aujourd'hui ,  et  demain  ;  et  que  ce 
^m'est  qu'au  troisième  jour  (  et  à  la  troisième  année  de  ma  prédication), 
'^ue  je  dais  être  consommé  '  par  ma  mort.  Il  est  dit  de  même  à  son 
père  :  Il  faut ,  malgré  vos  finesses  et  votre  profonde  hypocrisie , 
que  cet  enfant  que  vous  voulez  perdre  par  des  moyens  qui  vous 
paroissent  si  bien  concertés  ;  il  faut  qu'il  vive  et  qu'il  croisse,  et  qu'il 
fasse  l'œuvre  de  son  Père  pour  lequel  il  est  envoyé  ^.  Quand  vous  au- 
Tez  trompé  les  hommes,  tromperez  -  vous  Dieu?  Votre  jalousie  ne 
-fera  que  se  tourmenter  davantage ,  quand  elle  verra  hors  de  ses 
mains  celui  qui  l'effraie.  Que  craignons-nous  dans  l'œuvre  de  Dieu  ? 
Les  obstacles  que  nous  suscitent  les  grands  de  la  terre  et  leur  fausse 
politique  ?  Quand  le  monde  sera  plus  fort  que  Dieu ,  nous  devons 
tout  craindre  :  tant  que  Dieu  sera  comme  il  est ,  le  seul  puissant*  j 
nous  n'avons  qu'à  marcher  la  tête  levée. 

IX'  ÉLÉVATION. 

Les  Mages  adorent  Tenfant ,  et  lui  font  leurs  présents. 

Après  que  les  mages  se  furent  soumis  aux  prêtres  et  aux  docteurs, 
et  se  furent  mis  en  chemin,  selon  leur  précepte  \  l'étoile  paroit  de 
nouveau  et  les  mène  où  étoit  l'enfant  *.  Fut-ce  à  Tétable  ou  à  la  crèche? 
Joseph  et  Marie  y  laissèrent-ils  l'enfant?  et  ne  songèrent-ils  point, 
ou  bien  ne  purent-ils  point  pourvoir  à  un  logement  plus  commode? 
Contentons- nous  des  paroles  de  l'Evangile  ;  L'étoile  s'arrêta  sur  le 
lieu  où  étoit  l'enfant.  Sans  doute ,  ou  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  ou 
auprès,  puisque  c'étoit  là  qu'on  les  avoit  adressés  :  et  on  doit  croire 
que  ce  fut  à  Bethléem  même ,  afin  que  ces  pieux  adorateurs  vissent 
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raccomplissement  de  la  prophétie  qu'on  leur  avoit  enseignée.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Ils  V adorèrent  et  lui  firent  leurs  présents  S 

Faisons  les  nôtres  à  leur  exemple,  et  que  ces  présents  soient  ma- 
gnifiques. Les  mages  offrirent  avec  abondance,  et  de  For,  et  les  par- 
fums les  plus  exquis ,  c'est-à-dire  Tencens  et  la  myrrhe. 

Recevons  l'interprétation  des  saints  docteurs ,  et  que  l'Eglise  ap-~ 
prouve.  On  lui  donne  de  l'or  comme  à  un  roi  :  l'encens  honore  sa 
divinité  \  et  la  myrrhe  son  humanité  et  sa  sépulture,  parce  que  c'é- 
toit  le  parfum  dont  on  embaumoit  les  morts. 

L'or  que  nous  devons  offrir  à  Jésus  -  Christ ,  c'est  un  amour  pur  , 
une  ardente  charité ,  qui  est  cet  or  appelé  dans  l'Apocalypse  * ,  For 
purifié  par  le  feu  qu'il  faut  acheter  de  J^us-Christ. 

Gomment  est-ce  qu'on  achète  l'amour  ?  par  l'amour  même  :  en  ai- 
mant on  apprend  à  mieux  aimer  -,  en  aimant  le  prochain ,  et  en  lui 
faisant  du  bien ,  on  apprend  à  aimer  Dieu  :  et  c'est  à  ce  prix  qu'oa 
achète  son  amour.  Mais  c'est  lui  qui  commence  en  nous  cet  amour , 
qui  va  sans  cesse  s'épurant  au  feu  des  afflictions  par  la  patience. 

Je  vous  conseille,  dit  Jésus-Christ,  d'acheter  de  moi  cet  or  '.  Obte- 
nez-le par  vos  prières  :  n'épargnez  aucun  travail  pour  l'acquérir. 
Joignez-y  l'encens.  Qu'est-ce  que  l'encens  du  chrétien  ?  L'encens  est 
quelque  chose  qui  s'exhale,  qui  n'a  son  effet  qu'en  se  perdant. 
Exhalons-nous  devant  Dieu  en  pure  perte  de  nous-mêmes  ^  puisque 
celui  qui  perd  son  âme  lagagne^.  Celui  qui  renonce  à  soi-même,  ce-^ 
lui  qui  s'oublie,  qui  se  consume  lui-même  devant  Dieu,  est  celui 
qui  lui  offre  de  l'encens.  Epanchons  nos  cœurs  devant  lui  ;  offrons- 
lui  de  saintes  prières  qui  montent  au  ciel,  tout  ensemble  qui  se  di- 
latent dans  l'air,  et  qui  édifient  toute  l'Eglise.  Disons  avec  David  r 
fai  en  moi  mon  oraison  au  Dieu  de  ma  vie* -^  j'ai  en  moi  l'encens 
que  je  lui  offrirai ,  et  l'agréable  parfum  qui  pénétrera  jusqu'à  lui. 
Ce  n'est  rien ,  si  nous  n'y  ajoutons  encore  la  myrrhe  -,  c'est-à-dire, 
un  doux  souvenir  de  la  passion  et  de  la  sépulture  du  Sauveur  :  enr- 
sevelis  avec  lui,  comme  dit  saint  Paul  ^  Car  sans  sa  mort  il  n'y  a 
point  d'oblation  sainte  ^  il  n'y  a  point  de  vertu  ni  de  bon  exemple. 

Après  avoir  offert  ces  présents  à  Dieu ,  croirons-nous  être  quittes 
envers  lui  ?  non ,  puisqu'au  contraire ,  en  lui  donnant  ce  que  nous 
lui  devons,  nous  contractons  une  nouvelle  dette  ''.  Nous  vou^ 
donnons,  disoit  David ,  parmi  ces  riches  offrandes,  ce  que  nous  acong 
reçu  de  votre  main  ^  Combien  plus  avons-nous  reçu  de  sa  main  cet  or 
de  la  charité  *,  cet  encens  intérieur  de  notre  cœur  épanché  dans  la 
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prière  ;  edte  pieuse  et  tendre  méditatioû  de  la  passion  et  de  la  mort 
de  Jésus-<]lhrist  !  Je  le  reconnois,  6  Sauveur  !  plus  je  tous  offre,  plus 
je  vous  suis  redevable  :  tout  mon  bien  est  à  vous  ;  et  sans  en  avoir 
besenn ,  vous  agréez  ce  que  je  vous  donne ,  à  cause  que  c'est  vou»- 
même  qui  me  Pavez  premièrement  donné ,  et  que  rien  n^est  agréable 
i  vos  yeux ,  que  ee  qui  porte  votre  marque  et  qui  vient  de  vous. 
Mais  que  donnerons  -  nous  encore  à  Jésus  -  Christ  ?  le  mépris  des 
biens  de  la  terre.  Que  les  mages  sortirent  contents  de  trouver  le  R(n 
des  Juifs ,  qu'ils  étoient  venus  ehereher  de  si  loin ,  que  Tétoile ,  que 
la  prophétie  leur  avoit  montré  ;  de  le  trouver,  dis- je,  ou  dans  son 
étable ,  ou  dans  un  lieu  toujours  pauvre ,  sans  faste ,  sans  appareil  ! 
qu'ils  retournèrent  contents  de  Tusage  qu'Us  avoient  fait  de  leurs  ri* 
diesses  en  les  lui  offrant  !  Offlrons-lui  tout  dans  ses  pauvres  :  la  pa^ 
fie  que  nous  leur  donnons  de  nos  biens ,  est  la  seule  qui  nous  de- 
meure; et  par  cdle^Ià  que  nous  quittons ,  nous  devons  apprendre  k 
BOUS  dégoûter ,  à  nous  détacher  de  Fautre. 

X*  ÉLÉVATION. 

Les  Uagea  retournent  par  une  autre  voie. 

Apréê  mnnr  adoré  Penfani,  averUs  en  ionge  par'  un  orade  du 
eiel  de  ne  rekmmer  pluê  d  Hérode ,  Us  retournèrent  en  leurpa^  fer 
un  attire  ctonîn  ^  Ainsi  fut  trompée  la  politique  d'Hérode  :  mais 
Dieu  veut  en  môme  temps  nous  apprendre  à  corriger  nos  premières 
voies;  et  après  avoir  connu  Jésus -Christ,  de  ne  miurcher  plus  par 
le  môme  chemin.  Ne  nous  imaginons  pas  qu'un  changement  mé^ 
diocre  nous  sufiise,  pour  changer  les  voies  du  monde  dans  les  voies 
de  Dieu.  Met  penséee  ne  sont  pas  vos  pensées,  et  mes  noies  ne  somi  pas 
vos  voies ,  dit  U  Seigneur,  Et  voyez  quel  en  est  l'étoignement  :  j4Uf 
tant  que  le  levant  est  éloigné  du  couchant,  autant  mes  penséee  sont 
éloignées  de  vos  pensées,  et  mes  voies  de  vos  voies  *.  Ainsi  pour  aller 
par  une  autre  voie,  pour  quitter  la  région  des  sens,  et  s'avancer  par 
les  voies  de  Dieu ,  il  faut  être  bien  éloigné  de  soi-même  \  et  la  con- 
version n'est  pas  un  petit  ouvrage. 

Nous  avons,  conune  les  mages^  à  retourner  dans  notre  patrie. 
Notre  patrie,  comme  la  leur,  est  en  Orient.  C'est  vers  l'Orient  que 
Dieu  avoit  planté  son  paradis;  il  nous  y  faut  retourna.  Dans  quelle 
sainteté,  dans  quelle  grâce ,  dans  quelle  simplicité  l'homme  avcHtril 
été  créé  !  Dieu  l'aooU  fait  droit  et  simple,  et  U  s'est  luirméme  jeté  dam 
des  di^uies  infinies  '.  Pourquoi  tant  contester  contre  Dieu?  Crains 
Dieuei  observe  ses  commandamenis  :  c'est  lé  tout  rkonune  ^  Honme, 
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tte  ^Hspute  plus  sur  la  nstare  de  ton  ftme ,  sur  tes  conditions  de  ta 
vie  :  ormidre  Dieu  ^  lin  obéir,  c'est  tout  rfaomne.  Que  cela  est 
clair  !  que  cette  voie  est  droite  !  que  cette  doctrine  est  simple  !  On 
detoit  Tapereevoir  d^atiorâ ,  et  dé»  le  premier  regard  se  jeter  dans 
«etta  voie.  Pourquoi  tant  de  laborieuses  recherches  !  c'est  que 
rkomme ,  k  qui  Dieu  avoit  d'abord  montré  son  salut  et  sa  vie  dans  son 
saint  commandement ,  s'est  laissé  trahir  par  ses  sens  ^  et  la  trom* 
pMse  beauté  du  fruit  défendu  a  été  le  piège  que  l'emiemi  loi  a 
tettdu  :  de  là  il  s'est  engagé  dans  un  labyrinthe  d'erreurs  où  il  ne 
voit  plus  d'issue.  Rm)e9iiez,  enfcmis  d'Uraël,  d  votre  eœwr  *  :  connoisses 
votre  égarement  \  changez  votre  voie.  Si  jusqu'ici  vous  avez  cxm  vos 
seas ,  songea  à  présent  que  k  juste  viidelafùi^.Si  jusqu'ici  vous 
âvee  voiriu  plaire  aux  hommes,  et  mém^r  une  ftiusse  gloire , 
songez  maintenant  à  glorifier  Dieu  à  qui  seul  la  gloire  appartient.  Si 
jusqu'ici  vous  avez  aimé  ce  qu'on  appelle  les  aises  et  les  plaisirs , 
acooutuàiez-vous  à  goûter  dans  les  maladies ,  dans  les  contra* 
dicfiona ,  dans  toutes  sortes  d'incommodités ,  l'amertume  qui  vient 
tPOfMer  en  vous  la  joie  des  sens ,  et  y  révettler  le  goût  de  Dieu. 


XVIir  SEMAINE. 

LA  PRÉSENTATION  DE  JÉSUS -CHRIST  AD  TEMPLE,  AVEC  LA 
PURIFICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Deux  préceptes  de  la  loi  sont  expliqués. 

La  loi  de  Moïse  orAannoit  deux  choses  aox  parents  des  enfants 
nouvellement  nés.  La  première ,  s'ils  étotent  les  atnés ,  de  les  pré* 
aenter  et  les  consacrer  an  Seî^eur,  dont  la  loi  rend  denx  raisons. 
L'une  générale  :  CkfimKreMhmai  tom  ks  prenriers  mes  ^  car  MU  est  é 
moi*  :  et  dans  la  peraonne  des  aliés ,  tout  le  reste  des  familles  m'est 
dminé  en  i^ropre.  La  seconde  raison  étoit  particulière  au  peuple  juif. 
Diea  avoit extraminé  en  une  nuit  tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens  ; 
et  épargnant  ceux  des  Juife ,  il  voulut  que  dorénavant  tous  lea 
premiers-nés  lui  demeurassent  consacrés  par  une  loi  inviolable ,  en 
eoite  que  leora  pvenis  ne  pussent  s*en  résenrer  la  diqiesMion,  ni 
«wson  droit  sur  eux,  qu'ils  ne  les  eusnnt  auparavant  rachetés  de 
Men,  par  le  prix  qui  étoit  prttcrit  Cette  loi  s'étMdoit  jusqu'aux 
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animaux;  et  en  général  tout  ce  qui  étoit  premier -né,  ou,  comme 
parle  la  loi ,  tout  ce  qui  ouvrait  le  sein  d'une  mère  ^ ,  et  en  sortoit  le 
premier ,  étoit  à  Dieu. 

La  seconde  loi  regardoit  la  purification  des  mères,  qui  étoient 
impures  dès  qu'elles  avoient  mis  un  enfant  au  monde,  il  leur  étoit 
défendu,  durant  quarante  ou  soixante  jours ,  selon  le  sexe  de  leurs 
enfants,  de  toucher  aucune  chose  sainte,  ni  d'approcher'du  temple 
et  du  sanctuairQ.  Aussitôt  qu'elles  étoient  mères,  elles  étoient  comme 
excommuniées  par  leur  propre  fécondité;  tant  la  naissance  des 
hommes  étoit  malheureuse  et  sujette  à  une  malédiction  inéritaUe. 
Mais  voici  que  Jésus  et  Marie  venoient  la  purifier,  en  subissant 
volontairement  et  pour  l'exemple  du  monde ,  une  loi  pénale ,  à  la- 
quelle ils  n'étoient  soumis  qu'à  cause  que  le  secret  de  l'enfantement 
virginal  n'étoit  pas  connu. 

Dans  cette  purification  les  parents  dévoient  ofTrir  k  Dieu  un  agneau  ; 
et  s'ils  étoient  pauvres  et  n'en  avoient  pas  le  moyen ,  ils  pouvoîeot 
offrir  à  la  place  deux  tourterelles,  ou  deux  petits  de  colombe,  pour 
être,  immolés,  l*un  en  holocauste,  et  Vautre  (selon  le  rit  du  sacrifice) 
pour  le  péché  *.  Et  voilà  ce  que  portoit  la  loi  de  Moïse ,  à  l'opprobre 
perpétuel  des  enfants  d'Adam  et  de  toute  sa  race  pécheresse. 

ir  ÉLÉVATION. 

La  présentation  de  Jésus -Christ. 

La  première  de  ces  deux  lois  paroissoit  manifestement  avoir  été 
faite  en  figure  de  Jésus-Christ,  qui  étant,  comme  dit  saint  Paul,  le 
premier-né  avant  toutes  les  créatures  *,  étoit  celui  en  qui  tout  devoit 
être  sanctifié  et  éternellement  consacré  à  Dieu.  Unissons-nous  donc 
en  ce  jour  par  la  foi  à  Jésus-Christ,  afin  d'être  en  lui  et  par  Ini 
présentés  à  Dieu  pour  être  son  propre  bien ,  et  nous  dévouer  à  l'ac- 
complissement de  sa  volonté ,  aussi  juste  que  souveraine. 

Nous  savons  que  le  premier  acte  de  Jésus  entrant  au  monde,  fût 
de  se  dévouer  à  Dieu ,  et  de  se  mettre  à  la  place  de  toutes  les  victimes, 
de  quelque  nature  qu'elles  fussent ,  pour  accomplir  sa  volonté  en 
toute  manière.  Ce  qu'il  fit  dans  le  sein  de  sa  mère  par  la  disposition 
de  son  cœur ,  il  le  fait  aujourd'hui  réellement  en  se  présentant  au 
temple,  et  se  livrant  au  Seigneur  comme  une  chose  qui  est  k  lui 
entièrement. 

Entrons  dans  ce  sentiment  du  Seigneur  Jésus ,  et,  uni  k  son  obla- 
tion ,  disons-lui  d'une  ferme  foi  :  0  Jésus ,  quelle  victime  voulez- 
vous  que  jp  sois  ?  Voulez-vous  que  je  sois  un  holocauste  consumé 
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et  anéanti  devant  votre  Père  par  le  martyre  du  saint  amour?  Voulez- 
vous  que  je  sois ,  ou  une  victime  pour  le  péché,  par  les  saintes  aus- 
térités de  la  pénitence ,  ou  une  victime  pacifique  et  eucharistique 
dont  le  cœur ,  touché  de  vos  bienfaits ,  s'exhale  en  actions  de  grâces , 
et  se  distille  en  amour  à  vos  yeux?  Voulez -vous  qu'immolé  à  la 
charité  je  distribue  tous  mes  biens  pour  la  nourriture  des  pauvres , 
ou  que ,  frire  sincère  et  bienfaisant  '  ^  je  donne  ma  vie  pour  les  chré- 
tiens ,  me  consumant  en  pieux  travaux  dans  l'instruction  des  igno- 
rants et  dans  Fassistance  des  malades  ?  Me  voilà  prêt  à  m'offrir ,  à 
me  dévouer ,  pourvu  que  ce  soit  avec  vous  ;  puisque  avec  vous  je 
puis  tout,  et  que  je  serai  heureux  de  m'offrir  par  vous,  et  en  vous, 
à  Dieu  votre  Père. 

Mais  pourquoi  ce  premier-né  est-il  racheté  ?  Falloit-il  racheter  le 
Rédempteur?  Le  Rédempteur  portoit  en  lui-môme  la  figure  des  es- 
claves et  des  pécheurs  :  sa  sainte  mère  ne  le  pouvoit  conserver  en 
sa  puissance  qu'en  le  rachetant.  II  lui  fut  soumis,  il  lui  obéit,  il  la 
servit  durant  trente  ans.  Rachetez-le ,  pieuse  mère  ^  mais  vous  ne  le 
garderez  pas  longtemps  :  vous  le  verrez  revendu  pour  trente  de- 
niers, et  livré  au  supplice  de  la  croix.  Divin  premier-né,  soit  que 
vous  soyez  racheté  pour  être  à  moi  dans  votre  enfance  ;  soit  que  vous 
soyez  vendu  pour  être  encore  plus  à  moi  à  la  fin  de  votre  vie  :  je 
veux  me  racheter  pour  vous  de  ce  siècle  malin  ;  je  veux  me  vendre 
pour  vous ,  et  me  livrer  aux  emplois  de  la  charité. 

Iir  ÉLÉVATION. 

La  purification  de  Marie. 

Ne  cherchons  aucun  prétexte  pour  nous  exempter  de  l'observation 
de  la  loi.  Par  les  termes  mêmes  de  la  loi  de  la  purification,  il  parolt 
que  la  sainte  Vierge  en  étoit  exempte ,  n'ayant  contracté  ni  l'im- 
pureté des  conceptions  ordinaires ,  ni  celle  du  sang  et  des  autres 
suites  des  vulgaires  enfantements.  Elle  obéit  néanmoins  :  elle  s'y 
croit  obligée  pour  l'édification  publique;  comme  son  Fils  avoit 
obéi  par  son  ministère  à  la  loi  servile  de  la  circoncision. 

Ne  cherchons  aucun  prétexte  de  nous  dispenser  des  saintes  obser- 
vances de  l'Ëglise,  de  ses  jeûnes,  de  ses  abstinences ,  de  ses  ordon- 
nances. Le  plus  dangereux  prétexte  de  se  dispenser  de  ce  que  Dieu 
demande  de  nous ,  est  la  gloire  des  hommes.  Un  fidèle  vous  dira  : 
Si  je  m'humilie,  si  je  me  relâche,  si  je  pardonne,  on  dira  que  j'aurai 
tort.  Un  ecclésiastique  à  qui  vous  conseillerez  de  se«  retirer  durant 
quelque  temps  dans  un  séminaire ,  pour  se  recueilUr  et  se  redresser 
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contre  ses  dissipaliDfls ,  voas  àin  :  On  croira  qu'on  me  Fa  ordonné 
par  pénttCBce,  ei  on  me  croira  coapable.  Mais  ni  Jésus,  aï  Bfane 
W^iHeA  en  ces  rues.  Jésus  ne  dit  pas  :  On  aK  croira  péolieur  cottune 
les  autres,  si  Je  subis  la  loi  de  h  dreoncision.  Marie  ne  dit  pas  : 
On  me  croira  mère  conune  les  autres,  et  le  péché  comme  la  conçue 
pîseéme  mêlé  dans  la^onœption  de  mon  Fils ,  comme  dam  celle  des 
autres ,  ce  qui  fera  tort,  non  tant  k  moi  qu'à  la  dignité  et  à  la  sain** 
télé  de  ce  cher  Pib.  Elle  subit  Ut  loi ,  et  docme  un  exerafrie  adaû^ 
rable  à  tout  Tunivers,  de  mettre  sa  gloire  dans  celle  de  Dieu,  et 
dans  Thonneur  de  lui  obéir  et  d'édifier  son  Eglise. 

IV  ÉLÉVATION. 

L'offrande  des  deux  ttmitereUes,  ou  ût&  deux  pettts  de  «olonAe. 

On  offriraun  agneau  d'un  an  en  holocauste  pour  un  fils  et  une  fille; 
et  un  petiê  de  colombe  ou  une  tourterelle  pour  le  péché  :  que  si  Von  n'a 
pas  un  agneau  d*un  an,  et  qu'on  h* en  ait  pas  le  moyen,  on  offrira 
deux  tourterelles  ou  deux  petits  pigeons,  Vun  en  holocauste,  et 
Vautre  pour  le  péché  K  Dieu  tempère  sa  loi  selon  les  besoins  :  sa 
rigueur,  quoique  régulière,  est  accommodante^  et  il  permet  aux 
pauvres,  au  lieu  d'un  agneau ,  qui  dans  son  indigence  lui  coûteroit 
trop,  d'offrir  des  oiseaux  de  vil  prix,  mais  agréables  à  ses  yeux 
par  leur  simplicité  et  par  lelir  douceur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est 
constant  que  les  tourterelles  et  les  pigeons  sont  la  victime  des  pau- 
vres. Dans  l'oblation  du  Sauveur  l'Evangile  excluant  l'agneau ,  et 
ne  marquant  que  l'alternative  des  colombes  ou  des  tourterelles,  a 
voulu  expressément  marquer  que  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  a  été 
celui  des  plus  pauvres.  C'est  ainsi  qu'il  se  platt  dans  la  pailrreté  ; 
qu'il  en  aime  la  bassesse  ;  qu'il  en  étate  les  marques  en  tout  et 
partout.  N'oublions  pas  un  si  grand  mystère;  et  en  mémoire  de 
celui  qui  étant  si  richie  s'eH  fmU  pmMte  pêur  Vêmmt  ée  noué,  afin 
den^ous  enridUrparsa  pemvreté*,  irimons^n  le  précieux  caractère. 

Pour  moi,  disoit  Origëae  % jVtfJaid  ces  UmruteUêB  et  Uê  ooêoinèm, 
heureuses  d'HTe  offertes  pour  four  Sawoewr ,-  car  U  sau»e  et  In  hommes 
et  tes  animaux  %  et  leur  donne  à  tous  leur  petite  vie.  Allea,  petits 
animaux  et  innocentes  victimes,  allez  mourir  pour  Jésus.  C'est  nous 
qui  devions  mourir  A  cause  de  notre  péebé  :  sauvons  donc  Jéras 
de  la  mort ,  en  subissant  cdle  que  nous  avions  méritée.  Dieu  nocB 
en  délivre  par  Jésus  qui  meurt  pour  nous  :  et  c'est  en  figure  de  Jésus 
notre  véritabiû  victime,  qu'on  inanole  des  imiiMux  :  Us  meumt 
doue  pour  lui  en  quelque  sorte ,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  ;  et  UMS 
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Mtttmes  etmatffs  de  la  mort  par  son  oblation.  Une  autre  tâort  nous 
est  réservée  ;  <$'est  la  mort  de  Ta  pénitence ,  la  mort  aux  péehés^,  h 
AiOFt  aux  mauvaiB  désirs.  Par  nos  péchés  et  nos  convoitises  nous 
donnons  la  mort  à  Jésoa,  ei  noii»  le  ûrueiHans  mcùfe  une  foù  *.  Sau^ 
t^OM  au  Sauveur  cette  mort  seule  aflfigeante  pour  lui .  Mourons  comme 
des  tourterelles  et  des  colombes ,  en  gémissant  dans  la  soHtude  et 
dans  la  i^raite  :  que  les  bois ,  que  les  rochers ,  que  les  lieux  seulaet 
écartés  retentissent  de  nos  cris,  de  nos  tendres  gémissements. 
Soyons  simples  comme  la  colombe,  fidèles  et  doux  comme  la  tour^ 
terelle,  mais  ne  croyons  pas  pour  eeia  être  innocents  comme  le 
sont  ces  animaux  ;  notre  péché  est  sur  nous  *,  et  il  nous  fliut  mourir 
dans  la  pénitence. 

T  ÉLÉVATION. 

Sur  le  Baiot  tieHlard  Siméoû. 

Il  y  itt^ai'^  ims  Jénualem  un  homme  juste  et  craignant  Dteu, 
nommé  Siméon,  qui  vivoit  dans  V attente  de  la  consolation  d^tstaël, 
ei  le  Saint-Esprit  étoit  en  lui  :  et  il  lui  avoit  été  révélé  par  le  Saint- 
E^frit,  fu'il  ne  mourroU  point,  qu'auparavant  U  n'eût  vu  le  Christ 
du  Seigneur  *.  Voici  un  homme  adminÂle ,  et  qui  fait  un  grand  per- 
sonn^e  dans  les  mystères  de  Fenfance  de  Jésus.  Premièrement , 
c'est  un  saint  vieillard  qui'  n'attendoit  plus  que  la  mort  :  il  avoit 
passé  toute  sa  vie  dans  Tattonte  de  la  céleste  consolation.  Ne  vous 
plaignez  point,  âmes  saintes,  âmes  gémissantes ,  âmes  qui  vivez 
dana  Fattente  :  ne  vous  plaignez  pas  si  vos  consolations  scmt  dif* 
férées.  Attendez  :  attendez  encore  une  fois  :  Expecta  :  reexpeeta  '. 
Vous  avez  longtemps  attendu,  attendez ,  attendez  encore^  eocpeotams 
eapeetavi  Dominum^.  Attendez  en  attend^mt:  ne  vous  lassez  jamais 
d'attendre.  Dieu  est  fidèle  %  et  il  veut  être  attendu  avec  foi.  Attendez 
donc  la  consolation  d'Israël.  Et  quelle  est  la  consolation  du  vrai 
Israël?  C'est  de  voir  une  fois,  et  peut-être  à  la  fin  de  vos  jours,  le 
€hrist  du  Seigneur. 

Il  y  a  desrgrftoes  uniques  en  elles-mômes,  dont  le  premier  trait  ne 
revient  plus  ;  mais  qui  se  continuent  ou  se  renouvellent  par  le  sou- 
yenir.  Dieu  les  fait  attendre  longtemps  pour  exercer  la  foi,  et  en 
rendre  Fépreuve  plus  vive.  Dieu  les  donne  quand  il  lui  plaît ,  d'une 
manière  soudaine  et  rapide  :  elles  passent  en  un  moment  \  mais  il 
en  demeure  un  tendre  souvenir  et  comme  un  parfum  :  Dieu  les 
rappelle.  Dieu  les  multiplie.  Dieu  les  augmente  ;  mais  U  ne  veut 
pas  qu'on  les  rappelle  comme  de  aoirmême  par  des  efforts  violents  : 
il  veut  qu'on  l'attende  toujours  :  et  on  ne  se  doit  permettre  que  de 
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doux  et  conJlne  insensibles  retours  sur  ses  anciennes  bontés.  Que 
ceux  qui  orU  des  oreilles  pour  entendre,  écoutent  ^  Telle  sera,  par 
exemple,  une  certaine  suavité  du  Saint-Esprit  :  un  goût  caché  de 
la  rémission  des  péchés  :  un  pressentiment  de  la  jouissance  future  : 
une  impression  aussi  ellicace  que  sublime  de  la  souveraine  ms^esté 
de  Dieu ,  ou  de  sa  bonté  et  de  sa  communication  en  Jésus-Christ  : 
d'autres  sentiments  que  Dieu  sait ,  et  que  saint  Jean  dans  l'Apocalypse 
appelle  la  manne  cachée  S  la  consolation  dans  le  désert ,  l'impression 
secrète  dans  le  fond  du  cœur,  du  nouveau  nom  de  Jésu^Christ, 
que  nul  ne  connoit  que  celui  qui  Va  reçu  ^.  C'est  la  consolation  de 
Siméon  dans  ce  mystère.  Tous  les  fidèles  y  ont  part,  chacun  à  sa 
manière ,  et  tous  doivent  le  comprendre  selon  leur  capacité. 

0  Dieu  et  père  de  miséricorde,  faites-moi  entendre  ce  nouveau 
nom  de  votre  Fils  :  ce  nom  de  Sauveur,  que  chacun  de  nous  se 
doit  appliquer  par  la  foi,  lorsque  Dieu  dit  à  notre  kmeiJe  suis  ton 
salut  ^  1  La  voilà ,  la  consolation  de  Siméon  :  voyons  comme  il  y  est 
préparé. 

VP  ÉLÉVATION. 

Dernière  préparation  à  la  grâce  que  Siméon  devoit  recevoir  :  le  Saint-Esprit  le 

conduit  au  temple. 

n  vint  donc  au  temple  par  un  mouvement  de  V esprit  de  Dieu  '&  L'at- 
tente de  Siméon  étoit  une  préparation  à  la  grâce  de  voir  Jésus  :  mais 
cette  préparation  étoit  encore  éloignée.  La  dernière  et  la  plus  pro- 
chaine disposition,  c'est  qu'après  avoir  longtemps  attendu  avec 
foi  et  patience,  tout  d'un  coup  il  sent  dans  son  cœur  une  impulsion 
aussi  vive  que  secrète,  qui  le  pressoitàce  moment  d'aller  au  temple, 
sans  qu'il  sût  peut-être  distinctement  ce  qu'il  y  alloit  trouver  :  Dieu 
se  contentant  de  lui  faire  sentir  que  ses  désirs  seroient  satisfaits. 
//  vint  donc  en  esprit  au  temple  :  il  y  vint  par  une  secrète  instigation 
de  l'esprit  de  Dieu.  Allons  aussi  en  esprit  au  temple,  si  nous  y  vou- 
lons trouver  Jésus-Christ.  N'y  allons  point  par  coutume,  par  bien- 
séance :  Les  [vrais  adorateurs  adorent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  *. 
C^estle  Saint-Esprit  qui  les  meut  5  et  ils  suivent  cet  invisible  moteur. 

Le  temple  matériel ,  l'assemblée  visible  des  fidèles ,  est  la  figure 
de  leur  invisible  réunion  avec  Dieu  dans  l'éternité.  C'est  là  le  vrai 
temple  de  Dieu.  Le  vrai  temple  de  Dieu ,  où  il  habite,  c'est  la  sainte 
et  éternelle  société  de  ses  saints ,  réunis  en  lui  par  Jésus-Christ. 
Ainsi,  aller  au  temple  en  esprit,  c'est  s'unir  en  esprit  à  ce  temple 
invisible  et  éternel,  où  Dieu ,  comme  dit  Tapôtre ,  sera  tout  en  tous  ''. 

Allons  donc  en  esprit  au  temple  ;  et  toutes  les  fois  que  nous  en- 
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trerons  dans  ce  temple  matériel,  unissons-nous  en  esprit  à  la 
sainte  et  étemelle  Jérusalem  ^  où  est  le  temple  de  Dieu ,  où  sont 
réunis  les  saints  puriGés  et  glorifiés ,  qui  attendent  pourtant  en- 
core à  la  dernière  résurrection  leur  parfaite  glorification ,  et  Tas- 
semblage  consommé  de  leurs  frères  qui  manquent  encore  en  leur 
sainte  société ,  et  que  Dieu  ne  cesse  de  rassembler  tous  les  jours. 

Là  donc  on  trouve  Jésus-Christ ,  mais  Jésus-Christ  entier  ;  c'est- 
à-dire  le  chef  et  les  membres  ;  mais  il  ne  sera  entier ,  que  lorsque 
le  nombre  des  saints  sera  complet.  Ayons  toujours  la  vue  arrêtée 
à  cette  consommation  de  Tœuvre  de  Dieu  ;  et  nous  irons  en  esprit 
autempl  e  pour  y  trouver  Jésus-€hrist. 

Vir  ÉLÉVATION. 

Heureuse  rencontra  de  Siméon  et  de  Jésus. 

H  vint  en  esprit  au  temple  au  moment  que  le  père  et  la  mère  de 
Jésus  Vy  portaient,  selon  la  coutume  prescrite  par  la  loi  '.  Heureuse 
rencontre ,  mais  qui  n'est  pas  fortuite  !  Heureuse  rencontre  de  venir 
au  temple  au  moment  que  Joseph  et  Marie  y  portoient  Tenfant  ! 
C'est  pour  cela  que  les  anciens  Pères  grecs  ont  appelé  ce  mystère , 
la  rencontre.  Mais  la  rencontre  parmi  les  hommes  paroit  au  dehors 
comme  un  efiiet  du  hasard  :  il  n'y  a  point  de  hasard ,  tout  est  gou- 
verné par  une  sagesse  dont  l'infinie  capacité  embrasse  jusqu'aux 
moindres  circonstances.  Mais  surtout  l'heureuse  rencontre  de  Si- 
méon avec  Jésus  porté  dans  le  temple  par  ses  parents ,  est  dirigée 
par  un  ordre  spécial  de  Dieu. 

Dieu  détermina  le  moment  où  l'on  se  devoit  rencontrer.  Par  quel 
esprit  Jésus  vint-il  au  temple?  S'il  est  écrit,  que  le  Saint-Esprit  le 
mena  dans  le  désert  ^,  ne  doit-on  pas  dire  de  même  que  le  Saint- 
Esprit  le  mena  dans  le  temple  ;  qu'il  y  mena  aussi  Joseph  et  Marie? 
Voici  donc  l'heureuse  rencontre  conduite  par  le  Saint-Esprit^  le 
même  Esprit  qui  mena  au  temple  Joseph ,  Marie  et  Jésus ,  y  mena 
aussi  Siméon.  11  cherchoit  iésm\  mais  plutôt  et  premièrement 
Jésus  le  cherchoit,  et  vouloit  encore  plus  se  donner  à  lui,  que 
Siméon  ne  vouloit  le  recevoir. 

Mettons-nous  donc  en  état  d'être  menés  par  le  même  esprit  qui 
mène  Joseph ,  qui  mène  Marie ,  qui  mène  Jésus  ;  et  pour  cela  dé- 
pouillons-nous de  notre  propre  esprit  ;  car  ceux  qui  sont  conduits 
par  leur  esprit  propre,  ne  peuvent  pas  être  conduits  par  l'esprit  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ. 

Mais  qu'est-ce  que  cet  esprit  propre  ?  apprenons  à  le  connoltre, 
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jQet  espiit  pFopre  'Cwsiate  dims  b  raoberehe  de  se»  «vmti^ee,  €tt 
l'e^iit  de  JénusnCbrirt  consiste  adesi  i  «e  r^nir  de»  avantage»,  ni 
Ton  peut  aînai  parler,  et  de  ia  gloire  de  9i»u  e^  Jéaus^iâet 

Si  wnêê  m^oiaiBS ,  vous  wnuê  réiiouiriez  <b  «e  ique  j>  re^^m^  d  hmh» 
Père ,  pairhe.que  mon  Perte  MjduMgroninue  nm  S*  ^t  ^qe  cetouEMT 
à  Itti,  c'est  retooraw  à  ma  oatoreUe  et  oi^gÎBaire  gcandaur  ; 
x'est  là  se  réjouir  de  la  gloire  et  des  avastages  de  Jésqs -Christ» 
D'autres  sont  dévots  dans  la  maladie,  dana  lea  i;raqdes  aOusoB 
du  Hioiide,  afin  qu -elles  réussissent.  Que  da  messes,  que  d^ 
ÎNÔères ,  que  de  billets  dans  les  sacristies ,  pour  engluer  JDieu  dan^ 
leurs  intérêts ,  et  le  faire  servir  k  leur  apÛ>itiQn  !  Ceux-là  n'^dtieiM; 
pas  au  temple  dans  Fesprit  de  Jésus-Christ ,  et  ne  Ty  rencontrent  pas» 
Laissons-là  ces  dévots  grossiers  :  w  voici  de  plus  spirituels.  Ce  sont 
les  apôtres,  qui  semblent  se  réjouir  en  Jésus -Christ  même,  et  qui, 
touchés  de  sa  douce  conversation,  ne  peuvent  se  résoudre  à  le 
voir  partir.  Ce  so9t  de  foibles  amis  qui  ràaent  leur  joie  plus  que  la 
Ivoire  de  celui  qtt%  aiment,  ils  quitteront  Toraison,  pour  peu 
qu'elle  cesse  à  leur  apporter  ces  délectations  sensibles.  Ce  sont  ceux 
que  Jéaus**  Ohrist  appelle  éiseiphs  jnmit  im  temp$ ,  qui  reçaipmi  iTo^ 
b^rdlm  parole  aoeejaie,  nuriê  à  la  première  ienMien l'abandmmemi* ? 
La  vérité  m  les  règle  pas ,  mais  leur  ^ût  pissager  et  spiritaeK 

Que  diffAs^BOUS  de  ceux  qui  viennent  dire  au  Sauveur  amc  vm 
mélaQge  de  joie  senalde  et  bmaaine  :  Seignewr,  les  dimwm  mimée 
ttouf  sent  ewmie  m  vUre  nom  '?  Ils  semblent  se  réjouir  de  la  gloire 
de  Notre* Seigneur ,  au  nom  duquel  ils  rapportent  cet  eflfet  mÎFaco^ 
leux.  Mais  parce  qu'ils  y  méloient  par  rapport  à  eux  une  eompb»- 
aaoca  trop  humaine ,  Jésus^hrîst  leur  dit  :  Il  est  vrai  :  je  vlme  ai 
donné  ce  pouvoir  tur  lee  dimone  :  néanimoine  ne  voue  r^ouiesex  pao 
de  ce  911'ili  fMm«  aotil  eoumie^  mais  réimmse3iM}ou8,de  ce  ftceeof  nems 
joal  écriti  dam  le  dd  ^  $  et  ce  dKsoours  se  termkie  à  rendre  gloire  à 
Dieu  de  raoeomplissemeiiC  de  sa  volonté  :  R  est  ainsi ,  snon  Mm> 
parce  fu«  c'a  été  v^re  bon  plaisir  ^. 

Ccnx  jHisaî  dont  parle  saint  Faul  %  qui  donneroient  ious  lemrs 
hims  aux  pauvres ,  et  leurs  memkres  mêmes  au  martifre,  ne  seraient 
pas  dépourvus  de  quelque  joie,  en  busant  à  Dieu  ce  sacrîfiœ  apf"^ 
rent  :  et  néanmoins ,  s'ils  n^aieoient  pas  ks  eharùé  et  cette  céleste  dé- 
lectation de  Taecom^issement  de  la  vidonié  de  IMeu ,  iia  su  seraient 
rien.  Cherehons  donc  à  nous  r^ùir  en  Jésus-Christ  de  ce  qui  a  fé- 
joui  lésus- Christ  même;  c'e$t4*dire  du  bon  plaisir  de  Dieu,  nt 
mettons  là  toute  notre  joie.  Alofs ,  guidés  au  temple  par  l'esprit  de 
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MsuftOIffiat,  nous  le  temxsatrvBunB  vms  Simàgn.,  et  I«  xmowti» 
sera  beurewse. 

VHP  ÉLÉVATION. 

Qu'est-ce  que  recevoir  Jésus  -Clirlst  entre  ses  l^ras. 

HprU  renfmi  mire  $eê  iras  ^  Ce  s'^t  f9»  tissiiz  de  Fegarder  Jé^ 
sus-Christ  \  il  fMt  le  prendre ,  le  serrer  entre  ses  bras  avec  Sim^n^ 
9iiim  qu'il  n'écbiippe  poînt  à  i^otre  foi. 

lésus-Chijst  eat  1«  vérité  :  le  tenir  entre  ses  Imt^s  ,  c'est  cpwpreadre 
ses  vérkés  ;  w  les  incorporer  ;  se  les  «nir,  n'en  laisser  éoouler  au- 
cune; les  flOidter;  les  repasseo*  dans  son  coeiir  \  s'y  afrectionner  \  ei» 
fûate  sa  nourriture  et  sa  force  ;  ce  qui  en  doi»e  le  goût,  et  Ifes  bit 
mettre  ta  pratique. 

C'est  un  défaut  é^  songer  aeuleinent  ^  la  pratique  :  îl  faitf  aUer  m 
prmoipe  de  l'affectÂon  et  de  l'an^oor.  Lise?:  le  psaume  cxvui ,  tmit 
consacré  à  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu,  ffe^rm^  cm^  qm  nmrjçhfi^t 
4an$  ia  loi  de  ZKeu  MIais  que  fait  David  pour  cela?  Il  la  recfaerqtie, 
il  rapproCondît;  il  déaire  qu'elle  sc^it  sa  règle  ;  il  désire  de  la  désîi«er ^ 
il  s'y  attache  par  ^n  saînt  et  Qdèle  amour  \  U  en  aime  la  v^it<&^  Ja 
droiture  ;  il  en  cbaiite  tes  nterveiUes  ;  il  use  ses  yeux  i  la  Km  nwt 
et  }ot»r  :  il  la  goâte  :  elle  est  un  miel  çéieM»  à  sa  boiMïhe.  C'eat 
ce  qiû  rend  la  pratique  amoureuse  et  persévérante. 

Combien  plus  deyons^nous  aimer  l'Evangile  !  Mais  ppmr  aimar  l'E*- 
vapgiie,  il  fSetut  primitivement  aimer  Jésus^hriat,  le  sefrer  anti^aef 
bcaSfdke  avec  TEpouse  : /e /e  tiens ^eintc  isgm(tsraip0S^.lJifïB§iat 
tique  sèdie  ne  peîit  pas  durer  ;  une  attbction  vague  m  dissipe  e» 
l'air,  flfaiit  parime  forte  itfEectîon,  en  venir  àuK^  spUde  pratique. 

Ceux  qui  disent  fu'il  en  âiut  venir  à  la  pratà^Ct  disent  vrai  aaop 
doute  \  mais  ceux  qui  pensent  qu'<m  en  peut  venir  k  une  pratiqw 
iétte,  courageuse  et  peêsév^ante  aans  l'atteoitioA  de  l'esprit,  et  Yo^ 
cupation  du  cœur,  ne  eonnoîssent  pas  la  nature  de  Fesprit  humain» 
et  ne  savenjt  pas  embrasser  Jésus-Christ  avec  8iméou. 

IX*  ÉLÉVATION. 

Qu'est-ce  que  bénlr.niea  »  '«■  tenant  Jésus-Christ  entre  ses  bras. 

Et  U  iéwU  Dieu ,  ei  il  dit  :  Fws  laisserez  mmntenmU  a/br  en  paix 
wÈté  serviteur  *.  La  béauédictim  que  nous  doanons  à  Dieu ,  vient 
originairement  de  celle  qu'il  nous  donne.  Dieu  nous  bénit  lorsqu'il 
Mus  comiote  de  ses  hkns  :  noua  le  béniasons  lorsque  nous  racou- 
noissons  que  tout  le  bien  qjte  nous  avons  vient  de  sa  bouté  ;  et  que 
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ne  pouvant  lui  rien  donner ,  nous  confessons  avec  complaisance 
ses  perfections,  et  nous  nous  en  réjouissons  de  tout  notre  cœur. 

Cette  occupation  naturelle  de  rhomme  a  été  interrompue  par  le 
péché ,  et  rétablie  par  Jésus  -  Christ  ;  en  sorte  que  par  nous  -  mêmes 
ne  pouvant  bénir  Dieu,  ni  rien  faire  qui  lui  soit  agréable,  nous  le 
bénissons  en  Jésus-Christ  :  en  qui  aussi  il  nous  a  premièrement  bénis 
de  toute  bénédiction  spirituelle,  comme  dit  saint  Paul  K 

Pour  donc  bénir  Dieu ,  il  faut  le  tenir  entre  nos  bras ,  qui  est  une 
posture  d'Qffrandeet  un  acte  pour  présenter  à  Dieu  son  Fils  bien-aimé. 

Par  ce  moyen  nous  rendons  à  Dieu  tout  ce  que  nous  lui  devons, 
et  lui  faisons  une  oblation  égale,  non-seulement  à  ses  bienfaits, 
mais  encore  à  ses  grandeurs ,  en  lui  présentant  un  autre  lui-même. 
Au  reste  nous  pouvons  Toffrir,  puisqu'il  est  à  nous,  de  même  sang, 
de  même  nature  que  nous  sommes  ;  qui  d'ailleurs  se  donne  à  nous 
tous  les  jours  dans  la  sainte  eucharistie ,  afin  que  nous  ayons  tous 
les  jours  de  quoi  donner  à  Dieu  qui  nous  donne  tout. 

L'effet  dans  nos  cœurs  de  cette  bénédiction ,  c'est  de  nous  dé- 
goûter de  la  vie  et  de  tous  les  biens  sensibles.  Celui-là  bénit  Dieu 
véritablement ,  qui  attaché  à  Jésus  -  Christ  qu'il  présente  à  Dieu ,  et 
détaché  de  tout  le  reste ,  dit  avec  Siméon  :  Laissez-moi  aller  en  paix: 
je  ne  veux  rien ,  je  ne  tiens  à  rien  sur  la  terre  ;  ou  bien  avec  Job  : 
Le  Seigneur  a  donné  :  le  Seigneur  a  été  :  tout  ce  que  le  Seigneur  a 
voulu  est  arrivé  :  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  '.  A  lui  la  glaire  et 
l'empire  '  :  à  nous  l'humilité  et  l'obéissance.  En  quelque  état  que 
nous  soyons,  mettons  Jésus  entre  Dieu  et  nous.  Yeux-je  vous  rendre 
grâces?  Voilà  votre  Fils  :  vous  ai-je  offensé?  Voilà  votre  Fils,  mon 
grand  propitiateur.  Voyez  les  pleurs  de  ses  yeux  enfantins,  c'est 
pour  moi  qu'il  les  verse.  Qui  en  doute ,  puisqu'il  a  bien  versé  son 
sang  ?  Recevez  donc  de  mes  mains  le  Sauveur  que  vous  nous  avez 
donné.  C'est  pour  cela  qu'il  se  met  encore  tous  les  jours  entre  nos 
mains.  Mais  soyons  purs,  soyons  saints  pour  offrir  à  Dieu  le  Saint 
des  saints.  Levons  à  Dieu  des  mains  pures ,-  et  allons  en  paix. 

X*  ÉLÉVATION. 

Le  cantique  de  Simëon. 

Le  saint  vieillard  ne  veut  plus  rien  voir ,  après  avoir  vu  Jésus- 
Christ  *.  11  croyoit  profaner  ses  yeux  sanctifiés  par  la  vue  de  Jésus- 
Christ  :  et  il  ne  désire  plus  que  d'aller  bientôt  au  sein  d'Abraham  y 
attendre  l'espérance  du  monde ,  et  annoncer  comme  prochaine  aux 
enfants  de  Dieu  la  consolation  d'Israël. 

i  BpKes,,  I.  z.^*Joà,  I.  2t.—  I  /ipoe.,  i.  tf.—  4  Luc,  ii.  2$, 


SUR  LES  MYSTÈRES.  64r 

En  génà^ ,  on  ne  doit  souhaiter  de  vivre ,  que  jusqu'à  tant  qu'on* 
ait  connu  Jésus^Obrist.  Mourir  sans  ravoir  connu ,  c'est  mourir  dans 
son  péché  ;  mais  aussi  quand  on  Ta  connu  et  goûté  par  la  rémisnon 
de  ses  péchés,  qui  pourroit  aimer  la  vie  et  se  repaître  encore  de  ses 
iQusions?  La  vie  de  Tbomme  n'est  que  tentation  et  tromperie.  Les* 
pompes,  les  grandeurs,  les  biens  du  monde,  qu'est-ce  autre  chose, 
qvCùrgueil,  concupiscence  des  yfux,  concupiscence  de  la  chair  S  nu 
vain  faste,  une  vaine  enflure,  un  amusement  dangereux,  un  piège , 
un  attrait  trompeur  pour  les  toMes 7  Fuyons,  fuyons  cette Bahylone , 
pour  n'être  poini  corrompus  par  ses  délices  '  :  après  avoir  vu  le  vrai 
en  Jésus ,  fuyons  le  faux  qui  est  dans  le  monde. 

Eh  bien  !  je  laisserai  le  monde  :  je  m'en  irai  contempler  les  œu- 
vres  de  Dieu  dans  la  retraite  :  je  n'y  trouverai  pas  ce  faux  que  j'a- 
perçois dans  le  monde  :  quelle  consolation ,  puisque  le  vrai  y  est 
encore  imparfait  !  Les  créatures  peuvent  être  nos  introducteurs  vers 
Dieu  :  mais  quand  nous  le  pouvons  voir  lui-même ,  qu'avons-nous 
besoin  des  introducteurs?  Fermez-vous  dorénavant ,  mes  yeux  ^  vous 
avez  vu  Jésus-Christ^  il  n'y  a  plus  rien  à  voir  pour  vous. 

C'est  ainsi  que  le  juste  méprise  la  vie,  et  ne  la  supporte  qu'avec 
peine.  Mais  alors ,  et  quand  Jésus-Christ  devoit  paroltre ,  on  pouvoit 
désirer  la  consolation  de  le  voir  et  de  lui  rendre  témoignage.  Mainte- 
nant, où  pour  le  voir  il  faut  mourir,  la  mort  n'est-elle  pas  douce? 
Si  le  saint  vieillard  a  tant  désiré  de  voir  Jésus  dans  l'infirmité  de  sa 
chair ,  combien  devons-nous  désirer  de  le  voir  dans  sa  gloire  !  Heu- 
reux Siméon!  combien  de  prophètes,  combien  de  rois  ont  désiré  de 
voir  ce  que  vous  voyez,  et  ne  Font  pas  vu  'i  C'est  ce  que  Jésus  disoit  k 
ses  disciples  :  et  il  ajouta  :  et  d'ouïr  ce  que  vous  écoutez ,  et  ne  Vont 
pas  ouï!  Siméon  n'écoutoit  pas  sa  parole,  qui  faisoit  dire  à  ses 
auditeurs,  peut-être  encore  incrédules  :  Jamais  homme  n'a  parlé 
comme  celui-ci  ^ ,-  et  néanmoins  il  est  ravi  :  combien  plus  le  devons- 
nous  être,  d'entendre  sa  sainte  parole,  et  d'en  attendre  la  dernière 
et  parfaite  révélation  dans  la  vie  future  !  Siméon  ne  voit  rien  encore 
qu'un  enfant  où  rien  ne  paroit  d'extraordinaire;  et  Dieu  lui  ouvre 
les  yeux  de  Tesjprit,  pour  voir  que  c'est  la  lumière  que  Dieu  prépare 
aux  gentils  pour  les  éclairer ,  et  le  flambeau  pour  les  recueillir  de 
leur  dispersion  :  en  même  temps  la  gloire  d'Israël,  et  celui  où  se 
réunissent  ceux  qui  sont  loin  et  ceux  qui  sont  près  :  en  un  mot  l'at- 
tente commune  des  deux  peuples ,  comme  Jacob  le  vit  en  mourant , 
lorsqu'il  vit  sortir  de  Juda  celui  qui  étoit  l'espérance  de  tous  les  peuplée 
de  l'univers  '. 

Eclairez-nous,  ô  Sauveur!  lumière  qui  éclairez  tout  homme  venant 
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am  numée  ^  Edarez^&oils,  nous  qm  TOtre  Evmglle  a  Urée  cte  la 
gentilité  :  édairez  les  Jaift  eneore  enduniiff  ;  et  qu'ils  VieikitMC  ma* 
fcoer  avec  nous  JisiuhCbrîBt  Notre^SeigMor.  Qui  retm  cat  benfeinr 
tekapa?  Quand  viandra^-t-fl  ?  Bienhaireax  laa  yatK  qm  rèmxA, 
$ptéA  la  0Dii?erdon  déa  gentils,  HgLiAm  du  peuple  diaraêll 

Xr  ÉLÉVATION. 

JMmirsttM  dé  Jbw^  et  de  Hirfe. 

£e  |)^«  ei  la  mère  de  Venfant  étaient  en  aifniration  de  ce  qu'on 
disait  de  lui  *.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  cette  admiration  : 
mais  il  faut  tfteher  auj^ourd'hui  de  la  comprendre  ;  et  d'il  se  peut 
même,  de  la  définir. 

C'est  donc,  si  je  ne  me  trompe,  un  sentiment  intime  de  TÀme, 
qui  pénétrée  et  surmontée  de  la  grandeur ,  de  la  magnificence ,  de 
là  majesté  des  choses  qu'elle  entend ,  après  peut-être  quelque  efibrt 
tranquille ,  pour  s'en  exprimer  à  elle-même  la  hauteur ,  reconnolf 
enfin  qu'elle  ne  peut  pas  même  concevoir  combien  elles  sont  in- 
compréhensibles; supprime  toutes  ses  pensées,  les  reconnoissant 
foutes  indignes  de  Dieu  ;  et  craignant  de  lès  dégrader  en  tâchant  de 
les  estimer,  demeure  en  silence  devant  Dieu  sans  pouvoir  dire  un 
seul  mot ,  si  ce  n'est  peut-être  avec  David ,  qui  s'écrie  :  TÏM  «fen- 
iium  làus  :  Le  silence  setU  est  votre  louange  '.  C'est. encore  ce  que 
vouloit  dire  David  :  Seigneur,  Notre  -  Seigneur ,  que  voire  nom  est 
admirable  par  toute  la  terre,  parce  que  votre  magnificence  est  élevée 
pardessus  les  cieux  ^.  Les  cieux  des  deux  ne  peuvent  pas  vous  com- 
prendre '.  Il  n'appartient  qu'à  vous  seul  de  vous  louer.  Ainsi  mon  âme 
étonnée,  confuse,  interdite,  demeure  en  silence  devant  votre  face-, 
son  étonnement  se  tourne  en  amour ,  mais  dans  un  amour  éperdu 
qui,  sentant  qu'on  ne  peut  pas  même  vous  aimer  assez,  se  perd 
^  dans  vos  immenses  grandeurs  comme  dans  un  abhne  qui  n'a  point 

de  fond ,  et  comme  une  goutte  d'eau  dans  l'Océan. 

Revenons  à  Joseph  et  à  Marie.  Ils  étaient  en  admiration  de  ce  qu*on 
disait  de  lui  '.  Pourquoi  tant  être  en  admiration  !  Us  en  savoient 
plus*  que  tous  ceux  qui  leur  en  parloient.  Il  est  vrai  que  l'ange  ne 
leur  avoit  pas  encore  annoncé  la  vocation  des  gentils.  Marie  n'avoit 
*  oui  parler  que  du  trAne  de  David,  et  de  la  maison  de  Jacob  ''.  Elle 
avoit  senti  toutefois,  par  un  instinct  manifestement  prophétique  et 
sans  limitation,  qpe  dans  tous  les  temps  on  la  publierait  bienheureuse  *  : 
ce  qui  sembloit  comprendre  tous  les  peuples  comme  tous  les  âges  *, 
et  l'adoration  des  mages  étoit  un  pr^age  de  la  conversion  des 

c 
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gmâln.  QU6iqu1l  m  Mît,  êimém  wt  le  premier  qui  paroisse  ravoir 
iMMeée  :  M  é'étoit  UA  gfàiM  siljet  «TidBiiratioti. 

Mis  m  tttit  r«tihéM9hi^  lés  éaiises,  le  SÉhit-ÉsiMlt  nous  vétti 
Mm  eotoniire  une  encèlletile  nianièM  éTboMrer  les  mystères.  C'est 
à  lÊ  ytié  deÉ  hoÊiiM  et  4ès  merveilles^  de  Dieu ,  de  demeurer  devait 
lui  en  grande  lidkhMtioa  et  en  giMd  silence.  Dans  cegetire  d'orai^ 
sMj  fine  s'agit  pus  de  produire  beaucoup  de  pensées,  ni  de  ftiire 
de  graâds  eflbHs  :  tm  est  devant  Dieu  ;  on  s^étontie  des  glaces  qu'il 
Mtti  MltjOft  dit  cent  et  téhi  fttis,  satis  ditb  lûot,  aveeSaVld  :  Qutd 
eakmko?  Çéé'éHI-^  fMa  rhmHme,  (fm  ima  daigniez  v(^k$  en  Bomomir  *? 
mcoiie  un  doop  :  qu^est-œ  que  rbottime,  que  tous,  vous  qui  dces 
leSëlgnettr  admiribie par  toute  M  terre,  vouliez  y  penser? Et  on 
#IlMIM  dans  Pétonneuient  et  dàna  la  reoonnoissance,  sans  songer 
à  vouh^  produire,  ni  au  dedans,  ni  au^dehors  la  moindre  parole, 
IMt  que  dure  cette  bienheureuse  et  très^simple  dii^osition. 

B  y  a  dans  TadmiratiOR  une  ignorance  soumise ,  qui ,  eontentiS' 
de  ce  qu^on  lui  montre  des  grandeur  de  Dieu ,  ne  demande  pat^ 
d'en  savoir  davantage;  et  perdue  dans  llncomprihensibilité des 
mystères,  les  regarde  avec  un  saisissement  intérieur,  également  ûàs- 
potée  à  voir  et  à  ne  voir  pas*,  à  voir  plus  ou  moins  selon  qu'il  plaira 
à  Dieu.  Celte  «dmnpatimi  est  un  amour.  LeiMremfer  élTet  de  Tamour, 
c'est  de  faire  admirer  ce  qu'on  aime,  le  faire  toujours  regarder  avec 
complaisance  ;  y  raf^ler  les  yeun ,  ne  vouloir  point  le  perdre  de 
v^oe.  Celte  manière  d'honorer  Dieu  est  marquée  dans  les  saints  dèd 
les  premiers  tMiips.  Eue  est  répétée  plusieurs  foia  daifa  saint  Clément 
d^AliNcmidrie.  Miis,  quot!  aie  est  de  David,  lorsqu'il  dit  :  Qvàm  ad^ 
minAUe!  quid  eH  hemê!  quém  mëgné  nndHHtio  iiUeéiinis  twt, 
n&mim  I  Qm  v&irê  Mvn  e$t  admi^àbh  !  qu'eU-^ê  que  Fh^nilhe  !  fM 
w$  dènemn  $ant  gtands^  et  iniMmbtàbtes  '  /  C'est  le  cantique  de 
toua  les  saints  dms  F  Apocalypse.  Qui  m  vam  craindra,  .Mgneur? 
ÇÊfi  n'iWèlUriÈ  voêre  nom?  ear  «hmm  êUi  le mU  Saint  ^  On  se  tait 
alon,  parce  qu'on  ne  sait  connneAt  exprimer  sa  tendresse,  sonres^ 
peet,  aa  Joie,  ni  enfin  ce  qu'on  sent  de  Dieu  ;  et  c'est  dont  k  dd 
H  le  $aente  «fffMHroft  une  demi-heute  ^  :  Silence  admirable,  et  qui 
ne  peut  durer  longtemps  dans  cette  vie  turbulente  et  tumultueuse. 

Xir  ÉLÉVATION. 

Pf edfettofis  dû  Mdnt  TleSnard.  JésiM^-ChrlM  en  butte  aox  contradfctlom. 

Cet  enfant  que  vom  voyex,  eit  pour  la  ruine  et  pour  la  résurree-- 
tion  de  pluiieurs  dans  Israël  *.  C'est  ce  qu'opère  tout  ce  qui  est 
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haut  et  ce  qui  est  simple  tout  ensemble.  Ou  ne  peut  atteindre  à  sa 
hauteur;  on  dédaigne  sa  simplicité,  ou  bien  on  le  veut  atteindre 
par  soi-même,  et  on  ne  peut,  et  on  se  trouble,  et  on  se  perd  dans 
son  orgueil.  Mais  les  humbles  cœurs  entrent  dans  les  jnrofondeurs 
de  Dieu  sans  s'émouvoir  ;  et  éloignés  du  monde  et  de  ses  prisées , 
ils  trouvent  la  vie  dans  la  hauteur  des  œuvres  de  Dieu. 

Ei  U  sera  m  butte  aux  contradictùms  des  hommes  ^  Siméon  est 
inspiré  de  parler  à  fond  à  Marie ,  qui  plus  que  personne  a  ces  oreilles 
intérieures  où  le  Verbe  se  fait  entendre.  Ouvrons  FEvangile,  et  sur- 
tout celui  de  saint  Jean ,  où  le  mystère  de  Jésus-€hrist  est  décou- 
vert plus  à  fond  :  c'est  le  plus  parfait  commentaire  de  la  parole  de 
Siméon.  Ecoutons  murmurer  le  peuple  :  les  uns  disaient  :  Cesi  tin 
homme  de  bien  ;  les  autres  disoient  :  Non,  il  trompe  le  peuple  et 
abuse  de  sa  crédtUité.  N'est-^epas  lui  qu'ils  voulaient  faire  mourir? 
Et  il  prêche  et  personne  ne  lui  dit  mat  :  les  prêtres  auraient^ Us 
connu  qu'il  est  le  Christ  ?  mats  on  ne  saura  d^aié  viendra  le  Christ  ; 
et  celui-ci,  nous  savons  d'où  il  est  venu  '.  Et  encore  :  Que  veut'-U 
dire,  qu'on  ne  peut  aller  où  il  va?  Ira-t-^  aux  gentils  dispersés^  et 
s'en  rendra-t'U  le  docteur  ?  Les  uns  disaient  :  Cest  le  Christ  \  les  an^ 
ires  disoient  :  Le  Christ  doit-^il  venir  de  Galilée  ?  Ne  saitron  pas  qu'il 
doit  venir  de  Bethléem  !  Il  y  eut  donc  sur  ce  sujet  une  grande  dissen- 
sion '.  Et  le  voilà  en  butte  aux  contradictions  des  hommes. 

Poursuivons  :  Jésus  répète  encore. une  fois  :  Je  m'en  vais;  et  vous 
ne  pouvez  venir  où  je  vais.  Où  ira-t-il?  Se  tuerort^l  lui-même  ^ ,  afin 
qu'on  ne  puisse  le  suivre?  Ce  n'étoit  pas  seulement  les  infidèles  et 
les  incrédules  qui  contredisoient  à  ses  paroles  :  ceux  qui  croyoieni , 
mais  non  pas  encore  assez  à  fond,  aussitôt  qu'ils  lui  entendirent 
dire  cette  parole ,  la  plus  consolante  qu'il  ait  jamais  prononcée  :  La 
vérité  vous  affranchira,  s'emportèrent  jusqu'à  oublier  leurs  capti- 
vités si  fréquentes,  et  jusqu'à  lui  dire  :  Vous  nous  traitez  d'esclaves  : 
nous  n'avons  jamais  été  dans  l'esclavage  ^  Il  leur  fait  voir  leur  cap- 
tivité sous  le  péché,  dont  lui  seul  pouvoit  les  affranchir.  Ils  ne  veu- 
lent point  s'apaiser  ;  et  de  discours  en  discours ,  pendant  que  Jésus 
leur  dit  la  vérité ,  ils  s'emportent  jusqu'à  lui  dire  qu'il  étoit  tin 
samaritain  possédé  du  malin  esprit,  sans  être  touché  de  sa  douceur. 
L'entretien  se  finit  par  vouloir  prendre  des  pierres  pour  le  lapider. 

Continuons.  Je  donne,  leur  dit-il,  ma  vie  de  mai-même,  et  per- 
sonne ne  me  la  peut  ôter  *,•  et  il  s'élève  sur  cette  parole  de  nouvelles 
dissensions.  Cest  un  possédé,  disaient  les  uns,  c'est  un  fal  ;  pourquoi 
Fécauter  davantage  ?  D'autres  disaient  :  Ce  ne  sant  pas  là  les  paroles 

«  Luc,  u.  34.—  1  Joan,,  ▼ii.  I2,  3S ,  26  ,  27.  —  s  JHd„  35  et  leq.  —  4  lbtd,/yui.  2i ,  22.  — 
«  Ibi(t„  32,  33,  31  et-Wq.— «  /frW.,  x,  u ,  «,  20, 21. 
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d'un  possédé  ;  un  possédé  rendril  la  tme  à  un  aveugte'né  ?  Les  contra- 
dictions  étomt  fortes ,  les  défenseurs  étoient  foiUes  \  et  le  parti  des 
ouitradicteurs  devint  si  fort,  qu'à  la  fin  il  met  en  croix  l'innocence 
même.  Ils  s'atMisseni  pourUm$  autour  de  lui;  et  avec  une  bonne  foi 
apparente,  ils  lui  disent  :  Pourquoi  nous  faire  mourir,  et  nous  tenir 
toujours  en  euspens?  Si  vous  êtes  /e  Christ,  diteS'4e-'nous  ouvertement. 
11  le  leur  avoit  dit  tant  de  fois,  et  ses  œuvres  mômes  parloient  ;  ce  qui 
lui  fait  dire  :  Je  vous  le  dis,  et  vous  ne  me  croyez  pas;  et  quand  je 
me  tairois ,  les  eniMres  que  je  fais  au  nom  de  mon  Père  rendent  témoi^ 
gnage  de  moi  \  Ils  ne  Fen  croient  pas,  et  ils  en  reviennent  à  prendre 
des  pierres  pour  le  lapider  :  tant  il  étoit  né  pour  essuyer  les  con- 
tradictions du  genre  humain. 

On  le  chicanoit  sur  tout.  Pourquoi  vos  disciples  méprisent^  nos 
traditions  P  Ils  se  mettent  à  table  sans  se  laver  '.  Voici  une  chicane 
bien  plus  étrange.  Cet  homme  ne  vient  pas  de  Dieu  :  U  fait  des  mireh 
des ,  etU  guérit  les  malades  le  jour  du  sabbat  '.  Ils  n^eussent  pas 
craint  le  jour  du  sabbat  de  retirer  d'un  fossé  leur  âne  ou  leur  bœuf  ^; 
mais  guérir  le  jour  du  sabbat  une  fille  d'Abraham ,  et  la  délivrer  du 
malin  esprit  dont  elle  étoit  opprimée ,  c'est  un  crime  abominable. 
Faut-U  s'étonner  si  on  contredit  sa  doctrine  et  ses  mystères ,  puis- 
qu'on trouve  mauvais  jusqu'à,  ses  miracles  et  à  ses  bienfaits  ? 

Xlir  ÉLÉVATION. 

D'où  naissoient  ces  contradictions. 

f^ous  êtes  d'en  bas ,  et  je  suis  d'en  haut  '.  Je  viens  apprendre  aux 
hommes  des  choses  hantes  qui  les  passent  ;  et  les  hommes  superbes 
ne  veulent  pas  s'humilier  pour  les  recevoir. 

P^ow  êtes  du  monde',  et  je  ne  suis  pas  du  monde  *.  Vous  êtes  char- 
nels et  sensuels  ;  et  ce  que  je  vous  annonce ,  qui  est  spirituel ,  ne 
peut  entrer  dans  votre  esprit.  Il  faut  que  je  vous  régénère ,  que  je 
vous  renouvelle ,  que  je  vous  refonde  :  car  ce  qui  est  né  delà  chair, 
est  chair  '^  ;  et  on  n'est  spirituel  qu'en  renaissant  et  en  renonçant  à 
sa  première  vie. 

(c  La  lumière  est  venue  au  monde  -,  et  les  hommes  ont  mieux 
aimé  les  ténèbres  que  la  lumière ,  parce  que  leurs  œuvres  étoient 
mauvaises.  Car  celui  qui  fait  mal ,  hait  la  lumière  ^  et  il  ne  vient 
point  à  la  lumière,  de  peur  que  ses  œuvres  ne  soient  manifestées  '.  » 

Voilà  trois  paroles  du  Fils  de  Dieu ,  qui  contiennent  trois  raisons 
pour  lesquelles  les  hommes  n'ont  pu  le  souffrir.  Ils  sont  superbes , 
et  ils  ne  veulent  pas  s'humilier  pour  recevoir  les  sublimités  qu'il 

<  Joan,^  X.  34, 2S,  SI.  —  1  AfâllA.,  st.  3.—  3  Joan.,  k.  16.  —  4Xtic.«  xiT.  S,  4,  5.  —  s  Joan., 
Tni.  29«—  c  Ibld.-^J  Ibid.,  m.  s.— •  ibid,,  ts,  so. 
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leur  annonce  :  ito  mat  ohtrnMs  et  «emliete,  étf  ito  ii6  teittMt  ^se 
dépouiUer de lear» sens  pour  mtnt  dftiis le»  cHoses q^MtoeUttoù 
fl  les  vent  foire  entrer  ;  ils  sont  rideux  et  «Oitotnpos,  ekUên^fw- 
tent  souffrir  d'être  repris  par  la  rérité. 

MprmdfHrinê  m vfms ,  e$ n^y  ^l^cMùe p9im  d^enirié  ^  iàmi  elle  tiew 
féfolte,  patw  qae  vous  ne  pouveas  pas  y.  entier.  GiiiMie  jUMis  it 
n'y  eut  de  vérité,  ni  plos  hante,  ni  plus  s|A*itodle,  ntpliis  eô^ 
vaiocaittB  et  plus  viveaient  rspreBaiite  <fue  eelle  de  Jèsus^bitet ,  il 
ii*y  eut  jantaia  auwl  une  i^us  grande  révolté,  At  une  pl«i  frtnde 
eetitradîction.  Ceet  pounqtioi  il  en  fout  VMir  juscfu'i  la  déiraiie, 
jusqu'à  faire  mourir  celui  qui  rannonce.  ^om  èlûrekéM  êiH0  fèin 
iH0uflr,pitPl  fui  siMi  un  hMume  ^tk>uê  dU  iëtéfUêé  ViM  le  Mjet 
de  votre  haine  :  f^mê  ne  emi$êoiês6»  paê  mm  kmgûgê.  ^eoniiMti  7 
pittw  é^  if&u$  na  p&HMX  pM  êeuhmmi  imûiet  ma^ pià^ùk^*  :  aHe 
vMs  est  ifisuppdrtablê,  parée  qu'elle  est  vive,  ooiivaiManle ,  iitt^ 
prdliensiMe* 

G^est  la  grande  oontradiction  que  soulfre  Msus;  Le»  bonufiea^^  m 
révMtent  ctaCre  lui ,  paiN»  qu'Us  ne  veulisAtpas  seeotivei^ ,  ifHd* 
mflSer ,  se  mortifier,  oombaittre  leurs  eupidttéset  lent«|Mi^loiis.  Hs 
aimeront  qnelquefbi»  ses  vérités,  qui  sont  belles  en  ^es^menes  : 
quand  elles  se  tournent  en  jugement ,  en  répréhension ,  en  correc- 
tion, ils  se  révoltqnt  contre*  loi  et  contre  ks  prédicateurs  qui  prê- 
chent les  vérités  fortes  •,  et  contre  les  sqpévienrs,  contre  les  amis  qui 
nous  mettent  nos4éfaats  devant  les  yeux,  et  qui  troublent  le  (aux 
mpoA  d'une  mauvaise  conscience.  C'est  de  ce  côté-là^  plus  que  de 
tous  les  autres,  que  Jésus^-Cbrist  est  m  buUemix  cmiiradietiom^  et 
cet  endroit  est  pour  lui  le  plus  sensible. 

XIV  ÉLÉVATION. 

GonUa^tlMS  deé  «hrélleu  mémeft  «ontoe  Jésus -Ghrisl  sur  sb  persoiUM. 

Je  frémis,  je  sèche.  Seigneur ,  je  suis  sdsl  de  fmyetir  et  d'étoffe 
nement  *,  mon  cœur  se  p&me,  se  flétrit,  quand  je  vous  vois  en  butte 
aux  contradictions,  non-seulement  des  infidèles,  mais  encore  de 
ceux  qui  se  disent  vos  disciples.  Et  premièrement,  quelles'  cOtftm«- 
dictions  sur  vôtre  personne  !  Vous  êtes  tellemeht  Dieu ,  qtiV)n  ne  peut 
croire  que  vous  soyez  homme  -,  vous  êtes  tellement  homme-,  quVm 
ne  peut  croire  que  vous  soyez  Mett.  Les  uns'ont  (fit  :  Le  FetVeesi  en 
Dieu  ',-  mais  ce  n^est  rien  de  substantiel  ni  dé  subsistant  :  H'est  en 
Dieu  cmnme  notre  pensée  est  en  nous  ;  en  toe  sem^  H  est  Bled  coUfnie 

«  JiHm,»  TUI.  ST.*  1  ibid.^  40,  43.-1  Ibid^  1. 1. 
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k  pemée  dstiiotm  tMè  :  cet  <(û'BatHse  que  la  peMée,  sfnoA  noti^ 
âme  en  tant  qu'elle  pense?  Non,  dbeot  tes  antres^  an  voit  trop 
fue  lé  Verbe  est  <iuehf«»  6hese  qvÀ  sffbriste  :  <fest  un  fils;  c'est 
nne  iKMemM  :  qui  tte  le  ttAifêB  pê»  fMrteâr  les  aeUons  et  tentes 
IseohoeeB  qn^on  lui  altribtie ? Mëfs aMM  ne  éteit-eu pas enAfe que 
cet  hdomieqnîestdédeHkrie,  sans  éCmrfen  autre  dtese,  esteette 
pemnnne  qu'en  flontme  le  Ffls  de  Dfen^?  Qucri  !  il  n'^sst  pas  éwêsà 
■arie-,  lut  q«i  dit^  quHl  ait  iMm  Âhrakam  *P  lui  qui iMtm  cém^ 
tmwmiHHt^P^yùm^Y&miromp^ ;  iiest  évident,  dit Arins,  qd^il  est 
éefant  que  le  mende  fût  :  c'est?  dès  16is  une  pcnotuie  snbstolante; 
mais  *  inftrfem^e  à  Meu ,  fliite  dtt  néant  eotttnte  le  sont  les  créature» , 
quoique  plus  excellente.  Tiré  du  néant  ?  cela  ne  se  peut  :  lui  pcnr  qiri 
mmi  OréiéUré  i^  nêmu  '.  Goniflient  doap  est«4I  ffls?  JBù  fils  n*est-il 
pas  produit  de  la  substanee  de  son  père,  et  de  même  natare  que 
lui?  Le  filsileMeb  serff44I  nMffns  fils,  et  Dteu  sefii-4-il  moins  père 
que  les  hommes  ne  le  sont?  Il  seroit donc fiU»  par  adopCien  comme 
nous?Et  comment  .avec  eda,  0rtr fib  1miq^e ,  qtri  en  iMê  hnsbê 

JMus,  t^us  aves  tort ,  (fit  Neslorins  :  le  81s  de  Bien  est  Dieu 
comme  Idi;  mais  aussi  ne  pent^il  pas  en  même  temps  êfre  fiât 
Ironme  ?  IL  haMtie^  en  Thomnie  comme  Dieu  Mblte  dans^ni»  temple 
par  grflce;  et  si  le  Fils  de  Dieu  est  fils  par  nature,  Phonmie  quil 
s'est  uni  par  sa  grftce  ne  Test  que  par  adoption. 

On  s'oppose  à  cette  perrerse  doctrine  ;  on  dit  à  Nestorius  :  Vous 
séparez  trop  \  il  faut  unir  jjusqu'i  tout  confondre ,  et  fatoe  de  deux 
natures  une  nature.  Hélas  !  quand  finiront  ces  contentions  !  Pouvez- 
Tonas  croire ,  disent  (5euxrci ,  qu^un  Dieu  puisse  en  efi^t  se  rabaisser 
jusqu'à  être  efTéctiVement  homme?  La  chair  n'est  pas  digne  de  lui  : 
il*  n'en  a  point ,  si  ce  n'est  une  fantastique  et  imaginaire.  Imagi- 
naire ?  dit  Pautre  -,  et  comment  donc  a-t-on  dit  :  Le  Ferbe  a  été 
fait  chair  *  :  en  définissant  nncamation  par  Tendroit  qtie  vous 
rebutez  7  II  a  une  chair ,  et  l'Incarnation  n'est  pas  une  tromperie.' 
Hais  le  Verbe  lui  tient  lieu*  d*ftme  :  ou  bien ,  si  vous  voulez  lui 
donner  une  fime,  donnons-lui  celle  des  bêtes  quelle  qu'elle  soit; 
mais  ne  lui  donnons  point  cette  des  hommes.  Le  Verbe  est  son  fime 
encore  un  coup  -,  ou  du  moins  il  est  son  intelligence  :  il  veut  par  sa 
volbnté ,  et  il  ne  peut  en  avoir  d'autre.  Est-ce  tout  enfin  ?'  Oui , 
c*èst  tout.  Car  on  a  tout  contesté,  le  corps,  l'fime,  les  opérations 
intellectuelles  ;  et  toutes  les  contradictions  sont  épuisées.  Jésus  est 
donc  en  butte  aux  c(mtrai(cttan$  de  ceux  qui  se  disent  ses  discipTes? 
Car,  disent-ils,  le  moyeh  de  comprendire  cela  et  cela  ?'Mais  Jésus 
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avoit  prévenu  les  contradictions  par  une  seule  parole  :  Dim  a  imu 
aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique  *. 

Pour  tout  entendre ,  il  ne  faut  qu'entendre  son  amour.  Dieu  a 
tanl  aimé  le  monde.  Un  amour  incompréhensible  produit  des  effets 
qui  le  sont  aussi.  Vous  demandez  des  pourquoi  à  Dieu  ?  Pourquoi 
un  Dieu  se  faire  homme  ?  Jésus-Christ  vous  dit  ce  pourquoi  ?  Dieu 
d  tant  aimé  le  monde.  Tenez-vou&*en  là  ;  les  hommes  ingrats  ne  veu- 
lent pas  croire  que  Dieu  les  aime  autant  qu'il  fait.  Biais  le  disci^ 
bien-aimé  résout  leurs  doutes ,  en  disant  :  Nùus  aucuns  cru  à  rumour 
que  Dieu  a  pour  nous  '.  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  ;  et  que  reste-t-il 
après  cela,  sinon  de  croire  à  Tamour,  pour  croire  à  tous  les  mys- 
tères? 

Esprits  aussi  insensibles  à  Famour  divin ,  que  vous  êtes  d'ailleurs 
présomptueux!  Le  mystère  de  Teucharistie  vous  rebute?  Pourquoi 
nous  donner  sa  cliair  et  s'unir  i  nous  corps  à  corps  pour  s'y  unir 
esprit  à  esprit  ?  Dieu  a  tant  aimé  le  monde ,  dit  Jésus  ;  et  saint  Jean 
répond  pour  nous  tous  :  Nous  ovofu  cru  à  VamMr  que  Dieu  a  four 
nous.  Mais  il  est.  incompréhensible  ?  et  c'est  pour  cela  que  je  veux  le 
croire ,  et  m'y  abhner  :  il  n'en  est  que  plus  digne  de  Dieu.  Après 
cela  il  ne  faut  plus  disputer ,  mais  aimer  \  et  après  que  Jésus  a  dit  : 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  il  ne  faudroit  plus  que  dire,  le  monde 
racheté  a  tant  aimé  Dieu. 

XV  ÉLÉVATION. 

Contradictions  contre  Jésus -Christ,  sur  le  mystère  de  la  grâce. 

Voici  encore  un  écueil  terrible  pour  l'orgueil  humain.  L'homme 
dit  en  son  cœur  :  j'ai  mon  franc  arbitre  :  Dieu  m'a  fait  libre ,  et  je 
me  veux  faire  juste  ;  je  veux  que  le  coup  qui  décide  de  mon  salut 
éternellement  vienne  primitivement  de  moi.  Ainsi  on  veut  par  quel- 
que coin  seglorifler  en  soi-même.  Où  allez-vous,  vaisseau  fragile? 
vous  allez  vous  briser  contre  l'écueil ,  et  vous  priver  du  secours  de 
Dieu  qui  n'aide  que  les  humbles ,  et  qui  les  fait  humbles  pour  les 
aider.  Gonnoissez-vous  bien  la  chute  de  votre  nature  pécheresse  ;  et 
après  même  en  avoir  été  relevé ,  l'extrême  langueur ,  la  profonde 
maladie  qui  vous  en  reste  ?  Dieu  veut  que  vous  lui  disiez  :  Guérissez- 
mm  ^j  car  à  tout  moment  je  me  meurs ,  et  je  ne  puis  rien  sans 
vous.  Dieu  veut  que  vous  lui  demandiez  toutes  les  bonnes  actions 
que  vous  devez  faire  :  quand  vous  les  avez  faites ,  Dieu  veut  que 
vous  lui  rendiez  grftees  de  les  avoir  faites.  Il  ne  veut  pas  pour  cela 
que  vous  demeuriez  sans  action ,  sans  effort  \  mais  il  veut  qu'en 

1  Joan,,  m.  le.—  t  ibiA.,  i?.  le.—  i  P#.  ti.  3. 
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TOUS  efforçant,  comme  si  vous  deviez  agir  tout  seul ,  vous  ne  vous 
glorifiez  non  plus  en  vous-même ,  que  si  vous  ne  faisiez  rien. 

Je  ne  puis  :  je  veux  trouver  quelque  chose  à  quoi  me  prendre 
dans  mon  libre  arbitre ,  que  je  ne  puis  accorder  avec  cet  abandon 
à  la  gr&ce.  Superbe  contradicteur,  voulez-vous  accorder  ces  choses, 
ou  bien  croire  que  Dieu  les  accorde?  Il  les  accorde  tellement,  qu'il 
veut  sans  vous  relâcher  de  votre  action  que. vous  lui  attribuiez 
finalement  tout  Touvrage  de  votre  salut;  car  il  est  le  Sauveur,  et 
il  dit  :  A  n'y  a  point  de  Dieu  qui  sauve  que  moi^.  Croyez  bien  que 
Jésus -Christ  est  Sauveur,  et  toutes  les  contradictions  s'évanoui- 
ront. 

XVr  ÉLÉVATION. 

Solution  manifeste  des  contradictions  par  l'aatorité  de  l'Eglise. 

Seigneur,  vos  mystères  sont  enveloppés  de  ténèbres.  Vous  avez 
répandu  dans  votre  Ecriture  des  obscurités ,  vénérables  à  la  vérité , 
mais  enfin  qui  déconcertent  notre  foible  esprit  :  je  tremble  en  les 
voyant,  et  je  ne  sais  par  où  sortir  de  ce  labyrinthe.  Vous  ne  savez 
par  où  en  sortir  !  Mais  Jésus  a-t-il  parlé  obscurément  de  son  Eglise  ? 
N'a-t-il  pas  dit  qu'il  la  mettoit  sur  une  montagne^ ,  afin  qu'elle  fût 
vue  de  tout  le  monde?  N'a-t-il  pas  dit  qu't7  la  posait  sur  le  chan- 
delier, afin  qu'elle  luisît  à  tout  l'univers  '  P  N'a-t-il  pas  dit  asse;^  clai- 
rement :  Les  portes  de  V enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  ^  ?  N'a-t-il 
pas  assez  clairement  renvoyé  jusqu'aux  moindres  difficultés,  à  la 
décision  de  l'Eglise ,  et  rangé  parmi  les  païens  et  les  péagers  '  ceux 
qui  refuseroient  d'en  passer  par  son  avis  ?  Et  lorsque  montant  aux 
cienx  on  aurait  pu  croire  qu'il  la  laissoit  destituée  de  son  assistance, 
n'a-t-il  pas  dit  :  Allez,  baptisez,  enseignez,  et  voUd  que  je  suis  aveo 
vous  (  enseignant  ainsi  et  baptisant)  jusqu'à  la  fin  des  siècles  */  Si 
donc  vous  avez  des  doutes,  allez  à  l'Eglise  ;  elle  est  en  vue  -,  elle 
est  toujours  inébranlable,  immuable  dans  sa  foi;  toujours  avec 
lésus-Christ ,  et  Jésus-Christ  avec  elle.  Disons  ici  encore  une  fois  : 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde ,  que  pour  en  résoudre  les  doutes  il  n'a 
point  laissé  de  doute  sur  son  Eglise  qui  les  doit  résoudre. 

Mais  combien  de  sociétés  prennent  le  titre  d'Eglise  ?  Pouvez-vous 
vous  y  tromper?  Ne  voyez-vous  pas  que  celle  qui  a  toujou(3  été; 
celle  qui  demeure  toujours  sur  sa  base  ;  celle  qu'on  ne  peut  pas 
seulement  accuser  de  s'être  séparée  d'un  autre  corps ,  et  dont  tong 
les  autres  corps  se  sont  séparés ,  portant  sur  leur  front  le  caractère 
de  leur  nouveauté  ;  ne  voyez-vous  pas ,  encore  un  coup ,  que  c'est 
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«elle  qui  est  TEglise?  Soumettez-vous  donc.  Vous  ne  povivez!  fen 
Tois  la  cause.  Vous  voulez  juger  par  vousHOiéme  ]  vous  voulez  faire 
votre  règle  de  votre  jugemrat;  vous  voulez  ôtre  plus  savant  et  plus 
éclairé  que  les  autres  ;  vous  vous  a*oyez  ravili  en  suivant  le  cheoiÎD 
iMiltu ,  les  voies  communes  :  vous  vouiez  être  auteur  ^  inventeur , 
TOUS  élever  au-dessus  des  autres  par  la  singularité  de  vos  sentie 
ments  ;  en  un  mot ,  vous  voulez ,  ou  vous  faire  un  nom  parmi  les 
liommes,  ou  vous  admirer  vous-même  en  secret  comme  un  homme 
extraordinaire.  Aveugle,  conducteur  d'aveugles,  en  quel  ahime 
TOUS  allez  vous  précipiter ,  avec  tous  ceux  qui  vous  suivront  !  S 
Tous  étiez  tout  à  fait  aveugle,  vous  trouveriez  quelque  excuse  dans 
Votre  ignorance.  Mais  vous  dites  :  Nous  voyons,  nous  entendons  tout, 
et  le  secret  de  FEcriture  nous  est  révélé,  f^otre  péché  demeure  et» 


vous^, 


XVir  ÉLÉVATION. 

L*hamiUté  résout  toutes  les  diflicaltés. 

Pourquoi  nous  renvoyer  &  l'Eglise?  Ne  pouviez -vous  pas  nous 
éclairer  par  vous-même ,  et  rendre  votre  Ecriture  si  [ddne  et  si 
claire  qu'il  n'y  restât  aucun  doute?  Superbe  raisonneur!  n'entendez* 
TOUS  pas  que  Dieu  a  voulu  faire  des  humbles  ?  Votre  maladie^  c'est 
Toi^eil  :  votre  remède  sera  l'humilité.  Votre  orgueil  vous  révolte 
contre  Dieu,  l'humilité  doit  être  votre  vÀitable  sacrifice.  Et  pourquoi 
a-t-*il  répandu  dans  son  Ecriture  ces  ténèbres  mystérieuses,  sinon 
pour  vous  renvoyer  à  l'autorité  de  l'Eglise,  où  l'esprit  de  la  traditioD, 
qui  est.  celui  du  Saint-Esprit,  décide  tout?  Ignorez -vous,  votts  qui 
TOUS  plaignez  de  l'obscurité  des  Ecritures ,  que  sa  trop  grande  bn 
mière  vous  éblouiroit  plus  que  ses  saintes  ténèbres  ne  vous  confen-» 
deàt?  M'avez- vous  pas  vu  les  Juifs  demander  à  Jésus  qu'il  s'ex- 
plique ;  et  Jésus  s'expliquer  de  sorte ,  quand  il  Ta  voulu ,  qu'il  n'y 
adroit  plus  d'ambiguïté  dans  ses  discours? Et  qu'en  est«-il  arrivé? Les 
luifs  en  ont-ils  été  moins  incrédules?  Foint  du  tout  ;  la  lumière  jnâme 
lés  a  éblouis  :  plus  elle  a  été  manifeste ,  plus  ils  se  sont  révoltés 
contre  elle ,  et,  si  on  le  veut  entendre ,  la  lumière  a  été  plus  obscure 
et  plus  ténébreuse  pour  leurs  yeux  malades,  que  les  ténèbres 
mêmes. 

Enfin ,  par-dessus  toutes  choses ,  vous  avez  besoin  de  croire  que 
ceux  qui  croient  doivent  tout  à  Dieu  *,  qu'ils  sont ,  comme  dit  le 
Sauveur ,  enseignés  de  lui  :  docibiles  Dei  ,*  de  mot  à  mot,  dœU  é  Deo  '  : 
qu'a  faut  qu'il  parle  dedans ,  et  qu'il  aille  chercher  dans  le  cœur 
ceux  à  qui  il  veut  spécialement  se  faire  entendre.  Ne  raisonnez 
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àoÊna  plus  :  humiliez -^yoas;  Qwi  a  des  oreittei  pour  écouter ,  qu*il 
écoute  ^  ;  mais  qu'il  sadie  <)ue ,  ces  oreilles  qui  écoutent ,  c'est  Dieu 
qui  les  donne  :  jiurem  audientem ,  et  oeulum  viierUem,  Dominus  fecU 
uirumque*. 

XYtir  ÉLÉVATION. 

Contradictions  dans  TEgllse  par  les  péchés  des  fidèles,  et  sur  la  morale  de 

Jésus -Christ. 

Mais  la  contradiction  la  plus  douloureuse  du  Sauveur  est  celle  de 
nos  péchés  :  de  nous  qui  nous  disons  ses  fidèles ,  et  qui  sommes  les 
enfants  de  son  Eglise.  Le  désordre,  le  dérèglement,  la  corruption  se 
répand  dans  tous  les  états,  et  toute  la  face  de  TEglise  parolt  in- 
fectée. Depuis  la  plente  des  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  n'y  a  point  de 
smUé  en  elle*,  ^oUd,  dit-^lle,  que  mon  amertume  la  plus  amére  est 
dans  la  paix  ^.  Ma  première  amertume,  qui  m*a  été ,  diàoit  saint  Ber- 
nard *,  hien  amére,  a  été  dans  les  persécutions  des  gentils  :  la  seconde 
ameriume,  encore  plus  amére,  a  été  dans  les  schismes  et  dtms  Vhérésie; 
mais  dams  la  paix,  et  quand  f  ai  été  triomphante,  mon  amertume  très* 
amére  est  dans  les  dérèglements  des  chrétiens  catholiques. 

Que  chacun  repasse  ici  ses  péchés  :  il  verra  par  quel  endroit  Jésus- 
Christ,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  et  dans  son  agonie  au  sacré 
jardin,  a  été  le  plus  douloureusement  contredit. Les  Juifs,  qui  ont 
poussé  leur  dérision  jusque  parmi  les  horreurs  de  sa  croix,  ne  l'ont 
pas  percé  de  plus  de  coups ,  ni  n'ont  pas  été  un  peuple  plus  contre^ 
disant  envers  celui  qui  éfendoit  ses  hras  vers  eux  *,  que  nous  le  sommes. 
Et  si  le  cœur  de  Jésus  pouvoit  être  affligé  dans  sa  gloire,  il  le  seroit 
de  ce  cdtè*Ià ,  plus  que  par  toute  autre  raison.  C'est  vous,  chrétiens 
et  catholiques  ^  c'est  vous  qui  faites  blasphémer  mon  nom  par  toute 
la  terre'^.  On  ne  peut  croire  que  ma  doctrine  soit  venue  du  ciel 
quand  on  la  voit  si  mal  pratiquée  par  ceux  qui  portent  le  nom  de 
fidèles. 

Us  en  sont  venus  jusqu'à  vouloir  courber  la  règle,  comme  les 
docteurs  de  la  loi  et  les  pharisiens  :  ils  se  font  des  doctrines  erro- 
nées, de  fausses  traditions,  de  fausses  probabilités  :  la  cupidité 
résout  les  cas  de  conscience  \  et  sa  violence  est  telle ,  qu'elle  con- 
traint les  docteurs  de  la  flatter.  0  malheur  !  on  ne  peut  convertir  les 
chrétiens ,  tant  leur  dureté  est  extrême ,  tant  les  mauvaises  cou- 
tumes prévalent  !  et  on  leur  cherche  des  excuses  :  la  régularité  passe 
pour  rigueur  ;  on  lui  donne  un  nom  de  secte  :  la  règle  ne  peut  plus 
se  faire  entendre.  Pour  affoiblir  tous  les  préceptes  dans  leur  source, 
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on  attaque  celui  de  Tamour  de  Dieu  :  on  ne  peut  trouver  le  mo- 
ment où  Ton  soit  obligé  de  le  pratiquer  ;  et  à  force  de  reculer  Tobli- 
gation ,  on  Téteint  tout  à  fait.  0  Jésus  !  je  le  sais ,  la  vérité  triom- 
phera éternellement  dans  votre  Eglise  :  suscitez -y  des  docteurs 
pleins  de  vérité  et  d'efficace ,  qui  fassent  taire  enGn  les  c(mtradic- 
teurs  ;  et  toujours  en  attendant  que  chacun  de  nous  fasse  taire  la 
contradiction  en  soi-même. 

XIX*  ÉLÉVATION. 

L'épée  perce  l'âme  de  Marie. 

Cet  enfant  sera  en  butte  aux  contradictions  :  et  votre  âme  même, 
é  mère  affligée  et  désolée  !  sera  percée  d'une  épée  ^  Vous  aurez  part 
aux  contradictions  :  vous  verrez  tout  le  monde  se  soulever  contre 
ce  cher  Fils  :  vous  en  aurez  le  cœur  percé  *,  et  il  n'y  a  point  d'épée 
plus  tranchante  que  celle  de  votre  douleur.  Votre  cœur  sera  percé 
par  autant  de  plaies  que  vous  en  verrez  dans  votre  Fils  :  vous  serez 
conduite  à  sa  croix  pour  y  mourir  de  mille  morts.  Combien  serez- 
Tous  affligée  quand  vous  verrez  sa  sainte  doctrine  contredite  et  per- 
sécutée !  Vous  verrez  naître  les  persécutions  et  les  hérésies  :  le 
miracle  de  Tenfantement  virginal  sera  contredit  conime  tous  les 
autres  mystères,  pendant  même  que  vous  serez  encore  sur  la 
terre  ;  et  il  y  en  aura  qui  ne  voudront  pas  croire  votre  inviolable 
et  perpétuelle  virginité.  Vous  serez  cependant  la  merveille  de  YEr 
glise,  la  gloire  des  femmes,  Texemple  et  le  modèle  de  toute  la  terre. 
Peutron  assez  admirer  la  foi  qui  vous  fait  dire  :  Ils  n'ont  pas  devin; 
et  :  Faites  ce  quHl  vous  dira  *  /  Vous  êtes  la  mère  de  tous  ceux  qui 
croient ,  et  c'est  à  votre  prière  que  s'est  fait  le  premier  miracle  qui 
les  a  fait  croire. 

XX*  ÉLÉVATION. 

Les  eontradicUoDS  de  Jésus-Christ  découyrent  le  secret  des  cceurs. 

Il  faut  joindre  ces  paroles  :  Cet  enfant  sera  en  buUe  aux  eonirar 
dictions ,  &  celles-ci  :  Les  pensées  que  plusieurs  cachent  dans  leurs 
camrs  seront  découvertes^.  Si  Jésus -Christ  n'avoit  point  paru  sur  la 
terre ,  on  ne  connottroit  pas  la  profonde  malice ,  le  profond  orgueil, 
la  profonde  corruption ,  la  profonde  dissimulation  et  hypocrisie  du 
cœur  de  Fhomme. 

La  plus  profonde  iniquité  est  celle  qui  se  couvre  du  voile  de  la 
piété.  C'est  où  en  étoient  venus  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la 
loi.  L'avarice,  Tesprit  de  domination ,  le  faux  zèle  de  la  religion  les 
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transportoit  et  les  aveugloit  de  sorte,  qu'ils  vouloient  avec  cela  se 
erc»re  saints,  et  les  plus  purs  de  tous  les  hommes.  Sous  couleur  de 
faire  pour  les  veuves  et  pour  tous  les  foibles  esprits ,  de  longues 
oraisons,  ils  se  rendoient  nécessaires  auprès  d'elles ,  et  dévoroient 
leurs  richesses  ^  ils  parcouroient  la  terre  et  la  mer  pour  faire  un  seul 
prosélyte,  qu'ils  damnoient  plus  qu'auparavant,  sous  prétexte  de 
les  convertir  :  parce  que ,  sans  se  soucier  de  les  instruire  du  fond 
de  la  religion ,  ils  ne  vouloient  que  se  faire  renommer  parmi  les 
hommes,  comme  de^  gens  qui  gagnoient  des  ftmes  à  Dieu  -,  et  en  se 
les  attachant ,  ils  les  faisoient  servir  à  leur  domination ,  et  à  l'éta- 
blissement de  leurs  mauvaises  maximes  ^  Ils  se  donnoient  au  public 
comme  les  seuls  défensexu'S  de  la  religion.  Esprits  inquiets  et  tur- 
bulents ,  qui  retiroient  les  peuples  de  l'obéissance  aux  puissances  , 
se  portant  en  apparence  pour  gens  libres  qui  n'avoient  en  recom- 
mandation que  les  intérêts  de  leurs  citoyens  :  et  en  effet,  pour 
régner  seuls  sur  leurs  consciences.  Le  peuple  prenoit  leur  esprit  :  Qt 
entraîné  à  leurs  maximes  corrompues ,  pendant  qu'ils  se  faisoient 
un  honneur  de  garder  les  petites  observances  de  la  loi ,  ils  en  mér- 
prisoient  les  grands  préceptes ,  et  mettoient  la  piété  où  elle  n'étoit 
pas.  S'ils  affëctoient  partout  les  premières  places,  ils  faisoient  sem- 
blant que  c'étoit  pour  honorer  la  religion  dont  ils  vouloient  paroître 
les  seuls  défenseurs  :  mais  en  effet ,  c'est  qu'ils  vouloient  dominer  ^ 
et  qu'ils  se  repaissoient  d'une  vaine  gloire.  Les  reprendre  ^  et  leur 
dire  la  vérité  dont  ils  vouloient  passer  pour  les  seuls  docteurs^ 
c'étoit  les  révolter  contre  elle  de  la  plus  étrange  manière.  Aussitôt 
ils  ne  manquoient  pas  d'intéresser  la  religion  dans  leur  querelle  : 
et  ils  étoient  si  entêtés  de  leurs  fausses  maximes ,  qu'ils  croyoient 
rendre  service  à  Dieu ,  en  exterminant  ceux  qui  osoient  les  conf- 
battre. 

Comme  jamais  la  vérité  n'avoit  paru  plus  pure,  plus  parfaite,  plus 
victorieuse ,  que  dans  la  doctrine  et  dans  les  exemples  de  Jésus- 
Christ,  elle  ne  pouvoit  manquer  d'exciter  plus  que  jamais  le  faux 
zèle  de  ces  aveugles  conducteurs  du  peuple.  Le  secret  de  leurs  cœurs 
fut  révélé  :  on  vit  ce  que  pouvoit  l'iniquité ,  et  l'orgueil  couvert  du 
manteau  de  la  religion  :  on  connut  plus  que  jamais  ce  que  pouvoit 
le  faux  zèle,  et  les  excès  où  se  portent  ceux  qui  en  sont  transportés. 
Il  fallut  crucifier  celui  qui  étoit  la  sainteté*  même,  et  persécuter  ses 
disciples  :  et  Jésus  leur  apprend  que  ceux  contre  qui  ils  doivent  être 
le  plus  préparés ,  sont  les  faux  zélés ,  qui  entêtés  du  besoin  que  la 
religion,  dont  ils  se  croient  les  arcs -boutants,  a  de  leur  soutien, 
croient  rendre  êervice  à  Dieu ,  en  persécutant  ses  enfants ,  dès  qu'ils 
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les  croient  leurs  ennemis.  Ainsi  les  pensées  secrètes  qui  doirent 
être  découvertes  par  Jésus -Christ  sont  [Mincipalement  celles  où 
nous  nous  trompons  nous-mêmes ,  en  croyant  faire  pour  Dieu  ce 
que  nous  faisons  pour  nos  intérêts,  pour  la  jalousie  de  l'autorité, 
pour  nos  opinions  particulières.  Car  ce  sont  les  pensées  qu'on  cache 
le  plus,  puisqu'on  tiche  même  de  se  les  cacher  à  soi-même.  Miser- 
vons«-nous  nous-mêmes  sur  ces  caractères  \  et  ne  croyfms  pas  en 
être  purgés ,  sous  prétexta  que  nous  ne  les  sentirions  pas  tous  en 
nQUS->mêmes  :  mais  tremblons ,  et  ayons  horreur  de  nous-mêmes , 
pour  légère  que  nous  paroisse  la  teinture  que  nous  prendrons. 

XXr  ÉLÉVATION. 

Anae  la  prc^étesse. 

«cil  y  avoit  une  prophétesse  nommée  Anne ,  d'un  âge  fort  avancé; 
car  elle  avoit  quatre-vingt-quatre  ans.  Elle  avoit  vécu  dans  un  long 
veuvage,  n'ayant  été  que  sept  ans  avec  son  mari  ;  et  passa  tout  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  ne  bougeant  du  temple,  et  servant 
Dieu  nuit  et  jour  dans  les  jeûnes  et  dans  la  .prière.  »  Voilà  encore  un 
digne  témoin  de  Jésus  -  Christ.  ((  Elle  survint  au  temple  dans  ce 
même  instant ,  louant  le  Seigneur ,  et  parlant  de  lui  à  tous  ceux 
qui  attendoient  la  rédemption  d'Israël  ^  »  Ce  Seigneur  qu'elle 
louoit,  visiblement  étoit  Jésus-Christ.  Elle  fut  digne  de  le  connoître 
et  de  l'annoncer ,  parce  que  détachée  de  la  vie  des  sens ,  unie  à  Dieu 
par  l'oraison ,  elle  avoit  préparé  son  cœur  à  la  plus  pure  lumière. 

Saint  Luc  a  voulu  en  peu  de  paroles  nous  faire  connoître  cette 
sainte  veuve,  et  en  marquer  non-seulement  les  vertus,  mais  encore 
la  race  même ,  en  nous  apprenant  qu'elle  étoit  fille  de  Phanuël  et  de 
ia  tribu  d*Aser  :  afin  que  ces  circonstances  rappelassent  le  souvenir 
du  témoignage  de  cette  femme  ;  ce  qu'il  ne  fait  pas  de  Siméon ,  qui 
peut-être  étoit  plus  connu.  Peut-être  aussi  qu'il  falloit  montrer  que 
fésus-Christ  trouva  des  adorateurs  dans  plusieurs  tribus^  et  entre 
autres  dans  celle  d'Aser,  à  qui  Jacob  et  Moïse  n'avoient  promis  que 
de  hon  pain,  de  l'huile  en  cÂondance:  et  en  un  mot,  des  richesses 
dans  ses  mines  de  fer  et  de  cuivre.  Mais  voici  en  la  personne  de  cette 
veuve,  les  délices  des  rois  et  des  peuples*  i^armi  les  biens  de  la  terre, 
changés  en  jeûnes  et  en  mortifications.  Quoi  qu'il  en  soit,  honorons 
en  tout,  et  les  expressions,  et  le  silence  que  le  Saint-Esprit  inspire 
aux  évangélistes. 
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XXir  ÉLÉVATION. 

Abrégé  et  coocloBloa  des  réfleilons  précédentes. 

de  ce  mystère  est,  que  Jésus  s'offre ,  nous  offre  en  lui  et 
avec  loi ,  et  que  nous  devons  entrer  dans  cette  oblation-,  et  nous  y 
unir  comme  à  la  seule  et  parfoite  adoration  que  Dieu  demande  de 
nous. 

Les  trois  personnes  qui  se  trouvent  avec  Jésus -Christ  dans  ce 
mystère ,  nous  apprennent  oe  que  nous  devons  offrir  à  Dieu. 

La  sainte  Vierge  lui  offre  et  lui  sacrifle  le  cher  objet  de  son  cœur  ^ 
pour  en  faire  ce  qu'il  lui  plaira  ;  c'est-à-dire  son  propre  Fils  :  elle 
voit  la  contradiction  poupée  à  l'extrémité  contre  lui,  et  en  même 
temps  elle  sent  ouvrir  la  plaie  de  son  eœar  par  cette  épée  qui  la 
perce.  Mères  chrétiennes ,  aurez  -  vous  bien  le  courage  dans  l'oc- 
casion de  faire  à  Dieu  avec  elle  une  oblation  semblable  ?  Tant  que 
nous  sommes  de  fidèles,  unissons -nous  à  la  foi  d'Abraham,  et  of* 
frons  à  Dieu  notre  Isaac  ;  c'est-à-dire  ce  qui  nous  tient  le  plus  au 
cœur. 

Siméon  a  immolé  l'amour  de  la  vie,  et  la  laisse,  pour  ainsi  dire, 
s'exhaler  à  Dieu  en  pure  perte.  Ne  disons  pas  qu'il  ne  lui  sacrifie 
qu'un  reste  de  vie  dans  sa  vieillesse  :  il  n'a  jamais  désiré  de  vivre, 
que  pour  avoir  la  consolation  de  voir  Jésus-Christ,  et  de  lui  rendre 
témoignage.  Car  ce  n'étoit  pas  seulement  une  foible  consolation  des^ 
yeux  que  ce  saint  vieillard  attendoit  :  il  désiroit  les  sentiments  que 
Jésus  présent  inspire  dans  les  cœurs  ;  il  vouloit  l'annoncer ,  le  faire 
reconnottre ,  en  publier  les  merveilles ,  autant  qu'il  pouvoît ,  aur 
Juifs  et  aux  gentils  ]  montrer  au  monde  ses  souffrances ,  et  la  part 
qu'y  auroit  sa  sainte  Mèrci  Après  cela  il  vouloit  mourir  -,  et  l'on  voit 
en  lui  dans  tous  les  temps  un  parfait  détachement  de  la  vie.  C'est 
ce  qu'ail  nous  faut  offrir  à  Dieu  avec  le  saint  vieillard. 

Et  qu'immolerons-nous  avec  Anne,  sinon  l'amour  des  plaisirs  par 
la  mortification  des  sens  ?  Exténuons  par  le  jeûne  et  par  l'oraison 
ce  qui  est  trop  vivant  en  nous.  Vivons  avec  cette  sainte  veuve  dans 
une  sainte  désolation  :  arrachons -nous  à  nous-mêmes  ce  qui  est 
permis ,  si  nous  voulons  n'être  point  entraînés  par  ce  qui  est  dé- 
fendu. Déracinons  à  fond  l'amour  du  plaisir.  Le  plaisir  des  sens  est 
le  perpétuel  séducteur  de  la  vie  humaine  :  l'attention  au  beau  et 
au  délectable  a  commencé  la  séduction  du  genre  humain.  Eve  prise 
par  là  commence  à  entendre  la  tentation  qui  lui  dit,  avec  une  insi- 
nuation aussi  dangereuse  que  douce  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il 
défendu  ce  qui  est  si  plaisant  et  si  flatteur  ?  L'attention  au  plaisir 
éloigne  la  vue  du  supplice.  On  se  pardonne  tout  i  soiHnème  ^  et  on 
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croit  que  Dieu  nous  est  aussi  indulgent  que  nous  nous  le  sommes. 
Vous  n'en  mourrez  pas  :  vous  reviendrez  des  erreurs  et  des  foi- 
blesses  de  votre  jeunesse.  Eve  entraîne  Adam  :  la  partie  foible  en- 
traîne la  plus  forte ^  le  plaisir  a  fait  tout  son  effet;  il  a  rendu  le  pé- 
ché plausible ,  et  lui  a  fourni  des  excuses  ;  il  emmielle  le  poison  9  il 
affbiblit ,  il  étouffe  les  remords  de  la  conscience  ;  il  en  émousse  la 
piqûre ,  et  à  peine  sent-on  la  grièveté  de  son  péché,  jusqu'à  ce  que 
dans  les  flammes  éternelles  ce  ver  rongeur  se  réveille ,  et  par  ses 
morsures  étemelles  nous  cause  un  pleur  inutile  avec  cet  effiroyable 
grincement  de  Qents. 


XIX'  SEMAINE. 

COHMENCEMENT  DES  PERSÉCDTIONS  DE  L'ENFAM  JÉSDS. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Sur  Tordre  des  événements. 

j4prê$  quHls  eurent  accompli  tout  ce  que  la  loi  ordannoit,  ils  re- 
tournèrent en  Galilée  dans  la  ville  de  Nazareth  '.  Ce  passage  de  saint 
Luc  insinue  que  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  demeurèrent  avec 
Tenfant  à  Bethléem  ou  aux  environs  et  proche  de  Jérusalem ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eurent  accompli  tout  ce  qui  se  devoit  faire  dans  le 
temple.  Il  y  avoit  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de  là  à  Nazareth ,  d'où  ils 
étoient  venus,  et  où  étoit  leur  demeure  :  et  il  étoit  naturel,  pour* 
éviter  ce  voyage ,  de  demeurer  dans  le  voisinage  du  temple. 

Saint  Luc  qui  nous  a  si  bien  marqué  la  retraite  dans  Nazareth , 
après  Faccomplissement  des  saintes  cérémonies ,  ne  dit  pas  ce  qui 
s'est  passé  entre  deux,  que  saint  Matthieu  avoit  déjà  raconté  *.  Cet 
évangéliste,  après  l'adoration  des  mages,  soit  qu'elle  eût  été  faite  i 
Bethléem  ou  aux  environs ,  marque  leur  retour  par  un  autre  che- 
min ,  l'avertissement  de  l'ange  à  Joseph ,  la  retraite  en  Egypte ,  la 
fureur  d'Hérode ,  et  le  massacre  des  Innocents  ^  un  second  avertis- 
sement de  l'ange ,  après  la  mort  d'Hérode ,  qui  bien  constamment 
suivit  de  près  la  naissance  de  Notre-Seigneur  *,  et  enfln  un  troisième 
avertissement  du  ciel  pour  s'établir  à  Nazareth.  Voilà  tout  ce  qui 
précèdo,  selon  saint  Matthieu,  l'établissement  de  la  sainte  famille 
dans  ce  lieu. 

Ce  temps ,  comme  on  voit ,  fut  fort  court  :  la  sainte  famille  étoit 

«  Luc,  IL  89.^  t  Màith.,  IX.  ta,  13  et  seq  . 
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«achée  ;  et  Hérode  attendoit  des  nouvelles  certaines  de  Tentant  par 
les  mages  qu'il  croyoit  avoir  bien  flnement  engagés  à  lui  en  décou- 
vrir la  demeure  \  Il  étoit  naturel  qu*il  les  attendit  durant  quelques 
jours  ;  et  pour  ne  point  manquer  son  coup ,  sa  politique ,  quoique 
si  précautionnée,  se  laissa  un  peu  amuser.  Durant  ce  peu  de  jours, 
il  fut  aisé  à  Joseph  et  à  Marie  de  porter  Tenfant  au  temple  sans  se 
découvrir.  Les  merveilles  qui  s'y  passèrent,  pouvoient  réveiller  les 
jalousies  d'Hérode  ;  mais  aussi  furent-elles  promptement  suivies  de 
la  retraite  en  Egypte.  Les  politiques  du  monde  seront  éternellement 
le  jouet  de  leurs  propres  précautions  que  Dieu  tourne  comme  il  lui 
platt  ;  et  il  faut  que  tout  ce  qu'il  veut  s'accomplisse ,  sans  que  les 
hommes  puissent  l'empêcher ,  puisqu'il  fait  servir  leurs  finesses  à 
ses  desseins. 

ir  ÉLÉVATION. 

Premier  avertissement  de  Fange  à  saint  Josepli  :  et  la  fuite  en  Egypte. 

Les  mages  s'étant  retirés ,  Dieu  qui  voyoit  dans  le  cœur  d'Hérode 
ses  cruelles  dispositions ,  et  le  temps  des  grands  mouvements  qu'elles 
dévoient  exciter,  les  prévint  par  le  message  du  saint  ange,  qui  vint 
dire  à  Joseph  durant  le  sommeil  :  Levex^-vauê  ;  prenez  V enfant  et  ea 
mère,  et  fuyez  en  Egypte  :  car  Hérode  va  chercher  Fenfant  pour  le 
perdre  *.  N'y  avoit-il  pas  d'autre. moyen  de  le  sauver,  qu'une  fuite 
fii  précipitée?  Qui  le  peut  dire  sans  impiété?  Mais  Dieu  ne  veut  pas 
tout  faire  par  miracle  ;  et  il  est  de  sa  providence  de  suivre  souvent 
le  cours  ordinaire  qui  est  de  lui,  comme  les  voies  extraordinaires. 
Le  Fils  de  Dieu  est  venu  en  infirmité  *.  Pour  se  conformer  à  cet  état, 
il  s'assujettit  volontairement  aux  rencontres  conununes  de  la  vie 
humaine;  et  par  la  même  dispensation  qui  a  fait  que  durant  le 
temps  de  son  ministère  il  s'est  retiré,  il  s'est  caché  pour  prévenir 
les  secrètes  entreprises  de  ses  ennemis ,  il  a  été  aussi  obligé  de  cher- 
cher un  asile  dans  l'Egypte. 

Il  y  avoit  même  un  secret  du  ciel  dans  cette  retraite  ;  et  il  falloit 
accomplir  la  prophétie  d'Osée ,  qui  disoit  :  J'ai  appelé  mon  Fils  de 
VEgypte  \ 

n  est  vrai  que  cet  endroit  du  prophète ,  selon  l'écorce  de  la  lettre , 
avoit  rapport  à  la  sortie  d'Egypte  du  peuple  d'Israël.  Mais  le  Saint- 
Esprit  nous  apprend  qu'il  avoit  été  de  son  dessein ,  que  pour  expri- 
mer cette  délivrapce  le  prophète  se  soit  servi  d'une  expression  qui 
convient  si  expr^ément  au  Fils  de  Dieu ,  puisqu'il  lui  a  dicté  ces 
mots  :  Israël  est  un  enfant^  et  je  F  ai  aimé.  Et  j'ai  appelé  mon  Fils  de 
FEgypte. 
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Allons  à  la  souroe  :  Israël  et  toute  sa  imUe  était  la  fijpire  du 
Fils  de  Dieu.  L'Egypte  durant  la  famine  de  voit  lui  servir  de  rehige  : 
après,  elle  en  dey  oit  être  la  perséoutrioe  :  et  Dieu  la  devoit  tirer  de 
ce  lieu  de  captivité  pour  la  transporter  dans  la  t^rre  promise  à  ms 
pères,  en  laquelle  seule  elle  devoit  trouver  du  repos.  Tooteela  leur 
airivoit  en  figure.  La  t^rre  d'Egypte  qui  devoit  être  durant  un  teBips 
le  refuge  du  peuple  d'Israël ,  devoit  aussi  servir  de  refuge  à  Jésus- 
Christ;  et  Dieu  Ton  devoit  retirer  dans  son  temps.  G^est  éooe  ici 
une  de  ces  prc^héties  qui  ont  double  sens  :  il  y  en  a  assez  d'astres 
qui  ne  sont  propres  qu'à  Jésus-Christ  :  ici  pour  unir  eoBenfale  h 
figure  et  la  vérité,  le  Saint-^prit  a  choisi  un  terme  qui  oonvtet  à 
Tun  et  à  Tautre;  et  à  regarder  les  termes  précis,  plus  encore  à 
Jésus-Christ ,  qu'au  peuple  d'Israël. 

Allez  donc  en  Egypte ,  divin  enfant.  Heureuse  terre  qui  vous  doit 
servir  de  refuge  contre  la  persécution  d'Hérode ,  elle  sentira  un  jour 
l'effet  de  votre  présence.  Dès  à  présent,  à  votre  arrivée ,  les  idoles 
sont  ébranlées,  et  les  démons  qu'on  y  sert  tremblent.  Tiendb^  le 
temps  qu'elle  sera  converUe  avec  toute  la  gentilité.  Jésus  qin  doit 
naître  en  Judée,  sortira  de  cette  terre  pour  se  tourner  vers  la  gen- 
tilité. Paul  dira  :  Pui$que  i>au$  ne  votûez  pm  ntm$  écouter ,  tt  fm 
«ows  vom  jugez  indignes  de  lai>ie,  noue  noue  i&umcm  ver$  Ue  gen- 
tib  ^  Allez  donc  vous  réfugier  en  Egypte,  pendant  que  vous  êtes 
persécuté  en  Judée  :  et  découvrez-nous  par  votre  Evangile  le  sens 
caché  des  anciennes  prophéties,  afin  de  nous  accoutumer  A  le  trou- 
ver partout ,  et  à  regarder  toute  la  loi  et  la  prophétie  comme  pleine 
de  vous ,  et  toujours  prête ,  pour  ainsi  parler ,  à  vous  enfanter. 

Iir  ÉLÉVATION. 

Saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge  dévoient  avoir  part  aux  persécuUons  de 

Jésus -Christ. 

Voici  encore  un  mystère  plus  excellent.  Partout  où  entre  Jésus , 
il  y  entre  avec  ses  croix,  et  toutes  les  contradictions  qui  doivent 
l'accompagner.  Levez-wms ,  lui  dit  l'ange ,  hâtez-vous  de  prendre 
V enfant  et  sa  mère,  et  fuyez  en  Egypte  *.  Pesez  toutes  ces  paroles, 
vous  verrez  que,  toutes  inspirent  de  la  frayeur.  Levez-vous,  ne  tar- 
dez pas  un  moment  :  il  ne  lui  dit  pas  :  Allez  \  mais ,  fuyez  :  l'ange 
parott  lui-même  alarmé  du  péril  de  l'enfant  :  et  il  i^oMe ,  disoit  un 
ancien  Père  ' ,  que  la  terreur  ait  saisi  le  ciel  avc/ntme  de  se  répandre 
sur  la  terre.  Pourquoi?  si  ce  n'est  pour  mettre  à  îfepreuve  l'annour 
et  la  fidélité  de  Joseph,  qui  ne  pouvoit  pas  n'être  pas  ému  d'ime 
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fort  vive ,  eq  voyant  le  péril  d'une ^pouae  si  chère^  et  d*un 
si  cher  ffls. 

Etrange  état  d'un  pauvre  artisan  qui  ae  voit  banni  toni>-à-cQup  : 
et  pourquoi  ?  parce  qu'il  est  chargé  de  Jésus ,  et  qu'il  l'a  en  sa  com- 
pagnie. Avant  qu'il  fût  né ,  lui  et  sa  sainte  épouse  vivoient  pau- 
vrement, mais  tranquillement,  dans  leur  ménage,  gagnant  do«ice- 
mentleur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains;  mais  aussitôt  que  Jésus 
leur  est  donné,  il  n'y  a  point  de  repos  pour  eux.  Cependant  Joseph 
demeure  soumis ,  et  ne  se  plaint  pas  de  cet  entent  incommode  ^  qni 
ne  leur  apporte  que  persécution  :  il  part  :  il  va  en  Egypte,  où  il  n'a 
aucune  haintude ,  sans  savoir  quand  il  reviendra  à  sa  patrie ,  à  sa 
houtique  et  à  sa  pauvre  maison.  L'on  n'a  pas  Jésus  pour  rien,  ilftnt 
prendre  part  à  ses  croix.  Pères  et  mères  chrétiens ,  jupprenei  que 
vos  enfants  vous  seroi^  des  croix  :  n'épai^gnez  pas  ks  soins  nices^ 
saires,  non^seulement  pour  leur  conserver  la  vie,  mais,  ee  qui  est 
leur  véritdile  conservation ,  pour  les  élever  dans  la  vertu.  Pr^iarez* 
vous  aux  croix  que  Dieu  vous  prépare  dans  ces  gages  de  votre 
amour  mutuel  ;  et  après  les  avoir  offerts  à  Dieu  comme  Joseph  et 
Marie,  attendez- vous  comme  eux  à  en  recevoir,  quoique  peut-être 
d'une  autre  nuuaière ,  plus  de  peines  que  de  douceur. 

IV  ÉLÉVATION. 

Le  massacre  des  innocents. 

L'affaire  pressoit  :  les  cruelles  jalousies  d'Hérode  alloient  produire 
d'étranges  effets.  Après  avoir  attendu  durant  plusieurs  jours  le  re- 
tour des  mages  :  frayant  qu'ils  s'étaient  moqués  de  lui,  il  entra  dans 
une  extrême  colère  \  Voilà  ce  que  les  politiques  ne  peuvent. souffrir, 
<fu'on  ait  éludé  leurs  habiles  prévoyances  ;  qu'on  se  moque  d'eux 
en  les  rendant  inutiles,  et  qu'on  ait  pu  les  tromper.  //  entra  donc 
en  fureur,  et  fit  tuer  tous  les  enfants  à  Bethléem  et  aux  environs,  de^ 
puis  deux  ans  et  aurdessous,  suivant  le  temps  de  l'apparition  de  l'é- 
toile ,  dont  il  s'était  soignet^ement  enquis  '.  Soit  que  les  mages  vinssent 
d'un  pays  si  reculé  dans  l'Orient,  qu'il  leur  faûût  deux  ans  ou  envi- 
ron pour  arriver  au  temps  marqué ,  qui  étoit  celui  de  la  naissance 
4e  Jésus-Christ  ^  que  Dieu  pour  les  préparer  ait  fait  parottre  son 
étoile  longtemps  auparavant  sa  naissance,  pour  s'ébranler  vers  la 
Judée  et  vers  Bethléem,  environ  le  temps  qu'ils  y  dévoient  arriver; 
soit  enGn  que  la  cruelle  jalousie  d'Hérode  se  soit  étendue  dans  le 
massacre  de  ces  innocents ,  au  delà  de  l'âge  du  Sauveur,  de  crainte 
de  le  manquer ,  et|ui  en  ait  f^it  tuer  plus  qu'il  ne  faUoit.  Un  auteur 
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païen ,  d'une  aaiez  exacte  critique  ^ ,  raconte  que  parmi  les  enfants 
de  deux  ans  et  au-dessous,  qu'Hérode  fit  mourir,  il  s'y  trouva  un 
de  ses  enfants.  S'il  est  ainsi,  on  voit  par  là  que  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu ,  les  jalousies  d'état  qui  tyrannisent  les  politiques,  les 
arment  contre  eux-mêmes  et  contre  leur  propre  sang  -,  et  que  la 
cruauté  qui  leur  fait  tourmenter  les  autres  commence  par  eux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  deux  choses  sont  assurées  :  l'une  que  le  mirade 
de  l'apparition  de  l'étoile  servit  de  règle  à  Hérode,  pour  étendre  son 
massacre;  l'autre,  que  celui  qu'il  cherchoit  fut  le  seul  apparem- 
ment qui  lui  échappa. 

Seigneur!  quels  sont  vos  desseins?  Votre  étoile  apparoissoit-elle 
pour  guider  Hérode  dans  sa  cruauté,  comme  les  mages  dans  leur 
pieux  voyage?  A  Dieu  ne  plaise  :  Dieu  permet  aux  hommes  d'abuser 
de  ses  merveilles  dans  l'exécution  de  leurs  mauvais  desseins;  et  il 
sait  bien  récompenser  ceux  qui  sont  persécutés  à  cette  occasion. 
Témoins  ces  saints  Innoc^ats ,  qu'il  a  su  mettre  extraordinairement 
dans  le  rang  et  dans  les  honneurs  des  martyrs  dans  le  ciel  et  dans 
son  Eglise. 

jélars  donc  fut  ticcompli  ce  qui  avait  été  dit  par  le  prophète  Jérémie  : 
Des  cris  lamentables  furent  entendus  à  Rama  (  dans  le  voisinage  de 
Bethléem  )  :  des  pleurs  et  des  hurlements  de  Rachel,  qui  pleurait  ses 
enfants,  et  ne  voulait  point  se  consoler  de  les  avoir  perdus  *.  11  attribue  à 
Rachel  les  lamentations  des  mères  d'autour  de  Bethléem ,  où  elle  étoit 
enterrée.  Les  gémissements  de  ces  mères  célèbres  par  toute  la  contrée 
ont  mérité  d'être  prédits  ;  et  la  mémoire  en  duroit  encore  au  com- 
mencement de  l'Eglise,  lorsque  saint  Matthieu  publia  son  évangile. 

Où  sont  ici  ceux  qui  voudroient ,  pour  assurer  leur  foi ,  que  les 
histoires  profanes  de  ce  temps  eussent  fait  mention  de  cette  cruai^té 
d'Hérode,  ainsi  que  des  autres?  Comme  si  notre  foi  devoit  dépendre 
de  ce  que  la  négligence  ou  la  politique  affectée  des  historiens  du 
monde  leur  fait  dire  ou  taire  dans  leurs-  histoires  !  Laissons -là  ces 
foibles  pensées.  Quand  il  n'y  auroit  ici  que  les  vues  humaines ,  elles 
eussent  suffi  à  l'évangéliste  pour  l'avoir  empêché  de  décrier  son  saint 
évangile ,  en  y  écrivant  un  fait  si  public  qui  n'eût  pas  été  constant. 
Encore  un  coup ,  lâissons-Ià  ces  folles  pensées.  Tournons  nos  voix 
et  nos  cœurs  aux  saints  Innocents.  Enfants  bienheureux,  dont  la 
vie  a  été  immolée  à  conserver  la  vie  de  votre  Sauveur  !  si  vos  mères 
avoient  connu  ce  mystère ,  au  lieu  de  cris  et  de  pleurs  on  n'auroit 
entendu  que  bénédictions  et  que  louanges.  Nous  donc  à  qui  il  est 
révélé ,  suivons  de  nos  cris  de  joie  cette  bienheureuse  troupe ,  jus- 
que dans  le  sein  d'Abraham.  Allons  la  bénir,  la  glorifier  ,1a  célébrer 
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jusque  dans  le  ciel  \  saluons  avec  toute  l'Eglise  ces  premières  fleurs., 
et  écoutons  la  voix  innocente  -de  ces  bienheureuses  prémices  des 
martyrs.  Pendant  que  nous  les  voyons  comme  se  jouant  de  leurs 
palmes  et  de  leurs  couronnes,  joignons- nous  à  cette  troupe  inno- 
cente par  notre  simplicité  et  Tinnocence  de  notre  vie  :  et  soyons  en 
malice  de  vrais  enfants ,  pour  honorer  la  sainte  enfance  de  Jésus- 
Christ. 

V  ÉLÉVATION. 

L'enfant  revient  de  l'Egypte  :  il  est  appelé  Nazaréen. 

Hérode  ne  survécut  guère  aux  enfants  qu'il  faisoit  tuer  pour 
assurer  sa  vie  çt  sa  couronne.  L'ange  apparut  à  Joseph  encore  en 
songe,  et  lui  dit  :  Levez-vous  et  retournez  dans  la  terre  dC Israël^ 
parce  que  ceux  qui  cherchoient  la  vie  de  l'enfant  sont  morts.  Il  part} 
et  comme  il  pensoit  à  s'établir  dans  la  Judée,  il  apprit  qu'u4rchélaUs, 
fils  d' Hérode,  y  régnoit  à  la  place  de  son  père  :....  il  fut  averti  en 
songe  de....  s'établir  dans  Nazareth,  pour  accomplir  ce  qui  avoit  été 
prédit  par  les  prophètes  :  Il  sera  appelé  Nazaréen^  (c'est-à-dire 
saint).  Le  mot  de  Nazaréen  contenoit  un  grand  mystère,  puisqu'il 
exprinioit  la  sainteté  du  Sauveur.  On  Tappeloit  ordinairement  Jésus 
Nazaréen ,  comme  il  paroît  par  le  titre  de  sa  croix  *.  Saint  Pierre 
rappelle  encore  dans  sa  prédication  à  Corneille ,  Jésus  de  Nazareth  '  : 
pour  nous  montrer  qu'il  étoit  du  dessein  de  Dieu ,  que  le  nom  de 
Nazaréen ,  qui  avoit  été  donné  à  plusieurs  en  figure  de  Jésus-Christ, 
lui  fût  appliqué  en  témoignage  de  sa  sainteté  :  et  c'est  une  de  ces 
prophéties  que  Dieu  fait  connoftre  par  son  Saint-Esprit  aux  évan- 
gélistes,  pour  marquer  en  Jésus -Christ  le  Saint  des  saints.  Soyons 
saints ,  puisqu'il  est  saint.  Soyons  purs  et  séparés ,  puisqu'il  est  pur 
et  séparé  par  sa  naissance. 

Vr  ÉLÉVATION. 

L*enfont  Jésus ,  la  terreur  des  rois. 

Qu'avoient  à  craindre  les  rois  de  la  terre  de  l'enfant  Jésus?  Igno- 
roient-ils  qu'il  étoit  un  roi ,  dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  V 
Cependant  Hérode  le  craint ,  le  hait  dès  sa  naissance  :  cette  haine 
est  héréditaire  dans  sa  maison ,  et  on  y  regarde  Jésus  comme  l'en- 
nemi de  la  famiUe  royale.  Ainsi  s'est  perpétuée  de  prince  en  prince 
la  haine  de  l'Eglise  naissante.  Ainsi  s'est  élevée  contre  l'Eglise  une 
douUe  persécution  :  la  première ,  sanglante  comme  celle  dllérode  ; 
la  seconde,  plus  sourde ,  comme  celle  d'Archélaus,  mais  qui  la  tient 
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ntenmoiDS  dan  Toppression  et  dans  k  cndBte  :  et  oelte  penéoi»- 
tion ,  dorant  troia  cents  ans,  ne  s'est  jamais  itdentie. 

Est-il  poasSde  que  Jésus  fût  né,  et  son  Eglise  établte^  pour  donner 
de  la  jalousie  et  de  la  terreur  aux  rois  ?  C'est  que  Dieu  a  condamné 
ces  puissances  si  redoutddes  aux  hommes,  et  en  eiks^mèmes  si 
foibles,  pour  iremUer  où  il  n'y  a  rim  é  cramim  ^  Les  maisons 
royales  n'ont  rien  à  craindre  de  ce  nouveau  roi ,  qui  ne  vient  yciak 
changer  l'ordre  du  monde  et  des  empires.  Ils  craignent  donc  ce  qu'ils 
ne  doivent  pas  craindre  :  mais  en  même  temps  ils  ne  craignent  pas 
ce  qu'ils  doivent  craindre  de  Jésus,  qui  est,  qu'il  les  jugera  selon 
sa  rigueur,  dans  la  vie  future  :  c'est  ce  qu'Hérode,  ni  Aurehéiaûs, 
ni  les  autres  rois  n'ont  pas  voulu  craindre. 

Tremblez  donc,  foibles  puissances,  pour  votre  vie,  pour  votre 
couronne,  pour  votre  maison  :  tremblez ,  et  persécutez  ceux  qui 
ne  veulent  à  cet  égard  vous  faire  aucun  mal.  TremUez,  fier  et  cmd 
Hérode.  Pour  conserver  une  vie  qui  s'écoule ,  immolez  les  innoeents. 
Pour  affermir  le  sceptre  dans  votre  maison,  qu'on  verra  Inentôt 
périr,  munissez -vous  contre  le  Sauveur  :  tenez  ce  divin  enfant  et 
toute  sa  sainte  fttmille  dans  l'oi^ression.  Hélas  !  que  vous  êtes  foiHe, 
et  que  vous  trouvez  dans  d'imaginaires  terreurs  un  véritable  sop* 
plice! 

Et  vous,  Jésus,  revenez  d'Egypte  dans  la  Judée  :  vous  y  naîtrez  : 
vous  en  sortirez  pour  aHer  recueillir  comme  en  Egypte  la  gentililé 
dispersée  :  i  la  fin  vous  reviendrez  en  Judée,  pour  y  rappelerà  votre 
Evangile  les  restes  bénits  des  Juifs  à  la  fin  des  sièdes  *. 


XX*  SEMAINE. 

LA  TIE  CACHÉE  DE  JÉSUS,  JUSQITA  SON  BAPTÊME. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

L'accroissement  de  l'enfant ,  sa  sagesse  et  sa  grftce. 

Venfomi  croissoit  et  se  fortifiait,  refi^di  de  sagesse,  et  la  grâce  de 
Dieu  était  en  lui*.  Il  y  en  a  qui  voudroient  que  tout  se  fit  en  Jésus* 
Christ  par  des  coups  extraordinaires  et  miraculeux.  Mais  par  là  Dîea 
âuroit  détruit  son  propre  ouvrage  ^  et ,  omime  dit  saiirt  Augisstin  : 
SU  faisait  tout  par  miracle ,  il  effacerait  ce  quHl  a  fait  par  miséri^ 
€orde  :  Dum  amnia  tnirabiliter  facit,  deleret  quod  msericorditer  fedi^ 

i  Fê*  tau  S«— «/«., s»  »;  a.  s  i  ilpiit.,  n.  si;  »•  Sw-«>t ZuCv  n.  4«b 
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Ainsi  ïï  falkrit  que,  oomme  les  antres  enfants ,  il  sentit  le  progrès 
de  FAge.  La  sagesse  même  dont  il  étoit  plein,  se  déelaroit  par  degrés, 
comme  FévangéBste  nous  le  dira  bientôt.  Cependant  dès  le  berceau 
et  dès  le  sein  de  sa  mère ,  il  étoit  rempli  de  sagesse.  Sa  sainte  ftme 
dès  sa  conception  unie  à  la  sagesse  éternelle  en  unité  de  personne , 
en  étoit  intimement  dirigée  ^  et  en  reçut  d'abord  un  don  de  sagesse 
éminent  au-dessus  de  tout ,  comme  étant  FAme  du  Verbe  divin ,  une 
ftme  qu'il  s'étoit  rendue  propre  :  en  sorte  que  selon  Fhumanité  même, 
tous  les  trésors  de  sagesse  et  de  science  étoient  cachés  en  lui  S  Us  y 
étoient  donc ,  mais  cachés ,  pour  se  déclarer  dans  leur  temps.  Et  ht 
grâce  de  Dieu^  étoit  en  lui.  Qui  en  doute,  puisqu'il  étoit  si  étroitement 
uni  à  la  source  de  la  sainteté  et  de  la  grftce  ?  Hais  le  saint  évangéliste 
veut  dire,  qu'à  mesure  que  FEnfant  eroissoit,  et  commençoit  à  agir 
pttr  lui-même,  il  reluisoît  dans  tout  son  extérieur  je  ne  sais  quoi 
qui  ftJsoit  rentrer  en  soi  -  même ,  et  qui  attiroit  les  ftmes  &  Dieu  ; 
tant  tout  étoit  simple,  mesuré,  rég^  dans  ses  actions  et  dans  ses 
paroles! 

Aimable  Enfant  !  heureux  ceux  qui  vous  ont  vu  hors  de  vos  langes 
développer  vos  bras,  étendre  vos  petites  mains ,  caresser  votre  sainte 
Mère  et  le  saint  vieHlard  qui  vous  a  voit  adopté ,  oui  qui  plutôt  vous 
vous  étiez  donné  pour  Fils  ;  faire ,  soutenu  de  lui,  vos  premiers  pas; 
dénouer  votre  langue ,  et  bégayer  les  louanges  de  Dieu  votre  Pare  ! 
Je  vous  adme ,  cher  enfant ,  dans  tous  les  progrès  de  votre  âge ,  soit 
que  vous  suciez  la  mamelle ,  soit  que  par  vos  cris  enflmtins  vous 
appeliez  celle  qui  voua  nourrissoit  ;  soit  que  vous  vous  reposiez 
sur  son  sein  et  entre  ses  bras,  l'adore  votre  silence  ;  mais  com- 
mencez ,  il  est  tempa,  à  faire  entendre  votre  voix.  Qui  me  donnera 
la  gràee  de  recueillir  votre  première  parole  ?  Tout  éloit  en  vous  plein 
de  grftce;  et  n'eussiez -vous  fait  que  demander  votre  nourriture, 
j'adore  les  nécessités  où  vous  vous  mettez  pour  nous.  La  grftce  de 
Dieu  est  en  vous  ;  et  je  la  veux  ramasser  de  toutes  vos  actions. 
Encore  un  coup,  faites-moi  enfant  en  simi^icité  et  en  innocence  ! 

ir  ÉLÉVATION. 

Jéstts  suit  ses  parents  à  Jénnalem ,  et  y  célèbre  la  Pftqae.     • 

Jésus  -  Christ  en  venant  au  monde ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
naître  dans  une  maison  opulente ,  ni  de  se  choisir  des  parents  illustres 
par  leurs  richesses  ou  par  leur  savoir ,  se  contente  de  leur  piété. 
Réjouissons- nous  à  son  exemple,  non  point  de  Féclat  de  notre 
famille,  mais  qu'elle  ait  été  pleine  d*édification  et  de  bons  exemples, 

f  Coiott.,  II.  t. 
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et  enfin  une  vraie  école  de  religion ,  où  Ton  apprit  à  servir  Dieu ,  et 
à  vivre  dans  sa  crainte. 

.  Joseph  et  Marie,  selon  le  précepte  de  la  loi,  ne  manquoient  pas 
tous  les  ans  d'aller  célébrer  la  Pâque  dans  le  temple  de  Jérusalem  ^» 
Ils  y  menoient  leur  cher  Fils ,  qui  se  laissoit  avertir  de  cette  sainte 
observance,  et  peut-être  instruire  du  mystère  de  cette  fête.  Il  y  étoit 
avant  que  d'y  ôtre  :  il  en  faisoit  le  fond,  puisqu'il  étoit  le  vrai 
Agneau  qui  devoit  être  immolé  et  mangé  en  mémoire  de  notre  pas- 
sage à  la  vie  future.  Mais  Jésus,  toujours  soumis  à  ses  parents  mor> 
tels  durant  son  enfance ,  fit  connoitre  un  jour  que  sa  soumission 
ne  venoit  pas  de  l'infirmité  et  de  l'incapacité  d'un  fige  ignorant^ 
mais  d'un  ordre  plus  profond. 

Il  choisit ,  pour  accomplir  ce  mystère ,  l'âge  de  douze  ans ,  où  Ton 
commence  à  être  capable  de  raisonnement  et  de  réflexions  plus 
solides,  afin  de  ne  point  parottre  vouloir  forcer  la  nature,  mais 
plutôt  en  suivre  le  cours  et  les  progrès. 

Iir  ÉLÉVATION. 

Le  saint  enfant  échappe  à  saint  Joseph  et  à  la  sainte  Vierge. 

Jésus  a  divers  moyens  de  nous  échapper.  L'un  est,  quand  il  retire 
sa  grftce  dans  le  fond  ;  ce  qu'il  ne  fait  jamais  que  par  punition ,  et 
pour  quelque  péché  précédent  :  l'autre ,  quand  il  retire  non  pas  le 
fond  de  la  grftce ,  mais  quelques  grâces  singulières ,  ou  qu'il  en 
retire  le  sentiment ,  pour  nous  exercer  et  accroître  en  nous  ses  fa- 
veurs ,  par  le  soin  que  nous  prendrons  à  le  rechercher. 

La  soustraction  de  Jésus  qui  échappe  à  sa  sainte  mère  et  à  saint 
Joseph,  n'est  pas  une  punition,  mais  un  exercice.  On  ne  lit  points 
-qu'ils  soient  accusés  de  l'avohr  perdu  par  négligence,  ou  par  qudqae 
faute  \  c'est  donc  une  humiliation  et  un  exercice. 

Jésus  s'échappe  quand  il  lui  plaît  -,  son  esprit  va  et  vient  :  et  fcm 
ne  sait  ni  d'où  U  vient  ni  où  il  va*.  Il  passe ,  quand  il  lui  plait,  mf 
milieu  de  ceux  qui  le  cherchent  *  sans  qu'ils  l'aperçoivent.  Apparem* 
ment  il  n'eut  pas  besoin  de  se  servir  de  cette  puissance  pour  échapper 
à  Marie  et  à  Joseph.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  saint  Enfant  disparut  :  et 
les  voilà.premièrement  dans  l'inquiétude ,  et  ensuite  dans  la  dou- 
leur ;  parce  qu'ils  ne  le  trouvèrent  pas  parmi  leur  parents  et  leurs 
amis  avec  lesquels  Us  le  crurent^.  Combien  de  fois,  sMl  est  permis  de 
conjectxu'er ,  combien  de  fois*  le  saint  vieQlard  se  reprocha- t-il  à 
lui-même  le  peu  de  soin  qu'il  avoit  eu  du  dépdt  céleste!  Qui  ne 
s'affligeroit  avec  lui ,  et  avec  la  plus  tendre  mère ,  comme  la  meil- 
leure épouse  qui  fût  jamais  ? 

i  Lue.,  n.  41.—  t  JomL,  m.  t.— •  Luc,  ir.  SOd—  4  JbkLj  n.  41, 44. 
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Les  charmes  du  saint  Enfant  étoient  merveilleux  :  il  est  à  croire  que' 
tout  le  monde  le  youloit  avoir  ;  et  ni  Marie  ni  Joseph  n'eurent  peine 
à  croire  qu'il  fût  dans  quelque  troupe  des  voyageurs  :  car  les  gens 
de  même  contrée  aDant  à  Jérusalem  dans  les  jours  de  fête ,  faisoient 
des  troupes  pour  aller  de  compagnie.  Ainsi  Jésus  échappa  facile- 
ment :  et  ses  parents  marcMrent  un  jour  sans  s'apercevoir  de  leur 
perte. 

Retournez  à  Jérusalem  :  ce  n'est  point  dans  la  parenté  ni  parmi 
les  hommes  qu'on  doit  retrouver  Jésus-Christ ,  c'est  dans  la  sainte 
cité  *,  c'est  dans  le  temple  qu'on  le  trouvera  occupé  des  affaires  de 
son  Père.  En  effet ,  après  trois  jours  de  recherche  laborieuse ,  quand 
il  eut  été  assez  pleuré ,  assez  recherché ,  le  saint  Enfant  se  laissa 
enfin  trouver  dans  le  temple  ^ 

IV  ELEVATION. 

Jésos  trouvé  dans  le  temple  parmi  les  docteurs,  et  ce  qu'il  y  faisoit. 

Il  étoit  assis  au  milieu  des  docteurs  :  il  les  écoutoit,  et  il  les  inter^- 
rogeoit  ;  et  tous  ceux  qui  Vécoutoient  étoient  étonnés  de  sa  prudence  et  d» 
ses  réponses  *.  Le  voilà  donc  d'un  côté  assis  avec  les  docteurs,  comme 
étant  docteur  lui-même,  et  né  pour  les  enseigner;  et  de  l'autre^ 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  fasse  comme  dans  la  suite  des  legons* 
expresses.  Il  écoutoit,  il  interrogeoit  ceux  qui  étoient  reconnus  pour 
maîtres  en  Israël ,  non  pas  juridiquement ,  pour  ainsi  parler ,  ni  de 
cette  manière  authentique  dont  il  usa  lorsqu'il  disoit  :  De  qui  est- 
cette  image  et  cette  inscription*  P  ou.  De  qui  étoit  le  baptême  de 
Jean  ^P  o\x  :  Si  David  est  le  père  du  Christ,  comment  Vappelle-t-iL 
son  Seigneur  '  P  Ce  n'étoit  point  en  cette  manière  qu'il  interrogeoit  ;. 
mais,  si  je  l'ose  dire,  c'étoit  en  enfant,  et  comme  s'il  eût  voulu: 
être  instruit.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  qu'il  écoutoit,  et  répondoit 
à  son  tour  aux  docteurs  qui  Finterrogeoient  ;  et  on  admiroit  ses  ré-- 
ponses  y  comme  d'pn  enfant  modeste ,  doux  et  bien  instruit  ;  en  y 
ressentant  pourtant,  comme  il  étoit  juste,  quelque  chose  de  supé- 
rieur ,  en  sorte  qu'on  lui  laissoit  prendre  sa  place  parmi  les  maîtres. 

Admirons  comme  Jésus,  par  une  sage  économie,  sait  ménager 
toutes  choses  \  et  comme  il  laisse  éclater  quelque  chose  de  ce  qu'il 
étoit,  sans  vouloir  perdre  entièrement  le  caractère  de  l'enfance. 
Allez  au  temple,  enfants  chrétiens;  allez  consulter  les  docteurs; 
interrogez  -  les  ;  répondez  -  leur  ;  reconnoissez  dans  ce  mystère  le 
commencement  du  catéchisme  et  de  l'Ecole  chrétienne.  Et  vous^ 
parents  chrétiens,  pendant  que  l'Enfant  Jésus  ne  dédaigne  pas  d'in- 

1  Zuc,  n.  44,  4S ,  46.  —  <  ïbià,,  46 ,  47.  —  i  Malth,,  zxu.  30.  —  4  ihiû,,  xxi.  25.  —  s  IbïA,, 
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terroger,  de  répondre  et  d'éeouter,  comment  poiiYez-YOU3  «oastrajre 
vos  enfants  au  catéchisme  et  à  rin9tructioq  pastorale  ! 

Admirons  aussi  avec  tous  les  autres  la  prudence  de  Jésus  ;  une 
prudence  non-sralement  au-dessus  de  son  Âge ,  mais  «i&eore  tout-à- 
^t  au-dessus  de  l'homme,  au-dessus  de  la  chair  et  du  sang  y  iwe 
prudence  de  Fesprit  Nous  pourrions  ici  regretter  qudquesHipes  de 
ces  réponses  de  Jésus ,  qui  firent  admirer  sa  prudence  :  mats  en 
voici  une  qui  nous  fera  assez  connoître  la  nature  et  la  hauteur  de 
toutes  les  autres. 

V  ÉLÉVATION- 

Plaiato  des  pareots  de  Jésas ,  et  sa  réponse. 

Ses  parents  furent  étonnés  de  le  trouver  parmi  les  docteurs  ^ ,  dont 
il  faisoit  Tadmiration.  Ce  qui  marque  qu'ils  ne  voyoient  rien  en  lui 
d'extraordinaire  dans  le  commun  de  la  vie  ^  car  tout  étoit  comme 
enveloppé  sous  le  voile  de  Tenfance  \  et  Marie,  qui  étoit  l(i  première 
à  sentir  la  perte  d'un  si  cher  fils,  fut  aussi  la  première  à  se  plaindre 
de  son  absence.  Eh ,  mon  fils ,  dit-elle  *,  pourquoi  nous  avex-vous  fait 
ee  traitement?  F'otre  père  et  moi  affligés  vous  cherchions.  Remar- 
quez :  votre  père  et  moi  :  elle  l'appelle  son  père,  car  il  Tétoit,  comme 
on  a  vu,  à  sa  manière;  père,  non -seulement  par  radq»tion  du 
saint  Enfant  -,  mais  encore  vraiment  père  par  le  sentiment ,  par  le 
soin,  par  la  douleur  :  ce  qui  fait  dire  à  Marie,  votre  père  et  moi  af" 
fligés  :  pareils  dans  Taffliction  ;  puisque,  sans  avoir  part  dans  votre 
naissance,  il  n'en  partage  pas  moins  avec  moi  la  joie  de  vons  pos- 
séder et  la  douleur  de  vous  perdre.  Cependant ,  femme  obéissante 
et  respectueuse ,  elle  nomme  Joseph  le  premier  :  votre  père  et  moi , 
et  lui  fait  le  même  honneur  que  s'il  étoit  père  comme  les  autres.  0 
Jésus  !  que  tout  est  réglé  dans  votre  famille  !  Comme  chacun  sans 
avoir  égard  à  sa  dignité  y  fait  ce  que  demande  l'édification  et  le  bon 
exemple!  Bénite  famille,  c'est  la  sagesse  étemelle  qui  vous  règle. 

Pourquoi  me  cherchiez-^ous  ?  Ne  saviez-^ous  pas  qu*%l  faut  que  je 
sois  occupé  de  ce  qui  regarde  mon  Père  '.  Voici  donc  cette  réponse 
sublime  de  l'Enfant  que  nous  avions  à  considérer  :  mais  elle  mérite 
bien  une  attention  distincte  et  particulière. 

Vr  ÉLÉVATION. 

Réflexions  sur  la  réponse  da  Sauveur. 

Pourquoi  me  cherchiez-vous  ?  Et  quoi  !  ne  vouliez-vous  pas  qu'ils 
vous  cherchassent?  Et  pourquoi  vous  retiriez-vous ,  sinon  pour  vous 
faire  chercher?  Est-ce  peut-être  qu'ils  vous  cherchoient,  du  moins 
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loBei^y  a¥ee  un  ^npressement  trop  buditim?  Ne  jageûtis  pas  ;  ïnai^ 
concevons  qae  Uâm  parie  pour  notâre  instructioii.  Et  en  é9èt ,  il 
veut  exoture  ce  qu'il  y  peut  avoir  de  trop  empre^  dans  la  recherche 
qu^on  fliit  de  lui.  Qui  ne  sait  que  ses  apOtneS,  quand  il  les  quitta^ 
étoient  attachés  à  sa  personne  d^une  manière  qui  n'étoit  pas  autant 
épwée  qu'il  le  souhaitoit?  Ames  saintes  et  spirituelles,  quand  il 
fOus  échappe,  quand  il  retire  ses  suavités,  modérez  un  empresse- 
mmC  souvent  trop  sensible  :  quelquefois  il  veut  revenir  tout  seul  t 
fit  s'tt  le  feut  ch^rdier  ^  ce  dent  être  doucement ,  et  sans  des  mou- 
vements inquiets. 

Aè  $ai>kz'^>ou8  poê  que  je  dais  être  oeeupé  dee  affaires  de  fMl^  Père? 
fiit-ce  qu'il  désavoue  Marie ,  qui  avoit  appelé  Joseph  son  père?  Non 
sans  doute  ;  mais  il  leur  rappelle  le  doux  souvenir  de  son  vrai  Pèra 
qui  est  Dieu ,  dont  la  volonté ,  qui  est  raffaire  dont  il  leur  veut 
part^,  doit  faire  son  occupation.  Croyons  donc,  avec  une  ferme 
foi ,  que  Dieu  est  le  Père  de  Jésus-Ghiist ,  et  que  sa  volonté  seule  est 
sa  règle  en  toutes  choses  -,  soit  qu'il  se  montre,  sôit  qu'il  se  cache , 
soit  qu'il  s'absente,  ou  qu'il  revienne,  qu'il  nous  échappe,  ou  qu'il 
nous  console  par  un  retour  qui  nous  comble  de  joie. 

La  volonté  de  son  Père  étoit  qu'il  donnftt  alors  un  essai  de  la  sa- 
gesse dont  il  étoit  plein  et  qu'il  venoit  déclarer,  et  tout  ensemble  de 
la  supériorité  avec  laquelle  il  devoit  regarder  ses  parents  mortels 
sans  suivre  la  chair  et  le  sang  -,  leur  maître  de  droit ,  soumis  à  eux 
par  dispensation. 

VIP  ÉLÉVATION. 

La  réponse  de  Jésus  n'est  pas  entendue. 

Rî  9%  ne  conçurent  pas  ce  qu'il  leur  dkoit  ^  Ne  raffinons  point 
Hiial  à  propos  sur  le  texte  de  TEvangtle.  On  dît  non -seulement  de 
losepb ,  mais  encore  de  Marie  même  qu'ils  ne  conçurent  pas  ce  que 
voulott  dh^  Jésus.  Marie  coneevoit  sans  doute  ce  qu'il  disoit  de  Dieu 
son  Père ,  puisque  l'ange  lui  en  avoit  appris  le  mystère  :  ce  qu'elle 
ne  conçut  pas  aussi  profondément  qu'il  le  méritoit ,  c'étoit  ces  af- 
faires de  son  Père  dont  il  falloit  qu'il  fût  occupé.  Apprenons  que  ceT 
n'est  pas  dans  la  science ,  mais  dans  la  soumission  que  consiste  la 
perfection.  Pour  nous  empêcher  d'en  douter,  Marie  mênre  nous  est 
représentée  comme  ignorant  le  mystère  dont  lui  parloit  ce  cher  Fils» 
EHe  ne  fut  point  curieuse  -,  elle  demeura  soumise  :  c'est  ce  qui  vaut 
mieux  que  la  science.  Laissons  Jésus -Christ  agir  en  Dieu,  faire  et 
$re  des  choses  hautes  et  impénétrables  :  regardons-les  comme  ût 
Marie  avec  un  saint  étonnement ,  conservons-les  dans  notre  cœur 
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pour  les  méditer,  et  les  tourner  de  tous  Gâtés  en  nous-mêmes ,  et 
les  entendre,  quand  Dieu  le  voudra ,  autant  qu'il  voudra. 

Jésus  préparoit  la  voie  dans  Teaprit  des  Juifs  à  la  sagesse  dont  il 
devoit  être  le  docteur  :  il  posoit  de  loin  les  fondements  de  ce  qu'il 
devoit  prêcher  \  et  accoutumoit  le  monde  à  lui  entendre  dire  qu'il 
avoit  un  Père  dont  les  ordres  le  régloient ,  et  dont  les  affaires  ékà&ot 
son  emploi.  Quelles  étoient  en  particulier  ces  affaires,  il  ne  le  dit 
pas ,  et  il  nous  le  faut  ignorer  jusqu'à  ce  qu'il  nous  le  révèle ,  selon 
la  dispensation  dont  il  use  dans  la  distribution  des  vérités  éter- 
nelles ,  et  des  secrets  du  ciel.  Plongeons-nous  humblement  dans 
notre  ignorance  ;  reposons-nous-y,  et  faisonsren  un  rempart  à  l'hu- 
milité. 0  Jésus  !  je  lirai  votre  Ecriture^  j'écouterai  vos  paroles ,  aussi 
content  de  ce  qui  me  sera  caché  que  de  ce  que  vous  voudrez  que 
j'y  entende.  Tournons  tout  à  la  pratique  ;  et  ne  recherchons  l'intel- 
ligence ,  qu'autant  qu'il  Iq  faut  pour  pratiquer  et  agir.  Cram$  Dieu, 
et  observe  ses  commandements  :  &est  là  tout  l'homme  ^  Celui  qui  fera 
la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé,  connaîtra  si  ma  doctrine  vient  de 
Dieu\ 

Vlir  ELEVATION. 

Retour  de  Jésus  à  Nazareth  :  son  obéissance  et  sa  vie  cachée  ,  avec  ses  parents. 

Et  il  partit  avec  eux,  et  alla  à  Nazareth^.  Ne  perdons  rien  de  la 
sainte  lecture;  le  mot  de  Févangéliste  est,  qu'i^  descendit  avec  eux  à 
Nazareth.  Après  s'être  un  peu  échappé  pour  faire  l'ouvrage  et  le 
service  de  son  Père,  il  rentre  dans  sa  conduite  ordinaire,  dans  celle 
de  ses  parents ,  dans  l'obéissance.  C'est  peut-être  mystiquement  ce 
qu'il  appelle  descendre  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  vrai  que 
remis  entre  leurs  mains  jusqu'à  son  baptême,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'âge  d'environ  trente  ans ,  il  ne  fit  plus  autre  chose  que  leur  obéir. 

Je  suis  saisi  d'étonnement  à  cette  parole  :  est-ce  la  donc  toçt 
l'emploi  d'un  Jésus-Christ,  du  Fils  de  Dieu?  Tout  son  emploi, 
tout  son  exercice  est  d'obéir  à  deux  de  ses  créatures.  Et  en  quoi 
leur  obéir?  dans  les  plus  bas  exercices,  dans  la  pratique  d'un  artmé- 
canique  !  Où  sont  ceux  qui  se  plaignent,  qui  murmurent,  lorsque 
leurs  emplois  ne  répondent  pas  à  leur  capacité  y  disons  mieux ,  à 
leur  orgueil?  qu'ils  viennent  dans  la  maison  de  Joseph  et  de  Marie^ 
et  qu'ils  y  voient  travailler  Jésus-Christ.  Nous  ne  lisons  point  que 
ses  parents  aient  jamais  eu  de  domestique ,  semblables  aux  pauvres 
gens  dont  les  enfants  sont  les  serviteurs.  Jésus  a  dit  de  lui-même , 
qu'il  étoit  venu  pour  servir  *.  Les  anges  furent  obligés ,  pour  ainsi 
dire ,  à  le  venir  servir  eux-mêmes  dans  le  désert  '  ;  et  l'on  ne  voit 
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natte  partqu'tt  eût  de  ramtears  à  sa  suite.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
qu'il  travaillott  lui-mdme  à  la  boutique  de  son  père  ^  Le  dirai-je  ! 

y  a  beauûoiqi  d'apparence  qu'il  p^it  Joseph  avant  le  temps  de 
son  ministère.  A  sa  Passion  U  laisse  sa  mère  en  garde  à  son  disciple 
iHen^-aimé ,  qui  la  reçut  dans  sa  maison  *  ;  ce  qu'il  n'auroit  pas  fait , 
si  Joseph  son  dbaste  époux  eût  été  en  vie.  Dès  le  commencement  de 
son  ministère ,  on  voit  Marie  conviée  avec  Jésus  aux  noces  de  Gana  '  : 
on  ne  parle  point  de  Joseph.  Un  peu  wprès  on  le  voit  aller  k  Caphar- 
naiim,  lui,  sa  mère,  ses  frères  et  ses  disciples^  :  Joseph  ne  paroît 
pas  dans  un  dénombrement  si  exact.  Marie  parott  souvent  ailleurs  ; 
mais  depuis  ce  qui  est  écrit  de  son  éducation  sous  saint  Joseph, 
on  n'entend  plus  parler  de  ce  saint  homme.  Et  c'est  pourquoi  au 
commencement  du  ministère  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  vint  prêcher 
dans  sa  patrie ,  on  disoit  :  N'est-ce  pas  Id  ce  charpentier ,  fils  de 
ilfarî^ *?  comme  celui ,  n'en  rougissons  pas,  qu'on  avoit  vu,  pour 
ainsi  parler,  t^nir  la  boutique,  soutenir  par  son  travail  une  mère 
veuve ,  et  entretenir  le  petit  commerce  d'un  métier  qui  les  faisoit 
subsister  tous  deux.  Sa  mère  ne  s'appelle^t-^Ue  pas  Marie  ?  N^avons- 
nous  pas  parmi  nous  ses  frères  Jacques  et  Joseph,  et  Simon  et  Jude^ 
et  ses  sesurs  *  ?  On  ne  parle  point  de  son  père  *,  apparemment  donc 
qu'il  Tavoit  perdu  :  Jésus-Christ  l'avoit  servi  dans  sa  dernière  ma- 
ladie. Heureux  père ,  à  qui  un  tel  fils  a  fermé  les  yeux  !  Vraiment 
il  est  mort  entre  les  bras  et  (jomme  dans  le  baiser  du  Seigneur. 
Jésus  resta  à  sa  mère  pour  la  consoler ,  pour  la  servir  :  ce  fut  là 
tout  son  exercice. 

O  Dieu  !  je  suis  saisi  encore  un  coup.  Orgueil ,  viens  crever  à  ce 
spectacle  :  Jésus,  fils  d'un  charpentier ,  charpentier  lui-même,  connu 
par  cet  exercice ,  sans  qu'on  parle  d'aucun  autre  emploi ,  ni  d'au- 
cune autre  action  !  On  se  souvenoit  dans  son  Eglise  naissante  des 
charrues  qu'il  avoit  faites  ;  et  la  tradition  s'en  est  conservée  dans  les 
plus  anciens  auteurs.  Que  ceux  qui  vivent  d'un  art  mécanique  se 
consolent  et  se  réjouissent  :  Jésus-Christ  est  de  leur  corps  :  qu'ils 
apprennent  en  travaillant  à  louer  Dieu ,  à  chanter  des  psaumes  et 
des  saints  cantiques  :  Dieu  bénira  leur  travail,  et  ils  seront  devant 
lui  comme  d'autres  Jésus-Christs. 

Il  y  en  a  eu  qui  ont  eu  honte  pour  le  Sauveur,  de  le  voir  dans 
cet  exercice  :  et  dès  son  enfance  ils  le  font  se  jouer  avec  des  mi- 
racles. Que  ne  dit-on  point  des  merveilles  qu'il  fit  en  Egypte  ?  Mais 
tout  cela  n'est  écrit  que  dans  des  livres  apocryphes.  L'Evangile  ren- 
ferme durant  trente  ans  toute  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  ces  pa- 
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rôles  :  n  Imr  éioit  mmni$  *  :  et  encore  :  CeH  id  oê  ékarpmMer  yftU 
de  Marie,  fl  y  a  dans  robscnrité  de  saint  Jean-Baptiste  quelque 
chose  de  plus  grand  en  apparence  :  il  ne  parut  point  parmi  les 
hommes  :  et,  te  déeeri  fut  $a  demeure  *.  Mais  Jésus  dans  une  vie  si 
vulgaire,  connu  à  la  vérité,  mais  par  un  vil  exercice,  pouvoit-il 
mieux  cacher  ce  qu'il  étbit?  Que  dironsHtmus,  que  ferons-nous  pour 
le  louer?  U  n'y  a,  en  vérité,  qu'à  demeurer  dans  Fadmiration  et 
dans  le  silence. 

IX*  ÉLÉVATION. 

la  vie  de  Marie. 

Ceux  qui  s'ennuient  pour  Jésus-Christ ,  et  rougissent  de  lui  faire 
passer  sa  vie  dans  une  si  étrange  obscurité ,  s'ennuient  aussi  pour 
la  sainte  Vieiige ,  et  voudroient  lui  attribuer  de  continuas  miraoies. 
Mais  écoutons  TEvangile  :  Marie  eanservoit  Umte$  ces  ekoees  en  eon 
cœur  *.  L'emploi  de  Jésus  étoit  de  s'occuper  de  son  métier  :  et  Fem* 
ploi  de  Marie ,  de  méditer  nuit  et  jour  le  secret  de  Dieu. 

Mats  quand  elle  eut  perdu  son  fils ,  changea-t-elle  d'oecupallon? 
Où  la  voit-on  parottre  dans  les  Actes,  ou  dans  la  traditiou  de  FE* 
glise?  On  la  nomme  parmi  ceux  qui  entrèrent  dans  le  cénacle,  et 
qui  reçurent  le  Saint-Esprit  ^  :  et  c'est  tout  ce  qu'on  en  rapp<xrte. 
N'est-ce  pas  un  assez  digne  emploi,  que  celui  de  conserver  dans  son 
cœur  tout  ce  qu'elle  avoit  vu  de  ce  cher  Ffls?  Et  si  les  mystères  de 
son  enfance  lui  furent  un  si  doux  entretien ,  combien  tronva^^^lle 
à  s'occuper  de  tout  le  reste  de  sa  vie  !  Marie  méditoit  Jésus  :  Marie, 
avec  saint  Jean  qui  est  la  figure  de  la  vie  contemplative ,  d«neu- 
rmt  en  perpétuelle  contemplation ,  se  fondant ,  se  HquéQant ,  pour 
ain^  parler ,  en  amour  et  en  désir.  Que  lit  l^Iise  au  jour  de  son 
assomption  glorieuse  ?  L'évangile  de  Marie ,  sœur  de  Lazai^e ,  a^ise 
aux  pieds  du  Sauveur,  et  écoutant  sa  parole'.  E^epuis  l'absence  du 
Sauveur,  l'Eglise  ne  trouve  plus  rien  pour  Marie  mère  de  Dieu  dans 
le  trésor  de  ses  Ecritures, et  elle  emprunte  pour  ainsi  dire,  d^une 
autre  Marie ,  Févangile  de  la  divine  contemplation.  Que  dirons-nous 
donc  à  ceux  qui  inventent  tant  de  belles  choses  pour  la  sainte 
Vierge?  Que  dirons-nous  ?  si  ce  n'est  que  Fhumble  et  parfaite  con- 
templation ne  leur  suffit  pas.  Mais  si  elle  a  suffi  à  Marie ,  à  Jésus 
même  durant  trente  ans,  n'est-ce  pas  assez  à  la  sainte  Vierge  de 
continuer  cet  exercice?  Le  silence  de  FEcriture  sur  cette  divine 
mère,  est  plus  grand  et  plus  éloquent  que  tous  les  discours. 
O  homme  !  trop  actif  et  inquiet  par  ta  propre  activité ,  apprends  à 
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te.contenter,  eu  te  sourenant  de  lésas,  en  réooutant  au  dedans, 
«t  en  refiaannt  ses  paroles. 

X*  ÉLÉVATION. 

Gomment  nous  devoa»  lmit«r  lésas  et  Marie  dans  leur  yie  obscure. 

Voici  donc  qi^  est  mOQ  partage  :  ilfarM  congenmt  ces  choses  dans 
<on  cceur^.  Marie  a  choisi  la  tneilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point 
ôtée.  Et  :  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nécessaire  *.  Oi^ueil 
humain ,  de  quoi  te  plains-tu  avec  tes  inquiétudes  ?  de  n'être  de 
rien  dans  le  monde?  Quel  personnage  y  faisoit  Jésus?  Quelle  figure 
y  faisoit  Marie?  C'étoit  la  merveille  du  monde,  le  spectacle  de  Dieu 
et  des  anges  :  et  que  faisoient-ils  ?  De  quoi  étoient-ils?  Quel  nom 
avoient-ils  sur  la  terre?  Et  tu  veux  avoir  un  nom  et  une  action 
qui  éclate  !  Tu  ne  connois  pas  Marie ,  ni  Jésus.  Je  veux  un  emploi 
pour  faire  connottre  mes  talents  qu'Une  faut  pas  enfouir.  Je  Favoue; 
quand  Jésus  t'emploie  et  te  donne  de  ces  utiles  talents,  dont  il  te 
déclare  qu'il  te  redemande  compte.  Mais  ce  talent  enfoui  avec  Jésus- 
Christ,  et  caché  en  lui,  n'est-il  pas  assez  beau  à  âés  yeux?  Va, 
tu  es  un  homme  rempli  de  vanité ,  et  tu  cherches  dans  ton  action , 
que  tu  crois  pieuse  et  utile ,  une  pâture  à  top  amour-propre. 

Je  sèche,  je  n'ai  rien  à  faire;  ou  mes  emplois  trop  bas  me  déplai- 
sent :  je  m'en  veux  tirer,  et  en  tirer  ma  famille.  Et  Marie  et  Jésus 
songent-ils  à  s'élever?  Regarde  ce  divin  charpentier  avec  la  scie, 
avec  le  rabot,  durcissant  ses  tendres  mains  dans  le  maniement  d'in- 
struments si  grossiers  et  si  rudes.  Ce  n'est  point  un  docte  pinceau 
qu'il  manie  :  il  aimé  mieux  l'exercice  d'un  métier  plus  humble  et 
plus  nécessaire  à  la  vie  :  ce  n'est  point  une  docte  plume  qu'il  exerce  par 
de  beaux  écrits  :  il  s'occupe,  il  gagne  sa  vie  :  il  accomplit,  il  loue, 
il  bénit  la  volonté  de  Dieu  dans  son  humiliation. 

Et  qu'a-t-il  fait  au  seul  moment  où  il  s'échappa  d'entre  les  mains 
de  ses  parents  pour  les  affaires  de  son  Père  céleste  ?  Quelle  œuvre 
fit-il  alors  ?  si  ce  n'est  l'œuvre  du  salut  des  hommes.  Et  tu  dis  :  Je 
n'ai  rien  à  faire ,  quand  l'ouvrage  du  salut  des  hommes  est  en  partie 
entre  tes  mains  :  n'y  a-t-il  point  d'ennemis  à  réconcilier ,  de  diffé- 
rends à  pacifier,  de  querelles  à  Unir ,  où  le  Sauveur  dit  :  f^ous  aurez 
sauvé  votre  frère  "P  N'y  a-t-il  point  de  misérable  qu'il  faille  empê- 
cher^ de  se  livrer  au  murmure,  au  blasphème,  au  désespoir?  Et 
quand  tout  cela  te  seroit  ôté  -,  n'as-tu  pas  l'affaire  de  ton  salut ,  qui 
est  pour  chacun  de  nous  la  véritable  œuvre  de  Dieu?  Va  au  temple  : 
échappe-toi,  s'il  le  faut,  à  ton  père  et  à  ta  mère  :  renonce  à  la  chair 
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et  aa  sang ,  et  dis  avec  Jésus  :  Ne  fatU^  pa»  que  nous  trawiUlûms 
à  rœuvre  que  Dieu  notre  Père  nous  a  confiée  V  Tremblons,  hu- 
milions-nous de  ne  trouver  rien  dans  nos  emplois  qui  soit  digne  de 
nous  occuper. 

Xr  ELEVATION. 

L'ayancement  de  Jésus  est  le  modèle  da  nôtre. 

Peut-on  dire  d'un  Jésus ,  du  Fils  de  Dieu,  d'un  homme-Dieu,  à 
qui  la  sagesse  même  étoit  unie  en  personne,  qu'il  croissait  en  sagesse 
et  en  grâce,  comme  en  âge,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  *?  NV 
vons-nous  pas  vu ,  qu'en  entrant  au  monde ,  il  se  dévoua  lui-même 
à  Dieu  pour  accomplir  sa  volonté ,  en  prenant  la  place  des  sacrifices 
de  toutes  les  sortes  '?  N'est-il  pas  appelé  dès  sa  naissance  :  Le  Sage, 
le  conseil,  Fauteur  de  la  paix  ^P  N'avoit-il  pas  la  sagesse  dès  le  ventre 
de  sa  mère?  Et  n'est-ce  pas  en  vue  de  cette  sagesse  accomplie  qnè 
le  prophète  avoit  prédit  comme  une  merveille ,  qu'une  femme  envi- 
ronneroit  un  homme  '  :  f^irum  :  enfermeroit  dans  ses  flancs  un 
homme  fait  ?  Entendons  donc  que  la  sagesse  et  la  grâce  qui  étoient 
en  lui  dans  sa  plénitude ,  par  une  sage  dispensation ,  se  déclaroient 
avec  le  temps  et  de  plus  en  plus ,  par  des  œuvres  et  par  des  paroles 
plus  excellentes  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Parlons  donc,  non  par  impatience,  ni  par  foiblesse,  ni  par  vanité, 
et  pour  nous  faire  parottre  ^  mais  quand  Dieu  le  veut  :  car  Jésus  dans 
son  berceau  n'a  parlé  ni  aux  bergers ,  ni  aux  mages  qui  étoient 
venus  de  si  loin  pour  le  voir.  La  sagesse  humaine  apprend  beau- 
coup, si  elle  apprend  à  se  taire.  Aimons  donc  à  demeurer  dans  le 
silence ,  quand  Jésus  est  encore  enfant  en  nous.  Car  s'il  s'y  formoit 
tout  d'un  coup  en  son  entier,  son  apôtre  n'auroit  pas  dit  :  Mes 
petits  enfants,  que  j'enfante  encore  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit 
formé  en  vous  •.  Jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  formé ,  fortifions-nous  avec 
Jésus  :  allons  au  temple  interroger  les  docteurs  :  supprimons  une 
sagesse  encore  trop  enfantine  :  apprenons  de  Jésus,  la  sagesse  même, 
que  c'est  souvent  la  sagesse  qui  fait  cacher  la  sagesse. 

Mais  quel  docteur  pouvons-nous  interroger,  sinon  Jésus,  la  sa- 
gesse même?  En  toutes  choses^  en  toute  afikire,  en  toute  action, 
consultons  la  sagesse  de  Jésus,  la  lumière  de  sa  vérité,  la  doctrine 
de  son  Evangile. 

Le  plaisir  me  trompe ,  et  me  fait  croire  innocent  ce  qui  m'agrée  : 
nous  croyons  en  être  quittes  pour  dire,  avec  Eve  trop  ignorante: 
Le  serpent  m'a  déçu'^.  Mais  si  nous  consultons  la  sagesse  et  la  raison 

i  Joan.,  IX.  4.— •  Luc.,  u.  ss.  — 3  Heh.^  x.  s,  6,  7,  d-dOT.,  pag.  SM  etfeq.^4  /«.,  ix.  $.— 
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éternelles,  nous  verrons  qu'elles  maudissent  ce  serpent  qui  se  glisse 
sous  les  fleurs,  et  nous  ,en  fait  connoître  le  poison.  Les  grands  du 
inonde  nous  flattent  par  leurs  vaines  et  artificieuses  paroles  :  vous 
croyez  être  qudque  chose  ;  et  tout  rempli  de  leur  faveur,  votre 
cœur  s'enfle:  ouvrez  les  yeux  :  consultez  Jésus  qur.vous  fera  re- 
garder et  ouvrir  vos  mains  vides.  Où  est  cette  itnaginaire  grandeur, 
et  cette  enflure  d'un  cœur  aveuglé  ?  C'est  Jésus  qid  vous  r^nd  : 
écoutez«-le  avec  ces  docteurs,  et  admirez  ses  réponses. 

Vous  vous  mêlez  dans  les  grandes  choses  ;  vous  croyez  que  tout 
le  monde  vous  admire,  et  vous  pensez  devenir  l'oracle  de  l'Eglise  : 
consultez  Jésus  et  la  sagesse  étemelle  :  examinez  -  vous  sur  ces 
grandes  œuvres  que  vous  aimez  comme  éclatantes,  plutôt  que 
comme  solides  et  utiles  :  vous  travaillez  peut-être  pour  votre  am* 
bition,  sous  prétexte  de  travailler  pour  la  vérité.  Hé  bien  donc,  je 
quitterai  tout,  et  j'irai  me  cacher  dans  le  désert.  Arrêtez-vous, 
consultez  Jésus  :  la  vanité  mène  quelquefois  au  désert  aussi  bien 
que  la  vérité  :  on  aime  mieux  mépriser  le  monde ,  que  de  n'y  pas 
être  comme  on  veut,  et  au  gré  de  son  orgueil.  Que  ferai-je  donc? 
Faites  taire  toutes  vos  pensées  :  consultez  Jésus  :  écoutez  la  voix 
qui  éclate  sur  la  montagne  :  Ce/ut-ct  esi  mon  FUs  bienraimé  :  écautex" 
h  ;et  Ihne  irowDèrent  qm  Jénu  seul  ^  Quand  Jésus  reste  seul ,  et 
que,  renonçant  à  vous-même,  vous  n'écoutez  que  sa  voix,  c'est 
lui  qui  répond  ;  et  sa  réponse  vous  édifie. 

XIP  ÉLÉVATION. 

Recueil  des  mystères  de  Tenfance  de  Jésus. 

En  ramassant  dans  son  esprit  avec  Marie  ce  qu'on  vient  de  voir 
de  l'enfance  de  Jésus-Christ,  on  y  voit  les  profondeurs  d'une  sagesse 
cachée,  et  d'autant  plus  admirable  que,  renfermée  en  elle-même, 
elle  n'éclate  en  Jésus-Christ  par  aucun  endroit.  11  se  déclare  avec 
mesure  :  il  suit  les  progrès  de  l'âge  :  il  paroît  comme  un  autre  en- 
fant. S'il  a  fallu  une  fois  marquer  ce  qu'il  étoit,  ce  n'est  que  pour 
un  moment  :  un  intervalle  de  trois  jours  n'est  pas  une  interruption 
de  l'obscurité  de  Jésus  :  au  contraire,  une  si  courte  iUumination  ne 
fait  que  mieux  tnarquer  le  dessein  précis  de  se  cacher. 

Si  Jésus  s'abaisse  lui-même  en  se  plongeant  dans  Thumilité  d'un 
art  mécanique  ;  en  même  temps  il  relève  le  travail  des  hommes ,  et 
change  en  remède  l'ancienne  malédiction  de  manger  son  pain  dans 
la  sueur  de  son  corps.  Pendant  que  Jésus  en  se  soumettant  à  cette 
loi  prend  le  personnage  de  pécheur,  il  montre  aux  pécheurs  à  se 
sanctifier  par  cette  voie. 
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Pendant  que  la  sagesse  divine  prend  un  sî  grand  soin  et  se  ca«* 
«her,  toutes  les  coniMtiona,  tous  les  âges,  et  enfn  toute  la  nature 
se  réunit  pour  publier  ses  louangei.  Une  étoite  parott  au  ciel  :  les 
«nges  y  foôit  retentir  leur  misique  :  les  mages  apportent  au  sainft 
Enfant  la  dépouille  de  TQrient ,  et  tous  tes  trésors  de  la  nature;  ce 
qu'dle  a  de  plus  riche  dans  l'or,  ee  qu'elle  a  de  |dus  don  dans  les 
parfume.  Les  sages  du  monde  et  les  rkrbes  viennent  Fadorer  en  leur 
personne,  les  simples  et  les  ignorants  en  celle  des  bergers.  Un 
prêtre  aussi  vénérabte  par  sa  vertu  que  par  sa  dignité  prévieiit  la 
lumière  qui  s'alloit  lever,  et  le  reconnott  sous  le  nom  de  rOiient  : 
aa  femme  se  joint  à  une  mère  vierge  pour  le  célébra  :  un  enfant  le 
sent  dans  le  sein  de  sa  mère  :  d'autres  ^fants  depuis  l'Age  de  deux 
ans  lui  sont  immolés ,  et  ces  victimes  innocentes  vont  prévtsiik  1» 
troupe  de  ses  martyrs.  Si  une  vierge,  si  une  femme  l'ont  honoré, 
une  veuve  prophétise  avec  elle ,  et  une  vieillesse  consumée  dans 
le  service  de  Dieu  veut  s'exhaler  :  Siméon  à  qui  l'Evangile  ne  dottne 
point  de  caractère  que  celui  d'un  commun  fidèle  qui  atDend  Pespé- 
rance  dlsraâ ,  se  joint  aux  sacrificateurs  et  aux  docteurs  (te  là  loi , 
pour  reconnaître  Jésus-Christ  dans  son  saint  temple  :  û  prophétise 
les  contradictions  qui  commencent  à  parottre.  La  manière  d'honoré 
ces  vérités  noi»  est  montrée  dans  une  profonde  considération  qui 
nous  les  fait  repasser  en  silence  dans  notre  cœur.  Que  désirons- 
nous  davantage  ?  et  qu'attendons-nous  pour  câébrer  les  mystères 
de  la  sainte  enfance  et  de  la  vie  obscure  du  Sauveur? 


XXr  SEMAINE. 

LA    PRÉDICATION  DE   SAINT  JEAN-BAfTISTE. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

La  iMiroIe  de  Dieu  lui  est  adressée. 

Verrons-nous  donc  bientôt  parottre  Jésus?  Nousrle  cachera-t-cfti 
encore  longtemps  ?  Qu'il  vienne  :  qu'il  ilIiBaoâne  le  monde.  Non  : 
Vous  n'êtes  pas  encore  assez  préparé  :  sa  lumière  vous  éblouiroit: 
il  faut  voir  auparavant  saint  Jean-Baptiste. 

L'an  qttinxe  de  Vempire  de  Tihêre  César,  Panée  PUetie  éêmU  gonh 
f>emeur  de  Judée ,  Hérode  éiani  Mf arque  de  la  GuHHée,  PhUipfe  eeu 
frère  Fêtant  de  VIturée  et  du  pays  des  TrachetHieSj  et  Ljfsania»  ée  h 
contrée  d'AUlas,  sous  le  pontificat  d'4nne  et  de  Ca^he,  la  parole 
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de  Dieu  fut  adressée  à  Jean  fils  de  Zacharie  dans  le  désert  ^  Elle  lui 
est  adressée  comme  aux  anciens  prophètes  :  Fesprit  de  prophétie  se 
reneavelle  et  se  fait  entendre  parmi  les  Juifs  après  cinq  cents  ans 
de  silence  ^  et  les  dates  sont  bien  marquées  selon  le  style  de  TE- 
eritupe. 

n  n'étoit  pas  nécessaire  que  Jean  fît  des  miracles  pour  autorisa 
sa  mission  et  sa  prophétie.  Les  autres  prophètes  n^en  avoient  pas 
toujours  fait  :  la  ccHiformité  avec  l'Ecriture  et  la  convenance  des 
choses  justifioient  leur  envoii  La  vie  de  saint  Jean  étoit  un  prodige 
perpétuel.  Il  étoit  né  saca^iQoateur ,  et  sa  mission  tenoit  de  Tordi- 
naire  :  on  se  souvenoit  des  merveilles  de  sa  conc^tion  et  de  sa 
naissanoe.  Né  comme  Samson  d'une  mère  stérile ,  comme  lui  il 
étoit  Nazaréen,  c'est-à-dire  consacré  à  Dieu  dès  qu'il  vint  au 
monde  *  :  tout  ce  qui  naissoit  de  la  vigne,  ou  qui  peut  enivrer,  lui 
étoit  interdit  :  sa  retraite  dans  le  désert  étoit  miraculeuse ,  et  son 
abstinence  étonnante  :  en  se  nourrissant  de  sauterelles,  il  prenoit 
une  nourriture  vile,  désagréable  et  légère,  mais  expressément 
rangée  parmi  les  viandes  permises  par  Moïse  dans  le  Lévitique ,  où 
les  animaux  qui  avoient  de  hngues  cuisses ,  comme  tout  le  genre  des 
sauterelles  y  quoiqu'ils  marchassent  à  quatre  pieds,  étoient  séparés, 
des  volatiles  impurs  ^,  qui  n'avoient  pas  cette  distinction.  Ainsi  il 
Yivoit  en  tout  selon  les  règles  de  la  loi  :  il  prouvoit  son  envoi  par 
les  prophètes  précédents:  et  surtout  la  sainteté  de  sa  vie,  le  zèle 
et  la  vérité  qui  régnoient  dans  ses  discours ,  Tautorisoi^it  parmi  le 
peuide  9  et  le  faisoieot  parottre  un  nouvel  Elle. 

Cétoit  en  effet  sous  cette  figure  quMI  a  voit  été  annoncé  par  le 
prophète  Malachie  ^  :  et  c'étoit  un  grand  avantage  au  saint  précur- 
seur, non-seulement  d'avoir  eu  un  prophète  qui  le  prédit  si  expres- 
sément, comme  on  a  vu  ;  mais  encore  d'être  figuré  dans  le  prophète 
le  plus  zélé  et  le  plus  autorisé  qui  fût  jamais ,  c'est^-dire  par  Elie 
que  son  zèle  fit  transporter  au  ciel  dans  un  chariot  enflammé. 

Isaoe  même  Tavoit  annoncé  comme  celui  dont  la  voix  préparoit  le 
^iemin  du  Seigneur  dans  le  désert  *.  Et  quand  on  l'en  vit  sortir  tout 
d'un  coup ,  après  y  avoir  passé  toute  sa  vie  dès  son  enfance ,  pour 
annoncer  la  pénitence  dont  il  portok  l'hid^it ,  et  dont  11  exerçoit  avec 
tant  d'austérité  toutes  les  pratiques ,  le  peuple  ne  pouvoit  pas  n'être 
point  attmtif  à  un  si  grand  spectacle. 

Allons  donc  écouter  avec  tous  les  Juifs  ce  nouveau  prédicateur 
de  la  pénitence ,  si  saint ,  si  admiraMe  et  si  renommé  par  toute  la 
confarée. 

Mare,,  i.  2, 1. 
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ir  ÉLÉVATION. 

La  prophétie  d'Isaîe  sur  saint  Jean -Baptiste,  et  c(«iment  il  prépara  la  voie  du 

Seigneur. 

Comme  il  est  écrit  dans  le  livre,  des  paroles  du  prophète  IsçSe  :  La 
Toix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert,  préparez  les  voies  du  Seigneur  : 
rendez  droits  ses  sentiers  :  aplanissez  le  chemin  :  toute  voilée  sera 
€onMée,  et  toute  montagne  et  toute  colline  abaissée  ei  aplanie  :  et  toute 
€hair  verra  le  salut  qui  vient  de  Dieu  ^ 

Deux  moyens  de  préparer  les  voies  au  Christ  qui  nous  sont  montrés 
dans  cet  oracle  d'Isaïe  :  Tun ,  qu'il  devoit  prêcher  devant  lui  d  toui 
le  peuple  d'Israël  le  baptême  de  la  pénitence  *>  pour  préparer  son  ayé- 
nement ,  ainsi  que  saint  Paul  le  dit  dans  les  Actes  :  et  l'autre ,  qu'il 
devoit  mojfUrer  au  peuple  ce  Sauveur,  comme  il  est  encore  porté  dans 
le  même  sermon  de  Tapôtre. 

Concevons  donc  ces  deux  caractères  de  saint  Jean-Baptiste  ;  lais- 
sons-nous préparer  par  le  grand  précurseur  à  Tavénement  du  Sau- 
veur des  ftmes. 

Iir  ÉLÉVATION. 

Première  préparation  par  les  terreurs  de  la  pénitence. 

La  prédication  de  la  pénitence  a  deux  parties  :  Tune,  de  rdevcar 
les  consciences  humiliées  et  abattues  :  c'est  ce  qu'lsaïe  appelle ,  comr 
lier .  les  vallées  :  l'autre ,  d'abattre  les  cœurs  superbes  :  c'est  ce  que 
lé  même  prophète  appdle  abaisser  les  montagnes  et  aplanir  les  co(- 
Unes.  Saint  Jean  fait  l'un  et  l'autre;  et  pour  commencer  par  le  der- 
nier ,  il  abat  les  superbes ,  en  disant  aux  pharisiens  et  aux  saducéens  : 
Mace  de  vipères,  de  qui  apprendrez-vous  à  fuir  la  vengeance  qui  doit 

s)enir?  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pénitence: car  la  cognée 

est  déjà  à  la  racine  des  arbres  '.  11  ne  s'agit  pas  d'un  ou  de  deux  ; 
c'est  une  vengeance  publique  et  universelle  :  Tout  arbre  qui  ne  porte 
point  de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu  ^.  Toutes  ces  paroles  sont 
autant  de  coups  de  tonnerre  sur  les  cœurs  rebelles.  Et  cdles-ci  où 
il  parle  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  moins  fortes  :  Il  a  un  van  en  sa 
Main,  et  il  purgera  son  aire,  et  il  recueUlera  le  bon  grain  dans  son 
grenier,  et  il  brûlera  la  paille  d'un  feu  qui  ne  s^éteint  pas  '. 

Tout-  cela  est  préparé  par  ces  premières  paroles  :  Faites  pénitence, 

•  car  le  royaume  des  cieux  est  proche  *.  Le  monde  dans  peu  de  temps 

verra  paroitre  son  juge  :  plus  il  apporte  de  miséricorde ,  plus  ses 

jugements  seront  rigoureux.  Abaissez  -  vous  donc,  orgueilleuses 

1  Marc,  1. 2,  S  ;  It„  xu  S,  4,  S  ;  Xice.^  iix.  4,  5. — t  Jci„  xuu  34,  3S. — s  Jfeftb*,  m.  T,  I. 
—  4  Ibid,,  10.—  s  Ibid.,  12.  —  6  Ibid,^  2. 
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montagnes ,  qui  semblez  vouloir  menacer  le  ciel ,  abaissez  vos  su- 
perbes tètes.  Ce  n'est  pas,  dit  saint  Chrysostome  %  aux  feuilles  ni 
aux  branehes,  mais  à  la  racine  que  la  cognée  est  attachée.  Il  ne  s'agit 
passes  biens  du  dehors,  des  honneurs  et  des  richesses,  qu'on  peut 
appeler  tes  feuilles  et  les  ornements  de  Farbre;  ni  de  la  santé  ou 
de  la  vie  corporelle  que  Ton  peut  comparer  aux  branches  qui  font 
partie  de  nous-mêmes  :  c'est  à  la  racine,  c'est  à  Tftme  qu'on  va 
frapper  :  il  y  va  du  tout  -,  et  le  coup  sera  sans  remède.  Et  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  plantes  venimeuses  et  malfaisantes  qp'on  menace;' 
c'est  la  paille ,  les  serviteurs  inutiles  ;  ce  sont  les  arbres  infruc- 
tueux que  le  feu  brûlera  toujours  sans  les  consumer  ]  et  pour  périr 
à  jamais,  il  suiBt  de  ne  porter  pas  de  fruit.  Car  c'est  alors  que  vient 
la  rigoureuse  parole  du  dévère  Père  de  famille,  qui,  visitant  soa 
jardin ,  prononce  cette  sentence  contre  le  figuier  stérite  :  Car  pour^ 
quoi  oceupe-'P-U  la  terre?  coupezAe  et  le  mettes  dans  le  feu*.  Trem-^ 
blez  donc ,  pécheurs  endurcis  :  tremblez ,  ftmes  superbes  et  impé- 
nitentes :  craignez  cette  inévitable  cognée  qui  est  déjà  mise  i  Ift 
racine.  Si  le  serviteur  tonné  ainsi ,  que  fera  le  maître  quand  il  aura 
pris  la  parole?  Si  ceux  qui  ont  transgressé  la  loi  de  Moïse,  sont  inévi* 
tablement  punis,  quel  traitement  recevront  ceux  qui  auront  outragé  U 
Fils  de  Dieu,  méprisé  sa  parole  et  foulé  son  sang  aux  pieds^P  Oii 
irons-nous  donc ,  race  de  vipères ,  qui  ne  produisons  que  des  fruits 
empoisonnés?  qui  nous  apprendra  à  éviter  la  colère  du  Tout-Puis- 
sant qui  nous  poursuit  ?  Où  nous  cacherons-nous  devant  sa  face  t 
Collines,  couvrex-^nous ^  montagnes,  tombez  sur  nos  têtes  ^. 

IV  ÉLÉVATION. 

La  consolation  suit  les  ierrenrs. 

Pour  moi,  je  vous  donne  un  baptême  d'eau,  afin  que  vous  fassiez 
pénitence  :  mais  celui  qui  vient  après  moi,  est  plus  puissant  que  moi^ 
et  je  ne  suis  pas  digne  de  lui  porter  ses  souliers  :  c'est  lui  qui  vou» 
baptisera  dans  le  SainhEsprit  et  dans  le  feu  '.  Si  saint  Jean  nous 
inspire  tant  de  terreur  -,  s'il  nous  brûle  par  la  frayeur  du  feu  éter- 
nel, et  de  l'imi^acable  colère  de  Dieu,  un  baptême  lui  est  donné 
pour  nous  rafraîchir.  Allons  donc  avec  tout  Jérusalem  et  avec  toute 
la  Judée,  et  avec  tout  le  pays  que  le  Jourdain  arrose;  allons  écou-r 
ter  le  prédicateur  de  la  pénitence ,  et  recevons  son  baptême  pour 
nous  y  consacrer.  Car  ce  n'est  pas  ici  un  de  ces  foibles  prédicateurs 
qui  prêchent  la  pénitence  dans  la  mollesse  :  celui-ci  la  prêche  dans^ 
le  cilice,  dans  le  jeune,  dans  la  retraite,  dans  la  prière.  Mais  allons^ 
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en  confessant  nos  péchés ,  non  en  généiral ,  ce  qûê  les  plus  sttpeAeil 
ne  refusent  pas  ;  mais  confessons  chacun  en  particulier  nos  fautes 
cachées ,  et  commençons  par  celles  qui  nous  humilient  davantage. 
Prenons  un  confesseur  comme  Jean-Baptiste,  sévère,  mas  sans  ètro 
outré.  Car  que  dit-il  aux  pécheurs  en  général  :  Que  celui  qui  a  êxmat 
hUnts,  en  donne  à  celui  qui  n'en  u  pas  :  et  que  celui  qui  è  de  quBi 
manger  en%$e  de  mime  ^  La  colère  de  Dieu  est  pressante  et  redoQ- 
tabte  :  mais  consolez-vous ,  puisque  vous  avez  dans  Taumône  un 
moyen  de  Tèvîter.  Partagez  vos  biens  avec  les  pauvres  :  îl  ne  vous 
dit  pas  de  tout  quitter;  c'est  bien  là  un  coiiseil  pour  q^el^uès-ons, 
mais  non  pas  un  commandement  pour  tous.  II  ne  nous  accable  éone 
pas  par  d'excessives  rigueurs.  Et  que  dit- il  aux  pUbMcains,  ce» 
gens  de  tout  temps  si  odieux ,  t<»  Oblige-t-il  à  tout  quitter?  Non  ; 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  rien  aurdetà  des  ordres  qu'ils  ont  reçus^.  Car 
la  puissance  publique  peut  imposer  des  péages  pour  le  soutien  de 
FËtat  :  il  lui  faut  laisser  arbitrer  Ce  que  demandent  les  besofaiis  po- 
Mios ,  et  s'en  tenir  à  l'exécution  sans  vexer  le  peuple.  Il  ne  dit  non 
pfa»  aux  gens  de  guerre  :  Quittez  l'épée  :  renoncez  à  vus  emplois  ; 
mais  :  N'e  faites  point  de  concussion  :  ûonêêMez-vous  de  voire  solde* • 
Le  prince  rendra  compte  à  Keu ,  et  des  tributs  qu'il  impose ,  et 
des  guerres  qu'il  entreprend  :  mais  ses  ministres ,  qui ,  sans  inspirer 
de  mauvais  conseils,  ne  font  qu'exécuter  les  ordres  publies,  sont 
à  couvert  aux  yeux  de  Dieu  par  l'autorité  de  Jean,  lésus  vienAn 
donner  les  conseils  de  perfection  :  Jean  s'attache  aux  préceptes  :  et 
sans  prêcher  aucun  excès ,  il  console  tout  le  monde  en  ouvrant  là 
porte  du  ciel  aux  emplois  non-seulement  les  plus  dangereux ,  mais 
encore  les  plus  odieux ,  s'ils  sont  nécessaires ,  pourvu  qu'on  s'y 
renferme  dans  les  règles. 

T  ÉLÉVATION. 

Le  baptême  de  Jean ,  et  celui  de  Jésus-  Christ. 

Je  wus  baptise  dam  Veau^  mais  celui  qui  vient  après  moi,  vous 
hapHsefa  dans  le  Saint-Esprit  et  dms  le  feu  \  Ce  que  Jésus'OvItt 
explique  hii-môme  à  ses  disciples ,  lorsqu'il  leur  dit  en  montant  an 
ciel  :  Jean  vous  a  donné  un  baptême  d'eau ,  mais  dans  peu  de  jours 
vous  serez  baptisés  dans  te  Saint-Esprit*.  Saint  Paul  explique  le  bap- 
tême de  Jean  par  ces  parofeis  :  JeatirBapîiste  a  hd^lisé  le  peuple  du 
haptême  de  la  pénitence,  en  Tavet tissant  de  croire  en  celui  qui  devoil 
venir  après  lui^  c'est-à-dire  en  Jésus*.  Voilà  donc  deux  dite&rences 
de  deux  baptêmes ,  celui  de  lean  prépar^oit  la  voie  à  Jésus^hrbt , 
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en  monfarant  que  je'étoit  ea  lui,  et  non  pan  en  Jean,  qu'il  fallait 
«roine  pour  avcHr  la  rénûasion  des  péciiés  ;  et  oatre  eda  le  biq>tôme 
de  Jean  ne  donnoît  ni  le  SainMSsprit,  ni  la  giâce,  ni  par  elle  1» 
céleste  de  la  eharité  qui  consume  tous  les  péchés^  et  cet  effist 
xésBTNé  an  liapttoe  de  Jésus-iChrist. 

Quand  saint  Jean  oppose  Tean  de  son  baptême  au  feu  de  celui 
de  Jiésus^hFÎat  *,  et  quand  Jésus-Christ  QKpÛque  Iin-méme  ^e  ce 
teptâmede  feu  et  du  Saiut-Gsprit ,  est  celui  dont  les  disciples  furent 
inondés  au  jour  de  la  l^entecôte^  on  entend  Inen  qu'il  ne  faut  pa^ 
croire  que  le  iMÇitême  de  Jésus-Cbrist  ne  eok  pas  comme  cdui  de 
Jean  un  baptême;  mais  c'est  que  c^lui  de  Jean  ne  contenoît  qu'une 
eau  «impie ,  an  lieu  que  l'eau  que  donn<^t  Jésus  étoit  pleine  du 
Samtr-Espiit  et  d'un  feu  eéleste;  c'est*4-dire  de  ce  mtaie  feu  du 
6aint-dSs|irit,  dont  le  dâuge  s'épancba  sur  toute  i'£^se  dans  le  ce* 
naele.  C'est  ce  ifeu  qui  Miime  encore  aujourd'hui  l'eau  du  baptdme, 
0t. qui  fait  dire  au  Sanveur ,  qu'im  fCap&mi  itpari  à  son  royaume^ 
et  Vjon  ne  nmaU  de  femM  du  Smii^Esprit  *  ,*  c'est-A*diTe  dans  le  lan- 
gage mystique ,  si  l'on  ne  renaît  de  l'eau  et  du  feu. 

Voici  donc  la  consolation  des  chrétiens.  L'eau  du  baptême  de 
Jésus-Christ  n'est  pas  une  eau  vide  et  stérile  :  le  Saint-Esprit  l'a- 
nime et  la  rend  féconde  \  en  lavant  le  corps  eHe  ei^mme  le  cœur  : 
ai  vous  ne  sortez  du  Jbaptéme  plein  du  feu  céleste  de  l'amour  de 
Dieu ,  ce  n'est  pas  le  baptême  de  Jésus^Christ  que  vous  avez  reçu.. 
X^  pénitence  chrétienne,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  second  bap* 
téme ,  doit  être  animée  du  même  feu.  Cehii  à  qui  on  retaet  daxm^ 
Uige,  doit  auM$i,  .dit  le  Sauveur  ',  aimer  daooinUnge.  Qwmd  vous 
li'avez.que  les  larmes  que  ta  terreur  fait  ré^ndce,  ce  n'est  esipicor? 
que  reau  et  le  baptême  de  Jean.  Quand  vous  commencez  à  aimer 
Dieu  comme  rjotuteur  et  la  source  de  toute  justice  ' ,  Jésus  commence 
à  vous  baptiser  intérieurement  de  3on  feu  ^  et  son  sacrement  acbe^ 
.vem  l'ouvrage. 

VI*  ÉLÉVATION. 

Quelle  est  la  perfection  de  la  pénitence. 

/.es  ^lemins  iortus  seront  redressés,  et  lesxoboteuço  fieront  çflmis  ^: 
ce  sont  les  paroles  d'Isaïe  rapportées  par  saint  Luc.  C'est-i^ire 
qu'il  £ii^ut  que  le  pœur  souffre  la  violence,  si  sa  pérûlence  est  sin* 
ëàre  ;  car  on  n'est  pas  sans  violence  sous  la  bêche  et  sous  )e  ^;au  ; 
il  faut  que  le  bois  qu'on  veut  aplanir,  gémiase  lon^ptempB.sQUs  le 
iabot  :  on  ne  réduit  pas  (sans  travail  les  pM^ions  qu'on  veut 
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abattre ,  les  habitudes  qu'on  veut  corriger  :  il  vous  faut ,  pour  vous 
redresser,  non^seulement  une  main  ferme,  mais  encore  rude  d'a- 
bord :  à  mesure  qu'elle  avancera  son  ouvrage,  son  effort  deviendra 
plus  doux  ^  et  à  la  fin  tout  étant  aplani ,  le  rabot  coulera  comme 
de  lui-même,  çt  n'aura  plus  qu'à  ôter  de  légères  in^;alités,  qoe 
vous-même  vous  serez  ravi  de  voir  disparoltre,  afin  de  d^neurer 
tout  uni  sous  la  main  de  Dieu,  et  d'occuper  la  place  qu'il  vous 
donne  dans  son  édifice.  Les  grands  combats  sont  au  conunence- 
ment;  la  douce  inspiration  de  la  charité  vous  aplanira  toutes 
choses ,  et  c'est  alors ,  comme  dit  saint  Luc  ^ ,  que  vous  verrez  le 
êiUut  donné  de  Dieu. 

Avant  que  ce  salut  parût  au  monde ,  Isaïe  avoit  prédit  que  la 
pénitence  devoit  parottre  dans  toute  sa  vérité ,  dans  toute  sa  régu- 
larité ,  dans  toute  sa  force.  Avoit-elle  jamais  mieux  paru  que  dans 
la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste  ?  et  la  sévérité  de  la  vie  s'âoît- 
elle  jamais  mieux  unie  avec  celle  de  la  doctrine  ?  Paroissez  donc ,  il 
est  temps,  divin  Sauveur  :  la  voie  vous  est  préparée  par  la  prédi- 
cation de  la  pénitence. 

Vir  ÉLÉVATION. 

Seconde  préparation  des  yoIob  du  Seigneur,  en  montrant  au  monde  JésufrCSiriat. 

Souvenons-nous  que  la  préparation  des  voies  du  Seigneur  a  été 
mise  en  deux  choses  :  dans  la  prédication  de  la  pénitence  et  dans 
la  désignation  de  la  personne  de  Jésus-Christ.  Nous  avons  vu  la  pre- 
mière :  passons  à  la  seconde. 

Saint  Jean  annonce  aux  Juifs  plusieurs  choses  de  Jésus-Christ,  la 
première  qu'il  alloit  venir  ;  la  seconde,  qu'il  étoit  déjà  au  milieu  d'eux 
sans  être  connu  ;  la  troisième ,  qui  il  étoit,  et  quelle  étoit  sa  puissance. 

Pour  expliquer  ce  troisième  point,  il  falloit  que  Jean  commençât 
à  se  dépriser  lui-même  :  Je  ne  suis  pas,  disoit-il  ',  celui  que  voiu 
croyez^  il  en  vient  un  après  moi,  qui  est  pltis puissani  qtumoi,  et 
dont  je  ne  suis  pas  digne  de  porter  ni  de  délier  les  souliers. 

Ce  n'étoit  pas  assez  de  parler  ainsi  en  général  \  il  explique  en  quoi 
consistoit  cette  prééminence  de  Jésus-Christ.  Il  la  fait  consister 
premièrement  dans  son  éternelle  préexistence  :  Celui,  dit-il',  qui 
est  venu  après  moi,  a  été  mis  devant  moi,  a  été  fait  mon  supérieur  : 
parce  qu'il  étoit  devant  moi  de  toute  éternité.  Il  étoit,  et  ce  qu'il 
étoit  avant  Jean  de  toute  éternité,  a  été  cause*  de  l'avantage  qu'il 
devoit  avoir  sur  lui  dans  le  temps ,  et  de  ce  qu'il  a  été  fait  son  su- 
périeur. La  prééminence  de  Jésus-Christ,  consiste  en  second  lieu 
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dans  sa. plénitude  :  /{  est  plein  de  grâce  et  de  vérUé^  :  car  tout  est 
en. lui,  et  il  est  la  source  de  la  grâce  :  ainsi  elle  regorge  de  sa  plé- 
nitude :  la  grâce  se  multiplie  en  nous  sans  mesure.  Noue  avons  Ums 
reçu  de  $a plénitude,  et  grâce^ pour  grâce*  :  une  grâce  en  attire  une 
autre  :  la  grâce  de  la  prière  attire  celle  de  Faction  :  la  grâce  de  la 
patience  attire  celle  de  la  consolation  :  la  grâce  qui  nous  rend  fi- 
dèles dans  les  moments,  attire  celle  de  la  persévérance  :  la  grâce 
de  cette  vie  attire  celle  de  Fautre.  Moïee  a  donné  la  kn^,  qui  étoit 
stérile,  et  ne  consistoit  qu'en  figures  \  propre  à  nous  déclarer  pé- 
cheurs, et  non  pas  à  nous  justifier;  propre  à  nous  montrer  le  che- 
min ,  mais  non  pas  à  nous  y  conduire ,  ni  à  nous  y  faire  entrer  : 
par  Jésuê^^riêt  est  venue  la  grâce  qui  nous  fut  agir;  et  la  vérité^  au 
lieu  des  ombres.  Enfin  le  damier  trait  de  prééminence  en  Jésus- 
Christ,  c'est  qu'il  est  le  FUs  et  le  FUs  unique,  et  le  Fih  toujours  dans 
le  sein  de  son  Père  \  Ce  qui  fait  que  la  connoissance  de  Dieu  se  va 
augmenter,  puisque  c'est  celui  qui  est  dans  son  sein,  qui  nous  en 
révélera  le  secret  :  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu  :  mais  son  FUs 
unique  va  nous  découvrir  le  secret  du  sein  paternel  :  en  sorte  qu'e» 
le  voyant ,  nous  verrons  son  Père  '.  Faut-il  donc  s'étonner ,  si  Jean 
ne  se  reoonnott  pas  digne  de  lui  délier  ses  souliers  ?  Si  Jésus-Christ 
n'étojt  qu'une,  créature,  Jean  en  auroit-il  parlé  ainsi?  Qui  jamais 
a  ainsi  parlé ,  ou  d'Ëlie  un  si  grand  prophète,  ou  de  Salomon ,  ou 
de  David,  de  si  grands  rois,  ou  de  Moïse  lui-même?  Aussi  n'é- 
toient-ils  tous  que  des  serviteurs  :  mais  Jésus-Christ  est  le  FUs  unir 
que  *.  S'il  est  éternellement  dans  le  sein  du  Père,  il  ne  peut  pas  être 
d'une  nature  inférieure  ou  dégénérante  :  autrement  ilaviliroit,  pour 
ainsi  parler^  le  sein  où  il  demeure.  Abaissons-nous  donc  à  ses 
pieds  :  c'est  le  seul  moyen  de  nous  élever.  Jean  s'abaisse  jusqu'à  se 
juger  indigne  de  déchausser  son  souverain  :  et  Jésus  pour  le  relever 
viendra  bientôt  recevoir  de  lui  le  baptême  :  et  cette  main  qui  se 
juge  indigne  de  toucher  les  pieds  de  Jésus,  est  élevée,  dit  saint 
Chrysostome'',  au  haut  de  sa  tête,  pour  verser  dessus  Veau  baptis- 
male. 

VHP  ÉLÉVATION. 

Première  manière  de  manifester  Jésua- Christ,  avant  que  de  ravoir  vu. 

Dieu  avoit  déterminé  à  saint  Jean-Baptiste  deux  temps  où  il  de- 
Yoit  faire  connottre  le  Sauveur,  dont  le  premier  étoit  avant  que 
de  l'avoir  vu.  Quelle  merveille  !  Un  artisan  encore  dans  la  bouti- 
que, et  gagnant  sa  vie,  est  le  sujet  des  prédications  d'un  prophète, 
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Idas  que  inrophète,  et  si  révéré,  qu'on  le  pfenoft  pour  leClnM. 
Céboit  de  cet  iMamme  d»is  la  bootiqse,  que  Mint  Jen  dîeoît  :  Il  f 
«  un  hmime  au  mtlîetf  de  ooiw  911e  vihw  ne  oonnemex  jpc»^  9I  «ImiI 
jene9u%$pÊêâigtudeUmeherk$p%êds^.  11  est  plus  grand  que  Ifoise: 
ii  donne  k  grftce,  quand  Moise  ne  donne  que  la  loi  :  il  est  devant 
tous  les  fflèotes ,  le  Fils  unique  de  Dieu ,  et  dans  le  sein  de  scm  Père: 
BOUS  n'avons  de  grâce  que  par  lui  :  cependant  vous  ne  le  «onnoi»- 
BBE  pas,  quoiqu'il  soit  au  niAieu  de  vous.  Dans  quelle  attente  de  â 
liautB  diseoure  detroient-nls  tenir  le  monde,  et  quelle  piéparatioB 
des  voies  du  Seigneur  !  On  s'accoutonoit  à  entendre  nommer  le 
Fils  unique  de  Dteu,  qui  venoît  en  annencer  les  «eerets  :  mais^ 
quoi  !  c'étoît  de  ee  charpentier  qu'on  parioit  ainsi.  Qu'est-ce  apvte 
«état  que  la  gloire  Itumaine  ?  qu'est-ce  devant  Dieuque  la  difiéroBoe 
des  conditions  ?  Jean  ne  l'avoit  jamais  vu ,  et  ne  le  connolt  peuMtre 
que  par  Timpression  qu'il  «n  avoit  ressentie  au  s&ok  de  sa  mfare  ; 
e&ese  oontinuoit^  etîl  éprouvoit  que  leFils  de  ftieu  étoit^n  monde 
par  les  effets  qu'il  fiBuisoit  sur  lui.  Aussi  confessoitHi,  que  nom 
mus  iowê  ée  Mpléniiude*  :  et  U  sentoit  que  'C'étoit  de  là  que  iui 
noît  à  lui-mdme  cette  abondance  de  grtce.  Mais  il  ee  prépare  de 
{dus  grands  mystères  :  Jésus  va  parottre  au  monde  ;  et  le  prenûer 
qu'il  va  visiter,  x^'est  lean-Baptiste  :  et  si  «ce  saint  précurseur  l'a  si 
bien  fiait  oonndltre,  avant  que  de  l'avoir  vu,  quelles  merv^Mes  nous 
parottront  quand  Ils  seront  «n  présence  ! 


XXir  SEMAINE. 

I£  BAPTÊME  IDE  ^80$. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Premier  abord  de  Jésas  et  de  saint  Jean. 

Pendant  que  saint  Jean-Baptiste  faisoit  retentir  les  rives  du  Jour- 
dain, et  toute  la  contrée  d'alentour,  de  la  prédication  de  la  péni- 
tence, et  qu'on  accouroit  de  tous  côtés  à  son  baptême,  où  il  en 
iaisoit  attendre  un  autre  plus  elBcaee  de  la  part  du  Sauveur  .qu'il 
Annoufioit  :  le  Sauveur  4?«iil  lui-^êmârdeG^iléepiHirMrfiiHViisé 
JafmaindeJewi^. 

Ce  fut  donc  alors  qu'arriva  ce  que  Jean  j^conte^aiMeum.  aux  Juifs  : 
Je  ne  le  connoi$$ois  pas  *.  11  parle  manifestement  du  temps  qui  avoit 
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préeédé  le  baptême  de  ié6U9-GhrîAt  :  car  il  TaToit  tsrojp  coo&u  dMia 
son  baptême,  et  par  des  marques  trop  éetatantos,  pour  en  perdre 
jMiais  ridée^  Mais  œ  fut  kursqu'il  Tabôrda  la  première  fois  que  saint 
Jean-Baptiste  pou  voit  dire  \  Je  ne  le  eannoisiois  pas,  mais  je  sm 
Vàim  donfbout  h  baptême  d'eau,  afin  f  U'tf  fikt  manifesté  tn  ItraH  S 
Ciur ,  otttre  qu'^en  baptisant  le  peuple  Jean  annonçcHit ,  comme  on  a 
y«L,  ttfei  meîûeur  fa^iitême,  il  devait  encore  antrerquelésmOirist, 
en  se  i»ésen4ant  au  baptême  avec  les  autres ,  seroit  distwgué  par 
la  maflitféstatkm  que  nous  allons  voir«  €e  fut  donc  «fors  que  Aon 
rendit  ce  iémoiffne^  :  J^ai  vu  le  Sam^Esppit  descendant  eu  oiel^ 
comme  une  colombe ,  et  demeurant  sur  lui^  et  je  ne  le  caunciHois  pas  : 
mêùs  eetui  quiin'a  emof/é  bcqrtiser  dans  l'eau,  m'a  Ht  :  CkbUeurqui 
tMMM  verrex  descendre  le  Saint^Etprit  e4  demeurer  sur  hd,  c'est  «alui 
qui  baptise  dans  le  Siaint^Et^t,  Et  je  l'ai  t?»  -,  et  je  hn  rends  £9  té* 
mai^gnageyque  c'estle  FUsdeiHeu*. 

Ainsi  le  Saint^prit  descendu  du  t»el ,  et  se  reposant  sur  iésns» 
Christ,  devoit  êfane  la  tnarque.pour  le  reconnoitre.  Cette  oiarqtte  fut 
donnée  à  tout  le  peuple  au  baptême  de  Jésus-Christ  :  mais  saint 
Jean,  qui  étoit  Tami  de  Tépoux,  la  Yit  avant  tous  les  autres  ;  et  re- 
connoissant  Jésus-Christ  dont  il  se  trouvoit  îlidigae  de  toucher  les 
pieds,  il  ne  vouloit  pas  le  baptiser  '. 

'  Un  des  earaetères  de  saint  fean  c'est  Thumilité,  qui  paroît  dans 
toutes  ses  actions  et  dans  toutes  ses  paroles  :  mais  Jésus  le  devoit 
Surpasser  en  cette  vertu  comme  en  tout  le  reste-,  et  on  ne  peut  voir 
isans  étonnement,  que -sa  première  sortie  soit  pour  se  faire  baptiser 
par  «on  serviteur.  Et  nous  rougissons  de  la  pénitence ,  pendant  que 
Jésus ,  Thmocence  même ,  se  va  initier  â  ce  mystère  ^  et  ne  sort  de 
robscurité  de  son  travail  mécanique,  que  pour  se  mettre  par  le 
baptême,  ne  craignons  point  de  le  dire,  au  rang  des  pécheurs  ! 

ir  ÉLÉVATION. 

Jésuft-Christ  commande  à  saint  Jean  de  le  baptiser. 

Jésua^hriat  venant  ^au  baptêofte  avec  tout  le  reste  du  peuple., 
Jean  l'en  empêchoit  lui  disant  :  Cest  DatêSwftiî  tue  devez  baptiser,  et 
veue  venez  é^ai*  !  Ce  qu'on  ressent  à  cette  parole  d'hiunîbté  et 
d'étonnement  est  tnapûcable.  Répétoas-Ia  avec  componction  :  Et 
iffoue  venez  d mai  /et  vous  venez  me  soumettre  eette  tôte  sur  da<- 
(Quelle  je  vois  le  Saiot^ttprit  reposé  !  Mon ,  non  :  donnez-^moi  yos 
pieds^  dont  encore  je  ne  suis  pas  digne;  et  puisque  c^est  au  bap- 
Mme  de  vatre  sang  que  jeidois  tout,  iai8sa£^<mai  vous  seeoonoltjre. 
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Mais  Jéstis  lui  dit  :  Laissez-moi  faire  maintenant;  car  il  faut  qu^eh 
cette  sorte  nous  accomplissions  toute  justice  ^  L'ordre  du  ciel  le  de- 
mande ,  et  la  bienséance  le  veut  :  Decet;  il  est  â  propos  ;  il  est  bien- 
séant. 

G-étoit  donc  Tordre  d'en  haut,  que  Jésus,  la  victime  du  péché, 
et  qui  devoit  Tdter  en  le  portant,  se  mît  volontairemetit  au  rang 
des  pécheurs  :  c'est  là  cette  justice  qu'il  lui  falloit  accomplir.  Et 
comme  Jean  en  cela  lui  devoit  obéissance,  le  Fils  de  Dieu  la  d^ 
voit  aux  ordres,  de  son  Père,  jàlors  Jean  ne  lui  résista  plus*;  et 
ainsi  toute  la  justice  fut  accomplie  dans  une  entière  soumission  aux 
ordres  de  Dieu. 

Accomplissons  aussi  toute  justice:  ne  laissons  rien  échapper  des 
ordres  de  Dieu  :  allons  à  la  suite  de  Jésus  nous  dévouer  à  la  péni- 
tence :  souvenons-nous  de  notre  baptême  qui  nous  y  a  consacrés; 
et  puisqu'en  effaçant  le  péché  il  n'en  éteint  pas  les  désirs,  prépa- 
rons-nous à  un  combat  étemel ,  entrons  en  lice  avec  le  démon ,  et 
ne  craignons  rien  puisque  Jésus-Christ  est  à  notre  tête. 

Iir  ÉLÉVATION. 

Jésm-Ghrist  est  plongé  dans  le  Jourdain. 

Jésus-Christ  est  donc  caché  dans  les  eaux,  et  sa  tète  y  est  plon- 
gée sous. la  main  de  Jean.  11  porte  l'état  du  pécheur;  il  ne  parott 
plus  \  le  pécheur  doit  être  noyé  ;  et  c'est  pour  lui  qu'étoient  faites 
les  eaux  du  déluge.  Mais  si  les  eaux  montrent  la  justice  divine  par 
cette  vertu  ravageante  et  abîmante,  elles  ont  une  autre  vertu;  et 
c'est  celle  de  purifier  et  de  laver.  Le  déluge  lava  le  monde ,  et  les 
eaux  purifièrent  et  sauvèrent  les  restes  du  genre  humain.  Jésus- 
Christ  plongé  dans  les  eaux  leur  inspire  une  nouvelle  vertu  qui  est 
celle  de  lavei^  les  flmes.  L'eau  du  baptême  est  un  sépulcre,  où  nous 
sommes  jetés  tout  vivants  avec  Jésu^hrist;  mais  pour  y  ressusciter 
avec  lui  '.  Entrons  ;  subissons  la  mort  que  notre  péché  mérite  ;  mais 
n'y  demeurons  pas,  puisque  Jésus-Christ  l'a  expié  en  se  baptisant 
pour  nous-,  sortons  de  ce  mystique  tombeau,  et  ressuscitons  avec 
le  Sauveur  pour  ne  mourir  plus. 

N'oublions  jamais  notre  baptême,  oà  ensevelis  dans  les  eaux 
nous  devions  périr;  mais  au  contraire,  nous  en  sortons  purs  comme 
du  sein  d'une  nouvelle  mère.  Toutes  les  fois  que  nous  retombons 
dans  le  péché,  nous  nous  noyons;  nous  nous  abîmons  :  toutes  les 
fois  que  par  le  recours  k  la  pénitence  nous  ressuscitons  notre  bap- 
tême ,  nous  commençons  de  nouveau  à  ne  pécher  plus.  Où  retour- 

1  MMl,  m.  is.— t/Mtf.,  te.— s  Aofliv  ti.  3»  t,  4  ;  ColoêS.,  n.  It. 
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nez-vous,  malheureux?  ne  vous  lavez-vous  que  pour  vous  souiller 
davantage  ?  La  miséricorde  d'un  Dieu  qui  pardonne  vous  sera-t-elle 
lin  scandale?  et  perdrez-vous  la  crainte  d'offenser  Dieu,  à  cause 
qu'il  est  bon?  Quoique  la  pénitence  soit  laborieuse,  et  qu'on  ne 
revienne  pas  à  la  sainteté  perdue  avec  la  même  facilité  qu'on  l'a 
reçue  la  première  fois  ;  néanmoins  les  rigueurs  mêmes  de  la  péni< 
tence  sont  pleines  de  douceur.  Ces  rigueurs  tiennent  encore  plus 
de  la  précaution  que  de  la  punition.  Faites  donc  pénitmce  de  bonne 
foi  \  et  songez  qu'en  vous  soumettant  aux  defs  de  l'Eglise,  vous 
vous  soumettez  en  même  temps  à  toutes  les  précautions  qu'on 
vous  prescrira  pour  votre  salut. 

IV  ÉLÉVATION. 

Manifestation  de  Jésus -Christ. 

Vraiment  il  est  véritable  que  celui  qui  s'humilie  sera  exalté  ^  Jean 

s'humilie,  et  un  Dieu  l'exalte  en  le  faisant,  pour  ainsi  dire,  son 

consécrateur  pour  se  dévouer  sous  sa  main  à  la  pénitence.  Hais 

Jésus  s'humilie  beaucoup  davantage ,  puisqu'il  se  met  aux  pieds  de 

Jean ,  plus  que  Jean  ne  vouloit  être  au-dessous  des  siens,  et  qu'il  le 

choisit  pour  le  baptiser.  11  est  donc  temps,  ô  Père  étemel,  que 

TOUS  glorifiiez  votre  Fils  ?  Et  voilà  que  Jésus  s^élevanê  de  l'eau,  ràil 

s'étoit  enseveli,  le  ciel  s'ouvre  :  le  Saint-Esprit,  qui  n'avoit  encore 

été  vu  que  de  Jean-Baptiste,  descend  publiqu^ement  sur  le  Sauveur, 

sims  la  figure  d'une  colombe,  et  se  repose  sur  lui*.  En  même  temps 

une  voix  part  d'en  haut  comme  un  tonnerre ,  et  on  entendit  ces 

mots  hautement  et  distinctement  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  en 

qui  je  me  plais.  C'est  par  là  qu'étoit  désigné  le  Fils  unique  :  Cest 

mon  serviteur,  disoit  Isaie',  c'est  c^lui  que  j'ai  choisi,  et  en  qui  mon 

âme  se  plaît.  Mais  ce  serviteur  est  en  même  temps  le  Fils  unique,  à 

qui  il  est  dit  :  f^ous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui; 

et  encore  :  Je  vous  ai  engendré  de  mon  sein  devant  l'aurore  *.  Mais 

ce  qui  étoit  séparé  dans  la  prophétie ,  se  réunit  aujourd'hui  dans 

la  déclaration  du  Père  céleste  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bienniLimé  en 

qui  je  me  plais*.  Je  m' Y  plais  uniquement,  comme  dans  celui  qui 

est  mon  unique  ;  je  me  plais  dans  ses  membres  qu'il  a  choisis,  parce 

que  je  me  plais  en  lui  :  et  je  n'aime  plus  rien  sur  la  terre  que  dans 

cet  unique  objet  de  ma  complaisance. 

11  nous  vaut  mieux  d'être  aimés  de  cette  sorte ,  que  si  nous  l'é- 
tions en  nous-mêmes ,  puisque  quelque  vertueux  que  nous  puis- 
sions être,  nos  mérites  bornés  ne  nous  attireroient  jamais  du  côté 

nu  17. 
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de  Dieu  qu'un  amour  fini  :  mais  Dieu  nous  regardant  en  Jésua* 
Cfarial,  raoïour  qu*il  a  pour  son  Fila  s'étmd  sur  noua  ainai  que  le 
Fila  le  dit  ki»-niénie  :  Mon  Père,  je  mis  en  mêx,  et  vomenmoi;,.. 
afin  que  Vamawr  que  vatM  itoez  pour  moi  sait  en  eux,  ennei  que  je 
tuU  en  eux  moi-même  ^ 

V  ÉLÉVATION. 

La  manifestation  de  la  Trinité  :  et  la  oonsécratlon  de  notre  baptême. 

Le  Père  céleste  a  paru  sur  la  montagne  où  Jésus-Christ  s'est  trans- 
figuré \  mais  le  Saint-Esprit  ne  s'y  montra  pas  :  le  Saint-Esprit  a 
paru  dans  celle  où  il  descendit  en  forme  de  langue  -,  mais  on  n'y 
vit  pas  le  Père  :  partout  ailleurs  le  Fils  paroit ,  mais  seul  :  au  bap- 
tême de  Jésus-Christ,  qui  donne  naissance  au  nôtre,  où  la  Trinité 
devoit  être  invoquée,  le  Père  paroit  dans  la  voix,  le  Fils  en  sa 
ebftir ,  le  Saint-Esprit  comme  une  colombe.  I^ea  eaux  sont  sancti^ 
fiées  par  cette  présence  :  en  la  personne  de  Jésus-Christ  toute  VEr- 
glise  est  baptisée,  et  le  nouvel  Adam  consacré  dans  ses  trois  puis- 
sances où  consiste  Timage  de  I^u;  ou ,  si  Ton  veut,  dans  ses  trois 
actes  principaux ,  la  mémoire,  Tintelligence  et  Tunour.  La  mémcÂre 
ou  le  souvenir  est  comme  le  trésor ,  la  source  et  le  réservoir  des 
pensées  :  rintdligenee  est  la  pensée  intellectuelle  elle-même  :  Fa- 
mour  est  Tunion  de  notre  àme  avec  la  vérité  qui  est  son  objet.  La 
vérité,  c'est  Dieu  même.  Disons  avec  le  prophète  :  Je  me  euie  sou-^ 
venu  de  Dieu ,  et  j'en  ai  été  dans  la  joie  '.  Ne  nous  conlaitons  pas 
de  nous  souvenir  de  ce  que  Dieu  nous  a  d^à  mis  dans  l'esprit  \  A 
par  la  toi  il  nous  fait  venir  à  Tintelligenee  qui  en  est  le  fruit ,  et 
qu'il  daigne  ouvrir  nos  yeux  spirituels  pour  pénétrer  ses  mystères, 
suivons  cette  impression ,  et  épanchons-nous  en  amour  et  action  de 
grâces,  f  entrerai  éan$  le  ionciaaire  du  Seigneur  ;  dans  mon  inté- 
rieur  qui  est  son  tmiple  :  O  Dieu  l  je  me  souviendrai  de  votre  seule 
justice  '.  Recevez  toutes  les  pensées  qui  seront  le  fruit  de  ee  souve^ 
nir.  Que  votre  justice  et  votre  vérité  rduis^nt  partout.  Que  j'aime 
▼être  justiee,  et  que  je  vous  serve  avec  un  chaste  amour;  e'est- 
à-dire  non  par  la  crainte  de  la  peine,  mais  par  l'amour  de  vofare 
justiee.  Père,  je  vous  consacre  tout  mon  souvenir  :  FMs,  je  voua 
consacre  toute  ma  pensée  :  Esprit  saint ,  tout  mon  amour  ae  repoae 
en  vous  :  donnez-moi  le  feu  de  la  charité  ;  et  que  ce  soit  là  le  feu 
dana  lequel  je  serai  baptisé  par  la  grâce  de  Jésus-CSuist. 

*  Joan*,  xiih  28,  24.— tP«.  LxxTi.  3.-3  Ps»  lxx.  le. 
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Vr  ÉLÉVATION. 

La  généalogie  de  Jésus- Christ,  par  saint  Luc. 

II  y  en  a  qui  {Nrétendeat  qu'à  Tâg»  d'environ  trente  an»,  avant 
que  de  commeneer  le  miniaè^  public  d'enseigtter  le  peuple,  on 
étoît  ohUgé  de  donner  sa  généalogie ,  et  de  la  consigner  dans  ta 
temple  ;  et  que  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  saint  Luc  marquant  TAga 
de  Notre- Seigneur^  de  rapporter  en  même  temps  sa  géaéalogie  à 
Temiroit  de  son  baptême  :  pap  où  il  se  disposott  i  commeneer  son 
ministère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  toujours  se  souvenir  qu'il 
n'éloit  tils  de  Joseph  qu'^i  apparence,  ti^  ptêUAatur,  comme  le  re« 
marque  saint  Luc  ^  ;  et  que  de  tous  les  côtés>  em  quelque  sorte  qu'on 
prit  sa  généalogie,  ou  sdon  la  nature,  ou  selon  la  loi,  il  étoit 
tou|oura  fils  de  David.  Que  s'il  est  vrai  qu'il  fallût  ainsi  rapporter 
sa  race  pour  être  admis  au  ministère  d'enseigner  ;  que  ce  soit  un 
témoignage  pour  les  Juifs ,  mais  non  pas  une  loi  pour  les  chrétiens 
qui  ne  comptent  point  d'autre  race,  ni  d'autre  naissance  que  edle 
du  baptême ,  où  ils  sont  tout  d'un  coup  enfants  de  Dieu.  Jésus^ 
Christ  a  montré  sa  race  pour  lui  et  pour  nous  *,  il  faUoit  qu'il  vînt 
de  David ,  d'Abraham  et  du  peU|d6  saint  :  mais  nous  qui  sommes 
sortis  de  la  gentilité,  nous  héritons  des  promesses,  comme  l'a- 
pôtre nous  enseigne  * ,  ei  scNoàmes  enfants  d'Abraham  et  de  David 
par  Jésus^Christ  à  qui  nous  nous  sommes  incorporés  par  la  foi. 

XXIIV  SEMAINE. 

LE   JEUIVE  ET  LA  TENTATION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Jésus  poussé  au  désert  en  sortant  du  baptême. 

Jésus,  plein  du  Saint-Esprit  qui  s'étoit  reposé  sur  lui  sous  la 
figure  sensible  d'une  odombe ,  quitéa  le  Jourdain ,  et  fut  poussé  par 
Fesprit  dam  le  désert  '.  C'est-indire  que  tout  en  sortant  du  baptême, 
plein  de  l'esprit  de  gémissement,  il  alla,  colombe  innocente,  com- 
mencer son  jeûne ,  et  pleurer  nos  péchés  dans  la  solitude.  Selon 
saint  Matthieu,  îl  y  fut  conduit  par  V esprit^ ^  selon  saint  Marc,  il  y 
fut  jtté,  emporté,  chassé*^  selon  saint  Luc,  il  y  fut  poussé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  voyons  que  par  le  baptême  nous  sommes  séparés 

4  JSiie,,  la.  aiw.-.a  Rom»,  «n.  s  ;  ^ùl,j  m.  M,  st,  aa»  ssi—  s  Zrc^  it.  i.f-  4  Haut,,  iv.  i^ 
fi  Marc,  1. 12. 
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du  monde ,  et  consacrés  au  jeûne  ou  à  Tabstinence,  et  à  combattre 
la  tentation.  Car  c'est  ce  qui  arriva  au  Sauveur  du  monde  aussitôt 
après  son  baptême. 

La  vie  chrétienne  est  une  retraite  :  Nous  ne  sommes  plus  dû  mande, 
comme  Jésus -Christ  n'est  pas  du  monde  ^  Qu'est-ce  que  le  monde? 
si  ce  n'est ,  comme  dit  saint  Jean  :  Concupiscence  de  la  chair  * ,-  sen- 
sualité ,  corruption  dans  ses  désirs  et  dans  ses  œuvres  ;  ou  conr 
çupiscence  des  yeux  y  curiosité,  avarice,  illusion ,  fascination,  erreur, 
et  folie  dans  TafTectation  de  la  science  *,  et  enfin,  orgueil  et  ambition. 
A  ces  maux  dont  le  monde  est  plein ,  et  qui  en  fait  comme  la  sub- 
stance ,  il  faut  opposer  la  retraite  ;  et  nous  faire  comme  un  désert 
par  un  saint  détachement  de  notre  cœur. 

La  vie  chrétienne  est  un  combat  :  le  démon  à  qui  une  Ame  échappe, 
prend  sept  esprits  plus  mauvais  que  lut '>  pour  nous  tenter  avec  de 
nouveaux  efforts  ;  et  il  ne  faut  jamais  cesser  de  le  combattre. 

Dans  ce  combat,  saint  Paul  nous  apprend  une  étemelle  absti- 
nence ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  nous  sevrer  du  plaisir  des  sens,  et  n'y 
jamais  attacher  son  cœur.  Car  celui  qui  entre  en  lice  dans  le  combat 
de  la  lutte ,  s'abstient  de  tout  ;  il  le  fait  pour  une  couronne  qui  se  fane 
et  se  flétrit  en  un  instant  :  mais  celle  que  nous  voulons  emporter  est 
étemelle  *. 

C'est  pour  réparer  et  expier  les  défauts  de  notre  retraite ,  de  nos 
combats  contre  les  tentations,  de  notre  abstinence,  que  Jésu&€hrist 
est  poussé  dans  le  désert  :  son  jeûne  de  quarante  jours  figure  celui 
de  toute  la  vie ,  que  nous  devons  pratiquer  en  nous  abstenant  des 
mauvaises  œuvres  et  contenant  nos  désirs  dans  les  bornes  de  la  loi 
de  Dieu.  Ce  doit  être  là  le  premier  effet  du  jeûne  de  Jésus-Christ. 
S'il  nous  appelle  plus  haut ,  et  qu'il  nous  attire ,  non  pas  simplement 
au  renoncement  par  le  cœur ,  mais  encore  à  un  délaissement  effectif 
du  monde ,  heureux  d'aller  jeûner  avec  Jésus-Christ ,  faisons  notre 
félicité  de  son  désert  ! 

ir  ÉLÉVATION. 

La  quarantaine  de  Jëans-Christ,  selon  saint  Mare. 

L'évan  géliste  saint  Marc ,  le  plus  divin  de  tous  les  abréviateurs  j 
abrège  en  ces  termes  l'évangile  de  saint  Matthieu  :  //  fut  dans  le 
désert  quarante  jours  et  quarante  nuits  ^  et  il  étoit  tenté  du  diable  ;  et 
il  étoit  avec  les  bêtes  ^  et  les  anges  le  servoient  *,  Où  l'on  voit  en  même 
temps ,  comme  dans  un  tableau ,  Jésus- Christ  seul  dans  un  désert  ; 
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où  le  diable  est  son  tentateur,  les  bâtes  sa  compagnie,  et  les  anges* 
ses  ministres. 

Pourquoi  Jésus  avec  les  bétes ,  et  quelles  compagnes  lui  donne- 
t-on  dans  le  désert?  Fuyez  les  hommes,  disoit  cette  voix  à  un  an- 
cien solitaire.  Les  bétes  sont  demeurées  dans  leur  état  naturel ,  et  ^ 
pour  ainsi  parler,  dans  leur  innocence  -,  mais  parmi  les  hommes  tout 
s^est  perverti  par  le  péché.  Touie  chair  a  corrompu  ses  voies  ^  On 
ne  trouve  parmi  les  hommes  que  dissimulation ,  infidélité ,  amitié 
intéressée,  commerce  de  Qatteries  pour  s'amuser  les  uns  les  autres, 
mensonge ,  secrètes  envies  avec  Tostentation  d'une  trompeuse  bien- 
veillance, inconstance,  injustice  et  corruption.  Fuyons  du  moins 
en  esprit  *,  les  bêtes  nous  seront  meilleures  que  la  convei[3ation  des 
hommes  du  monde. 

.  Nous  serons  exposés  à  la  tentation  avec  Jésus-Christ  notre  mo- 
dèle ,  mais  comme  lui  nous  aurons  aussi  les  anges  pour  ministres. 
A  la  lettre  ils  viennent  servir  le  Sauveur  dans  le  besoin  où  il  voulut 
être  après  un  si  long  jeûne  ;  mais  en  même  temps  nous  devons 
nous  souvenir  qu'ils  sont  esprits  administrateurs  pour  ceupc  qui  sont 
appelés  au  salut  *,-  et  qu'en  l'honneur  du  Sauveur  ils  se  rendent  les 
ministres  de  ceux  qui  jeûnent  avec  lui  dans  le  désert ,  qui  aiment 
la  prière  et  la  retraite ,  et  qui  vivent  dans  l'abstinence  de  ce  qui 
contente  la  nature ,  n'y  donnant  jamais  leur  cœur. 

Iir  ELEVATION. 

Les  trois  tentations ,  et  le  moyen  de  les  vaincre. 

jiprès  qu'U  eut  jeûné  quarante  jours  et  quarante  nuits  y  il  eut 
faim  '  :  Car  il  avoit  bien  voulu  se  soumettre  i  cette  nécessité.  Etant 
donc  pressé  de  la  faim  selon  la  foiblesse  de  la  chair  qu'il  avoit 
prise ,  le  diable  profita  de  cette  occasion  pour  le  tenter  :  Si  vous 
êtes  le  Fils  de  Dieu,  ordonnez  que  ces  pierres  se  changent  en  pain; 
ou  comme  l'exprime  saint  Luc  :  Dites  à  cette  pierre  qu'elle  se  change 
en  pain  '*.  Etrange  tentation ,  de  vouloir  persuader  au  Sauveur,  qu'il 
se  montrât  le  Fils  de  Dieu ,  et  fit  preuve  de  sa  puissance ,  pour  sa- 
tisfaire aux  goûts  et  aux  besoins  de  la  chair.  Entendons  que  c'est 
là  aussi  le  premier  appflt  du  monde  :  il  nous  attaque  par  les  sens , 
il  étudie  les  dispositions  de  nos  corps ,  et  nous  fait  tomber  dans  c& 
piège.  Telle  est  donc  la  première  tentation ,  qui  est  celle  de  la  sen* 
sualité. 

La  seconde  tentation,  ainsi  qu'elle  est  rapportée  par  saint  Matthieu^ 
est  d'enlever  Jésus  -  Christ  dans  la  cité  sainte ,  et  le  mettre  sur  le 
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haut  da  temple ,  en  lui  disant  :  Si  tous  êitê  le  Filé  ie  Dieu ,  jêiex^ 
vous  en  bas;  car  il  est  écrit  :  Que  les  anges  ont  reçu  un  tfrâre  de  Dieu 
pour  vous  garder  dcms  toutes  vos  voies  :  ils  vous  porteront  dans  leurs 
mains ,  de  peur  que  vos  pieds  ne  se  heurtent  contre  une  pierre  *.  "Nom 
éproavms  cette  tentation,  lorsque  séduits  par  noâ  sens,  ^ns  cndndre 
notre  foîMesse,  nous  nous  jetons ,  comme  dans  un  précipice,  dans 
roccasion  du  péché,  sous  Fespérance  témérmre  d^un  secours  ei^ 
traordinaire  et  miraculeux.  C'est  ce  qui  arrive  à  tous  les  pécheurs, 
lorsqu'ils  méprisent  les  précautions  qui  font  éviter  les  pérfls  où  Ton 
a  souvent  succombé  :  ce  qui  est  tenter  IMeu  de  la  manièfe  la  plus 
insolente. 

La  troisième  tentation  vient  directement  flatter  Porguâl.  Le 
démon  nous  élève  sur  une  montagne,  d'où  il  nous  découvre  tous 
les  empires  du  monde,  quil  promet  de  nous  donner, si  ndus  Fado* 
rons*.  Voilà  comme  il  flatte  la  sensualité,  la  témérité  et  llnaibitîon  : 
et  voyez  comme  il  sait  prendre  son  temps  :  11  attaqué  par  le  manger 
celui  qui  est  comme  épuisé  par  un  si  long  Jeûne  ;  il  porte  à  une  té- 
méraire conRance  en  Dieu ,  celui  qui  vient  de  le  contenter  par  le 
sacrifice  d'un  jeûne  si  agréable  :  et  dans  une  preuve  de  vertu  ai 
étonnante ,  il  tente ,  par  l'ambition  de  commaYMler  i  tout  le  monde, 
celui  qui  se  commandant  ^i  hautement  à  hii-méme ,  mérite  de  voir 
le  monde  entier  à  ses  pieds ,  et  gouverné  par  ses  ordres. 

Telles  sont  les  profondeurs  de  Satan^.  Que  f  ai  peur,  dit  le  saint 
apôtre  ^ ,  qu^il  ne  nous  déçoive  par  ses  finesses ,  ainsi  qu'il  a  séduit 
Eve!  Et  encore*^  :  Ne  nous  laissons  point  tromper  par  Satan  :  car 
nous  n'ignorons  point  ses  pensées,  ses  adresses,  ses  artifices;  comme 
il  sait  prendre  le  temps,  et  se  prévaloir  de  notre  foiblesse. 

Nous  n'avons  à  lui  opposer  que  la  parole  de  Dieu.  A  chaque  ten- 
tation Jésus-Christ  oppose  autant  de  sentences  de  l'Ecriture.  Lisons- 
la  nuit  et  jour  :  passons  notre  vie  à  méditer  la  loi  de  Dieu  :  c'est 
lé  moyen  d'opposer  sa  parole  à  notre  ennemi ,  et  de  le  renvoyer 
confus. 

IV'  ÉLÉVATION. 

Quel  reiBÔde  II  faut  imposer  a  cliaque  tentât  km. 

On  oppose  à  la  tentation  des  rfemèdes  ou  particuliers  ou  généraux* 
Les  remèdes  généraux  sont  le  jeûne,  la  prière,  la  lecture,  la  re- 
traite ,  où  est  renfermé  le  soin  d'éviter  les  occasions  :  à  quoi  on 
peut  ajouter  l'occupation  et  le  travail . 

Pour  bien  comprendre  les  remèdes  particuliers,  allons  à  l'école 
du  Fils  de  Dieu,  et  voyons  ce  qu*îl  pratique. 
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dL^ki  teabitioD  de  la  «nsoalîté,  et  «n:  iMfrtioiriîer  k  oedle  de  là  Cm», 
il  "dispose ,  (fu'oii  m  vit  pas  seulemeKt^du  pain  ;^iielkiea  a  e&TOfé 
la/niantte  i  aon  peuple*  pour  le  aotrteHÎr  ém»  le  4ésert  ;  qu'il  b^  a 
donc  quià  s'abandoiiiier  à  «a  primdence  pateraeile  ;  qu^il  nounit 
toiisles*aiiÎKiaux  jnsqu'oiix  corbeaux,  josqu'am:  serpents,  et  jusqu'à 
WÊt  ver  de  term,  sass  qu'ils  -sèment,  ni  qu'Hs  laboarent  :  ^'il  oe 
fantpoint  désirer  te  plaisir  des  ^sens  :  que  sa  parole,  queaa  vérité 
est  Je  véritsible  ^soutien  et  le  uoiirrîssaHt  plai^  des  âmes.  £t  tout 
téla  .est  compris  dans  cette  parele  de  rEcritune.oitéeà  oette  occa-* 
sîoaa  par  le âauvjenr  :  Uhomme  ne  vUjpm  ^eukminiM  pain ,  mais 
rnowe  de 4€uie  parok ,  ou  de  toute  chose  fm.jor^  de  fateucfte^r 
DieuK 

AJa-seconde  tentation  Jésus •- Christ oppoae  ces iBotB:  Tu^mienr- 
tercu point  le  Seigneur  ion  Dieu*,  Celui  qui  entreprend  des  chose» 
ttop  hautes ,  que  Dieu  ni  ne  lui  ordonne ,  ni  ne  lui  conseille,  .sous 
prétexte  qu'il -fera  en  sa  faveœr  quelque  chose  d'eoctraonlinaîre  qu'il 
B!a  point  promis,  tente  ie  SeîgJMiur  sim  Dieu.  Il  itaate  eneoro  le 
Seigneur  son  Dieu  lorsqu'il  veut  «alendre  par  un  eflert  de  son 
esprit  ses  inaccessibles  mystères ,  sans  songer  que  celui  qui  entm-^ 
prpndée  sonder  la  majesié  sera  opprimé  par  sa  gloire*.  Ceux*«Ià  donc 
tentent  le  Seigneur  leur  Dieu,  et  n'écoutent  pas  ce  précepte  :  Ne 
ekerékez  point  des  dusses  plus  hautes  que  vous  ^.  Celui  aussi  qui  en-- 
trqanend  de  grands  ouvrages  dans  Tordre  de  Dieu,'mais  le  &it  sams 
y  .employer  des  forces  et  une  diligence  proportionnée,  tente  Dieu 
manifestement ,  et  attend  de  lui  un  secours  qu'il  n'a  pomt  promis. 
11  en  est  de  même  de  celui  qui  se  jette  volontairement  dans  le  péril 
qu^il  peut  éviter  :  car  s'il  le  peut,  il  le  dott,  et  non  par  une  téméraire 
confiance  hasaorder  volontaireraent  son  salut.  Celui  qui  dit  par  le 
sentiment  d'un  faux  rqx»  :  Je  m'abandonne  à  la  volonté  de  Dieu , 
et  je  n'ai  qu'à  le  laisser  faire  :  au  lieu  d'agir  arac^eu  et  de  faire 
de  pieux  eSbrts ,  flatte  la  mollesse,  entretient  la  nonchalance,  et 
tente  le  Seigneur  son  Dieu ,  qui  veut  que  nous  soyons  coiH^éfiatours 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance.  Dites  donc ,  en  faisant  ce  que  vous 
pouvez  de  votre  côté ,  comme  il  l'ordonne  :  Je  me  repose  sur  Dieu , 
je  le  laisse  faire  :  car  alors  on  ne  songe  qu'à  se  tirer  du  trouble,  de 
l'agitation,  de  l'inquiétude  :, autrement  vous  tentez  Dieu ,  et  vous 
vous  jetez  à  terre  du  haut  du  pinacle ,  dans  l'espérance  de  trouver 
entre  deux  les  mains  des  anges. 

Pourquoi  opposer  à  la  tentation  de  l'ambition  ces  paroles  :  Tic 
adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  le  serviras  seui^?  Les  hommes  am^ 
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bitieux  s'adorent  eux-mêmes  :  ils  se  croieatles  seuls  dignes  de*  com- 
mander aux  hommes,  et  de  remplir  les  grandes  places  :  ils  ont  une 
merveilleuse  complaisance  pour  les  conseils  qu'ils  ont  imaginés 
pour  y  parvenir  :  ils  se  mettent  au-dessus  de  tous  les  hommes,  dont 
ils  croient  faire  des  instruments  de  leur  vanité  :  tous  ceux-là  s'ado* 
rent  eux-mêmes ,  et  veulent  que  les  autres  les  adorent.  Ceux  qui 
s'imaginent  avoir  ce  que  le  monde  appelle  esprit  supérieur  ;  qui, 
ravis  de  la  prétendue  supériorité  de  leur  génie  à  manier  les  hommes 
et  les  affaires ,  croient  s'élever  au-dessus  de  tout  le  genre  humain  ; 
s'adorent  eux-mêmes ,  et  se  croyant  les  artisans  de  leur  grandeur , 
les  fabricateurs  de  leur  fortune,  les  auteurs  de  leurs  beauxtalents, 
de  leur  habileté ,  de  leur  éloquence ,  ils  disent .:  Notre  langue  eii 
de  nous  ;  et  nous  nous  sommes  faits  nous-mêmes  :  guî  est  aniriessus 
de  nous^P 

En  s'adorant  eux-mêmes ,  et  en  adorant  leur  propre  orgueil ,  ils 
adorent  en  quelque  sorte  le  diable  qui  Ta  inspiré.  Car  le  propre  de 
ce  superbe  eq)rit ,  est  d'avoir  voulu  s'égaler  à  Dieu ,  et  s'adora  lui- 
même  ;  et  il  règne  sur  ceux  qu'il  attire  dans  ses  sentiments  et  dans 
ses  révoltes. 

Pourquoi  Jésus-Christ  ne  dit-il  rien  à  la  vanterie  du  démon ,  qui 
se  glorifie  d'avoir  tous  les  empires  en  sa  puissance,  et  de  les  distribuer 
à  qui  U  lui  plait ,  avec  toute  la  gloire  qui  y  est  attachée  '  P  II  est  vrai 
qu'en  un  certain  sens  il  est  le  maître  de  l'univers ,  par  le  péché 
qu'il  y  a  introduit ,  par  le  règne  de  l'idolâtrie  qui  étoit  comme  uni- 
versel. Il  est  vrai  encore  qu'en  remuant  les  passions  et  l'ambition 
des  hommes,  il  donne  des  fondements  à  la  plupart  des  conquêtes  et 
des  empires  qui  en  ont  été  l'ouvrage  :  il  n'est  pas  vrai  toutefois  qu'il 
donne  les  empires  ;  parce  que  ces  violentes  passions  des  hommes 
n'ont  que  l'effet  que  Dieu  veut,  et  que  c'est  lui  qui  donne  la  vic- 
toire. Mais  Jésus-Christ  le  laisse  se  repattre  de  sa  fausse  gloire  ;  et 
content  d'apprendre  aux  hommes  à  adorer  Dieu,  il  leur  apprend  i 
la  fois  que  par  là  ils  renverseront  le  superbe  empire  du  démon , 
déjà  prêt  à  tomber  à  terre. 

V  ELEVATION. 

De  la  pnlssance  du  démon  sur  le  genre  humain. 

Quand  Dieu  créa  les  purs  esprits,  autant  qu'il  leur  donna  de  part 
à  son  intelligence ,  autant  leur  en  donna-t-il  à  son  pouvoir  :  et  en 
les  soumettant  à  sa  volonté ,  il  voulut  pour  l'ordre  du  monde ,  que 
les  natures  corporelles  et  inférieures  fussent  soumises  à  la  leur,  selon 
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les  bornes  qa'ii  atoit  prescrites.  Ainsi  le  inonde  senmble  fut  assu- 
jetti à  sa  maniè««  au  monde  spirituel  et  int^Ueetuel  :  et  Di  eu  fit  ee 
pacte  ayec  la  nature  corporelle ,  qu'elle  seroit  mue  à  la  Tolonté  des 
anges,  autant  que  la  volonté  des  anges,  en  cela  conforme  à  celle  de 
Dieu ,  la  détermineroit  à  certains  effets. 

Concevons  donc  que  Dieu ,  moteur  souverain  de  toute  la  nature 
corporelle ,  ou  la  meut ,  ou  la  contient  dans  une  certaine  étendue , 
à  la  volonté  de  ses  anges.  Parmi  les  esprits  bienheureux  il  y  en  a 
qui  sont  appelés  des  vertus,  dont  Q  est  écrit  :  Anget  du  Seigneur, 
héninex  le  Seigneur ,  hénissez  le  Seigneur,  vous  (qu'il  appelle)  ees 
veriuê  au  ie$  puiê$ance$^.  Et  encore  :  Jlnges  du  Seigneur,  louez  le 
Seigneur  :  yerius  du  Seigneur,  louez  le  Seigneur  *.  C'est  peut-être  de. 
ces  vertus  ou  de  ces  puissances  qu'il  est  écrit  :  Dieu  eou»  qui  ee 
courbent  ceux  qui  portent  le  monde*.  Et  quoi  qu'il  en  soit,  nous 
voyons  dans  toutes  ces  paroles  une  espèce  de  présidence  de  la  na- 
ture spirituelle  sur  la  corporelle. 

Combien  la  force  des  anges  prévaut  à  celle  des  hommes  et  des 
animaux ,  et  quelle  domination  elle  est  capable  d'exercer  sur  eux 
sous  Tordre  de  Dieu  ;  il  l'a  lui-même  déclaré  par  le  carnage  effh>yable 
que  fit  un  seul  ange  dans  toute  l'Egypte ,  dont  il  fit  mourir  tous  les 
premiers-nés,  autant  parmi  les  animaux  que  parmi  les  hommes^; 
et  encore  par  celui  qui  se  fit  si  promptement  dans  l'armée  de  Sen- 
nachérib  .qui  assiégeoit  Jérusalem  *. 

On  pourroit  pourtant  demander  si  Dieu  conserve  le  même  pou* 
voir  aux  anges  déserteurs  et  condamnés  :  mais  saint  Paul  a  décidé 
la  question,  lorsque,  pour  exciter  les  fidèles  i  résister  vigoureuse- 
ment à  la  tentation ,  il  les  avertit  que  nom  n^aoons  pas  à  lutter 
contre  la  chair  et  le  sang,  mais  contre  des  princes  et  des  puissances, 
qu'il  appelle  encore ,  à  cause  de  leur  origine ,  des  vertus  des  deux  % 
après  même  qu'ils  en  ont  été  précipités  :  pour  nous  montrer  qu'ils 
conservent  encore  dans  leur  supplice  la  puissance  comme  le  nom 
qu'ils  avoient  parleur  nature.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque 
Dieu,  qui  les  pouvoit  justement  priver  de  tous  les  avantages  natu-* 
rels ,  a  mieux  aimé  faire  voir  en  les  leur  conservant ,  que  tout  le 
bien  de  la  nature  toumoit  en  supplice  à  ceux  qui  en  abusent  contre 
Dieu.  Ainsi  l'intelligence  leur  est  demeurée  aussi  p^çante  et  aussi 
sublime  que  jamais  ^  et  la  force  de  leur  volonté  à  mouvoir  les  corps, 
par  cette  même  raison  leur  est  restée ,  comme  du  débris  de  leur 
effroyable  naufrage. 
Que  si  l'on  dit  que  la  force  de  la  volonté  des  anges  venoit  de  la 
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conformité  à  fe^Tolonté  deDieu^'qu'ifeoiitpQrdiiB^'OiiHB  songe ps 
tpie  Dieu  veat  eaeore J68 faiveservir  de  ministiesià  sa  jostice  :  et 
«n  cela  iear  TOloBté  sera  conformeÂ  xxtte  de  Dieu  yparoe*  qu'îbifaoBt 
«ncore  par  one  voloflté  «Banvaise,  k  mte»  cboie  qm  JBiaa  fait  par 
une  volonté  qui  est  toujours  bonne. 

Ainsi  tous  les  avantages  naluHslsJBontidBiaearésjanx  dànonspoor 
leur  supplice.  Dieu  leur  a  tout  cbongé  en  anal,  €t  kur  nobiesaB  na- 
tureUe  se  txNinnnt  en  faste,  lenriDteHigence^niËnesse'et'en  arti- 
fice, et  lenr  volonté  m  partiaKté-et>en  jalonsîe,  Ms  mnA  damniiB 
superbes,  troaq^uitset^avieiix,  et  réduits  par  JeurnÉisère au  trîate 
et  iMîr  emploi  de  tenter  les  Jionnnes  :  iie.learrastent  plua,  aa.Uen 
de  la  félicité  dont  ils  jonissoient  dans  Jeur  origine ,  qfàe  le  plaisir 
ofcsonr  et  tnalki  que  peuvent  trouver  des  eoi^Ues  A  se  fiôre  ^s 
complices ,  et  des  «aaûieureiix.à  se  donner  des  cosapagnens  de  lenr 
éisgyflce.  Uen  nous  veut  apprendre  par  là  quelle  estime  mais  devons 
faire  des  dons  naturels ,  de  la  pénétsaiion ,  de  l'inMËgenoe  et  de  la 
puissance  :  puisc^  tout  cela  reste  aux  dérainis ,  qui  n'en  sont  ni 
moins  malheureux ,  ni  moins  haïssables.  £t  leor  pouvoir  snr  les 
Sommes,  loin  de  diminuer ,  s'est  plntdt. accru  dans  la  smte  psor  le 
pécdié  qui  nous  a  faits  leurs  esclaves.  Au  conimmoeni^  Dieu  avoit 
mis  Thomme  au-dessous  de  Fange;  maïs  seulement,  comme  dit 
David,  tm peu  ^u-de89om  ^  Mais  jMur  le  péché,  le  diaUe  qui aoos  a 
vaincus,  est  devenu  notre  maitre;  ^ nous, comment Jéso&Christ 
iui^mdme,  enfants  dudùMe^,  esclaves  lîvrésà  oe  tyian,  non^seu- 
tlementnous  ne  saurions  nous  tirer  de  cette  servitikte,  mais  nous 
ne  pouvons  pas  même  faire  de  nous-^némes  le  moindre  eSbrt  pour 
en  sortir;  en  sorte  que  le  démon  est  appelé  .par  Jésus -dinst  :  k 
prince  du  nwnde*. 

Ainsi  noti«  délivrance  ne  consiste  pli»  qu'en  ce  que  cet  esprit 
superbe  qui  domine  sur  tous  les  esprits  d'oi^ueil ,  ayant  osé  atten- 
ter d'une  manière  terrible  contre  la  personne  du  Fils  de  Dieu ,  en- 
core qu'«7  n'y  trouvât  rien  qui  fût  d  lui:  in  me  non  habetqùUquam^: 
par  là  a  perdu  son  empire.  Qui  ne  seroit  étonné  de  lui  voir  enlever 
le  Fils  de  Dieu  sur  une  haute  montagne  et  sur  lepinade  du  temple? 
Gomment  fut-*il  permis  à  cet  esprit  impur,  non-iseulement  de  tou- 
cher à  ce  corps  innocent  et  vir^nal,  mais  encore  de  le  transporter 
où  il  veulent,  comme  s'il  en  eût  été  le.mattre?  liais  c'est  là  qu'il  a 
perdu  ses  forces  :  il  ne  peut  plus  rien  parce  qu'il  a  voulu  trop  pou- 
voir. Le  Fils  de  Dieu  l'a  vaincu  en  le  laissant  faire ,  et  il  a  promis 
à  ses  fidMes  d'anéantir  sa  puissance. 

Cette  promesse  est  contenue  dans  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Dieu  est 
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fidèle;  et  U  ne  permettra  pas  qw  «oim  s9^x  tentés  par  ^dessus  vos 
forces  ^  Les  anges  saints  viendront  d  votre  secours  *.  Vous  avez  pour 
bouclier  la  foi*,  pour  armes  invihcibles  le  jeûne  et  la  prière  ^,  et 
§ésns^CStktint  même  pour  soutien.  SotiTenez-voiB  seulement  qu'il  "est 
ait -4e*tai  :  H'n^Htpaséemem^  dam  iavérké;4a  vérité  ^n'eft  pas  m 
ttn;%l  estinmtèur  et  père  du  mensonge*  :  ce  senties  paroles  du  San<^ 
^eor.  Ainsï  ^a^iAnt  perâu  à  jamais  la  térité ,  il  ne  lui  reste  pins  i 
V^Mtt  pft^posèr^ee  le  fbu&,  rMllMion ,  la  vanité  même.  Songez  ensâ 
que  le  mdttte  Sauveur  a  èit  de  cet  esprit  mensonger  qu'A  est  homi- 
cide dés  le  commencement  *.  Il  a  tué  nos  premiers  parents ,  et  par  lui 
tamu^t  tsimt9rée  '.  Il  vient  donc  cwcere  à  vous  avec  un  esprit  ho- 
nritiâe  :  lés  plaisirs  qu'A  vous  propose  sont  un  poison  -,  ises  ^pé- 
rouées,  ttn  piège;  la  vengeance  où  il  vous  anime,  une  cruauté 
Gonûre  vbu^mdme  :  et  le  couteau  qu'il  vous  présente  contre  Totre 
ennemi,  plus  contre  vous  que  contre  fui,  vous  percera  le  sein^ 
pendant  qu^l  ne  fera  que  lui  èfBeurer  la  peau. 

Vr  ÉLÉVATION. 

<::emment  Jésus-Ghriât  a  été  tenté. 

Un  saint  pape  a  remarqué  * ,  et  après  lui  tous  les  saints  docteurs , 
que  la  tentation  nous  attaque  en  trois  manières ,  par  la  suggestion, 
par  la  délectation  et  par  le  consentement.  La  suggestion  consiste 
dans  une  pensée ,  soit  que  le  démon  la  jette  immédiatement  dans 
Tesprit,  soit  que  ce  soit  en  nous  proposant  des  objets  extérieurs. 
Le  démon  n'a  pas  pu  aller  plus  avant  dans  la  tentation  du  Fils  de 
Dieu  :  mais  à  notre  égard,,  quand  la  pensée  est  suivie  d'une  com- 
plaisance volontaire,  et  que  Tesprit  s'y  arrête,  on  doit  croire  que  le 
consentement  qui,  comme  disoit  saint  Jacques*,  enfante  la  mort, 
suivra  bientôt. 

Arrêtez  donc  ht  tentation  dès  le  premier  pas  qui  est  innocent ,  et 
qui  a  pu  être  dans  le  Fils  de  Dieu  \  mais  rejetez-la  aussi  de  même. 
€ar  si  vous  lui  laissez  le  moyen  de  vous  chatouiller  les  sens,  et  si 
le  démon  qui  peut  même,  ccnnme  vous  voyez,  remuer  les  corps, 
se  met  à  agiter  les  humeurs ,  quelle  tempête  ne  s'élèvera  pas  dans 
votre  intérieur  !  Cependant  Jésus  dormira  peut-être  :  réveillez-le 
donc  promptement  ;  réveillez  la  foi  endormie  ;  coupez  court  et  rom- 
pez le  premier  coup.  Prévenez  le  plaisir  naissant,  ou  des  sens,  ou 
de  l'ambition,  ou  de  la  vengeance  ;  de  peur  que  se  répandant  dans 
toute  votre  ftme ,  il  ne  l^entraîne  trop  facilement  au  consentement 
fii  artificieusement  préparé. 
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Vir  ELEVATION. 

Le  diable  se  retire,  mais  pour  revenir. 

Ei  après  que  Umk  la  imtation  fut  accomplie,  le  diable  se  retira 
pour  un  temps  ^  II  ne  quitte  donc  jamais  prise ,  quoique  repoussé 
et  vaincu  :  il  revint  plus  d'une  fois  tenter  JésuM^brist  ;  et  a^Mh- 
remment  il  fit  de  nouveaux  efforts  dans  le  temps  de  sa  Passion  et  à 
rheure  de  sa  mort ,  qui  est  le  temps  que  plusieurs  entendent  dans 
cet  endroit  de  saint  Luc.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  devons  entendre 
qu'il  faut  toujours  veiller,  et  se  tenir  prêt. 

II  est  naturel  à  l'homme  de  se  relâcher  après  le  travail.  Jamais  il 
ne  fait  si  bon  recommencer  le  combat,  que  lorsqu'après  une  pé- 
nible victoire  on  cesse  d'être  sur  ses  gardes  :  c'est  alors  qu'on  périL 
On  se  dit  à  soi-même  :  il  faut  se  donner  un  peu  de  r^pos  ;  j'ai 
vaincu  par  un  grand  effort ,  qu'ai-je  à  craindre  ?  Les  flots  sont  cal* 
mes,  tes  vents  apaisés,  le  ciel  serein  \  on  s'abandonne  au  sommdl; 
Tennemi  revient  et  reprend  toutes  les  dépouilles  qu'il  avoit  perdues. 

Mais  croyons  que  le  grand  effort  de  la  tentation  est  dans  les  ai>- 
proches  de  la  mort  :  parce  que  premièrement  c'est  le  t^nps  de  la 
décision  ;  et  secondement ,  c'est  le  temps  de  la  foiblesse.  0  Dieu  ! 
jamais  je  ne  suis  plus  foible  ;  tout  s'émousse  dans  la  vieillesse ,  et  le 
courage  plus  que  tout  le  reste  :  Mon  Dieu  l  ne  me  délaissez  pas  dans 
le  temps  de  ma  défaillance*.  Quand  la  force  me  manque,  et  que  je 
n'ai  point  de  ressource  ni  de  courage,  mes  esprits  sont  offusqués; 
j'ai  dans  le  cœur  une  réponse  de  mort  '  et  de  désespoir  :  Mon  Dieu , 
aidez-moi.  Voici  le  temps  dont  saint  Luc  disoit  :  Il  le  quitta  jusqu^au 
temps  ^  .'jusqu'au  temps  de  défaillance  et  d'horreur ,  jusqu'au  temps 
où  dans  le  dernier  affoiblissement  les  moments  sont  les  plus  pré- 
cieux. 


XXir  SEMAINE. 

SUITE  DD  TÉMOIGNAGE  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 


PREMIÈRE  ÉLÉVATION. 

Jean  déclare  qall  n'étolt  rien  de  ce  qu'on  pensoit. 

Après  les  merveilles  qui  parurent  au  baptême  de  JésusnCbrist, 
il  y  a  sujet  de  s'étonner  qu'il  disparoisse  tout  d'un  coup ,  pour  s'en*> 
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foncer  dans  le  désert  durant  quarante  jours  et  autant  de  nuits. 
Après  cela  il  revint  et  commença  de  prêcher.  Pendant  sa  retraite 
dans  le  désert ,  et  après ,  Jean  continuoit  à  lui  rendre  témoignage. 
Et  ce  fut  alors  que  Jérusalem  étonnée  de  la  prédication  du  saint 
précurseur ,  lui  députa,  pour  ainsi  dire,  dans  les  formes,  des  prêtres 
et  des  lévites  du  nombre  des  pharisiens  qui  Tinterrogèrent  juridi* 
quement.  Qui  êtes-^otis,  lui  dirent-ils?  Car  ils  en  avoient  conçu  une 
si  haute  opinion,  qu'ils  ne  crurent  rien  moins  de  lui,  sinon  qu'il 
étoit  le  Christ.  Mais  il  confessa,  et  ne  le  nia  pas,  et  il  confessa  qu'il 
n'étoit  point  le  Christ  K  Cette  façon  de  parler  de  Févangéliste  fait 
entendre  qu'il  prenoit  plaisir  à  le  répéter.  Moi  le  Christ!  Je  ne  le  suis 
•pas  \  non ,  encore  un  coup ,  je  ne  le  suis  pas.  Quoi  donc  !  êtes-^om 
Elie  ?  Non ,  dit-il.  Qu'il  aime  à  dire  ce  qu'il  n'est  pas ,  et  à  se  ré- 
duire dans  le  néant!  Etes-^ous  prophète?  Non  :  toujours  non,  et 
toujours  non  :  ce  n'est  qu'un  non  partout  \  et  Jean  n'est  rien  à  ses 
yeux.  Il  est  pourtant  prophète,  et  plus  que  prophète  ^^  et  le  plus  ex- 
cellent de  tous  les  prophètes  :  il  est  Elie  en  vertu  :  et  quoiqu'il  ne 
le  soit  pas  en  personne,  il  est  plus  qu'Elie,  puisque  par  la  sentence 
de  Jésus-Christ  il  est  plus  grand  que  tous  les  prophètes.  Et  quoiqu'il 
soit  si  excellent ,  il  n'est  rien.  Il  n'a  rien  à  dire  de  lui-même.  Il 
prend  le  côté  qui  est  contre  lui.  Car  en  effet  il  n'est  pas  prophète 
comme  les  autres ,  pour  prédire  le  Christ  à  venir ,  lui  qui  devoit  le 
montrer  présent.  Qui  êtes-^ous  donc  '  ?  Il  faut  parler  :  car  ceux  que 
l'on  vous  envoie  doivent  rendre  compte  au  sénat  de  Jérusalem  qui 
les  avoit  députés  à  Jean.  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie.  Qu'est-ce 
qu'une  voix?  Un  souille  qui  se  perd  en  l'air  :  je  suis  une  voix,  un 
cri  y  si  vous  le  voulez  :  saint  Jean  s'exténue  jusque-là.  On  en  vient 
à  tourner  contre  lui  toutes  ses  réponses  :  Pourquoi  donc  haptisez- 
vous,  si  vous  n'êtes  ni  le  Christ,  ni  Elie,  ni  prophète^?  Je  baptise,  il 
est  vrai ,  mais  dans  Teau  :  je  ne  fais  que  jeter  sur  les  têtes  péni- 
tentes une  eau  stérile ,  et  plonger  les  corps  dans  une  rivière  :  Mais 
il  y  en  a  un  au  milieu  de  vous  que  vous  ne  connoissez  pas.  Le  voilà 
donc  encore  une  fois  au-dessous  des  pieds  de  Jésus ,  indigne  de  lui 
dénouer  le  cordon  de  ses  souliers  ".  Comme  il  se  baigne  dans  l'humi- 
lité et  dans  le  néant!  Non,  non,  non,  dit-il  toujours.  Faut-il  dh^ 
quelque  chose,  ce  n'est  qu'un  voix  sans  corps  et  sans  consistance. 
Quelque  grand  qu'on  soit ,  l'humilité  qui  ne  peut  mentir  né  laisse 
pas  de  trouver  moyen  d'anéantir  tous  ses  avantages.  Apprenons  à 
dire  :  Non  ^  mais  sincèrement,  lorsqu'on  nous  loue  ^  sans  exagéra- 
tion, sans  emphase,  sans  trop  d'effort.  Car  souvent  tout  cet  effort 
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est  xm  artifice  pour  nous  attirer  des  loaasiges,  oodu  moins  de  IVUr 
tention  du  côté  des  hcmmes.  L'humilité  ne  songe  point  à  s'étaler. 
Un  simple  non ,  sec  et  court ,  qui  détruit  tout,  liû  «ufflt,  parée  que 
ce  non,  dans  sa  sécheresse  et  dans  sa  brièveté,  caefae  tout,  fait 
4out  diqMuroître ,  jusqu'à  Thumilité  même. 

ir  ÉLÉVATION. 

Saint  Jean  appdle  Jésus  V Agneau  dé  Dieu, 

Ceci,  ce  qu'on  vient  d'entendre ,  se  passa  en  Béthanie,  au-delà  du 
Jourdain,  où  Jean  dannoit  le  baptême.  Le  lendemain  Jean  vit  Jésus 
qui  venait  à  lui;  et  il  dit  :  P^oilà  VAgnea/u  de  Dieu,  voilà  celui  qui 
été  les  péchés  du  monde  ^  Il  faut  bien  entendre  ce  témoignage  de* 
saint  Jean-Baptiste,  où  il  découvre  un  grand  secret  de  Jésus-Cbrist. 
Il  le  vit  donc  venir  à  lui  :  car  il  continua  l'acte  d'humilité  qu^il  avoit 
fait,  lorsque  Jean ,  étonné  de  son  abaissement,  s'écria  :  Je  dais  être 
baptisé  par  vous ,  et  vous  venez  à  moi  !  Mais  il  falloit  que  lésus  bo-> 
uorftt  Jean  qui  lui  rendoit  témoignage ,  et  qu'il  confirmât  sa  mission 
en  allant  à  lui.  Car  si  Jean  devoit  faire  connottre  Jésus ,  Jésus  aussi 
le  devoit  faire  connottre  en  son  temps,  d'une  manière  bien  plus 
haute ,  et  c'est  un  des  mystères  compris  sous  cette  parole  :  Laissex^ 
moi  faire  y  car  c'est  ainsi  que  nous  devons  accomplir  toute  justice^, 
e'est-à-dire  nous  rendre  l'un  à  l'autre  le  témoignage  mutuel  que 
nous  nous  devons.  Jean  donc ,  voyant  Jésus  veifir  à  lui  encore  une 
fois ,  le  montra  à  tout  le  peuple ,  en  disant  :  P^oilà  r Agneau  de  DieUj 
f)o%là  celui  qui  ôte  le  péché  du  monde^.  Tous  les  jours,  soir  et  matin , 
on  immoloit  dans  le  temple  un  agneau ,  et  c'étoit  là  ce  qu'on  ap- 
peloit  le  sacrifice  continu  ^^  oii  perpétuel.  Ce  fut  ce  qui  donna  oc- 
casion à  Jean  de  prononcer  les  paroles  qu'on  vient  d'entendre  : 
peut-  être  même  que  Jésus  s'approcha  de  lui  à  l'heure  où  tout  le 
peuple  savoit  qu'on  offroit  ce  sacrifice.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  ce 
témoignage  qu'il  rend  au  Sauveur,  lui  qui  ï'avoit  fait  connottre 
comme  le  Fils  unique  dans  le  sein  du  Père  ^ ,  dont  il  venoit  déclara 
les  profondeurs,  le  fait  connottre  aujourd'hui  comme  la  victime  du 
inonde.  Ne  croyez  pas  que  cet  agneau  qu'on  offre  soir  et  matin  en 
sacrifice  perpétuel ,  soit  le  vrai  agneau,  la  vraie  victime  de  Dieu; 
Toilà  celui  qui  s'est  mis  en  entrant  au  monde  a  la  place  de  toutes  les 
victimes  *  :  c'est  aussi  celui  qui  est  la  victime  publique  du  genre  hu- 
main ,  et  qui  seul  peut  expier  et  ôter  ce  grand  péché  qui  est  la  source 
de  tous  les  autres,  et  qui  pour  cela  peut  être  appelé  le  péché  du 
monde,  c'est-à-dire,  le  péché  d'Adam ,  qui  est  celui  de  tout  l'uni- 
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vers.  Mais  en  ôtant  ce  péché ,  il  ôte  aussi  tous  les  autres.  Venez  à 
lui,  petits  et  grands,  comme  à  celui  qu^yous  purifie  de  tous  vos 
péchés  :  Cwr  notu  fio^oM  poùU  été  rachetés  de  nos  erreurs  par  or  ni 
par  argent;  mais  par  le  sang  innocent  de  Jésus-Christ  comme  d*un 
agneau  sans  tache  y  prévu  et  prédestiné  devant  UMs  les  temps ,  et  déelaré 
dans  fk»  jcwrs  ^  BaptisonsHioos  donc  dttns  ce  sang  :  je  m'y  suig 
]»ptisé  moi-^mème,  et  dès  le  sein  de  ma  mère  j'en  ai  s^iti  la  vertu: 
•Je  le  montre  donc  aux  antres ,  naoi  qui  r*ai  connu  le  premier.  Re- 
gardez^e,  oet  Agneau  de  Dieu  qn'Isaie  a  vu  en  esprit,  lorsqu'il  le 
re|Hrésenla  comme  V agneau  qui  se  laissera  non-seukment  tondre, 
emais  éoorcher ,  pour  ainsi  parler,  et  immoler  sans  se  plaindre  *  :  que 
Jérémie  voyoit,  représentoît  en  sa  personne,  lorsqu'il  dit  :  Je  suis 
«Dmme  «m  agneau  ùmoeent  qu'on  porte  au  sacrifice  *.  Le  voUà  cet 
Agneau  si  doux,  si  simple,  si  patient,  sams  artifice,  sans  tromperie, 
qui  sera  immolé  pour  tous  les  pécheurs.  U  a  déjà  été  immolé  en 
figure  :  et  on  peut  dire  en  vérité  qu'i/  a  été  tué  et  mis  à  mort  dés  l'o- 
rigine du  monde  \  Il  a  été  massacré  en  Âbel  le  juste  :  quand  Abraham 
voulut  sacrifier  son  fils,  il  commença  en  figure  ce  qui  devoit  être 
-adievé  en  Jésus^hrist.  On  voit  aussi  s'accomplir  en  lui  ce  que 
coramencèrent  les  frères  de  Joseph.  Jésus  a  été  haï,  persécuté, 
poursuivi  à  mort  par  ses  frères  :  il  a  été  vendu  en  la  jpersonne  de 
Joseph ,  jeté  dans  une  citerne ,  c'est-à-dire  livré  à  la  mort  :  U  a  été 
avec  Jérémie  dans  le  lac  profond ,  avec  les  enfants  dans  la  fournaise, 
avec  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  C'étoit  lui  qu'on  immoloit  en 
esprit  dans  tous  les  sacrifices.  Il  étoit  dans  le  sacrifice  que  Noé  offrit 
en  sortant  de  l'arche,  lorsqu'il  «vit  dans  l'arc-en-ciel  le  sacrement 
de  la  paix  ;  dans  ceux  que  les  patriarches  offrirent  sur  les  montagnes , 
dans  ceux  que  Moïse  et  toute  la  loi  offroit  dans  le  tabernacle,  et 
ensuite  dans  le  temple  :  et  n'aylmt  jamais  cessé  d'être  immolé  en 
figure ,  il  vient  maintenant  l'être  en  vérité. 

En  le  voyant  donc  comme  Vjégneau  de  Dieu,  saint  Jean  le  voyoit 
dé}à  comme  nageant  dans  son  sang.  Nous  l'avons  en  cet  état  dans 
l'eucharistie  :  et  encore  que  son  sang  n'y  soit  plus  répandu  avec 
violence ,  il  y  ruisselle  dans  le  calice  ;  il  y  coule  dans  nos  corps  et 
dans  nos  cœurs.  Plongeons -nous  dans  le  sang  de  cet  agneau  : 
portons  ses  plaies  et  sa  mortification  en  nos  corps  ^  :  toujours  tué , 
toujours  immolé ,  il  veut  encore  l'être  en  nous  comme  dans  ses 
membres. 

f  1  PeL,  I.  18,  19, 20.— S  /«.,  LUI.  7.—  3  Jer„  Xl,  19.— 4  ^poC.^  XIII.  8.— s  3  Cor,,  TI.  9,  10. 
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IIP  ÉLÉVATION. 

Jean  fait  souvenir  le  peuple  de  la  manière  dont  il  avoit  annoncé  et  connu 

Jésus -Christ. 

Saint  Jean  avoit  toujours  dit,  avant  même  que  Jésus-Christ  parût 
.^u  monde ,  qu't7  y  avait  qwlqu'un  dans  le  monde  dont  il  n* était  pas 
digne  de  toucher  les  pieds  *■  ;  à  qui  son  baptême  préparait  la  voie  ,  et 
n'étoit  qu'un  préparatoire  ;  si  Ton  veut ,  un  préliminaire  d'un  meil- 
ieur  baptême  que  Jésus-Christ  de  voit  donner.  Saint  Jean  répète  ce 
jtémoignage,  et  fait  ressouvenir  le  peuple.de  la  marque  miraculeuse 
de  la  colombe  mystique  à  laquelle  il  Tavoit  connu  *.  Souvenons- 
nous  donc  de  cette  marque ,  et  de  tout  ce  qui  parut  ensuite  dans 
le  baptême  de  Jésus -Christ.  Car  c'est  là  primitivement  que  fut  ac- 
complie cette  parole  de  Jésus -Christ  :  Travaillez  à  la  nourrUure 
que  le  Fils  de  V Homme  vous  doit  donner  ;  car  son  Père  fa  marqué 
de  son  sceau  '  :  Ta  désigné ,  caractérisé ,  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
plus  le  méconnoitre.  Souvenons -nous  donc  du  caractère  sacré  de 
Jésus-Christ,  des  cieux  ouverts,  de  la  colombe  descendue,  et  de  la 
yoxTL  qui  fut  ouïe  sur  le  Jourdain.  Portons  nous-mêmes  le  caractère 
de  Jésus-Christ  ^.  Qu'il  soit  l'objet  de  nos  complaisajices ,  comme  il 
i'est  de  celles  de  son  père.  Entrons  avec  lui  dans  Veau  du  baptême  '^  : 
renouvelons  les  promesses  du  nôtre ,  et  demeurons  éternellement 
dévoués  à  la  pénitence. 

IV  ÉLÉVATION. 

Saint  Jean  appelle  éncorQ  une  fois  Jésus -Christ  Y  Agneau  de  Dieu  :  et  ses  disciples  le 

quittent  pour  le  Fils  de  Dieu. 

Le  lendemain  Jean  était  avec  deux  de  ses  disciples  ,*  et  regardant 
marcher  Jésus  (  apparemment  encore  pour  venir  à  lui  ) ,  dit  :  J^oUd 
T  Agneau  de  Dieu;  et  ses  deux  disciples  l'entendirent  comme  il  parlait 
ainsi  y  et  ils  suivirent  Jésus  *.  Le  temps  que  Jean  devoit  demeurer  en 
liberté  étoit  court,  et  il  multiplie,  comme  on  voit,  coup  sur  coup 
son  témoignage.  P^oici ,  dit-il  encore  une  fois ,  V Agneau  de  Dieu  : 
et  à  l'instant  deux  de  ses  disciples  se  détachèrent  de  lui  pour  s'at- 
tacher à  Jésus.  Voilà  donc  Jésus  devenu  le  mattre  des  disciples  de 
saint  Jean  :  et  on  voit  comment  il  lui  préparoit  la  voie. 

Pendant  qu'ils  le  suivaient,  Jésus  leur  dit  :  Que  cherchez-vous?  Et 
ils  répandirent  :  Mattre,  où  demeurez -vous  ''  P  (Car  ils  vouloient 
tout  à  fait  se  donner  à  lui.  )  Et  Jésus  Jeur  dit  :  Fenez  et  voyez.  N'en 
croyez  plus  personne  :  venez  et  voyez  vous-mêmes  :  car  quand  on 

t  Jfaflh.,  in.  11  ;  Marc,  i.  7  ;  JMn.,  1. 23 ,  Si. — «  Joan.^  i.  83,  33,  M.^i  /W4,  ti.  «.— 
4 1  Cor,,  xy.  49. — «  Gai.,  m.  27  ;  Rom,,  ti.  4 ,  5 , 6  et  seq. — 6  Joan,,  i.  35 ,  38 ,  3T.—  »  /M*., 
38,  39. 
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vient ,  et  qu'on  veut  voir  de  bonne  foi ,  on  connoft  i)ientôt.  Us  sut* 
wirent  donc  Jésus  :  ils  virent  où  il  demeurait  ^  et  ils  passèrent  avec  lui 
le  reste  du  jour  i  et  il  était  environ  la  dixième  heure  du  jour.  On  con- 
jecture de  là  que  c'étoit  à  la  lin  de  la  journée ,  et  à  peu  près  le 
temps  qu'on  offroit  le  sacrifice  du  soir  ;  ce  qui  donna  une  nouvelle: 
occasion  à  Jean  de  répéter  :  f^oilà  V Agneau  de  Dieu  ^ 

Allons  donc  à  Jésus  avec  ces  disciples,  à  Theure  de  Timmolation. 
Voyons  nous-mêmes  où  Jésus  habite  :  et  non  contents  de  le  voir 
par  une  stérile  spéculation ,  achevons  avec  lui  la  journée.  Heureuse 
journée,  heureuse  nuit,  que  Ton  passe  avec  Jésus -Christ  dans  sa 
maison  !  Seigneur,  où  habitez-vous!  Dites-moi,  céleste  Epoux,  o& 
vous  habitex  *,  afin  que  j'y  aille  aussi  fixer  ma  demeure,  et  que  moit 
âme  errante  et  vagabonde  n'aille  pas  courir  deçà  et  delà  avec  d'autres 
que  vous  ;  car  je  ne  veux  point  m'y  arrêter,  quoique  peut-être  ils 
se  disent ,  ou  qu'ils  soient  vos  compagnons.  Je  ne  veux  m'attacher 
qu'à  vous  ;  et  vos  compagnons ,  même  ceux  qui  marchent  avec  vous, 
me  détoumeroient  de  ma  voie ,  si  j'avois  de  l'attache  pour  eux.  O 
venez  !  6  voyez  !  6  demeurez  !  Que  ces  paroles  sont  douces  !  Et  qu'il  est 
doux  de  savoir  où  Jésus  habite  ! 

V  ÉLÉVATION. 

Saint  André  amène  saint  Pierre  à  Jésus -Christ. 

• 

Un  des  deux  disciples  qui  avaient  ouï  ce  témoignage  de  Jean,  et  qui 
avaient  suivi  Jésus,  était  André ,  frère  de  Simon  Pierre.  Il  rencontra 
premièrement  son  frère,  et  il  lui  dit  :  Nous  avons  trouvé  le  Messie; 
c'est-à-dire  l'Oint,  et  le  Christ^  et  il  Vamena  à  Jésus.  Et  Jésus  qui  le 
connut  au  premier  abord ,  et  savoit  à  quoi  il  le  destinoit ,  lui  dit  en 
le  regardant  :  f^ous  êtes  Simon,  fils  de  Janas  ,*  vous  serez  appelé  Céphas  > 
c'est-à-dire,  Pierre^.  Il  commence  à  former  son  Eglise  :  et  il  en  dé- 
signe le  fondement^  vous  vom  appellerez  Pierre.  Vous  serez  cet 
immuable  rocher  sur  lequel  je  bâtirai  mon  Eglise.  Quand  un  Dieu 
nomme,  l'efifet  suit  le  nom  :  il  se  fit  sans  doute  quelque  chose  dans 
saint  Pierre  à  ce  moment  ^  mais  qui  n'est  pas  encore  déclaré ,  et  qui 
se  découvrira  dans  la  suite.  Car  tout  ceci  n'étoit  encore  qu'un  com- 
mencement :  ni  saint  Pierre  ne  suivit  entièrement  Jésus-Christ  ^  ni 
saint  André  ne  demeura  alors  avec  lui  qu'un  jour.  Il  suffit  que  nous 
entendions  que  les  préparations  s'achèvent',  et  que  le  grand  ouvrage 
^  commence  ;  puisque  les  disciples  de  Jean  profitent  de  son  témoi- 
gnage pour  reconnoître  Jésus ,  et*  lui  amener  d'autres  disciples. 

Quand  nous  trouvons  la  vérité ,  ne  la  trouvons  pas  pour  nous- 

<  Joan.,  X.  29.  *t  Cant.,  i.  «.— i  Joan.,  i.  40, 41,  42. 
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mêmes  :  montrons-Ià  au3C  autres,  en  commençant  par  nos  plus 
proches,  comme  saint  André  par  son  frère  :  soyons  fldèles  :  nous  ne 
savons  pas  qui  nous  amenons  à  Jésus  :  nous  croyons  lui  amener 
un  simple  fidèle;  mais  celui  que  nous  lui  amenons  est  un  Pierre  : 
c'est  le  chef,  c'est  le  fondement  de  son  Eglise. 

Vr  ÉLÉVATION. 

Vocation  de  saint  Pliilippe  :  Nathanaëi  amené  à  Jésus -Christ. 

Ze  lendemain  ^  :  ce  n'est  pas  inutilement  que  la  suite  des  jours  est 
si  bien  marquée  :  Tévangéliste  veut  que  Ton  entende  le  prompt  et 
manifeste  progrès  de  Fœuvre  de  Dieu,  et  le  fruit  des  préparations 
de  saint  Jean-Baptiste.  Le  lendemain  donc  Jésus  voulue  aller  en  Gon 
Klée,  et  il  rencontra  Philippe,  et  lui  dit  :  Suivex-^mai  *,  U  n'attoid 
pas  que  cdui-ci  le  cherche  ;  il  le  prévient.  L'évangéliste  remarque 
que  Philippe  étoit  de  Bethsaïda ,  cTotî  étaient  aussi  André  et  Pierre  ; 
pour  nous  faire  entendre  qu'ils  se  connoissoient  les  uns  les  autres , 
et  s'entre-communiquoient  leur  bonheur.  Car  Philippe  fit  part  du 
sien  à  Nathanaëi  qu'il  trouva ,  et  lui  dit  :  Nous  hvons  trouvé  celui  qm 
M&ise  et  la  loi  et  les  prophètes  nous  ont  annoncé,  Jésus  de  Nazareth, 
fils  de  Joseph  '.  Et  Nathanaëi ,  q  u'on  croit  être  saint  Barthélemi ,  lui 
répondit  :  Peut -il  venir  quelque  chose  de  bon  de  Nazareth?  Philippe 
lui  dit  :  Prenez  et  voyez  ^.  Ils  s'amènent  les  uns  les  autres,  mais  à 
<;ondition  qu'ils  s'instruiroient  par  eux-mêmes.  Soyons  comme  eux 
attentifs  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  allons  et  voyons.  Ne  nous  en  tenons 
pas  si  absolument  à  nos  conducteurs ,  que  nous  n'éprouvions  paf 
nous-mêmes  et  ne  goûtions  Jésus -Christ ,  afin  de  lui  pouvoir  dire 
comme  faisoient  les  Samaritains  à  cette  femme  :  Notss  ne  croyons 
plus  maintenant  sur  votre  récit  ;  et  now  avons  connu  par  nous-mêmes 
que  celui-ci  est  vraiment  le  Sauveur  du  monde  '.  Aussi  cette  femme 
leur  avoit-elle  dit  comme  les  autres  :  f^enez  et  voyez;  et  ils  étaient 
venus,  et  ils  avoient  vu  ;  et  ils  avoient  invité  le  Sauveur  de  demeurer 
dans  leur  ville  ;  et  il  y  demeura  deux  jours  ^  ;  et  ils  reconnurent  le 
Sauveur  du  monde.  Jean  avoit  tout  mis  en  mouvement,  et  il  avoît 
réveillé  le  monde  sur  le  sujet  de  son  Sauveur.  Le  bruit  s'en  étoît  ré- 
pandu de  tous  côtés  ;  et  la  femme  samaritaine  elle-même  avoit  dit  : 
Je  sais  que  le  Christ  vient;  il  va  parottre,  et  nous  apprendra  toutes 
choses  "*  :  tant  on  étoit  attentif  à  sa  venue. 

«  Jom„  I.  43.  —  t  i»M.,  44.  —  a  Ibid,,  45.  —  4  ibid.,  46.  —  <  Ibid.,  vt,  4».—  6  &UL,  39 ,  4Sv~ 
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Vir  ÉLÉVATION. 

Jésos-Chriflt  se  fait  connoUre  par  loi-même  aux  noces  de  Cana  en  Galilée. 

Troii  ymrê  après  on  faisoit  des  noces  à  Cerna  en  Galilée;  et  la  mère 
4e  JémiLs  y  éioil;  et  Jésus  y  fut  aussi  convié  ^  Ce  passage  ne  regarde 
point  saint  Jeim-BapUste,  ^  appartient  aux  myslères  de  JésiiSrChrist 
iDéne  ;'ainsi  bous  en  tinterons  ailleuss  ;  et  ici  nous  roulons^ seul»* 
ment  montrer  coBdtûen  Févangélisteest  attentif  à  marquer  la  suite  des 
jours.  On  voit  qu'il  youloit  Uer  la  manifestalîoa  de  lésus  à  ces  noces  ^ 
wee  ks  témoignages  de  saint  Jean-Baptiste.  Ceci,  dit- il,  la  dépa- 
tation  à  saint  Jean,  et  sa  réponse,  étoU  arrivé  en  Béihanie.  Et  h 
lendemain  Jean  vU  Jésus  qui  venoil  à  lui.  £t  le  lendemain  Jean  était 
encore  là.  Et  encore  :  Le  lendemain  Jésus  trouva  Philippe  \  Et  troia 
jours  après  U  se  fit  des  noees.  Tout  cela  est  lié  ensemUe  dans  Tordra 
des  jours  ;  en  voit  que  Févangéliste  saint  Jean  nous  veut  faire  suivre 
Ift  ttanifestation  de  Jésus-Christ ,  premîèremeut  par  saint  Jean-Bap- 
tiate,  et  ensuite  par  Jésus-Cbrist  luinnême.  C'est  pourquoi  il  est 
éertti  la  fin*  :  Cefutid  le  commencement  des  miràdes  de  Jésus^et 
U  wwmifesêa  sa  gloire  ( par  Idhméme )\etsee  disciples  crurent  enhU^ 
non  pfius  seulenent  par  le  témoignage  de  saint  Jean-Baptiste  ^  mai» 
par  lui-mèoae  et  par  tes  eflfets  de  sa  puissance.  Aussi  ne  voyons-nous 
paâ  qoe  Févangéliste  s'attache  dq^uis  à  marquer  les  jours  ;  et  il 
continue  son  histoire  sans  Tobserver  davantage,  jéprès  cela,  dit-il  ^^ 
Uvinté  C(i^hamaiim,,oiê  U  demeura  peu  de  jours.  Et  après  cela  Jésu$ 
et  ses  disciples  vinrent  en  Judée  '.  Méditons  tout  -,  dans  TEcriture  tout 
a  son  dessein  et  son  mystère  ;  et  s'il  n'est  pas  toujours  entièrement 
«splicpié,  c'est  que  Dieu  veut  qu'on  le  cherche. 

Vlir  ÉLÉVATION. 

Mus^-*  €brifll  baptise  en  même  temps  que  saint  Jean.  Nouveau  témoignage  de  aàint 
Jean»  k  cette  occasion,  lorsqu'il  appelle  Jésus -Christ  V  Epoux. 

Voici  une  autre  sorte  de  témoignage  de  Jean.  Pendant  que  Jésus 
et  lui  baptisent  tous  deux  ensemble  dans  la  Judée ,  et  qu'on  alloit 
à  l'un  et  à  l'autre  :  //  s'éUva  une  questùm  entre  les  disciples  de  Jean 
et  les  Juifs  sur  la  purification  »  e'est-à-()ire,  sur  le  baptême.  Et  les 
disciples  de  Jean  lui  vinrent  dire  :  Maître,  celui  qui  étoU  avec  vous 
au-Mâ  du  Jourdain,  et  à  qui  vous  avez  rendu  témoignage,  baptise  f 
et  ifiut  le  monde  va  àlui^.  U3  eroyoient  qu'étant  venu  lui-même  à 
lean  pour  s'en  faire  baptiser,  on  ne  de  voit  pas  quitter  Jean  pour 
kiî.  Dieu  permit  cette  dispute  et  cette  espèce  de  jalousie  des  dis* 

fl  JoofL,  II.  I.— t/frid^  1. 38 »  29,  S5 ,  43.^ 9  Ibid,,  n.  11.— 4  Ibld,,  12.  —  f  Ibid.,  Xll.  32.— 
«i»«L,  32,31,24  6(104. 
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ciples  de  saint  Jean-Baptiste,  pour  donner  lieu  à  cette  instruction 
admirable  du  saint  précurseur  i  L'homme  ne  peut  rien  avoir  qui  ne 
lui  soit  donné  du  ciel  ^  Dans  cette  règle  admirable ,  qu'it  pose  pour 
fondement ,  est  la  mort  de  l'amour-propre ,  et  de  la  propre  élévation. 
L'amour- propre,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  indépendamment 
de  toute  autre  chose,  ne  songe  qu'à  s'élever  ;  mais  Tamour  de  Dieu  y 
toujours  humble ,  mesure  son  élévation  à  la  volonté  de  Dieu  et  ne 
voudroit  pas  même  s'élever  si  Dieu  ne  le  vouloit  ;  toute  autre  âé- 
vation  lui  deviendroit  non-seulement  suspecte,  mais  encore  odieuse. 
Sur  ce  fondement  saint  Jean  continue  :  P^otM  me  rendez  vous-mêmes 
témoignage  que  f  ai  dit  :  Je  ne  suis  pas  le  Christ;  mais  je  suis  envoyé 
devant  lui.  Celui  qui  a  Vépouse  est  Vépoux  ;  mais  Vami  de  VEpoux 
qui  est  présent  et  qui  V écoute ,  est  transporté  de  joie  par  la  voix  de 
l'Epoux.  Et  c'est  par  là  que  ma  joie  s'accomplit  *. 

Qui  pourroit  entendre  la  suavité  dé  ces  dernières  paroles  ?  Saint 
Jean  nous  y  découvre  un  nouveau  caractère  de  Jésus-Christ,  le  plus 
tendre  et  le  plus  doux  de  tous  :  c'est  qu'il  est  l'Epoux.  Il  a  épousé 
la  nature  humaine  qui  lui  étoit  étrangère  ;  il  en  a  fait  un  même  tout 
avec  lui  :  en  elle  il  a  épousé  sa  sainte  Eglise,  épouse  immortelle  qui 
n'a  ni  tache ,  ni  ride.  Il  a  épousé  les  âmes  saintes  qu'il  appelle  à  la 
société ,  non-seulement  de  son  royaume ,  mais  encore  de  sa  royale 
couche  *,  les  comblant  de  dons,  de  chastes.délices  «,  jouissant  d'elles  ; 
se  donnant  à  elles  ^  leur  donnant  non  -  seulement  tout  ce  qu'il  a, 
mais  encore  tout  ce  qu'il  est ,  son  corj)s ,  son  ftme,  sa  divinité  ;  et 
leur  préparant  dans  la  vie  future  une  union  incomparablement  plus 
grande.  Voilà  donc  comme  il  est  l'époux,  comme  il  a  l'épouse.  Je 
vous  ai,  dit -il,  épousé  en  foi  '.  Donnez -moi  votre  foi,  recevez  la 
mienne.  Je  ne  vous  répudierai  jamais ,  Eglise  sainte  ;  ni  vous ,  âme 
que  j'ai  choisie  de  toute  éternité  :  jamais  je  ne  vous  répudierai.  Je 
vous  ai  trouvée ,  dit  le  Seigneur ,  dans  votre  impureté ,  je  vous  ai  la^ée, 
je  vous  ai  parée  ^  je  vous  ai  ornée,  j'ai  étendu  mon  manteau,  ma  cou^ 
verture  sur  vous,  et  vous  êtes  devenue  mienne?  et  Fâcta  es  mihi  ^» 
Epouse,  prenez  garde  à  sa  sainte  et  inexorable  jalousie  :  ne  partagez 
point  votre  cœur,  ne  soyez  point  infidèle  -,  autrement,  si  vous 
rompez  le  sacré  contrat  que  vous  avez  fait  avec  lui  dans  votre 
baptême,  quelle  sera  contre  vous  sa  juste  fureur! 

Voilà  donc  le  caractère  de  Jésus.  C'est  un  époux  tendre,  passionné, 
transporté ,  dont  l'amour  se  montre  par  des  effets  inouïs.  Et  quel 
est  le  caractère  de  Jean  ?  Il  est  Vami  de  l'Epoux  qui  entend  sa  voix. 
C'est  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  encore  arrivé.  Jusqu'ici  il  l'avoit  an* 
nonce ,  ou  sans  le  connoitre ,  ou  sans  entendre  sa  parole  ^  main- 
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tenant ,  qu'après  s'être  fait  baptiser  par  saint  Jean ,  il  a  commencé 
sa  prédication ,  saint  Jean  ravi  de  Tentendre ,  et  qu'ainsi  qu'il  Tavoit 
toujours  désiré,  le  bruit  de  sa  parole  retentisse  jusqu'à  lui,  Une 
sait  comment  expliquer  sa  joie. 

Telle  doit  être  la  joie  du  chrétien  à  la  voix  de  Jésus-€hrist,  à  cette 
voix  qui  retentit  encore  dans  son  Evangile  \  à  cette  voix  secrète  et 
intérieure  qui  se  fait  entendre  au  fond  du  cœur ,  et  qui  se  répand 
dans  toutes  les  puissances  de  l'âme.     • 

IX'  ÉLÉVATION. 

Suite  da  témoignage  de  Jean  :  sa  diminuUon ,  et  l'exaltation  de  Jésus-Christ. 

Ecoutons  :  saint  Jean  continue  :  //  faut  qu'il  croisée  et  que  je 
diminue  ^  Nous  voulons  bien  peut-être  que  la  gloire  de  Jésus-Christ 
s'augmente  ]  mais  que  ce  soit  à  notre  préjudice'et  avec  la  diminution 
de  la  nôtre,  le  voulons-nous  de  bonne  foi?  cependant  c'est  ce  qu'il 
faut  faire  avec  saint  Jean  -,  et  il  nous  en  donne  les  véritables  raisons. 
C'est  que  Jésus-Christ  vient  d'en  haut  :  c'est  qu'il  est  par  conséquent 
mhdessus  de  tout  :  c'est  que  Vhomme  n'est  que  terre,  et  de  lui-même 
ne  parle  que  terre  :  c'est  que  Jésus-Christ  est  venu  du  ciel  *  :  et  ainsi 
que  notre  gloire,  si  nous  en  avons ,  se  doit  aller  perdre  dans  la  sienne. 

C'est  ce  que  ne  font  point  les  maîtres  de  l'erreur,  qui  veulent  se 
faire  un  nom  et  une  secte  parmi  les  hommes.  C'est  ce  que  ne  font 
point  les  prédicateurs ,  lorsque  voyant  que  Dieu  en  suscite  d'autres 
avec  plus  de  grftce  et  de  succès ,  au  lieu  de  se  réjouir  à  la  voix  de 
l'Epoux ,  qui  se  fait  entendre  par  qui  il  lui  plait ,  ils  entrent  dans 
de  basses  jalousies.  Mais  saint  Paul  disoit  :  Que  m'importe,  pourvu 
que  Jésus  "Christ  soit  annoncé,  soit  par  occasion,  soit  en  vérité  *. 
Pourvu  donc  qu'il  entendit  la  voix  de  l'Epoux ,  de  quelque  bouche 
que  ce  fût ,  il  étoit  content.  Décroissez  donc  sans  peine  ;  voyez  croître 
sans  jalousie  celui  que  vous  voyez  s'élever  peut-être  sur  vos  ruines  : 
trop  heureux  d'avoir  à  vous  perdre  dans  une  lumière  que  TEpoux 
allume  !  Et  vous ,  grands  de  la  terre ,  qui  voulez  accroître  votre 
nom,  l'étendre  à  la  postérité,  faire  tant  de  bruit  dans  le  monde, 
qu'il  oflfusque  le  nom  de3  autres ,  et  même  qu'on  parle  de  vous 
plus  que  de  Dieu ,  dites  plutôt  avec  le  prophète  et  avec  saint  Jean  : 
Qu'est-ce  que  Vhomme,  sinon  de  la  terre?  oxx.  Qu'est-ce  que  le  fijs  de 
Vhomme,  si  ce  n'est  du  fumier  et  de  la  houe  ^  ?  Et  il  veut  avoir  de  la 
gloire  !  Terre  et  poussière ,  pourquoi  vous  glorifiez- vous  ?  Mais  de 
quoi  vous  glorifiez-vous?  Que  toute  gloire  humaine  se  taise,  et  que 
la  gloire  soit  donnée  à  Dieu  seul  '  / 
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Parce  que  Jean  a  aimé  cette  gloire,  et  qu'il  a  sacrifié  la  sienne  à 
Dieu  et  à  Jéstis-Christ,  quelle  gloire  égale  la  sienne  ?  Le  Fils  de  Mea 
hâ  rend  ce  qu'U  veut  perdre  ;  et ,  au  lieu  du  témoignage  des  hommes 
qu'il  a  méprisé ,  il  lui  rend  ce  témoignage ,  qu'il  est  le  plu$  grand  de 
tout  les  enfanU  des  femmes^ ,  parce  qull  a  plus  que  tous  les  autres 
moitels  sacrifié  se  gloire  au  Fils  unique  de  Dieu. 

Pour  nous  donner  part  à  cette  gloire ,  Dieu  mêle  aux  actions  les 
plus  éclatantes  mille  publiques  contradictions  \  et  ce  qui  est  encore 
plus  humiliant ,  mille  secrètes  foiblesses  que  chacun  ne  sent  que 
trop  en  soi-même  \  afin  que,  laissant  échapper  la  gloire  humaine, 
nous  n'ayons  de  joie  ni  de  soutien  qu'à  voir  croître  celle  de  Dieu. 

X'  ÉLÉVATION. 

Autre  .caractère  de  JésaB*<2hilflt  découvert  par  saint  Jean. 

Il  témoigne  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  ouï  ;  et  personne  ne  reçois 
son  témoignage  *.  Autre  caractère  de  Jésus-Christ  :  plus  son  témoi- 
gnage est  authentique  et  original,  moins  on  le  reçoit  :  la  trop  grande 
lumière  éblouit  les  fôibles  yeux  ;  et  ils  sont  foibles,  parce  qu'Us  sont 
superbes  :  1^  yeux  humbles ,  les  yeux  abaissés  sopt  éclairés  -,  et  si 
Jésus  n'est  écouté  de  personne ,  c'est  que  personne  aussi  ne  veut 
être  humble. 

Personne  donc  ne  regoit  son  témoignage  :  tout  le  monde  par  soi- 
même  le  rqette  ;  et  il  y  a  tout  un  monde  qui  ne  veut  pas  le  rece- 
voir -,  mais  à  travers  cette  opposition  du  monde  opposé  au  témoi- 
gnage de  Jésus -Christ,  ce  témoignage  se  fait  jour,  et  pénètre  les 
humbles  cœurs  que  Jésus  prépare  lui-même  à  l'écouter. 

Un  prédicateur  zélé ,  cojnme  saint  Jean-Baptiste ,  verra  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Christ  méprisé,  et  sa  parole  rejetée.  Qu'il  gémisse 
avec  saint  Jean,  et  qu'il  dise  :  Il  témoigne  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a 
ouï  :  il  a  vu  tout  ce  qu'il  annonce  dans  1^  sein  du  Père ,  où  il  est 
vie  et  lumière;  s'il  déclare  aux  hommes  les  règles  de  la  justice, 
et  les  implacables  jugements  de  Dieu ,  il  les  a  ouïs  dans  le  3ein  du 
Père  où  ils  sont  conçus  et  formés  ;  et  personne  ne  reçoit  son  témoi- 
gnage. 

Je  ne  vois  point  de  fruit  de  sa  parole  que  j'annonce ,  quoiqu'elle 
ne  soit  autre  chose  que  le  témoignage  de  Jésus-Christ  répété  par  ses 
ministres  :  personne  ne  nous  écoute,  et  nous  ne  voyons  aucun  fruit 
de  notre  Evangile. 

Pleuroiis  donc  sur  le  malheur  et  l'aveuglement  des  hommes  : 
pleurons  sur  le  témoignage  si  certain  de  Jésus  -  Christ ,  mais  que 

1  Malth^,  XI.  11.— s  Joan,,  m.  sa. 


SUR  LES  MYSTÈRES.  WT 

personne  ne  veut.  Mais  cdnsolons-nou»  en  inêmB  temps  ;  oar  Dieu 
sitàt  à  qui  il  veut  faire  recevoir  en  partieulier  ce  témoignage ,  qui 
parott  si  rejeté  et  si  méprisé  par  le  public.  Et  pour  preuve  que  oe 
témoignage ,  que  personne  ne  reçoit ,  est  néanmoins  reçu  de  quel-^ 
ques^uns  à  qui  Dieu  prépare  le  cœur,  saint  Jean  ajoute  :  Celui  qui 
teçoii  son  témfngnage ,  atteste  que  Dieu  est  véritalUe  ;  car  celui  que 
Dieu  a  enwyé  ne  dit  que  des  paroles  de  Dieu;  parce  que  Dieu  ne  lui 
donne  pas  son  esprit  aieee  mesure  MI  est  vrai  en  tout,  et  son  témoi-* 
gnage  ne  se  doit  pas  diviser.  S'il  est  vrai  en  annonçant  les  nnséri-> 
cordes,  les  condescendances,  les  facilités  ;  il  est  vrai  en  annonçant 
les  rigueurs.  Personne  ne  reçoit  son  témoignage.  Les  Athéniens  en 
général  méprisent  en  la  bouche  de  saint  Paul  le  témoignage  de  Jé- 
sus^hrist  ;  mais  Dieu  parle  en  secret  à  Denis ,  aréopagite,  et  à  une 
femme  nommée  Damaris'.  En  une  autre'  occasion,  il  ouvre  le  cœur 
êe  Lydie,  utu  Uinturiêre  en  pourpre ,  pour  éeouter  ce  que  disoit  saint 
Paul  *.  Dieu  ^t  le  nom  de  ceux  à  qui  il  veut  se  faire  sentir.  Ne 
vous  déoburagez  point ,  ô  prédicateur!  une  seule  ftme,  que  dis*je? 
une  seule  bonne  pensée,  dans  une  seul^ âme,  vous  réeompense  de 
toi»  vos  travaux. 

Et  vous,  peuples,  écoutez  vos  pasteurs,  vos  prédicateurs  :  attestez 
en  les  croyant  que  Meti  est  véritable  en  tout ,  et  qu'il  ne  donne 
point  son  esprit  avec  mesure  à  Jésus-Christ  danâ  son  Eglise  ;  puisque 
tout  vice  y  est  repris ,  et  que  toute  vérité  y  est  enseignée. 

Xr  ÉLÉVATION. 

Saint  Jean  expBqoe  l'amour  de  Dlea  pour  son  Fils. 

Le  père  aime  son  fils,  et  lui  met  tout  entre  les  mains*.  Heureux 
ceux  que  Dieu  met  entre  les  mains  de  son  FHs ,  qu'il  aime  si  par- 
faitement! Ceux  qu^il  met  entre  ses  mains,  ce  sont  ses  fidèles, 
ses  élus. 

Qu'il  les  aime ,  puisqu'il  les  donne  à  son  Fils  !  0  amour  du  Père 
et  du  Fils ,  vous  êtes  ineffable ,  incompréhensible  !  et  je  me  perds 
dans  cet  abîme.  Je  le  connois  un  peu  par  ses  effets ,  que  Dieu  aime 
son  Fils,  qui  est  un  autre  lui-même,  une  autre  personne ,  afin  que 
son  amour  trouve  où  s'épancher,  qui  est  le  plaisir  de  l'amour  ;  mais 
un  en  substance,  de  peur  que  l'amour  ne  s'écarte  trop  de  sa  source, 
et  ne  perde  la  perfection  et  l'agrément  de  l'unité  :  Tout  m'est  donné 
par  mon  Père,  et  nul  ne  connoît  le  Fils,  si  ce  n*est  le  Père  ,*  et  ntd 
ne  connott  le  Père  si  ce  n'est  le  Fils,  et  celui  d  qui  le  Fils  l'aura  ré-- 
vélé\ 
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O  lésus,  faites-le-moi  connoltre  !  Mais  je  ne  sais  quoi  me  dit  dans 
le  cœur  que  vous  avez  commencé  de  me  faire  cette  grâce  ;  je  c<mi- 
mence  à  sentir ,  par  une  douce  confiance ,  que  je  lui  suis  donné  de 
votre  main.  Heureux  de  lui  être  donné  d'une  main  si  chère  !  Le 
Père  nous  aime  encore  davantage  en  nous  trouvant  dans  les  mains 
de  son  Fils ,  et  unis  à  lui.  Aimons  le  Père  qui  nous  donne  au  Fils  : 
aimons  le  Fils  qui  nous  reçoit  de  la  main  de  son  Père  :  Si  vous 
m'aimez  gardez  mes  commandements  '.  Gardons-les  donc  par  amour, 
et  gardons  avant  toutes  choses  le  commandement  de  Tamour ,  qui 
fait  garder  tous  les  autres. 

Xir  ÉLÉVATION. 

La  récompense  et  la  peine  de  ceux  qui  ne  croient  point  au  Fils..  Conformité  du 
témoignage  de  saint  Jean  avec  celui  de  Jésus-Christ. 

Qui  croit  au  FUs  a  la  vie  étemelle  *.  Le  Fils  est  lui-même  la  vie 
étemelle.  La  foi  est  une  nouvelle  vertu  qui  renferme  toutes  les 
autres.  Dieu  donne  un  aimable  objet  à  cette  foi  :  c'est  Jésa»<^hrist. 
En  lui  on  aime  toute  vérité  et  toute  vertu ,  comme  dans  la  source 
et  dans  te  modèle.  Qui  ne  croit  point  au  FUs  n'a  ni  grftce,  ni  vérité, 
ni  vertu  :  il  ne  voit  point  la  vie;  mais  la  colère  de  Dieu  demeure  siar 
lui.  Elle  y  étoit  déjà  :  et  Thomme  naît  enfant  de  colère  '.  Elle  n^y 
tombe  donc  pas,  elle  y  demeure,  et  Jésus-Christ  Ten  pouvoit  ôter. 
Affreuse  parole  :  la  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui.  Qui  en  pourroit 
porter  le  poids  ?  Elle  y  demeure  \  elle  en  fait  son  trône  \  elle  y  règne; 
et  Fempire  qu'elle  y  exerce  est  aussi  terrible  que  juste  :  car ,  sans 
jamais  lâcher  prise ,  elle  accable  un  malheureux  criminel. 

Ce  témoignage  est  semblable  à  celui  de  Jésus  -  Christ  :  Qui  croit 
au  Fils  n'est  point  jugé  :  car  il  a  un  moyen  certain  d'être  justifié  : 
qui  ne  croit  point  au  Fils  est  déjà  jugé  ^.  Ce  n'est  pas  par  un  nouveau 
jugement  qu'il  est  jugé  :  le  jugement  qui  étoit  déjà  se  confirme  et 
se  déclare,  et  on  périt  dans  son  péché. 

Nous  avons  ouï  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste  :  un  aubne 
Jean ,  qui  est  l'apôtre  et  l'évangéliste ,  nous  l'a  racontée.  Saint  Jean- 
Baptiste  sera  bientôt  arrêté  :  il  le  fut  par  Hérode ,  dont  il  reprenoit 
l'inceste ,  un  peu  après  le  baptême  et  le  jeûne  de  Jésus-Christ.  Saint 
Matthieu  marque  expressément  en  ce  temps  l'avis  que  reçut  Jésus- 
Christ  de  la  prison  de  son  précurseur'.  Saint  Luc  parle  aussi  de  cette 
prison,  aux  environs  du  baptême  de  Notre-Seigneur  '.  11  est  marqué 
dans  révangile  de  saint  Jean ,  qu'au  commencement  du  ministère  de 
Jésus -Christ,  le  saint  précurseur  n'avoit  point  encore  été  arrêté''  : 
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pour  insinuer  qu'il  le  fut  bientôt  après,  il  va  donc  devenir  précur- 
seur d'une  nouvelle  manière,  c'est-à-dire  par  sa  prison  et  par  sa 
mort,  qui  devance  celle  de  Jésus,  et  nous  y  prépare.  Ainsi  nous 
n'entendrons  plus  parler  saint  Jean-Baptiste  :  il  annoncera  le  Sauveur 
d'une  autre  sorte. 


XXV'  SEMAINE. 


SUR  LES  LIEUX  OU  JÉSUS -CHRIST  A  PRÊCHÉ  :  ET  POURQUOI 

DAIYS  LA  GALILÉE. 


ÉLÉVATION  UNIQUE. 

Sur  leê  lieax  où  Jésus  devolt  prêcher»  • 

Nous  allons  entrer  dans  le  mystère  de  la  prédication  du  Sauveur. 
Il  y  avoit  des  lieux,  il  y  avoît  des  temps  à  prendre  \  il  y  avoit  des 
matières  :  et  tout  étoit  réglé  par  la  Sagesse  étemelle.  Pour  les  lieux, 
il  étoit  déterminé  qu'il  ne  prècheroit  que  dans  la  Terre  sainte ,  et 
aux  Israélites.  Toute  cette  terre  s'appeloit  Judée  :  mais  dans  cette 
Judée ,  il  y  avoit  la  partie  où  étoit  Jérusalem ,  qui  s'appeloit  Judée 
d'une  façon  plus  particulière  :  il  y  avoit  la  Galilée ,  qui  étoit  le 
royaume  dHérode.  Jésus  devoit  aller  partout,  et  éclairer  tout  ce 
pays  de  sa  doctrine ,  de  ses  miracles  et  de  ses  exemples.  SuiVons-le 
partout,  et  entendons  les  raisons  pourquoi  il  fait  toutes  choses, 
autant  qu'il  lui  plaira  de  nous  le  découvrir.  Apprenons ,  en  atten- 
dant ,  que  ce  n'est  i^oint  par  caprice ,  ou  par  amusement  et  inquié- 
tude ,  qu'il  faut  changer  de  lieu  :  et  que  tous  nos  voyages  doivent 
être  réglés  par  la  raison ,  à  l'exemple  de  ceux  de  Jésus-Christ. 
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Ph^es  avec  raffaibUssemeM  de  la  foi  de  la 
Trinité  et^  Flncarnation ,  et  la  penle 
vers  les  ennemis  de  ces  mystères. 

LIVBE  PREMlSn. 

Smart  sar  U  tradition  tt  nntaillibiUté  de  l'Eglite. 

CsAPint  1.  La  tradiliofi  attaquée  ovrerteBent 
•n  ta  penonne  do  saHA  AugiMiin.  l 

Cbap.  II.  Que  M.  Simon  se  condamne  lui- 
même  ,  en  aTOuant  que  saint  Augustin  »  qu'il 
acottse  d'élre  noTttenr,  a  été  suivi  de  tout 
rOccident.  4 

Gbap.  ui.  HiMof re  de  rapprokalion  de  ta  doc- 
trine de  saint  Augustin,  de  siècle  en  siècle, 
de  Vareu  de  M.  Simon.  Eu  passant,  pourquoi 
eet  aniënr  ne  parle  point  de  saint  Gré- 
goire, s 

Cba».  it.  AalorUé  de  l'Eglise  dttecldent.  STû 
est  permta  i  M.  Simon  d'en  appeler  A  l'E- 
glise orientale.  Julien  lepélagien  convaincu 
par  saint  AugMtiB  dans  ud  semblable  pro- 
cédé. 7 

XjRkf.  T.  Idée  de  M.  Simon  sur  saint  Angustin, 
à  qol  U  tait  le  procès  eomine  i  un  noTatenr 
dans  ta  foi,  par  les  règles  de  Vincent  de 
Lérins  :  tout  l'Occident  est  intéressé  daos 
cette  censure.  8 

Chap.  ti.  Que  cette  accuMtlon  de  M.  Simon 
contre  saint  Augustin  retombe  sur  le  Saint- 
Siège  ,  sur  tout  l'Occident ,  sur  toute  l'Eglise , 
et  détruit  l'unirormlté  de  ses  sentiments  et 
de  sa  tradition  sur  la  foi  :  que  ce  critique 
renouTclle  les  questions  préoiiéBient  déci- 
dées par  les  Pères,  avec  le  consentement  de 
toute  l'Eglise  catholique  :  témoignage  du 
cardinal  Beltarmin.  lo 

Cbap.  TU.  Vaine  réponse  de  M.  Simon,  que 
saint  Augustin  n'est  pu  la  règle  de  notre 
fbi  :  malgré  cette  caTlflatlon ,  ce  critique  ne 
taisse  pu  d'être  convaincu  d'avoir  condamné 
les  papes ,  et  toute  l'Eglise  qui  les  a  suivis,  is 

Chap.tui.  Antre  cavillatlon  de  M.  Simon  dans 
la  déctaralion  qu'il  a  taite  de  ne  Touloir  pu 
condamner  saint  Augustin  :  que  sa  doctrine 


•n  ce  point  établit  ta  tolérance  et  nndillfr- 
rence  des  religions.  i4 

Gbâp.  IX.  La  tradition  combattue  par  H.  Simoii 
sous  prétexte  de  ta  délUndre.  IS 

Chap.  X.  Manière  méprlMule  dont  les  nou- 
veaux critiques  traitent  les  Pères ,  et  mépri- 
sent la  tradition  :  premier  exemple  de  leur 
procédé ,  dans  ta  question  de  ta  nécessité  do 
l'eucharistie  :  M.  Simon  avec  les  hérétiques 
accnse  l'BgUse  ancienne  d'erreur ,  et  sou- 
tient un  des  arguments  par  lesquels  ils  onl 
Attaqué  ir  tradition.  is 

Gbap.  XI.  Artifice  de  M.  Simon  pour  ruiner 
«ne  des  preuves  Ibndameniaies  de  llSgUsa 
sur  le  péché  originel ,  tirée  du  bsptême  den 
enCinls.  if 

GnAP.  XII.  Pasttges  des  papes  et  des  Pères  p 
qui  étabtissent  ta  nêcestlié  de  feucfaartstie 
en  termes  aussi  forts  que  saint  JMg^atin; 
erreur  inexcusable  de  M.  Simon ,  qui  accuse 
ce  saint  de  s'être  trompé  dans  un  article ,  ^«A 
de  son  aveu  hii  étotl  commun  aveo  toute 
l'Eglise  de  son  temps.  19 

Chap.  XIII.  M.  Simon ,  en  souienatt  que  l'É- 
glise ancienne  a  cru  ta  néoesslté  absolue  de 
l'eucharistie ,  tavorise  des  hérédques  manl- 
tatti ,  condamnés  par  denx  eoncles  cbq»- 
ménlques  «  premièrement  par  celui  de  BAIe  p 
et  ensuHe  par  celui  de  Trente.  Ml 

Chap.  xit.  Mauvaise  foi  de  M.  Simm ,  qui ,  en 
accusant  saint  Augustin  et  toute  l'antiquilè 
d'avoir  erré  sur  ta  néoonfté  de  l'encharMB^ 
dimimule  leseAiment  de  saint  Fulgenoe  •«- 
teur  du  même  siècle  que  ufait  Augustin ,  et 
qof  fsAsoit  profemion  d'être  son  disciple, 
même  dans  cette  question,  et  oik  il  fonde  sa 
résolution  sur  la  doctrine  de  ce  Père.        s 

Cbap.  xt.  Toute  ta  théologie  de  saint  Augnstla 
tend  i  établir  ta  solution  de  saint  Fulgence  » 
qui  est  celle  de  toute  l'Elise.  24 

CnAP.  xTi.  Vaine  réponse  des  nouveaux  cri- 
tiques, ss 

Chap.  xtii.  Pourquoi  skint  Augustin  et  lee 
anciens  ont  dit  que  l'eucharistie  éloit  néces- 
saire, et  qu'elle  l'est  en  effet;  mata  en  son 
rang  et  i  sa  manière.  96 

Cbap.  xtiii.  La  nécemité  de  rencbarislie 
est  expliquée  selon  les  ^irinclpes  de  saint 
Augustin  par  la  nécessité  du  baptême.       Vïï 

Cbap.  xix.  Raison  pour  laquelle  saint  Augustin 
et  les  anciens  n'ont  pss  été  obligés  de  dis- 
tinguer toujours  si  précisément  ta  nécemité 
de  l'eucharistie  d'avec  celle  du  baptême,  ibi 

Chap.  xx.  Que  M.  Simon  n'a  pu  dû  dire  que 
les  preuves  de  saint  Augustin  et  de  Vsat- 
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demie  l^ht  ootttoe  toi  pélagleiiii  se  tOBtim 
oondnaDlef.  28 

Chap.  xu.  katte  exemple ,  oA  M.  SiiDon  mé- 
prîM  U  tradiUon,  en  «lewant  c«u  qai, 
contre  tons  les  Minli  Pères  ,•  n'eDlendent 
!»■«  de  reucharittfe  le  chepilre  ti  de  siliit 
Jean.  so 

Cbàf.  zxif.  Si  c'est  «ses,  pour  exeonr  nn 
seBliment,  de  dire  qail  n'est  pes  héié- 
tMpie.  SI 

LIVRE  SECOND. 

flaita  d'cire«ir«  rar  U  tnditfoo.  L'iabilUbUilé  d«  r*. 
^im  ont titemeot  «tUquée.  Emon  nir  Im  EeriliarM 
•t  MEir  le»  prcHf  M  àa  U  Trinitâ. 

Cba».  t«  Qae  l'esprit  de  H.  Shnoa  est  de  ne 
louer  ta  trtdiUon  que  poor  aBbibllr  l'Ecri- 
ture. Quel  idIb  u  prend  de  UMmirerque  la 
Trinité  B'j  est  pas  éuUie.  S2 

Cbap.  n.  Qn'tn  «flblMtosant  les  preaves  de 

I  l'Ecrttareanr  ta  Trinité»  M.  Simon  aflUblit 
ésftleiunt  eeUes  de  ta  tradition.  84 

Ghâp.  m.  Soin  extrême  de  l'aoteur  ponr  mon- 
trer qne  les  catholiqnea  ne  pentent  eon- 
Taincre  lee  ariens  par  neritnre.  85 

Cbâp.  it.  Que  les  moyens  de  M.  Simon  contre 
l'Ecriture  portent  également  contre  ta  tradi- 
tion ,  et  quil  détruit  l'autorité  des  Pères  par 
les  contradictions  qu*U  leur  attribue.  Pas- 
sage de  saint  Atlianase.  36 

Obap.  ▼.  Moyens  oMiques  de  Paotcor  pour  dé- 
traire ta  tradition  et  alfolblir  ta  IM  de  la 
Trinité.  87 

Gbap.  ti.  Vraie  idée  de  ta  tradition ,  et  qne 
tante  de  l'avoir  suivie  Paertenr  indnitson  lec- 
teur i  rindifférence^es  religions.  Ib. 

Cbâp.  yn.  Que  M.  Simon  s^est  efltarcé  de  dé- 
truire PaotorHé  de  ta  tradition ,  comme  celle 
de  rBcrilurCy  dans  ta  dispute  de  saint  ku- 
gueUn  contre  Pélag%:  Mée  de  cet  auteur  sur 
la  critique',  et  que  ta  stanne  n'est  selon  hii- 
méme  qne  eMeane  :  Crasse  doctrine  qu'il 
attribue  i  saint  Augustin  sur  ta  tradition,  et 
contraire  à  cette  du  concile  de  Trente.      86 

CHjkp.  nu.  Que  l'auteur  attaqve  également 
saint  Angnstln  et  ta  tradition,  en  disant  que 
ce  Père  ne  l'allègue  qne  quelquefois,  et  par 
accident ,  comme  m  accessoire.  99 

CuAP.  IX.  L'aoteur  afltoiblit  encore  ta  tradition 
par  saint  Hitaire ,  et  dit  Indifféremment  le 
bien  et  le  mal.  4i 

Ghâp.  X.  Si  M.  Simon  a  dû  dire  qne  saint  Hi- 
taire ne  s^ppnyolt  point  sur  ta  tradition.  Ib. 

€3bap.  XI.  Que  les  Pères  ont  également  soutenu 
les  prenres  de  PEcrllore  et  de  ta  tradition  : 
Que  M.  Simon  fkit  le  contraire,  et  affsiblit 
les  vnes  par  les  autres  :  Méthode  de  saint 
Basile ,  de  saint  Grégoire  de  Nysse  et  de  saint 
Grégoire  de  Naiianae  ,dans  la  dispute  contre 
Aèce  et  contre  Eunome,  son  disciple.       42 

Cbâp.  xir.  GomMen  de  mépris  affecte  rauleor 
pour  les  écrits  et  les  preures  de  saint  Basile 
et  de  saint  Grégoire  de  nazianse,  principa- 
lement pour  cens  où  ils  dérendeni  ta  Trinité 
contre  Ennome.  44 

Ckâp.  xni.  Suite  dn  mépris  de  Kautenr  pour 
les  écrits  et  les  prenves  de  saint  Basile,  et 


en  particulier  ponr  aes  Unei  contre  Bn^ 
nome.  45 

Ghâp.  xiT.  Méprta  de  M.  Simon  ponr  saint 
Oréeaire  de  Mysse,  et  ponr  lesécrils  où  II 
établit  ta  Ibi  de  ta  Trinité.  47 

Cbap.  xt.  Méprta  de  lenteur  ponr  les  diseoars 
et  les  prenres  de  saint  Grégoire  de  Haaianio 
sur  ta  Trinité.  ib. 

Gnâp.  tn.  Que  fanteur ,  en  eeta  semUaUê 
aux  sndniens ,  allscie  de  taire  les  Pères  pluf 
IbrlB  en  raisonnemenis  et  en  éloquence ,  que 
dans  la  science  des  Ecritures.  49 

Cbap.  xrn.  Que  ta  doetrine  de  M.  SUneneit 
contradieloire  :  qju'en  détruisant  lee  prenres 
de  I^Beritare,  il  détruit  en  mémo  temps  ta 
tradition,  et  mène  i  llndiUtoenoe  des  reli- 
gions, ib. 

Gbap.  xtiii.  Que  l'auteur  attaque  ouTorlement 
ranlorité  de  l'Egltoe  aons  le  nom-  de  ssint 
Gbryoosiome ,  et  qnll  expKqno  ce  Fèro  en 
protestant  déclaré.  si 

C2nAp.  XIX.  L'auteur  bit  mépriser  à  saint  Au- 
goslln  l'autorité  4les  conciles.  Fausse  tradu»- 
lion  d'un  passage  de  ce  Père,  et  dessein 
manifeaie  de  l'antear ,  en  détruisant  ta  tra- 
dition et  l'autorité  de  rEglise,de  conduire 
InsensifafteBBent  les  esprits  à  llndifiérenoo  do 
religion.  55 

Cbap.  xx.  Qneta  métbode  que  H.  Simon  attri- 
bue à  saint  Athanase  et  anx  Pères  qui  font 
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rien  de  certain ,  ci  mène  i  llndlflérence.  58 

Gbap.  xxi.  Suite  de  ta  mauTaise  méthode  que 
Faulenr  attribue  à  saint  Athanaw  et  aux 
Pères  qui  Pont  suivi.  59 

OuAP.  XXII.  Qne  ta  mélhodedeM.Simon  ne 
laisse  aucun  aaoyen  d'établir  ta  aùreté  de  ta 
fDi ,  et  abandonne  tout  i  llndinérence.     61 
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IL  Sinon ,  p»rUMui  et  admiraicar  d«i  locinMiM ,  et 
tn  néme  ttmps  toocnij  de  t»ot«  la  tkcologie  «t 
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If .  Simon ,  eoDemi  et  lémèniire  ccoMor   des  «aiola 

Pèru. 
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